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sous  LE  PROTECTORAT  DU  ROI. 


BULLETIN 


N°  1.  —  18e  année.  —  VOL.  18. 

(2«  Série.  —  Vol.  8.) 


EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES 

DU 

COMITÉ  D’ADMlNISriUTION  ET  DES  SECTIONS. 


COMITÉ  D’ADMINISTRATION 

Ont  été  admis  membres  effectifs  : 

MM.  DE  Mallm.4nn,  H-,  rue  de  la  Loi,  67,  à  Anvers,  présenté 
par  MM.  Selb  et  Elsen. 

DU  Chastel,  Albéric  (comte)  ,  château  de  la  Havette  (Spa), 
présenté  par  MM.  Laoureux  et  de  Koninck. 

Fabri,  Alphonse,  à  Rochefort,  présenté  par  MM.  J.  Van 
denschriek  et  Puttemans. 

Fonseca,  Arnoldo,  à  Lisbonne,  présenté  par  MM.  May 
d’Oliveira  et  J.  Basto. 

Guerette,  Edouard,  ingénieur,  rue  Charles  Morren,  10,  à 
Liège,  présenté  par  MM.  Laoureux  et  baron  d'Otreppe  de 
Bouvette. 

Lange,  Henri,  notaire  à  Marchin,  présenté  par  MM.  Putte¬ 
mans  et  de  Blochouse. 
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MM.  Lohest,  Max,  ingénieur,  Rivage  (prov.  de  Liège),  présenté 
par  MM.  Laoureux  et  Ivan  Braconier. 

Lumière,  Auguste,  et 

Lumière,  Louis,  fabricants  de  plaques  photographiques,  à 
Lyon,  présentés  par  MM.  Puttemans  et  H.  Colard. 
Poulet,  Alban,  étudiant,  rue  de  l’Harmonie,  à  Liège,  pré¬ 
senté  par  MM.  Laoureux  et  de  Koninck. 


tenue  a  BRUXELLES,  LE  30  NOVEMBRE  1890. 


Présidence  de  M.  Jos.  Maes. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures  et  demie,  dans  le  nouveau 
local  de  l’Association  à  l’Ecole  industrielle. 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  du  procès-verbal  de  l’as¬ 
semblée  générale  extraordinaire  qui  s’est  réunie  à  Anvers  le 
8  juin  1890.  Il  signale  une  omission  par  suite  d’une  erreur  de 
mise  en  page  dans  le  texte  de  ce  procès-verbal  publié  dans  le  n°6 
du  Bulletin.  Après  la  27®  ligne  doit  venir  le  paragraphe  suivant  : 

«  Le  président  donne  lecture  d’une  lettre  de  M.  R.  Storms,  par 
laquelle  ce  dernier  fait  connaître  que  ses  occupations  ne  lui  per¬ 
mettent  pas  d’accepter  le  renouvellement  de  son  mandat  de  com¬ 
missaire.  M.  Storms  émet  l’espoir  que  l’Association  continuera  à 
progresser  et  déclare  qu’il  lui  prêtera  autant  que  possible  son  con¬ 
cours  à  cet  efïet. 

»  Le  président  fait  l’éloge  de  M  -  Storms,  regrette  la  décision  qu’il 
est  forcé  de  prendre  et  le  remercie  pour  les  services  qu’il  n’a  cessé 
de  rendre  à  l’Association.  Il  remercie  aussi  les  commissaires  sor¬ 
tants.  » 

Le  procès-verbal  ainsi  complété  est  approuvé  par  l’assemblée. 
MM.  Géruzet  et  Massange  de  Louvrex  font  excuser  leur  absence. 
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L’ordre  du  jour  appelle  la  discussion  du  changement  proposé  par 
le  comité  dans  la  réunion  générale  du  8  juin,  à  l’article  18  des 
statuts  concernant  la  durée  du  mandat  du  président.  Cet  article 
serait  conçu  comme  suit  ; 

Le  'président  est  élu  pour  trois  ans.  Il  peut  être  réélu  pour 
un  nouveau  terme  de  trois  ans  après  lequel  il  n  est  pas  immé¬ 
diatement  rèéligible. 

Personne  ne  demandant  la  parole,  la  modification  est  mise  aux 
voix  et  adoptée  à  l’unanimité  des  membres  présents. 

Le  président  fait  remarquer  que  c’est  la  première  fois  que  l’As¬ 
sociation  se  réunit  dans  les  nouveaux  locaux  dont  l’usage  lui  a  été 
gracieusement  accordé  par  la  commission  administrative  de 
l’Ecole  industrielle  et  la  ville  de  Bruxelles. 

Comme  suite  à  cette  nouvelle  installation,  la  bibliothèque  et  les 
collections  photographiques  de  l’Association  ont  pu  être  classées 
et  le  comité  a  décidé  l’achat  des  meubles,  bibliothèques,  armoire 
à  photographies  et  table,  qui  garnissent  la  salle.  Les  applaudisse¬ 
ments  de  l’assemblée  ratifient  les  mesures  prises  par  le  comité. 

M.  de  Blochouse  dépose  une  proposition  relative  à  la  formation 
d’un  album  des  portraits  des  membres  de  l’Association  et  àlacréa- 
tion  d’une  carte  d'identité.  La  proposition  de  M.  de  Blochouse  est 
admise  et  son  exécution  sera  confiée  à  une  commission  spéciale. 

Les  membres  se  rendent  ensuite  dans  l’auditoire  de  chimie  de 
l’école  où  il  est  procédé  à  la  projection  de  nombreuses  diapo¬ 
sitives  des  diverses  Sections.  Pendant  deux  heures,  les  sujets  les 
plus  variés,  les  sites  les  plus  remarquables  du  pays  et  de 
l’étranger  se  succèdent  sur  la  toile  aux  applaudissements  des  spec¬ 
tateurs.  De  chaleureux  remercîments  sont  votés  à  ceux  qui  ont 
bien  voulu  confier  leurs  épreuves  au  comité,  ainsi  qu’à  MM.  De 
Neck  et  Puttemans  qui  se  sont  spécialement  occupés  de  l’or¬ 
ganisation  de  cette  partie  de  la  séance. 

Toutes  les  Sections  avaient  tenu  à  honneur  d’être  représen¬ 
tées  et  nous  citerons  parmi  les  auteurs  des  épreuves  :  MM.  Maes, 
Selb,  Van  Renterghem,  Van  Neck  et  Van  Bellinghen  de  la  Sec¬ 
tion  d’Anvers,  Alexandre,  De  Neck,  Rutot  et  Puttemans  delà  Sec¬ 
tion  de  Bruxelles,  Coupé,  Vanderhaeghen,  Leirens,  Cardon  et 


4  — 


Voi'hacghen  de  la  Section  de  Gand  et  MM.  Ourj,  Keppenne, 
Cezard,  Lorens,  Wilmotte,  Mathieu,  Détaillé,  de  Selys,  Laou- 
reux,  Nuel  et  Martinydela  Section  de  Liège. 

Le  président,  pendant  un  intervalle  de  quelques  minutes,  attire 
l’attention  sur  l’utilité  d’une  entente  entre  les  membres  de  l’Asso¬ 
ciation  pour  l’adoption  d'un  format  uniforme  pour  les  diaposi¬ 
tives.  Il  préconise  celui  de  0"’O85  X  100  adopté  par  le  Congrès  de 
Paris,  la  majeure  partie  des  vues  pour  projections  tant  celles  des 
amateurs  que  celles  du  commerce  étant  de  ce  format. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 


SECTION  D’ANVERS 

Séance  du  8  décembre  1890. 

Présidence  de  M.  Maes. 

Présents  :  MM.  Douvart,  Brand,  Collignon,  Dero,  Franck, 
Gife,  Homblé,  Keusters,  Kiuard,  Maes,  Plücker,  Schueren, 
Schuermans,  Selb,  Stappers,  Van  Bellingen,  Vandevelde,  Van 
Meerbeeck,  Van  Neck,  Van  Vyve. 

Le  président  ouvre  la  séance  en  demandant  aux  membres  leur 
avis  sur  la  question  de  savoir  .s’il  y  a  lieu,  pour  la  Section,  de  faire 
une  exposition  de  ses  œuvres  au  commencement  de  1891,  ou  bien 
s’il  est  préférable  de  remplacer  l’exposition  par  une  séance  de  pro¬ 
jections  Après  une  courte  discussion,  la  Section  décide  qu’une 
exposition  aura  lieu  dans  le  courant  du  mois  de  lévrier  prochain. 

M.  Van  Neck  donne  ensuite  communication  d’une  note  qu’il  a 
rédigée,  concernant  un  nouveau  développateur,  Ylxol  (1). 

Il  expose  ensuite  une  plaque  au  gélatinobromure,  en  photo¬ 
graphiant  un  groupe  de  membi-es  à  l’aide  de  l’éclair  magnésique, 


(1)  Celle  note  parallra  au  Bulleiin. 
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et  il  développe  cette  plaque  à  l’Ixol,  ce  qui  permet  à  la  Section 
de  constater  que  le  nouveau  développateur  est  très  énergique  et 
permet  d’obtenir,  dans  un  temps  très  court,  des  négatifs  d’une 
vigueur  extraordinaire 

La  Section  remercie  vivement  M.  Van  Neck  pour  son  intéres¬ 
sante  communication. 

La  séance  se  termine  par  la  projection  d'une  série  de  diaposi¬ 
tives,  dues  à  MM.  Maes,  Selb,  Bouvart,  Keusters,  Van  Bellingen 
et  Brand. 


Procès-verbal  de  la  séance  du  12  janvier  1891. 

Présidence  de  M.  Maes. 

Présents  ;  MM.  Angenot,  Bouvart,  Brand,  Brahm,  Franck, 
Gife,  Gœthals,  Hanssen,  Hentze,  Joris,  Keusters,  Lunden,  Maes, 
Nieuwland,  Pauwels,  Plücker,  Selb,  Stappers,  Van  Bellingen, 
Van  Meerbeeck,  Van  Neck, 

Le  président  ouvre  la  séance  en  remerciant  M.  Van  Neck  au 
nom  de  la  Section,  d’avoir  envoyé  aux  membres  des  cartes  d’invi¬ 
tation  à  la  conférence  avec  projections,  sur  la  lutte  contre  les 
microbes,  donnée  par  M.  le  D^'  Van  Ermengem  avec  la  collabo¬ 
ration  de  M.  Van  Neck.  Il  le  remercie  également  du  don  qu’il  a 
fait  à  la  Section  de  la  première  année  de  Y  Hélios.  (Applaudis¬ 
sements.) 

M.  Maes  met  à  la  disposition  des  membres  un  certain  nombre 
de  cartes  d'invitation  à  la  séance  de  projections  organisée  par  la 
Section  de  Liège  pour  le  samedi  17  janvier. 

Election  du  Bureau  pour  1891.  —  Le  bureau  actuel  est 
réélu  par  acclamation. 

Exposition  de  la  Section.  —  Il  est  décidé  que  l'exposition 
sera  remise  à  la  mi-mars  et  que  l’entrée  en  sera  gratuite  comme 
les  années  précédentes. 

La  Section  décide  ensuite  de  donner  une  séance  publique  de 
projections  en  faveur  de  Y  Asile  de  nuit  et  de  la  Bouchée  de 
pain.  Elle  nomme  une  commission  composée  des  membres  du 
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bureau  et  de  MM.  Angenot,  Bouvart,  Hanssen  et  Keusters  pour 
faire  le  choix  des  diapositives.  Le  président  invite  les  membres  à 
joindre  à  leur  envoi  une  petite  note  explicative,  renseignant  les 
particularités  intéressantes  de  leurs  diapositives.  Il  rappelle  qu’il 
est  nécessaire  que  ces  épreuves  n'aient  pas  plus  de  83  à  85  milli¬ 
mètres  de  largeur  et  100  millimètres  de  longueur,  afin  de  pouvoir 
être  placées  sans  difficulté  dans  le  cadre  de  la  lanterne. 

M.  Van  Neck  présente  deux  beaux  agrandissements  0'"45  X  0"’55 
sur  papier  au  gélatinobromure  de  la  C‘®  Eastman;  l’un,  sans 
retouche ,  exécuté  d’après  un  négatif  de  paysage  format 
0"'12  X  0™16  1/2,  l’autre,  retouché,  d'après  un  négatif  de  por¬ 
trait  format  carte  de  visite.  Il  montre  également  2  autres  agran¬ 
dissements  bien  réussis,  format  0"’25  X  O^SO  et  0™30  X  0"'40, 
d’après  deux  négatifs  pelliculaires  dus  à  M  Preud’homme,  Il  mon¬ 
tre  encore:  1"  une  détective  système  De  Neck  modifié,  dite  le 
Trio^nphe,  dans  laquelle  les  plaques  sont  changées  à  l’aide  du 
tiroir  qui  sert  à  démasquer  la  surface  sensible.  —  2°  Un  stéréos¬ 
cope  mexicain  dont  les  lentilles  peuvent  être  déplacées  dans  le 
sens  vertical  pour  permettre  d’examiner  soit  des  vues  de  format 
ordinaire,  soit  des  vues  plus  larges,  0"’12  X  0"’16,  par  exemple. 
(Remercîments.) 

M.  Brahm  explique  et  fait  fonctionner  un  nouveau  châssis  à 
imprimer  les  diapositives  stéréoscopiques,  qu’il  a  combiné.  Ce 
châssis,  qui  permet  d’imprimer  ce  genre  d’épreuves  sans  qu’il  soit 
nécessaire  de  découper  les  négatifs,  se  ccmpose  essentiellement 
d’un  cadre  en  bois  renfermant  deux  cadres  métalliques  minces 
su]>er])osés,  l’un,  inférieur,  pour  le  négatif,  l’autre  pour  la  plaque 
sensible.  Ces  cadres  métalliques  peuvent  être  déplacés  laté¬ 
ralement  l’un  par  rapport  à  l’autre;  à  cet  effet,  ils  sont  munis  de 
coulisseaux  pouvant  à  la  fois  pivoter  et  glisser  dans  deux  tubes 
à  rainure,  avec  encoches  servant  d’arrêtoirs,  dont  l’écartement 
a  été  calculé  de  façon  à  ce  que  les  points  semblables  des  2  images 
soient  à  la  distance  voulue.  Le  cadre  contenant  le  négatif  peut 
en  outre  être  déplacé  d’avant  en  arrière,  et  vice-versâ,  à  l’aide 
d’une  crémaillère,  pour  permettre  d’amener  la  partie  la  plus  inté¬ 
ressante  de  l’image  devant  la  plaque  sensible,  dans  le  cas  où  l’on 


voudrait  imprimer  un  stéréogramme  de  format  ordinaire  à  l’aide 
d’un  négatif  0’"13  X  0‘"18,  par  exemple. 

La  Section  remercie  M.  Brahm  pour  son  intéressante  démon¬ 
stration. 

M.  Van  Neck  informe  les  membres  que  M.  A.  Veach,  de 
Pittsburgh  (Pennsylvanie),  Etats-Unis  (boîte  postale  n“  709), 
désire  échanger  des  négatifs  de  vues  d’Anvers  contre  des  négatifs 
de  vues  de  Pittsburgh,  pris  à  l’aide  du  Kodak. 


SECTION  DE  BRUXELLES 

Séance  du  \0  décembre  1890. 

Présidence  de  M.  Alex,  de  Blochouse. 

La  séance  a  lieu  dans  l’auditoire  de  chimie  de  l’École  indus¬ 
trielle. 

Présents  :  MM.  du  Boccage,  Delevoye,  Vandenschrieck, 
Colens,  Rutot,  Deman,  de  Jamblinne  de  Meux,  Roland,  Hannon, 
Marynen,  Rigaux,  Géruzet,  Puttemans,  Bray,  Hellemans, 
Moulin,  Van  Campenhout,  Van  Eechout  et  Nyst. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Le  premier  objet  à  l’ordre  du  jour  est  l’héliotypie.  M.  Alexandre 
explique  d’abord  le  principe  sur  lequel  repose  le  procédé  d’im¬ 
pression  à  la  gélatine  bichromatée,  découvert  par  Pretschet  Poit-' 
vin,  et  signale  les  perfectionnements  apportés  par  MM.  Ober- 
netter.  Edwards,  Husnich,  Vidal,  Albert,  etc.,  pour  le  rendre 
pratique  et  industriel.  Il  traite  de  la  façon  de  préparer  et  d’ap¬ 
pliquer  la  première  couche  de  la  préparation  du  chauffage  à 
l’étuve  et  de  l’insolation  de  la  seconde  couche,  de  son  insolation 
à  travers  l’épaisseur  du  verre  après  l’action  de  la  lumière  à  tra¬ 
vers  le  cliché,  de  l'immersion  des  plaques  insolées,  dans  le  bain 
de  dégorgement  et  de  l’humidification  des  plaques  avant  l’encrage 
à  la  presse.  Il  cite  les  différents  modes  d’impression,  et  les  presses 
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en  usage  dans  les  meilleurs  ateliers,  puis  procède  au  tirage  sur 
plaques  préparées  dans  la  journée  à  l’aide  de  jolis  clichés  de  sa 
collection  et  en  distribue  les  épreuves  aux  membres  présents.  Le 
président  remercie  l’orateur,  qui  est  chaleureusement  applaudi 
par  l’assemblée. 

M.  Hellemans  montre  encore  quelques  clichés  développés  à 
l’iconogène.  M.  Hellemans  est  un  fervent  admirateur  de  ce  révé¬ 
lateur. 

La  séance  est  levée  à  10  1/2  heures. 


Séance  du  14  janvier  1891. 

Présidence  de  M.  Alex,  de  Blochouse. 


Présents  :  MM.  Rutot,  Puttemans,  Colard,  Deman,  Hannon, 
Alexandre,  Le  Docte,  Géruzet,  Rigaux,  Dubois,  Van  Campenhout, 
Bourgois,  de  Neck,  de  Prémorel,  de  Jamblinne  de  Meux, 
Moulin,  Van  Eechout,  V^andenschrieck,  Brouwer,  Hansserts, 
Hellemans  et  Nyst. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  7  décembre  1890  est  lu  et 
adopté. 

Le  président  dépose  sur  le  bureau  quelques  cartes  d’invitation 
envoyées  par  la  Section  de  Liège  pour  sa  séance  de  projections. 
Il  propose  de  donner  à  bref  délai  une  séance  de  projections  pro¬ 
ductive  pour  les  pauvres.  Des  démarches  seront  faites  pour 
obtenir  la  salle  des  Ingénieurs  à  la  Bourse  et  un  comité  forme 
du  président  et  de  MM.  Puttemans,  Rutot,  Alexandre,  de  Neck 
et  Nyst  est  chargé  de  l’organisation  de  cette  soirée. 

Le  président  fait  l’historique  de  la  première  question  à  Tordre 
du  jour  :  «  des  divers  modes  de  tirage  des  positifs  sur  verre  pour 
projections.  »  Il  dit  quelques  mots  du  procédé  à  l’albumine,  rappe¬ 
lant  qu’il  est  le  premier  procédé  sur  verre  et  le  meilleur  pour 
projections.il  cite  également  celui  de  Taupenot,  qu’il  déclare  excel¬ 
lent  mais  difficile.  MM.  Rutot,  de  Neck  et  Alexandre  prennent 
alternativement  la  parole  :  M.  Rutot  traite  du  procédé  par  con- 
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tact  sans  développement  sur  plaques  au  gélatinochlorure  et  de 
celui  avec  développement  sur  plaques  Mawson  et  Edwards. 
M.  de  Neck  parle  du  procédé  par  développement  au  charbon  qui, 
d’après  lui,  donne  des  noirs  trop  opaques  ;  de  celui  par  réduction 
au  collodion  humide  et  de  celui  au  tannin,  par  contact,  qu’il  pré¬ 
fère  à  cause  de  sa  facilité,  de  sa  constance  et  de  la  finesse  qu’il 
donne  dans  les  détails .  Il  le  décrit  complètement  et  fait  circuler 
des  positifs  très  réussis  au  tannin,  ainsi  que  d’autres  au  collodio- 
chlorure,  sur  lequel  il  passe  légèrement  parce  qu’il  lui  trouve  des 
inconvénients  graves.  M.  Alexandre  procède  par  réduction  à  la 
chambre  sur  plaques  Van  Monckhoven,  qu’il  développe  à  l’hydro- 
quinone.  Un  échange  de  questions  et  d’observations  s’établit 
ensuite  entre  MM.  Colard,  Géruzet,  Puttemans  et  Van  Eechout, 
et  le  président  clôture  l’exposé  très  intéressant  que  l’on  vient 
d’entendre  en  engageant  vivement  les  membres  à  produire  des 
positifs  transparents,  en  se  conformant  pour  leur  grandeur  aux 
dimensions  8.5  X  10.  A  ce  sujet,  M.  Puttemans  regrette  la  déci¬ 
sion  de  la  Section  de  Liège  qui  a  introduit  un  autre  format  que 
celui  que  préconise  le  Congrès  de  Paris  (8.5  X  10)  et  que  l’Asso¬ 
ciation  a  adopté  dans  la  dernière  assemblée  générale. 

L’assemblée  passe  à  la  deuxième  question  à  l’ordre  du  jour  ; 
«  le  Révélateur  Cristallos  ». 

M.  Rutot  dit  que  c’est  un  liquide  rosé  qui,  dilué  de  3  fois  son 
volume  d’eau,  développe  très  rapidement  et  sans  voile  les  instan¬ 
tanées  sur  plaques  «  Lumière  »  en  donnant  des  images  très  vigou¬ 
reuses.  Pour  positifs  par  contact  sur  les  mêmes  plaques,  dn  l’étend 
de  6  fois  son  volume  d’eau.  Le  liquide  acquiert  en  travaillant  une 
teinte  plus  foncée,  mais  reste  transparent. 

A  la  prochaine  séance,  M.  Rutot  produira  des  clichés  développés 
au  Cristallos. 

M.  Colard  donne  l’analyse  de  ce  produit  par  un  chimiste  de 
Vienne  : 


Hydroquinone  .  .  .  . 
Sulfite  sodique  .  .  .  . 
Ferrocyanure  de  potassium 
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Soude  caustique . 20 

Eau  . 200 


M.  Puttemans  exhibe  le  bec  Maillé.  C’est  un  bec  à  gaz  moins 
grand  que  le  bec  ordinaire,  dans  lequel  un  minuscule  jet  de  gaz' 
reste  allumé  lorsqu’on  éteint  le  grand  bec.  La  petite  flamme  permet 
de  rallumer  immédiatement  le  grand  bec  lorsqu’on  donne  de  nou¬ 
veau  accès  au  gaz .  Cet  appareil  est  d’un  usage  très  facile  et  appelé 
à  rendre  de  grands  services  dans  les  laboratoires. 

M.  Alexandre  montre  un  carton  de  15  vues  prises  sur  l’Escaut 
le  11  janvier  pendant  les  fortes  gelées,  entre  Tamise  et  Rupel- 
monde.M.Volck,  de  la  maison  Vanden  Schrieck,  montre  le  photo¬ 
cravate,  une  épreuve  sur  soie  photographique  sensible,  procédé 
Tisseron  et  des  Camaïeux  Roland,  transparents  artistiques  sur 
papier  sensible  dont  il  explique  le  développement  et  le  virage. 

La  séance  se  termine  par  des  réclamations  sur  les  glaces  au 
gélatinobromure  que  livre  le  commerce.  Les  membres  se  plaignent 
de  leur  inégalité  d’épaisseur  et  du  grand  nombre  de  défauts  de  la 
couche  sensible. 

La  séance  est  levée  à  11  heures. 
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CONCOURS  POUR  NÉGATIFS 


PROGRAMME 

DU 

CoBcoürs  BHvert  entre  les  Bertres  ie  l'Association  lelpe  ie  Ptiotopapliie 
pour  les  meillenrs  négalits 

Art.  I.  L’Association  belge  de  Photographie  ouvre,  entre  ses 
membres  effectifs,  affiliés  et  correspondants,  un  concours  pour  les 
meilleurs  négatifs  inédits,  dans  les  conditions  ci-dessous  indiquées. 

Art.  il  Ce  concours  ayant  lieu  surtout  en  vue  de  donner  des 
clichés  pour  l’illustration  du  Bulletin,  les  dimensions  des  négatifs 
admis  (épreuve  utile)  seront  au  minimum  de  6  X  8  centimètres  et 
au  maximum  de  12  X  17  centimètres.  Toutefois,  pourront  parti¬ 
ciper  à  ce  concours  les  négatifs  ayant  une  dimension  supérieure  à 
celles  indiquées,  pourvu  que  le  concurrent  délimite  lui-même,  au 
moyen  d’une  cache,  les  formats  ci-dessus  indiqués,  qui,  seuls, 
participent  à  ce  concours. 

Art.  III.  Un  concours  spécial  est  institué  pour  les  négatifs 
ayant  18  X  24  centimètres  et  au  delà.  Les  clichés  primés  dans 
cette  catégorie  seront  imprimés  par  les  soins  de  l’Association  et 
les  épreuves  obtenues  figureront  dans  les  expositions  de  l’Asso¬ 
ciation. 

Le  comité  se  réserve  le  droit  de  prendre,  parmi  ces  négatifs, 
un  ou  plusieurs  clichés,  de  les  imprimer  et  de  faire  la  distribution 
des  épreuves  comme  jeton  de  présence  aux  membres  lors  des 
assemblées  générales. 

Les  clichés  envoyés  seront  rendus  à  leurs  auteurs. 

Art.  IV.  Les  divers  genres  admis  au  concours  sont  ; 

1°  Le  portrait  ; 

2”  Les  paysages  et  intérieurs; 
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3"  Les  instantanées  ; 

4°  Le  genre  ; 

5°  Lesapplications scientifiques  (micrographie, astronomie, etc.). 

Art,  V.  Le  jury  aura  à  sa  disposition  les  récompenses  sui¬ 
vantes  : 

1°  Cinq  médailles  de  vermeil,  cinq  médailles  d’argent,  cinq 
médailles  de  bronze,  à  décerner  éventuellement  dans  les  catégo¬ 
ries  énoncées  à  l’article  IV  ; 

2°  Une  somme  de  150  francs  à  convertir  en  un  prix  d’excel¬ 
lence,  sous  forme  de  médaille  d’or  ou  d’espèces,  au  choix  du 
concurrent. 

Art.  VL  Le  prix  d’excellence  pourra  être  décerné  dans  les 
conditions  suivantes  : 

1°  Au  concurrent  qui  aurait,  dans  trois  ou  moins  des  caté¬ 
gories  ci-dessus,  présenté  des  clichés  réunissant  chacun  au  moins 
80  points  sur  100  ; 

2°  Au  concurrent  qui  aurait  présenté,  dans  une  ou  plusieurs 
des  catégories  ci-dessus,  le  plus  grand  nombre  de  clichés  réunis¬ 
sant  chacun  80  points  sur  100. 

Art.  vil  Pour  être  primés,  les  clichés  devront  à  la  fois 
réunir  toutes  les  conditions  d’excellence  technique  et  d’excellence 
artistique. 

Tout  concurrent  dans  une  même  catégorie  ne  pourra  obtenir 
qu’une  seule  récompense. 

Art.  VIII.  Les  concours  se  jugeront  dans  la  première 
quinzaine  de  mars.  Tous  les  envois  devront  être  adressés,  franc  de 
port,  à  M.  Puttemans,  secrétaire  général,  École  Indus¬ 
trielle,  boulevard  du  Hainaut,  avant  le  mars  1891. 

Art.  IX.  Il  est  expressément  défendu,  sous  peine  de  nullité, 
de  se  faire  connaître  par  l’envoi.  Celui-ci  sera  accompagné  d’une 
enveloppe  cachetée  renfermant  le  nom  et  la  signature  de  l’auteur 
et  portant  le  nombre  de  clichés  et  une  devise  répétée  sur  le  ou  les 
négatifs  et  sur  l’intérieur  de  la  boîte  d'envoi. 

Les  négatifs  d’un  même  concurrent  ne  pourront  figurer  sous 
des  devises  différentes. 
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Art  X.  Le  jury  se  composera  : 

1“  Du  président  et  du  secrétaire  général  de  l’Association; 

2"  De  trois  membres  du  comité  désignés  par  le  sort;  il  sera 
désigné  en  même  temps  trois  membres  suppléants  qui  peuvent 
être  étrangers  au  comité; 

3°  D’un  délégué  de  chacune  des  Sections  de  Bruxelles,  Liège, 
Anvers  et  Gand,  désignés  par  ces  Sections. 

Les  décisions  du  jury  sont  sans  appel  et  ne  doivent  pas  être 
motivées  :  elles  seront  publiées  dans  le  Bulletin. 

Le  président  de  l’Association  aura  de  droit  la  présidence  du 
jury  ;  en  cas  de  parité  de  suffrages,  le  président  du  jury  aura 
voix  prépondérante.  Le  jury  devra  réunir  au  moins  cinq  de  ses 
membres  pour  se  constituer.  Le  secrétaire  général  remplira  les 
fonctions  de  secrétaire  du  jury. 

Art.  XL  L’envoi  des  clichés,  sous  peine  de  nullité,  devra  se 
faire  dans  des  boîtes  en  bois  dont  le  couvercle  ne  peut  pas  être 
cloué. 

Chaque  négatif  portera,  au  revers  et  sur  le  coin  supérieur  à 
droite,  une  bande  de  papier  sur  laquelle  sera  mentionnée  la 
devise;  un  numéro  d’ordre  y  sera  joint  s’il  y  a  lieu.  Ces  mêmes 
indications  devront  se  retrouver  sur  les  deux  épreuves  positives 
exigées  par  l’article  XIIL 

Art.  XII.  Les  clichés  primés  ou  ceux  qui  ne  le  sont  pas  seront 
rendus  à  leurs  auteurs  : 

Les  premiers,  dès  que  l'impression  des  épreuves  destinées  au 
Bulletin  sera  terminée  ; 

Les  autres  à  une  époque  fixée  lors  de  la  publication  du  résultat 
du  présent  concours.  Les  négatifs  non  réclamés  à  celte  époque 
seront  tenus  à  la  disposition  des  auteurs  pendant  deux  mois  après 
la  publication  du  résultat  du  concours.  Passé  ce  délai,  les  plis 
accompagnant  les  envois  seront  ouverts  et  les  clichés  renvoyés 
aux  frais  des  concurrents. 

Art.  XIIL  Les  négatifs  devront  être  accompagnés  de  deux 
épreuves  positives  sur  papier,  qui  resteront  à  la  disposition  de 
l’Association.  Uneseule  deces  épreuves  sera  montée  sur  carton. 
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Art.  XIV.  Tous  les  cas  non  prévus  par  le  présent  règlement 
seront  jugés  sans  appel  par  le  jury 

Art.  XV.  Le  comité  de  l’Association  décidera  du  mode  d’im¬ 
pression  des  clichés  primés. 

N.  B.  Un  modèle  d’emballage  (déposé  dans  chacune  des  Sections 
de  l’Association)  est  vivement  recommandé  aux  concurrents  pour 
l’envoi  des  négatifs. 

Pour  chaque  cliché  primé,  il  sera  fait  un  tirage 
spécial  de  25  exemplaires  sur  papier  à  grandes 
marges,  qui  seront  remis  à  titre  de  prime  à  l’auteur 
du  cliché. 


ASSOCIATION  BELGE 

DE 

PHOTOGRAPHIE 

sous  LE  PROTECTORAT  DU  ROI 

STATUTS 

CHAPITRE  PREMIER. 

1.  La  Société  prend  le  titre  de  :  Association  belge  de  Photà- 
graijhie . 

2.  Son  but  est  purement  artistique  et  scientifique  Elle  poussera 
au  développement  des  progrès  photographiques  par  des  réunions 
périodiques,  des  communications,  l’essai  des  nouveaux  procédés, 
des  expositions,  et,  si  les  ressources  le  permettent,  par  la  publi¬ 
cation  des  faits  les  plus  intéressants. 
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3.  Le  siège  de  l’Association  est  à  Bruxelles.  Chaque  année,  une 
assemblée  générale  extraordinaire  réunira  les  membres  dans  une 
ville  du  pays  à  désigner  dans  l’assemblée  générale  précédente. 

4.  L’Association  ne  pourra  être  dissoute  qu’à  la  majorité  des 
trois  quarts  des  membres.  Dans  ce  cas,  tout  ce  qui,  dans  les 
archives  de  l’Association,  pourrait  avoir  un  intérêt  pour  l’art  et 
la  science  photographiques  sera  remis  dans  un  dépôt  de  l’Etat,  soit 
musée,  soit  bibliothèque. 

5.  Aucune  modification  ne  pourra  avoir  lieu  au  présent  cha¬ 
pitre  des  statuts. 


CHAPITRE  IL 

ADMISSIONS.  —  DÉMISSIONS. 

6.  L’Association  se  compose  :  de  membres  effectifs,  de  membres 
honoraires  et  de  membres  affiliés.  Le  nombre  des  membres  hono¬ 
raires  seul  est  limité. 

7.  Le  titre  de  membre  de  l’Association  ne  peut  être  pris  dans 
aucune  enseigne,  marque,  étiquette,  prospectus,  carte  ou  adresse, 
facture,  prix-courant  et  généralement  dans  aucune  publication, 
quelle  qu’en  soit  la  forme,  se  rattachant  au  commerce  et  à  l’in¬ 
dustrie. 

8.  Les  membres  effectifs  sont  admis  par  le  comité  d’administra¬ 
tion,  sur  la  présentation  de  deux  membres.  Ils  sont  soumis  à  une 
cotisation  annuelle  de  vingt  francs,  payable  par  anticipation,  et  à 
un  droit  d’entrée  de  dix  francs.  Ils  ont,  avec  les  membres  affiliés, 
seuls,  voix  délibérative. 

9.  Le  titre  de  membre  honoraire  pourra  être  accordé  à  toute 
personne  qui,  par  ses  travaux  ou  de  toute  autre  manière,  aura 
contribué  aux  progrès  de  la  photographie.  Les  membres  hono¬ 
raires  sont  nommés  par  l’assemblée  générale,  sur  la  présentation 
du  comité.  Leur  nombre  est  limité  au  quart  de  celui  des  membres 
effectifs.  Seront  considérés  comme  membres  affiliés  :  les  enfants 
des  membres  effectifs  présentés  par  le  père  ou  la  mère.  Ils  paie¬ 
ront  une  cotisation  annuelle  de  dix  francs  et  auront  le  droit  d'as- 


sister  aux  séances,  de  prendre  part  aux  expositions  et  aux  con¬ 
cours.  Ils  ne  paieront  pas  d'entrée  et  auront  voix  délibérative 
s’ils  sont  majeurs. 

Les  membres  affiliés  seront  reçus  membres  effectifs  sur  leur 
demande,  visée  par  le  président  de  la  section  à  laquelle  ils  appar¬ 
tiennent,  en  payant  la  cotisation  annuelle  ordinaire  sans  entrée. 

10.  Toute  nouvelle  admission  sera  annoncée  dans  la  plus  pro¬ 
chaine  séance  et  publiée  dans  le  Bulletin. 

11.  La  démission  de  membre  de  l’Association  devra  être 
adressée  par  écrit  au  secrétaire  général  avant  le  1®''  décembre  de 
chaque  année. 

12.  Le  membre  démissionnaire  ne  pourra  être  réadmis  avant  un 
intervalle  de  deux  ans  et  aura  à  acquitter  de  nouveau  le  droit 
d’entrée. 

13.  Tout  membre  qui,  après  présentation  de  la  quittance  et 
deux  avis  du  trésorier  donnés  à  quinze  jours  de  distance  n’aurait 
pas  acquitté  sa  cotisation,  sera  rayé  d’office  de  l’Association.  Ces 
radiations  seront  annoncées  à  l’assemblée  générale. 

14.  Ij’exclusion  d’un  membre  ne  pourra  être  prononcée  qu’à 
l’unanimité  du  comité.  Le  membre  exclu  a  le  droit  de  recourir  à 
la  prochaine  assemblée  générale. 

Le  membre  exclu  ne  peut  plus  être  réadmis  à  faire  partie  de 
l’Association. 


CHAPITRE  III. 

ADMINISTRATION. 

15.  L’Association  est  administrée  par  un  comité  composé  de  ; 
1°  Un  président  ; 

2®  Deux  vice-présidents  ; 

3°  Un  secrétaire  général  ; 

4®  Un  trésorier  ; 

5“  Six  commissaires  élus  par  l’assemblée  générale  ; 

6°  De  commissaires  élus  directement  par  chacune  des  sections 
de  l’Association,  à  raison  d’un  commissaire  par  section. 

16.  Le  président  est  élu  pour  trois  ans.  Il  peut  être  réélu  pour 
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un  nouveau  terme  de  trois  ans  après  lequel  il  n’est  pas  immédia¬ 
tement  rééligible. 

17.  Les  vice-présidents  sont  nommés  pour  trois  ans  et  peuvent 
être  réélus  à  l’expiration  de  leur  mandat. 

18.  Les  commissaires  sont  nommés  pour  un  an  et  sont  rééli¬ 
gibles. 

19.  Les  membres  du  comité  nommés  en  remplacement  de 
membres  décédés  ou  démissionnaires  achèvent  le  mandat  de  ces 
derniers. 

20.  Le  secrétaire  général  et  le  trésorier  sont  nommés  pour  un 
terme  de  cinq  ans  et  peuvent  être  réélus. 

21.  Les  élections  ont  lieu  à  la  pluralité  des  voix. 

22.  Le  président  règle  l’ordre  du  jour  et  a  la  police  des  séances. 
Il  signe  les  diplômes  et  tous  les  actes  de  l’Association  ;  il  fait  de 
droit  partie  de  toutes  les  commissions  et  députations. 

23.  En  cas  d’absence  du  président,  il  sera  remplacé  par  l’un  des 
vice-présidents. 

24.  Le  secrétaire  général  rédige  les  procès-verbaux  et  tient  la 
correspondance.  A  l’ouverture  de  chaque  séance,  il  donne  lecture 
du  procès-verbal  de  la  séance  précédente,  puis  de  la  correspon¬ 
dance,  et  fait  ensuite  connaître  l’ordre  du  jour.  Il  signe  les 
diplômes  et  tous  les  actes  de  l’Association  et  fait  partie  de  toutes 
les  commissions  et  députations.  Annuellement,  à  la  séance  du 
mois  de  mai,  il  présentera  un  rapport  général  sur  les  travaux  et  ' 
les  relations  de  l’Association.  Il  est  chargé  des  convocations, 
publications  et  archives  de  l’Association. 

Un  secrétaire-adjoint  choisi  parmi  les  six  commissaires  élus 
par  l’assemblée  générale,  pourra  être  nommé  par  les  soins  du 
comité. 

25.  Le  trésorier  inscrit  toutes  les  recettes  et  les  dépenses  par 
ordre  de  date,  dans  un  registre  coté  et  paraphé  par  le  président. 
Il  veille  à  la  rentrée  des  cotisations  et  présente  chaque  année  un 
budget  et  un  rapport  sur  la  situation  financière  de  l’Association. 
Il  fera  connaître  l’état  de  la  caisse,  chaque  fois  que  le  comité  le 
demandera. 
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26.  Le  trésorier  ne  payera  que  ks  mandats  approuvés  par  le 
comité  et  signés  par  le  président  et  le  secrétaire  général. 

27.  Toute  dépense  extraordinaire  dépassant  cinq  cents  francs 
devra  être  autorisée  par  l’assemblée  générale. 

CHAPITRE  IV. 

FORMATION  DE  SECTIONS. 

28.  Dans  le  but  de  faciliter  les  travaux,  l’Association  est  divisée 
en  sections. 

29.  Chaque  fois  que  dans  une  localité  il  y  aura  dix  membres 
adhérents,  il  pourra  y  être  créé  une  section. 

30.  Chaque  section  nomme  dans  son  sein  un  président,  un  vice- 
président,  un  secrétaire  et  un  secrétaire-adjoint.  Le  secrétaire 
fera  parvenir  mensuellement  et  en  temps  opportun,  au  secrétaire 
général,  le  résultat  des  travaux  de  la  section.  * 

31.  Chaque  section  arrêtera  elle-même  son  règlement  d’ordre 
intérieur. 


CHAPITRE  V. 

RÉUNIONS. 

32.  Une  assemblée  générale  ordinaire  aura  lieu  à  Bruxelles, 
chaque  année,  le  deuxième  dimanche  du  mois  de  mai. 

33.  Outre  cette  assemblée  générale,  on  pourra  en  convoquer 
d’autres  sur  la  proposition  du  comité  ou  de  sept  membres  de 
l’Association. 

34.  Les  décisions  des  assemblées  générales  ne  peuvent  porter 
que  sur  des  objets  à  l’ordre  du  jour;  elles  se  prennent  à  la  pluralité 
des  voix,  sauf  le  cas  de  modifications  au  présent  règlement.  Ces 
modifications  devront  être  présentées  par  quinze  membres  ou  par 
le  comité  dans  une  asseniblée  générale.  Elles  seront  portées  à  la 
connaissance  des  membres  de  l’Association  par  la  voie  du  Bulletin 
et  par  celle  d’une  circulaire  qui  pourra  être  en  même  temps  la 
lettre  de  convocation  à  une  nouvelle  assemblée  générale,  à  réunir 
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endéans  les  deux  mois  qui  suivent  l’assemblée  dans  laquelle  la 
proposition  de  modifications  aux  statuts  a  été  faite.  Il  sera  pris, 
après  discussion,  dans  cette  assemblée  une  décision  sur  cette  pro¬ 
position  à  la  simple  pluralité  des  voix. 

35.  Chaque  section  tiendra  mensuellement  au  moins  une  réu¬ 
nion,  dont  elle  fixei’a  le  jour.  Tous  les  membres  de  l’Association 
ont  le  droit  d’assister  aux  réunions  des  diverses  sections. 

36.  Le  comité  nommera  des  commissions  à  l’effet  de  vérifier  et 
d’expérimenter  les  communications  faites  en  section.  Ces  commis¬ 
sions  présenteront  dans  le  plus  bref  délai  un  rapport  à  la  section 
intéressée. 


CHAPITRE  VI. 

PUBLICATIONS. 

37.  L’Association  publierasous  le  titre  de  :  Bulletin  de  l’Asso¬ 
ciation  belge  de  Photographie,  une  revue  mensuelle  contenant  : 
1°  un  extrait  des  procès-verbaux  des  séances  des  diverses  sec¬ 
tions;  2°  les  communications  faites  par  les  membres  ;  3°  le  résumé 
des  travaux  publiés  en  dehors  de  l’Association. 

38.  La  rédaction  de  ce  Bulletin  est  placée  sous  la  surveillance 
du  comité  d’administration,  et  rien  n’y  sera  publié  sans  son 
assentiment. 

39.  Ce  bulletin  sera  envoyé  gratuitement  à  tous  les  membres. 

40.  Les  travaux  publiés  dans  le  Bulletin  seront,  autant  que 
possible,  insérés  dans  l’ordre  de  leur  présentation. 

41.  L’iVssociation  n’assume  aucune  responsabilité  pour  les  opi¬ 
nions  émises  dans  les  travaux  qu'elle  publie. 

42.  Les  épreuves,  revues  et  corrigées,  seront  renvoyées  dans  la 
huitaine,  au  secrétaire  général.  Ce  délai  expiré,  le  secrétaire  géné¬ 
ral  est  autorisé  à  passer  outre  et  à  donner  le  bon  à  tirer  confor¬ 
mément  au  manuscrit. 

43.  Tous  les  membres  pratiquant  la  photographie  sont  invités  à 
confier  annuellement  au  comité  quelques-uns  de  leurs  clichés. 

44.  Le  comité  nommera  une  commission  de  trois  membres 
chargée  de  recevoir  ces  clichés  après  examen  d’une  épreuve. 
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45.  Le  secrétaire  général  est  chargé  du  soin  d’en  faire  imprimer 
des  épreuves  par  un  des  divers  procédés  en  usage. 

46.  Les  membres  effectifs  recevront  gratuitement  chaque  mois 
avec  le  Bulletin  une  épreuve  photographique. 

47.  Tout  membre  dont  le  cliché  aura  été  accepté  aura  droit  à 
une  épreuve  supplémentaire  à  choisir  dans  la  collection  des  cli¬ 
chés  reçus. 

48.  Les  membres  qui,  outre  les  épreuves  auxquelles  ils  ont 
droit,  désireraient  en  avoir  de  supplémentaires,  pourront  se  les 
procurer  au  prix  d’un  tarif  arrêté  par  le  comité.  Il  est  bien 
entendu  qu’on  ne  peut  recevoir  deux  épreuves  d’un  même  cliché. 

49.  Il  sera  envoyé  aux  diverses  sections  une  épreuve  de  chaque 
cliché  accepté,  afin  de  permettre  aux  membres  de  faire  leur  choix. 


A  NOS  LlîCTEURS 


L’an  passé,  à  pareille  place,  nous  émettions  le  regret  de  ce  que 
le  cinquantenaire  de  la  divulgation  de  la  photogra])hie  n’eût  pas 
été  célébré  par  une  exposition  internationale  consacrée  exclusive¬ 
ment  à  la  photographie.  L’année  qui  commence  va  voir  se  réaliser 
notre  vœu.  Une  exposition  internationale,  exclusivement  consa¬ 
crée  à  notre  art,  aura  lieu,  en  juillet  prochain,  àBruxelles.  Et  nous 
espérons  bien  que  les  photographes,  amateurs  et  professionnels, 
de  toutes  les  nations,  se  rencontreront  en  grand  nombre  dans  notre 
petit  pays,  terrain  neutre  par  excellence. 

S’il  nous  reste  encore  un  vœu  à  émettre,  ce  serait  de  voir  à  cette 
exposition  une  revue  rétrospective  de  tous  les  procédés  employés 
en  photographie,  depuis  1839.  Combien  il  serait  intéressant  de 
suivre  pas  à  pas  le  développement  de  notre  art  depuis  son  enfance! 
Un  e.ssai  de  ce  genre  avait  été  tenté  en  1880;  il  importerait  d’en 
faire  une  chose  complète. 
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Nous  sommes  bien  persuadés  que  si  tous  les  amateurs  et  profes¬ 
sionnels  voulaient  se  donner  la  peine  de  fouiller  dans  leurs  tiroirs, 
ils  y  trouveraient  des  documents  des  plus  curieux  et  des  plus 
instructifs.  La  chose  est-elle  réalisable  d’ici  au  mois  de  juillet? 
C'est  au  comité  de  l’exposition  à  l’étudier  et  à  la  mener  à  bonne 
fin,  s’il  en  entrevoit  la  possibilité. 

L’exposition  de  Bruxelles  coïncidera  avec  la  deuxième  session 
du  Congrès  photographique  international,  qui  s’est  réuni  à  Paris 
en  1889.  Une  période  de  deux  années  n’aura  pas  été  trop  longue 
pour  l’étude  des  questions  abordées  en  1889,  et,  cette  fois,  nous 
espérons  bien  que  le  Congrès  arrivera  à  parfaire  l’œuvre  commen¬ 
cée,  sinon  à  la  compléter  entièrement. 

A  notre  avis,  une  question  de  la  plus  haute  importance  pour 
l’avenir  matériel  de  la  photographie  devra  être  abordée  par  le 
Congrès  et  examinée  le  plus  attentivement  possible.  Nous  voulons 
parler  de  la  propriété  des  œuvres  photographiques.  A  notre  sens, 
une  convention  internationale  devrait  intervenir,  et  la  solution,  à 
la  fois  la  plus  simple  et  la  plus  logique,  serait  celle  donnée  par  la 
5®  commission  du  Congrès  de  1889,  c’est-à-dire,  en  résumé,  que  les 
œuvres  photographiques  soient  protégées  par  les  mêmes  lois  qui 
protègent  ou  protégeront  la  propriété  artistique. 

Ce  serait,  enfin,  la  reconnaissance  officielle  de  la  photographie 
comme  art.  Reste  au  Congrès  de  trouver  le  moyen  de  faire  passer 
son  idée  de  la  forme  du  vœu  à  celle  de  la  mise  en  pratique  par 
toutes  les  nations. 

Nous  ne  plaiderons  pas  en  faveur  de  cette  cause,  qui  est  gagnée, 
croyons-nous,  dans  l’esprit  de  tous  nos  lecteurs.  Mais  nous  ne  pou¬ 
vons  résister  au  désir  de  citer  un  exemple  du  sans  gêne  avec 
lequel  certains  pirates  étrangers  traitent  les  productions  photo¬ 
graphiques.  Qui  de  nous  n’a  admiré  les  splendides  photogravures 
que  produisent  des  maisons  célèbres  d’un  pays  voisin  du  nôtre? 
Tous  nous  savons  ce  qu’il  a  fallu  de  travail,  d’intelligence  et  d’art 
pour  arriver  à  obtenir  ces  reproductions  qui  ont,  sur  les  anciennes 
gravures  en  taille  douce,  outre  le  mérite  de  la  supériorité  de  la 
fidélité,  cet  immense  attrait  pour  l’artiste,  que  même  le  faire  du 
peintre  est  reproduit  avec  sincérité.  On  nous  a  affirmé  que,  dans 
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certains  pays  d’outre-mer,  ces  superbes  photogravures  sont  immé¬ 
diatement  contrefaites,  c’est  le  mot,  au  moyen  du  même  procédé, 
mais  aussi  avec  quelle  facilité!  Il  suffit  d’avoir  une  bonne  épreuve 
pour  en  faire  facilement  une  contrefaçon  que  l’on  peut  éditer  à  bon 
marché,  puisque  tous  les  premiers  frais  d’établissement  de  la 
planche  originale  n’existent  plus.  Le  fait  est-il  vrai?  On  nous  l’a 
affirmé  si  positivement  que  nous  le  croyons,  jusqu’à  preuve  du 
contraire.  Voilà  un  exemple  entre  mille,  qui  prouve  bien  la  néces¬ 
sité  d'une  convention  internationale,  destinée  à  assurer  aux 
artistes  photographes  la  récompense  de  leurs  travaux,  de  leurs 
eflbrts. 

Mais  nous  nous  éloignons  de  ce  que  nous  proposions  de  faire  au 
début  de  cette  année,  c’est  à-dire  la  revue  des  événements  impor¬ 
tants  qui  ont  marqué  l’année  qui  vient  de  s’écouler. 

Nous  avons  à  compter  nos  morts  et  à  payer  un  juste  tribut 
d’hommages  à  tous  ceux  que  nous  avons  perdus  :  MM.  Peligot, 
membre  de  l’Institut,  président  de  la  Société  française  de  Photo¬ 
graphie,  le  colonel  Stuart  Wortley,  dont  le  nom  est  intimement 
lié  au  procédé  à  l'émulsion,  le  Rév.  S.  G.  Perry,  l’astronome 
célèbre,  Herbert  Berkeley,  à  qui  nous  devons  de  connaître  les 
propriétés  de  l’acide  sulfureux  dans  le  révélateur  et  qui  a  tra¬ 
vaillé  au  succès  du  platinotype,  Michaud,  l'inventeur  de  plusieurs 
procédés  de  photogravure,  etc.,  et  de  bien  d’autres  moins  connus 
du  public. 

Dans  le  domaine  des  appareils,  il  convient  de  citer  l’application 
du  nouveau  verre  d’Iéna  aux  objectifs  photographiques. 

Les  expériences  faites  jusqu’à  ce  jour  ne  nous  permettent  pas  de 
conclure  positivement,  et  cependant  il  semblerait  que  1  hiver 
doive  être  la  saison  favorable  pour  l’essai  des  nouveaux  objectifs. 
La  lumière  étant  beaucoup  plus  faible,  les  comparaisons  sont  bien 
plus  commodes  et  surtout  plus  évidentes,  ne  Iftt-ce  qu’au  point  de 
vue  de  la  rapidité  comparative  des  anciens  et  des  nouveaux  objec¬ 
tifs. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  nouveaux  appareils,  surtout  ceux  à 
main  dits  détective,  qui  ont  vu  le  jour  en  1890  La  simple  énumé- 
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ration  remplirait  un  nombre  incalculable  de  pages  de  notre  Bul¬ 
letin. 

Une  chose  fort  intéressante  est  le  procédé  indiqué  par  Water- 
house,  c’est  la  transformation  des  négatives  et  positives  par 
l’introduction  des  thiocarbamides  dans  le  révélateur. 

Dans  le  domaine  de  l’orthochromatisme,  nous  en  sommes  à 
peu  près  au  même  point  que  l’an  dernier.  Et  le  problème  jwsé 
par  le  mot  même  d’ortho  ou  d’isochromatisme  ne  nous  semble 
pas  près  d’être  résolu.  Pas  plus  d’ailleurs  que  la  reproduction 
directe  des  couleurs  par  la  photographie.  Cependant,  régulière¬ 
ment  chaque  année  on  annonce  que  le  problème  est  résolu  et, 
bien  que  ce  fait  divers  manque  essentiellement  de  nouveauté,  il 
produit  toujours  la  même  sensation  que  le  fameux  serpent  de  mer 
du  Constitutionnel  aperçu  chaque  année  par  des  marins  et  qui 
n’a  jamais  pu  être  ni  capturé,  ni  même  photographié.  Cependant, 
nous  ne  doutons  nullement  que  chaque  navire  ne  possède  actuelle¬ 
ment  à  son  bord  au  moins  un  photographe. 

Signalons,  au  sujet  des  impressions,  le  procédé  dit 
qui  pourra  fournir  un  champ  tout  nouveau  à  la  photographie  pour 
la  décoration  des  tissus.  Ce  procédé  rendu  public  par  MM.  Green, 
Cross  et  Bevan,  est  basé  sur  l’emploi  de  la  primuline,  une  nou¬ 
velle  teinture  dérivée  du  goudron,  dont  les  dérivés  diazoïques 
sont  très  sensibles  à  la  lumière.  Ces  dérivés  agissent  avec  les 
phénols  et  les  amines  pour  former  des  matières  colorantes  très 
riches,  mais  quand  ces  dérivés  ont  été  influencés  par  la  lumière, 
leur  faculté  de  former  ces  matières  colorantes  est  détruit.  Le 
procédé  photographique  est  facile  et  rapide  et,  avec  différents 
révélateurs,  on  a  obtenu  les  couleurs  rouge,  orange,  marron  et 
pourpre,  mais  pas  jusqu’à  présent  de  vert  ou  de  bleu.  En  mélan¬ 
geant  les  révélateurs  pour  l’orange  et  le  pourpre,  on  a  obtenu  à 
peu  près  un  vert.  Tous  les  fonds  sont  jaune  clair,  mais  sur  la  soie 
on  obtient  un  fond  presque  blanc.  La  substance  sensible  est  aussi 
rapidement  décomposée  par  la  lumière  que  le  chlorure  d’a,rgent. 
On  produit  facilement  des  épreuves  sur  papier,  coton,  soie  et 
autres  tissus  et,  en  développant  au  pinceau  avec  des  révélateurs 
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différents,  on  peut  obtenir  différentes  couleurs  sur  une  même 
é])reuve.  Nous  reparlerons  de  ce  procédé 

Les  impressions  photo-mécaniques  sont  plus  en  faveur  quejamais 
et  elles  ont  pris  une  extension  qu’il  était  facile  de  prévoir.  On  peut 
dire  qu’il  n’estpresque  plus  d’ouvrage  illustré  dont  les  sujets  n’aient 
une  origine  photographique?  Que  ne  pouvons-nous  en  dire  autant, 
hélas  !  de  l’enseignement  photograjihique  !  Cette  question  n’a  pas 
fait  un  pas  depuis  l’année  dernière.  Dans  notre  pays,  essentielle¬ 
ment  travailleur,  industriel,  on  n’a  rien  fait  jusqu’à  présent  pour 
former  des  photographes,  réellement  instruits  et  connaissant  à 
fond  les  ressources  de  notre  art.  La  ville  de  Bruxelles  organise, 
il  est  vrai,  une  série  de  quinze  leçons  sur  la  photographie.  C’est 
trop  ou  pas  assez.  Malgré  tout  le  dévouement  et  toute  l’ardeur  de 
celui  qui  a  remplacé  notre  regretté  Rommelaere,  il  est  impossible 
à  M.  Ch.  Puttemans,  notre  collègue,  de  former  en  ces  quelques 
heures,  trop  courtes,  des  élèves  et  de  leur  donner  une  pratique 
suffisante  de  notre  ai't.  Nous  voudrions  voir  des  cours  spéciaux, 
organisés  comme  ceux  de  l’enseignement  du  dessin,  ce  qui  a  été 
fait  à  Vienne.  Le  Congrès  de  1891  ne  pourrait-il  pas  émettre  un 
vœu  demandant  que  la  photographie  ait  dans  tous  les  pays  des 
écoles  spéciales,  comme  celles  que  l'on  a  fondées  pour  l’horlo¬ 
gerie,  la  typographie,  l’électricité  ?  Ne  se  trouve-t-il  pas  dans  les 
amateurs  de  photographie  quelque  Mécène  qui  veuille  employer  une 
faible  partie  desa  fortune  à  réaliser  pour  la  photographie  ce  qui  a  été 
fait  pour  l’électricité,  à  notre  université  de  Liège?  Peut-être 
alors  le  célèbre  Qui  de  Droit,  auquel  on  s’adresse  toujours  (on  n’a 
jamais  su  pourquoi,  puisque  le  résultat  de  ces  plaintes  est  géné¬ 
ralement  nul),  peut-être  alors  Qui  de  Droit  s’émouvra-t-il  et  con¬ 
sentira-t-il  à  examiner  ce  que  l’initiative  privée  a  pu  faire.  En 
attendant  que  notre  vœu  quitte  les  nuages  de  l’examen  bien¬ 
veillant  qu’on  lui  accorde,  nous  en  sommes  certains,  dans  les 
sphèrès  élevées,  nous  le  renouvellerons  chaque  année,  ce  sera 
notre  Delenda  Carthago.  Et,  qui  sait? 

En  terminant,  nous  citerons  les  paroles  d’un  écrivain  améri¬ 
cain.  Ce  sera,  comme  cela  a  toujours  été,  le  programme  de  notre 
Bulletin. 
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«  L’avenir  promet  de  grandes  choses  à  la  photographie.  Elle  a 
»  des  batailles  à  gagner,  des  guerres  à  soutenir  à  l’intérieur  et  à 
»  l’extérieur,  contre  la  fièvre  de  la  facilité,  contre  l’insouciance  et 
»  l’ignorance,  qui  lui  ont  amené  le  dédain  des  artistes  et  la  facile 
»  estime  populaire.  Mais,  sans  aucun  doute,  elle  surmontera  ces 
»  embarras  à  mesure  qu'elle  se  développera  et  elle  obtiendra  la 
»  place  quelle  mérite.  Et  cela  sera  par  l’aide  et  par  les  efforts  des 
»  hommes  qui  cherchent,  loyalement  et  bravement,  à  élever  leur 
»  profession,  à  la  rendre  lucrative  et  pure  à  la  fois,  et  à  tenir 
»  aussi  haut  qu’honorable  le  nom  d’artiste  photographe.  » 

Le  comité  de  rédaction. 


Hoüvelle  métliofle 

ponr  extraire  l’or  et  l’argent  des  résiios  plioiograpliignes. 


En  toute  chose,  il  faut  considérer  la  fin, 

a  dit  le  fabuliste,  peu  importe  où,  puisqu’il  avait  raison.  Si  un 
acte  n’ofire  pas  un  résultat  pratique,  il  devient  inutile  ;  à  quoi 
servirait-il  d’appliquer  un  emplâtre  sur  une  jambe  de  bois? 

Depuis  des  années  déjà,  les  recherches  et  les  études  des  savants 
sont  dirigées  vers  l'utilisation  des  résidus  en  général,  et  en  pho¬ 
tographie  vous  savez  s’il  en  existe  ;  chaque  bain,  chaque  prépara¬ 
tion,  chaque  manipulation  amène  les  siens,  quoique  tous  n’aient 
pas  la  même  valeur  intrinsèque.  Il  y  en  a  qui  ne  valent  pas  la  peine 
d'être  recueillis,  réduits  ou  vérifiés.  Mais,  par  contre,  ceux  con¬ 
tenant  des  métaux  précieux  :  or,  argent,  platine,  etc.,  dont  la 
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photographie  fait  une  consommation  considérable  de  nos  jours, 
doivent  être  recueillis  avec  un  soin  jaloux  pour  ne  pas  voir  passer 
une  partie  de  ces  métaux  dans  les  égouts  de  l’atelier,  au  grand 
dam  de  l’opérateur. 

Donnons  ici  une  idée  à  peu  près  exacte  de  la  valeur  de  ces 
résidus  : 

Au  temps,  au  bon  temps  du  collodion,  l’argent  employé  pour 
sensibiliser  une  plaque  passait  ; 

a)  Au  bain  développateur  de  fer  ...  35  p.  c.  - 

b)  Au  bain  fixateur . 55  » 

90  p.  c. 

Laissant  seulement  pour  la  constitution  de  l’image  du  cliché 
10  p.  c. 

MM.  Davanne  et  Girard  ont  établi,  par  des  analyses  précises, 
que,  pour  les  épreuves  positives  sur  papier  à  l’albumine,  on  retrou¬ 
vait  dans  : 


a)  Papier,  dégouttage  et  rognures  d’épreuves.  2.78  p.  c. 
h)  Les  eaux  de  lavage .  54.09  » 

c)  De  fixage . o7.31  » 

d)  Lavage . 0.69  » 

94.87  p.  c. 


Laissant  donc  pour  constituer  les  contretypes  seulement  5  p.  c. 
de  l’argent  employé. 

Actuellement,  dans  le  procédé  au  gélatinobromure,  le  D''  Eder 
a  établi  par  analyse  que  de  tout  l’argent  employé  pour  fabriquer 
les  plaques,  30  p.  c.  seulement  sont  utilisés  pour  la  formation  du 
cliché,  les  70  p.  c.  restant  se  retrouvent  dans  le  bain  de  fixage 
d’hyposulfite. 

Ici,  les  bains  développateurs  à  l’oxalate  ferreux,  au  pyrosulfite, 
hydroquinone,  graphol,  iconogène,  ga'iacine,  cristallos,  etc.,  etc., 
ne  contiennent  aucune  quantité  appréciable  d’argent. 
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Le  lecteur,  en  voyant  ces  proportions  élevées  de  70  p.  c  ,  90  p.  c. 
et  95  p.  c.,  doit  naturellement  faire  lo,  réflexion  que  les  résidus 
réellement  doivent  être  une  source  de  bénéfice  et  que  leur  conser¬ 
vation,  leur  précipitation  s’impose. 

Mais,  comme  nous  le  disions  en  tête  de  cet  écrit  : 

En  toutes  choses,  il  faut  considérer  la  fin, 

examinons  ce  que  ces  70  à  80  p.  c.  valent  en  grammes,  en  poids 
d’argent 'et  en  argent  monnayé. 

D’après  M.  Alex.  Lainer,  le  savant  chimiste  de  l’Ecole  impé¬ 
riale  de  photographie  de  Vienne,  l’analyse  exacte  donne  que  80  p.  c. 
d’argent  équivalent,  pour  un  litre  de  résidus  traités,  à  1.84  gramme 
d’argent  ou  2.89  de  nitrate,  et  en  monnaie  belge  36  centimes. 
Un  hectolitre  de  bain  vieux  de  fixage  peut  donc  donner  184  gr. 
d’argent  valant  36  francs.  Et,  pour  avoir  un  hectolitre  de  bains  de 
fixage  valant  36  francs,  il  faut  y  fixer  100  douzaines  de  plaques 
12  X  16. 

fin  effet,  le  D''  Eder  a  calculé  qu’une  plaque  au  gélatinobromure 
contient  0.1  gramme  d’argent  par  100  centimètres  carrés  une 
lf2  plaque  contient  donc  0.2  grammes  d’argent,  dont  75  p.  c. 
revient  au  bain  d’hypo,  soit  0.15  grammes;  pour  avoir  donc 
184  grammes  d’argent  dans  un  hectolitre  de  bain,  il  faut  y  avoir 
fixé  1,226  1/2  plaques  ou  100  douzaines. 

Nous  croyons  que  ce  petit  calcul  donnera  au  lecteur  une  idée 
exacte  de  ce  que  les  75  et  80  p.  c.  d’argent  sont  en  réalité. 

Combien  d’amateurs  très  sérieux,  très  passionnés  pour  notre 
art,  ajoutons  même  combien  de  photographes  de  profession,  aux 
vitrines  desquels  s’étalent  pompeusement  l'annonce  de  «  photo¬ 
graphie  artistique  »,  produisent  100  douzaines  de  clichés  par 
saison]!  ? 

Nous  aimons  à  reconnaître  que  depuis  que  les  quatrièmes  pages 
de  tous  les  journaux  photographiques,  scientifiques,  littéraires  et 
même  politiques  annoncent  «  Tout  le  monde  photographé  »  par 
l’usage  d’une  souricière  quelconque,  ce  nombre  des  amateurs  et 
amateuses  est  devenu  plus  difficile  à  compter  que  les  étoiles  de 
la  voûte  constellée;  que  la  production  des  clichés  doit  être  aug- 
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mentée  dans  une  proportion  géométrique  et  que  les  résidus  du  bain 
fixateur  doivent  à  l’heure  qu’il  est  former  un  assez  joli  petit  lac  de 
Suisse.  Mais  ces  résidus  ne  sont  pas  tous  recueillis  et  la  plus 
grande  partie  prend  le  chemin  du  réservoir  commun. 

Pour  les  amateurs  et  les  photographes  de  profession  qui  se 
donnent  la  peine  de  recueillir  leurs  résidus  et  pour  qui  le  jeu  vaut 
a  chandelle,  nous  donnons  ici  une  chandelle...  pardon,  une 
méthode  nouvelle  très  simple  et  presque  sans  frais  pour  extraire 
l’argent  et  l’or  des  vieux  bains  d’argent,  émulsions  manquées  ou 
mauvaises,  eaux  de  lavages  des  épreuves  positives,  bains  de  vira¬ 
ges,  bains  de  fixages  de  toutes  natures.  Cette  méthode  fut  indiquée 
par  M.  Alexandre  Lainer  et  se  trouve  décrite  en  détails  dans  le 
Photographische  Correspondenz  de  1888,  page  417. 

Nous  constatons  ici  que,  quelque  remarquable  quelle  soit,  elle 
est  encore  peu  connue. 

Il  suftitd’une  très  petite  quantité  de  chlorhydrate  d’hydroxylamine 
pour  provoquer  en  présence  d’un  alcali  une  réaction  marquée  de 
réductions  des  sels  d’or  et  d’argent,  de  manière  que  les  dépenses 
de  la  méthode  nouvelle  de  réduction  sont  très  minimes,  et  ce 
d’autant  plus  que  le  prix  des  sels  employés  a  fortement  baissé  dans 
ces  derniers  temps,  les  fabriques  badoises  d’aniline  et  de  soude 
ayant  produit  un  sel  réducteur  d’hydroxylamine  qu’elles  livrent  à 
fr.  2.50  le  kilogramme.  Et  ce  sel  réducteur,  à  ce  que  les  fabricants 
affirment,  a  un  pouvoir  réducteur  d’environ  170  grammes  de 
chlorhydrate  d’hydroxylamine  pur. 

Le  procédé  publié  jusqu’à  ce  jour,  s’étend  à  la  précipitation  de 
l’argent  métallique  du  nitrate,  du  chlorure,  bromure  et  iodure 
d’argent,  de  l’hyposulfite  et  du  cyanure  d’argent. 

a)  Précipitation  de  l’argent  du  nitrate. 

Une  solution  de  nitrate  d’argent  traitée  par  le  chlorhydrate  d’hy¬ 
droxylamine  donne  un  précipité  blanc;  en  y  ajoutant  de  la  potasse 
ou  de  la  soude  caustique,  il  se  produit  à  l’instant  un  abondant 
dégagement  de  gaz  et  en  même  temps  le  chlorure  d’argent  produit 
se  dépose.  Si  on  chauffe  la  solution,  l’argent  mis  en  liberté  s’aglu- 
tine  et  peut  très  facilement  par  décantation  être  séparé  delà  potasse 
et  du  chlorure  de  potassium  qui  y  adhèrent.  Alors  on  verse  l’ar- 
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gent  sur  un  filtre, on  l’y  lave  à  l’eau  chaude  jusqu’à  ce  que  celle-ci, 
traitée  par  le  nitrate  d’argent,  ne  se  trouble  plus;  on  sèche  alors 
et  on  fond.  L’argent  granulé,  qui  paraissait  gris  jusqu’ici,  fond  en 
une  masse  blanche  que  l’on  pèse  et  qui  donnera  un  résultat  exact 
à  l’analyse  à  0.00001  près.  L’argent  ainsi  obtenu  peut  être  direc¬ 
tement  converti  en  nitrate  d’argent  très  pur. 

b)  Le  bromure  et  l’iodure  d’argent  se  réduisent  tout  aussi  faci¬ 
lement  que  le  nitrate  et  par  la  même  méthode. 

c)  Solution  de  chlorure,  bromure,  iodure  et  thiosulfate  de  soude 
argentique  (Na.2  Sa  Os). 

Le  Cl  Ag;  Br  Ag;  I  Ag.  sont  tous  les  trois  solubles  dans  le 
thiosulfate  de  soude  (hyposulfite),  sous  forme  de  thiosulfate  d’argent 
et  de  soude.  Jusqu’ici,  on  en  extrayait  l’argent  par  le  monosulfure 
de  potassium,  en  y  plongeant  des  plaques  de  cuivre  ou  de  zinc,  en 
les  chauffant  avec  l’oxalate  ferroso-potassique,  avec  la  soude  caus¬ 
tique  et  le  sucre,  etc. 

En  chauflTant  ces  solutions  avec  la  soude  caustique  et  le  chlor¬ 
hydrate  d’hydroxy lamine  ,  l’argent  se  précipite  beaucoup  plus  rapi¬ 
dement,  et  la  poudre  d’argent  précipitée  est  traitée  comme  suh 
littera  A  .  On  essaie  l'eau  de  filtrage  qui  ne  doit  plus  être  troublée 
par  le  sulfure  d’ammonium. 

Cette  méthode  de  réduction  n'est  pas  seulement  supérieure  pour 
retirer  l’argent  métallique  de  ces  solutions  qui  peut  être  directe¬ 
ment  converti  en  nitrate,  mais  elle  précipite  si  parfaitement  et 
totalement,  qu’elle  peut  servir  d’analyse  quantitative  exacte  de  la 
contenance  en  argent  de  ces  solutions. 

d)  Solutions  d’or.  Même  méthode  que  sub  a  et  c. 

e)  Solutions  de  cyanure  d’argent  potassique. 

Permettez-nous,  lecteur,  de  ne  pas  donner  cette  dernière  manière 
d’opérer  par  la  méthode  Lainer,  le  motif  en  est  que  nous  ne  vou¬ 
lons  pas  donner  l’occasion  de  faire  chauffer  des  bains  de  cyanure 
à  des  mains  inexpérimentées  aux  opérations  chimiques.  Le  cyanure 
et  d’autres  poisons  dangereux  devraient  être  bannis  du  laboratoire 
du  photographe.  La  vie  de  l'homme  vaut  plus  que  98  p.  c.  d’argent 
quelle  que  soit  sa  valeur  en  monnaie  d’argent  ou  d’or. 
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Et  maintenant,  si  vous  trouvez  que  vos  résidus  valent  la  peine 
d'être  traités  par  la  méthode  décrite,  à  l’œuvre  et  bonne  chance. 

D.  D. 


L’ATJTOTYPIE 


OU  emploi  de  la  PhotograpMe  en  Typographie  (i). 


Pour  bien  comprendre  l’importance  qu’a  eue  l’introduction  de 
la  photographie  dans  les  arts  graphiques,  il  faudrait  remonter 
bien  haut  et  parcourir  en  détail  toutes  les  recherches  qui  ont  été 
faites  depuis  plusieurs  siècles  dans  cette  branche;  les  problèmes  à 
résoudre  étaient  difficiles  et  les  solutions  proposées  ont  été  bien 
diverses. 

Notre  époque  affairée  et  avide  de  progrès  ne  devait  pas  laisser 
de  côté  un  agent  aussi  précieux  que  la  photographie;  elle  s’est 
efforcée  de  l’appliquer  dans  une  foule  de  cas  et  en  particulier  dans 
l’illustration.  Les  découvertes  géographiques,  historiques,  scien¬ 
tifiques,  commerciales  et  industi'ielles,  réclamaient  des  arts 
graphiques  à  la  fois  l’exactitude  et  la  fidélité,  la  rapidité  et  le  bon 
marché;  seul  l’emploi  de  la  photographie  a  pu  jusqu’ici  répondre 
à  ces  exigences.  Il  n’est  donc  pas  étonnant  que  son  application 
pratique  ait  donné  lieu  à  des  quantités  d’essais  et  à  des  efforts  con¬ 
tinus  vers  le  perfectionnement.  Les  résultats  obtenus  jusqu’à  pré- 

(1)  La  planche  qui  accompagne  cet  article  sort  des  ateliers  de  MM.  Thévoz 
et  C'«,  à  Genève,  et  donne,  mieux  que  toute  description,  une  idée  de  ce  que 
peut  produire  un  procédé  qui  se  répand  de  plus  en  plus  dans  l’illustration  des 
livres  et  des  joui’naux. 


(N.  D.  L.  K.). 


ASSOCIATION  BELGE  DE  PHOTOGRAPHIE 


Ni'KaI  if  lie  P.  Thkvo/.  (IfjH'Vt*. 


Au(()ty|ii(*  de  la  inaisMii  l*'.  l  u lôv» >/.  \ 


TOMBEAU  D’AB^ALON 


A  JÉRUSALEM 
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sent  sont  fort  beaux,  mais  nous  ne  croyons  cependant  pas  qu’on 
soit  encore  arrivé  à  tout  ce  que  peut  donner  la  photographie  utili¬ 
sée  comme  base  des  arts  graphiques . 

L’autotypie  en  particulier,  demande  à  être  encore  étudiée,  ou 
plutôt  à  être  mieux  connue  par  tous  ceux  qui  sont  intéressés  à 
son  développement  ;  il  arrive,  en  effet,  fréquemment  qu’un  bloc 
autotype,  confectionné  selon  toutes  les  règles  de  l’art,  est  imprimé 
fort  mal  par  le  typographe  qui,  ne  connaissant  pas  suffisamment 
la  manière  de  traiter  ce  genre  d  illustration,  ne  se  donne  aucune 
peine  pour  se  mettre  au  courant  des  nouveaux  procédés. 

Plusieurs  de  nos  lecteurs  nous  demanderont  peut-être  ce  que 
désigne  le  mot  aiitotypie,  de  quelle  manière  elle  se  pratique,  quel 
est  son  but  et  son  développement. 

U  serait  fort  long  de  répondre  à  toutes  ces  questions,  s’il  fallait 
entrer  dans  tous  les  détails;  empressons-nous  de  dire  que  si  le  mot 
«  aiitotypie  »  n’est  pas  généralement  adopté  par  tous  les  pays  où 
ce  procédé  est  utilisé,  il  rentre  dans  la  catégorie  de  ces  dénomina¬ 
tions  innombrables  qui  désignent  toutes  le  même  procédé  :  en 
France,  par  exemple,  les  mots  simili-gravure,  photo-typogra¬ 
vure,  photogravure  s’appliquent  au  genre  que  nous  nommons  ici 
autotypie. 

Qu’est-ce  que  l’autotypie? 

L’autotypie  est  un  procédé  servant  à  transformer  un  négatif 
photographique  en  un  bloc  en  relief  sur  zinc,  susceptible  d^être 
imprimé  ensuite  avec  toutes  ses  demi-teintes  sur  la  presse  typo¬ 
graphique  ordinaire. 

Une  des  principales  difficultés  de  ce  procédé  consistait  à  obtenir 
les  demi-teintes  dans  toutes  leurs  valeurs;  la  photographie, 
comme  tous  les  genres  d’impression  obtenus  par  la  lumière,  peut 
facilement  donner  toutes  les  valeurs  du  négatif  ;  tandis  que  les 
impressions  mécaniques  doivent,  pour  les  reproduire,  compter 
sur  des  réactions  chimiques  ou  des  supports  se  modelant  au  gré 
des  demi  teintes  contenues  dans  l’objet  à  reproduire. 

Il  fallait  donc,  pour  l’autotypie,  trouver  un  grain  ou  un  filet 
régulier,  capable  de  maintenir,  sans  trop  les  transformer,  les 
demi' teintes  de  l’original.  C’est  au  cours  de  ces  recherches  que 
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surgirent  une  quantité  de  manières  différentes  offrant  toutes  plus 
ou  moins  d’avantages.  Il  nous  serait  difficile,  dans  l’espace  res¬ 
treint  qui  nous  est  réservé,  de  passer  en  revue  même  les  princi¬ 
pales  de  ces  méthodes;  nous  nous  contenterons  d’indiquer  une  des 
manières  les  plus  récentes  et  par  laquelle  on  peut  obtenir  de  bons 
résultats  pratiques 

Nos  expériences  personnelles  dans  ce  procédé  nous  ont  amené 
à  différentes  transformations  dans  la  manière  d’opérer.  En  pre¬ 
mier  lieu,  nous  avons  abandonné  la  reproduction  directe  d’après 
l’original  et  nous  commençons  nos  opérations  en  reproduisant 
sur  une  plaque  sèche  ordinaire,  le  sujet  à  transformer  en  bloc 
autotype  De  ce  négatif,  nous  faisons  un  positif  par  contact,  qui 
doit  être  plutôt  doux,  tout  en  conservant  cependant  une  certaine 
vigueur. 

Nous  diviserons  les  opérations  en  quatre  parties,  qui  sont  : 

1“  L’obtention  du  négatif  portant  la  rayure; 

2°  L’obtention  du  négatif  autotype; 

3°  La  copie  sur  le  zinc; 

4°  Le  travail  des  réserves  et  de  la  morsure  à  l’acide. 

Il  s’agit  avant  tout  de  posséder  une  feuille  imprimée  en  lignes 
diagonales,  pailaitement  pures  et  régulières;  cette  linéature  fut, 
autrefois,  une  des  principales  difficultés  et  une  cause  fréquente 
d  insuccès.  Depuis  lors,  on  peut  facilement  se  procurer  dans  le 
commerce  des  feuilles  remplissant  pleinement  le  but  désiré.  Cette 
planche  est  ensuite  photographiée  ;  on  se  sert  de  préférence  pour 
ce  genre  de  reproductions  de  l’ancien  procédé  au  collodion  humide, 
le  collodion  donnant  plus  de  finesse  et  de  vigueur  au  négatif;  il 
faut  éviter  les  voiles  dans  la  plaque,  un  bon  filet  autotype  devant 
être  parfaitement  net  et  vigoureux.  Il  va  sans  dire  que,  suivant 
les  besoins,  on  peut  reproduire  les  filets  plus  ou  moins  fins;  une 
grande  finesse  donne  plus  de  détails  et  de  demi-teintes  lors  de 
l’impression,  mais,  par  contre,  cette  impression  elle-même  devient 
plus  délicate  et  plus  difficile. 

Une  fois  le  filet  obtenu ,  nous  passons  à  la  reproduction  de 
l’image  ;  cette  reproduction  s’opère  par  transparence  et  de  la  même 
manière  que  pour  les  diapositives  sur  verre,  la  seule  différence 
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consiste  dans  l’arrangement  du  châssis;  le  but  étant  d'obtenir  un 
négatif  dans  lequel  les  demi-teintes  du  sujet  soient  formées  par 
une  succession  de  lignes  et  de  points,  on  opérera  la  reproduction 
au  travers  du  négatif  de  filets  obtenu  précédemment. 

Pour  obtenir  le  négatif  autotype,  nous  devons  placer  dans  le 
châssis  et  devant  la  couche  sensible  notre  négatif,  lignes  diago¬ 
nales,  et  c’est  à  travers  ce  dernier  que  la  reproduction  doit 
s’exécuter.  Mais,  comme  les  demi-teintes  ne  seraient  rendues  que 
par  des  lignes  diagonales,  ce  qui  nuirait  au  résultat  final,  nous 
devons  diviser  par  moitié  le  temps  de  pose  et,  par  un  mouvement 
tournant,  renverser  dans  l  autre  sens  les  lignes  diagonales  du 
négatif  filets;  de  cette  manière  nous  obtenons  un  négaiif  dont  les 
demi-teintes  sont  formées  d’une  succession  de  points  plus  ou  moins 
gros  suivant  les  valeurs  des  teintes  reproduiies.  Ce  négatif  est  la 
base  de  la  confection  du  bloc  destiné  à  l'impression  sur  les  presses 
typographiques.  Un  bon  négatif  autotype  doit  être  vigoureux  et 
sans  aucun  voile,  ce  qui  constitue  une  des  principales  difficultés 
du  procédé 

Pour  transporter  ce  négatif  sur  le  zinc,  plusieurs  méthodes 
pourront  être  employées,  soit  le  report  par  le  papier  lithogra¬ 
phique,  soit  la  copie  directe  à  l'albumine  :  ces  deux  méthodes 
nous  ont  donné  beaucoup  d’insuccès  et  présentent  de  grandes  diffi¬ 
cultés,  en  sorte  que  nous  en  sommes  revenus  à  l’ancien  procédé  de 
copie  directe  par  le  bitume  de  Judée  ;  il  est  évident  néanmoins  que 
ce  genre  de  copie  n’est  pas  sans  inconvénients,  surtout  pendant 
les  jours  courts  et  sombres  de  l’hiver;  toutefois  il  est  facile  de 
remédier  à  cette  difficulté  en  employant  la  lumière  électrique,  par 
laquelle  on  obtient  également  des  copies  parfaites. 

Le  résumé  très  bref  que  nous  donnons  ici  sur  l’autotypie  nous 
empêche  de  parler  en  détail  de  chacune  de  ces  manipulations.  Le 
développement  de  la  copie  au  bitume  de  Judée  se  fait  à  l’essence 
de  térébenthine  en  promenant  sur  la  surface  du  zinc  un  léger  tam¬ 
pon  de  ouate  :  petit  à  petit  le  dessin  apparaît  et  se  détache  enfin 
complètement  sous  forme  de  points  plus  ou  moins  rapprochés. 

Le  report  obtenu,  il  ne  reste  plus  qu’à  mordre  par  des  attaques 
successives  à  l’acide  les  parties  du  zinc  restées  à  découvert  ;  ce  tra- 
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vail  de  morsure  demande  passablement  de  pratique  et  de  goût, 
car  c’est  par  des  réserves  faites  au  pinceau  qu  on  peut  augmenter 

ou  ramener  à  leur  plus  juste  valeur  les  demi-teintes  du  sujet  a 
reproduire. 

Nous  serions  heureux  de  voir  des  spécialistes  reprendre  dans 
les  colonnes  de  ce  journal  les  diverses  manipulations  que  nous 
n’avons  pu  qu’indiquer  dans  cet  article  d’introduction  ;  nous  espé¬ 
rons  qu'il  sera  le  point  de  départ  d’études  intéressantes  sur  ce 
procédé  qui,  selon  nous,  est  appelé  par  son  développement  et  son 
perfectionnement  à  résoudre  pratiquement  les  problèmes  de  1  illus¬ 
tration, 

E.  Thévoz  et  C‘® 

Arts  Graphiques,  Genève. 
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CONGRES  DE  1889 


K EFFORTS 

PREMIÈRE  QUESTION. 

Introduction  dans  la  Photographie  d'une  unité  fixe  de  lumière 


Question  annexe  A. 

UNIFORMITÉ  DE  l’aPPRÉCIATION  DE  lTnTENSITÉ  LUMINEUSE 
DANS  LES  OPÉRATIONS  PHOTOGRAPHIQUES. 

RAPPORT  DE  M.  LE  COLONEL  SEBERT, 

AU  NOH  DE  LA  PREMIÈRE  COMMISSION  (1). 


1.  L’introduction  en  photographie  d’une  unité  fixe  de  lumière 
présente  un  intérêt  spécial  pour  la  solution  de  diverses  questions, 
telles  que  l’appréciation  de  l’intensité  lumineuse  dans  les  opéra¬ 
tions  photographiques  et  la  détermination  de  la  sensibilité  des 
préparations  photographiques. 

La  source  lumineuse,  produite  par  une  surface,  mesurant  P-, 
de  platine  incandescent,  au  moment  de  sa  solidification,  ayant  été 
adoptée  par  les  physiciens  comme  unité  de  lumière,  à  la  suite  des 
propositions  faites  par  M.  Violle  au  Congrès  d’électricité  de  1881, 
il  conviendra  que  l’étalon  pratique  de  lumière  qui  sera  adopté 
pour  les  usages  photographiques  soit  rapporté  à  cette  unité  de 
lumière  (2). 

(1)  La  première  Commission  était  composée  de  MM.  Becquerel  (E.),  Cornu, 
Henry  (Paul),  Loncle,  Martin  (Adolphe),  Peligot,  Sebert,  Vidal  et  des  membres 
du  bureau.  Le  bureau  comprend  MM.  Janssen,  Wolf,  Davanne  et  Pector . 

(2)  Voir  notamment  le  journal  La  Lmiiève  élecli'vj-ue,  t.  XIV,  1884,  p.  475, 
et  t.  XXXVII,  1888,  p.  618;  et  Violle,  Note  sur  les  expériences  effectuées  pour 
la  détermination  de  l'étalon  absolu  de  lumière.  Gauthier- Villars,  1884. 
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Pour  tenir  compte  des  qualités  qui  interviennent  plus  spéciale¬ 
ment  en  photographie,  la  comparaison  devra  porter  sur  les  rayons 
qui  possèdent  l’action  chimique  la  plus  grande. 

On  admet,  par  suite,'  que  le  rapport  des  intensités  des  deux 
sources  lumineuses  sera  déterminé  par  les  méthodes  de  spectro- 
photométrie  et  en  faisant  poider  la  comparaison,  en  ce  qui  con¬ 
cerne  les  préparations  aux  sels  d’argent,  sur  la  Végion  comprise 
entre  les  raies  G  et  H  qui  se  trouvent  dans  les  parties  bleue  et 
violette  du  spectre  (1). 

Cette  recherche  pourrait  être  confiée  à  une  commission  spéciale 
continuant  l’œuvre  du  Congrès  et  après  qu’il  aura  été  fait  choix 
de  l’unité  pratique  à  adopter. 

Ce  choix  est  d’ailleurs  subordonné  aux  problèmes  pratiques  à 
résoudre,  notamment  pour  la  mesure  de  l’intensité  lumineuse  au 
point  de  vue  photographique  et  pour  celle  de  la  sensibilité  des 
plaques. 

2.  En  ce  qui  concerne  l’appréciation  de  la  sensibilité  des  pla¬ 
ques,  la  commission  spéciale  chargée  de  l’étude  de  cette  question 
a  été  amenée  à  proposer  de  prendre,  pour  mesure  de  la  sensibilité, 
le  temps  plus  ou  moins  long  nécessaire  pour  obtenir,  après  expo¬ 
sition  directe  à  la  lumière  type  et  développement  suivant  un  mode 
déterminé,  une  image  d’une  teinte  grise,  formant  un  ton  normal 
facile  à  définir  et  à  reproduire. 

Pour  les  plaques  au  gélatinobromure  d’argent  aujourd’hui 
employées,  et  en  vue  de  rendre  plus  faciles  les  mesures  des  durées 
de  pose,  elle  a  été  amenée  à  conseiller  l’emploi  d’une  source  lumi¬ 
neuse  faible,  comme  celle  que  laisserait  passer  un  trou  mesurant 
en  surface  1/5  de  centimètre  carré,  percé  dans  un  écran  placé 
devant  une  flamme  analogue  à  celle  d’une  bougie  ordinaire. 

Pour  éviter  les  causes  de  variations  que  présentent  les  bougies, 
suivant  leur  mode  de  fabrication  et  surtout  suivant  la  nature  de 
leurs  mèches,  et  pour  écarter  également  les  difficultés  pratiques 
dues  aux  oscillations  et  aux  variations  de  niveau  de  la  flamme,  elle 
a  recommandé  l’emploi  des  lampes  à  essence  sans  mèche  extérieure, 
et  s’est  arrêtée  comme  étalon  pratique  à  la  lampe  à  l’acétate  d’amylej 
sur  laquelle  des  expériences  favorables  ont  été  faites  dans  ces  der- 

(1)  Crova,  Description  d’un  spectropliotomMre  (Annales  de  Physique  et  de 
Chimie,  2®  série,  t.  XXIX,  p.  556  ;  1883) . 
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nières  années  et  qui  a  l’avantage  d’employer  un  liquide  qui  peut 
être  obtenu  facilement  partout  à  l’état  de  pureté  (1). 

C’est  donc  l'intensité  lumineuse  d’une  portion  déterminée  de  la 
surface  de  la  flamme  d’une  lampe  à  l’acétate  d’amyle,  pourvue  d’un 
écran  convenable,  qu’il  y  aurait  lieu  de  comparer  à  l’étalon  "Violle, 
dans  la  partie  du  spectre  voisine  des  raies  C  et  H,  pour  déterminer 
la  valeur  scientifique  de  l’étalon  pratique  à  employer  pour  l’essai 
des  plaques  sensibles. 

D’après  le  vœu  exprimé  par  la  commission  chargée  de  l’étude 
du  mode  de  mesure  de  la  sensibilité  des  plaques,  on  devrait  en 
même  temps  chercher  la  valeur  relative  de  l’intensité  lumineuse 
de  la  flamme  de  la  bougie  de  l’Etoile  sous  une  surface  réduite  de 
même  au  moyen  d’un  écran. 

3.  En  ce  qui  concerne  l’appréciation  de  1  intensité  lumineuse 
dans  les  opérations  photographiques,  il  y  a  lieu  de  renoncer  aux 
méthodes  qui  mesureraient  cette  intensité  par  l’action  chimique 
produite  sur  des  surfaces  sensibles  déterminées  et  par  l’intermé¬ 
diaire  d’appareils  photographiques  quelconques.  On  n’aurait,  en 
eff’et,  ainsi  qu’une  mesure  qui  serait  fonction  de  la  nature  de  la 
substance  sensible  employée  et  de  celle  des  appareils  utilisés. 

On  ne  peut  également  songer  à  évaluer  l’intensité  lumineuse 
de  l’image  formée  sur  le  verre  dépoli  d’une  chambre  noire  donnée, 
car  cette  intensité  serait  fonction  de  l’appareil  employé  et  non  plus 
seulement  des  conditions  réelles  d’éclairement  de  l’objet,  considé¬ 
rées  indépendamment  des  moyens  employés  pour  en  obtenir  la 
reproduction  photographique. 

[,es  procédés  basés  sur  la  mesure  de  cette  intensité  de  l’image 
resteront  toutefois  à  la  disposition  des  photogra])hesqui  voudraient 
se  rendre  compte  de  l’effet  qu’ils  peuvent  finalement  obtenir  avec 
un  appareil  donné  et  dans  des  conditions  déterminées. 

Il  faut  donc  chercher'  à  mesurer  l’intensité  lumineuse  en  elle- 
même,  mais  au  point  de  vue  spécial  de  son  action  photographique, 
et  il  y  a  lieu,  en  outre,  de  remarquer  que  ce  que  f  on  doit  chercher 
à  évaluer,  c’est  l’intensité  lumineuse  émise  par  les  objets  mêmes  à 
photographier  et  non  la  lumière  ambiante,  c’est-à-dire  que,  suivant 
une  notion  récemment  introduite  à  la  suite  des  travaux  de  M.  Mas- 

(1)  Voir  notamment  le  journal  Lr(  Lumière  électrique,  t.  XXVII,  1888, 
p.  414. 
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cart  (1),  la  détermination  à  effectuer  est  celle  de  la  clarté  propre 
des  objets  résultant  de  leur  mode  d’éclairement,  puisqu’il  ne  s’agit 
pas  d'objets  lumineux  par  eux-mêmes,  du  moins  dans  les  cas  que 
les  photographes  ont  habituellement  en  vue. 

Comme  les  photographes  peuvent  se  proposer  de  faire  venir  à 
point  plus  particulièrement  certaines  parties  des  objets  à  photo¬ 
graphier,  s’il  s’agit  d’objets  diversement  colorés,  il  pourra  d’ailleurs 
être  utile  de  leur  donner  le  moyen  de  tenir  compte  séparément  de 
l’intensité  lumineuse  propre  des  parties  diversement  colorées,  au 
moins  pour  les  couleurs  principales  dont  les  actions  sur  les  sur¬ 
faces  sensibles  se  différencient  nettement,  telles,  par  exemple,  que 
le  bleu,  le  vert  et  le  rouge. 

La  solution  paraît  pouvoir  être  trouvée  dans  l’emploi  d’un  pho¬ 
tomètre  portatif  analogue  à  celui  que  M.  Mascart  a  fait  établir 
pour  la  mesure  des  éclairements,  mais  qui  serait  complété  par 
l'addition  d’une  lunette  permettant  d’obtenir  une  image  de  l’objet 
à  photographier  ou  de  la  partie  de  cet  objet  spécialement  consi¬ 
dérée,  cette  image  se  trouvant  amenée  à  côté  de  celle  donnée  par 
l’étalon  de  lumière  adopté. 

Des  verres  colorés  en  bleu,  vert  et  rouge,  semblables  à  ceux 
dont  M.  Lippmann  a  fait  usage  pour  ses  recherches  récentes  sur 
l’obtention  des  photographies  en  valeurs  justes  (2),  seraient  inter¬ 
posés  sur  le  trajet  des  rayons  lumineux  des  deux  sources,  suivant 
la  teinte  des  objets  à  photographier,  si  l'on  veut  apprécier  l’effet 
propre  des  parties  diversement  colorées. 

La  source  lumineuse  serait,  comme  dans  le  photomètre  Mascart, 
donnée  par  une  lampe  étalon  dont  les  rayons  traverseraient  un 
verre  dépoli  et  une  lentille,  et  qui  donnerait  une  image  dont 
l’intensité  serait  diminuée  à  volonté  par  un  écran  à  ouverture 
variable. 

Dans  ces  conditions,  cette  source  lumineuse  paraît  pouvoir  être 
aussi  la  flamme  de  la  lampe  à  l’acétate  d’amyle,  soit  prise  en  entier 
dans  les  conditions  indiquées  par  M.  Heflher  Alteneck  (3),  soit 

(1)  Voir  Bulletin  de  la  Société  internationale  des  Électriciens  ovl  le  journal 
La  Lumière  électrique,  t.  XXVIII,  1888,  p.  180. 

(2)  Voir  Comptes  rendus  des  séances  de  l’Académie  des  Sciences,  t.  CVIII, 
p,  871  ;  29  avril  1889. 

(3)  Voir  La  Lumière  électrique,  t.  XXVIII,  1888,  p.  414.  et  t.  XXXI,  1888, 
p.  109. 
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mieux  limitée  comme  maximum  par  une  ouverture  d’une  surface 
déterminée,  ménagée  dans  un  écran  fixe,  et  qui,  dans  le  cas  actuel, 
pourrait  être  sans  doute  de  le* . 

4.  En  résumé,  pour  les  deux  buts  principaux  qu'ont  en  vue  les 
photographes,  c’est  la  lampe  à  l’acétate  d’amyle  qu’il  paraît  avan¬ 
tageux  d’adopter  comme  étalon  pratique  de  lumière  pour  les  appli¬ 
cations  à  la  photographie,  et  c’est  l’intensité  de  cette  flamme, 
limitée  par  un  écran  à  une  surface  bien  déterminée,  qu’il  convien¬ 
drait  de  comparer  à  l’étalon  de  lumière  donné  par  le  platine  incan¬ 
descent,  en  faisant  porter  la  comparaison  dans  la  région  du  spectre 
voisine  des  raies  G  et  H. 

On  ferait  d’ailleurs  usage,  dans  les  mesures,  de  prismes  et  len¬ 
tilles  obtenus  avec  les  verres  dont  l’emploi  est  usité  en  optique 
photographique,  afin  de  se  placer  dans  les  conditions  habituelles 
de  construction  des  appareils  photographiques  usuels. 


DESCRIPTION  ET  EMPLOI  DE  LA  LAMPE  ETALON  A  l’acÉTATE  d’aMYLE, 
ADOPTÉE  PAR  LE  CONGRES  DE  PHOTOGRAPHIE  (1). 

Description.  —  La  lampe  adoptée  comme  étalon  par  le  Congrès 
de  photographie,  en  Vue  des  mesures  à  effectuer  pour  la  détermi¬ 
nation  de  l’intensité  lumineuse  des  objets  à  photographier  et  de 
la  mesure  de  la  sensibilité  des  plaques  photographiques  est  une 
lampe  à  réservoir  métallique,  avec  mèche  intérieure,  brûlant  de 
l’acétate  d’amyle  ou  éther  amylacétique. 

Cette  lampe  est  représentée  par  les  figures  ci-après  (2)  (fig.  3  à  7). 

(1)  M.  Bothamley ,  à  la  suite  de  recherches  personnelles  qu’il  a  résumées  dans 
un  article  publié  dans  le  journal  The  Photographie  News  du  9  août  1889,  a  été 
conduit  à  proposer  de  son  côté,  comme  étalon  de  lumière  pour  les  usages  pho¬ 
tographiques,  une  lampe  à  l’acétate  d’amyle  munie  d’un  écran  avec  ouverture 
rectangulaire.  Il  fait  usage  de  deux  écrans  semblables  placés  symétriquement 
pour  éviter  toute  déviation  de  la  flamme. 

La  Commission  d’organisation  du  Congrès  n’a  connu  les  travaux  de 
M.  Bothamley  qu’après  l’impression  de  son  propre  rapport  sur  la  question. 

(2)  Ce  modèle  de  lampe  a  été  construit  par  M.  Bellin,  21,  rue  de  l’Odéon 
(ancienne  maison  Duboscq). 

Un  modèle  de  dimensions  doubles,  dont  le  tube  porte-mèche  mesure  par 
conséquent  1  centimètre  de  diamètre  intérieur,  a  été  également  établi  par  ce 
constructeur  pour  les  applications  dans  lesquelles  on  recherche  un  étalon 
lumineux  plus  puissant. 


Fig.  3  et  4.  —  Élévation  et  plan. 


Pis.  5  et  6.  —  Coupe  pur  l’axe' de  la  lampe  et  suivant  CD. 
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Elle  est  en  laiton  nickelé  et  se  compose  d’un  réservoir  cylin¬ 
drique  avec  embase  formant  socle,  sur  lequel  se  visse  un  dôme 
portant  le  tube  porte-mèche  et  ses  engrenages.  Une  rondelle  en 
cuir  est  interposée  entre  le  dôme  et  le  réservoir  pour  former 
joint. 

La  base  du  tube  porte-mèche  est  munie  d’un  filetage  sur  lequel 
se  visse  l'extrémité  d’un  tube  obturateur  que  l’on  met  en  place 
quand  on  ne  fait  pas  usage  de  la  lampe,  pour  éviter  l’évaporation 
du  liquide. 

Ce  même  tube  porte-mèche  reçoit,  quand  la  lampe  est  en  ser¬ 
vice  pour  la  mesure  de  la  sensibilité  des  plaques  photographiques, 
un  écran  formé  d’une  plaque  mince  en  laiton  noirci  percée  d’une 
fente  horizontale  et  munie  sur  sa  face  arrière  d’une  pince  à  ressort 
qui  s’adapte  à  frottement  sur  te  tube  porte-mèche,  et  permet  de 
l’y  fixer  à  une  hauteur  quelconque. 

Le  système  d’engrenages  destiné  à  entraîner  la  mèche  est  formé 
de  deux  cylindres  cannelés,  placés  parallèlement  de  chaque  côté 
du  tube  porte-mèche,  et  dont  les  dents  pénètrent  à  l’intérieur  de 
ce  tube  par  deux  échancrures  latérales. 

Deux  roues  dentées,  montées  sur  l’axe  de  ces  cylindres  et 
engrenant  ensemble,  les  rendent  solidaires,  en  les  obligeant  à 
tourner  simultanément  en  sens  inverse. 

L’axe  de  l’un  des  cylindres  se  prolonge  à  l’extérieur  et  se 
termine  par  un  bouton  moleté  qui  sert  à  commander  la  mèche. 

La  mèche  est  en  coton  et  tressée  cylindriquement  ;  elle  mesure 
extérieurement  5  millimètres  de  diamètre. 

Ce  système  permet  d’obtenir  pour  cette  mèche  un  entraînement 

Fig.  7. 


régulier,  sans  établir  avec  l’extérieur  de  communication  donnant 
passage  aux  vapeurs  d’éther. 
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Les  dimensions  principales  de  la  lampe  sont  les  suivantes  : 


Diamètre  intérieur  du  porte-mèche . ■*)  mill. 

Longueur  totale  de  ce  tube . S8  (1) 

Hauteur  de  l’extrémité  du  tube  porte-mèche  au- 

dessus  du  dôme  . . 30 

Hauteur  totale  de  cette  extrémité  au-dessus  de  la 

base  de  la  lampe . 8o 

Contenance  approximative  du  réservoir  jusqu’à  la 
base  du  dôme . 10  c.c. 


Dimensions  de  la  partie  rectangu-  (  Largeur  . 

laire  de  l’écran . (  Hauteur  . 

Dimensions  de  la  fente  placée  au  <  Largeur  . 

milieu  de  la  hauteur  de  l’écran.  (  Hauteur  . 
Distance  du  plan  de  l’écran  b  l’axe  de  la  mèche 


45  mill. 
35 
25 
4 
10 


Emploi.  —  L’acétate  d’amyle  dont  on  fait  usage  avec  cette 
lampe  est  un  liquide  incolore,  très  volatil  et  odorant,  de  compo¬ 
sition  chimique  bien  définie,  et  que  l’on  peut  se  procurer  facile¬ 
ment  pur. 

C’est  un  éther  qui  s’obtient  en  traitant  un  mélange  d’acétate  de 
soude  et  d’acide  sulfurique  par  l’alcool  amylique  ou  alcool  de 
pomme  de  terre.  Il  est  employé  par  les  parfumeurs  et  les  confi¬ 
seurs,  sous  le  nom  à'essence  de  poires,  et  sert  notamment  à 
aromatiser  les  bonbons  dits  bonbons  anglais;  mais,  pour  cet 
usage,  il  est  habituellement  étendu  d’alcool. 

L’acétate  d’amyle  pur  a  pour  densité  0.87  ;  son  point  d’ébulli¬ 
tion  est  à  125°C.  et  il  se  vend,  en  France,  de  10  à  12  francs  le 
kilogramme. 

Pour  préparer  la  lampe,  après  avoir  dévissé  le  dôme,  on  rem¬ 
plit  de  liquide  le  réservoir  inférieur  jusqu’au-dessous  du  filetage 
et  l’on  remet  en  place  le  dôme  en  le  vissant,  après  s’être  assuré 
que  la  mèche  est  en  bon  état  et  assez  longue  pour  plonger  dans  le 
liquide,  tout  en  arrivant  par  sa  partie  supérieure  à  l’orifice  du 
tube  porte-mèche. 

On  allume  la  lampe  en  laissant  la  mèche  engagée  dans  le  tube, 


(1)  La  grande  longueur  du  tube  réduit  notablement  la  longueur  et  l’éclat 
que  pourrait  avoir  la  flamme  de  la  lampe  avec  un  tube  plus  court  ;  mais  elle 
évite  l’échauffemeiit  du  réservoir  et  assure  la  constance  de  la  lampe.  On 
admet  d’ailleurs  que  la  hauteur  de  la  flamme  doit  être  réglée  de  façon  à 
laisser  la  mèche  à  l'intérieur  du  tube  pour  éviter  de  la  comburer. 
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et  l’on  règle  la  hauteur  de  la  flamme  en  tournant  le  bouton  inoleté 
de  façon  que  cette  hauteur  soit  d’environ  25  millimètres . 

L’écran,  engagé  par  sa  douille  à  ressort  sur  le  tube  porte-mèche 
et  placé  ainsi  à  10  millimètres  de  distance  de  l’axe  de  la  flamme, 
sera  élevé,  en  le  faisant  coulisser  sur  le  tube,  de  telle  sorte  que  le 
milieu  de  la  fente  horizontale  arrive  à  10  millimètres  environ  au- 
dessus  de  l’extrémité  du  tube  porte-mèche. 

La  fente  se  trouvera  ainsi  placée  à  hauteur  de  la  partie  là  plus 
lumineuse  de  la  flamme,  et,  en  se  plaçant  normalement  à  l’écran 
et  à  hauteur  de  la  fente,  on  apercevra  une  tranche  lumineuse  de  la 
flamme,  ayant  toute  la  largeur  de  celle-ci  et  une  hauteur  de  4  mil¬ 
limètres  et,  par  suite,  une  surface  lumineuse  égale  à  1/3  de  centi¬ 
mètre  carré. 

Pour  opérer  avec  la  lampe,  il  suffira  de  s’assurer  que  la  flamme 
brûle  régulièrement  et  en  se  maintenant  sensiblement  à  la  hau¬ 
teur  fixée . 

Pouvoir  éclairant.  —  On  a  résumé  ci-après  les  résultats 
d’expériences  photométriques  comparatives  faites  au  laboratoire 
central  de  la  Marine  avec  la  lampe  à  l’acétate  d’amyle  décrite 
ci-dessus,  et  avec  différentes  sources  lumineuses  employées  pour 
les  recherches  photométriques. 

Gn  disposait,  pour  les  mesures,  d’un  photomètre  Bunsen  à 
tache,  fabriqué  par  la  maison  Duboscq  et  muni  du  perfectionne¬ 
ment  proposé  par  M.  Burrel. 

On  sait  que  cet  appareil  comporte  femploi  d’un  écran  formé  d’une 
feuille  de  papier  blanc,  au  centre  de  laquelle  se  trouve  une  tache 
huileuse  transparente.  Cet  écran,  placé  entre  les  deux  lumières  à 
comparer,  étant  éclairé  ainsi  d’une  part  par  la  lumière  étalon 
placée  à  une  distance  fixe,  et,  d’autre  part,  par  la  lumière  à  étudier, 
on  déplace  celle-ci  le  long  d’une  règle  graduée  perpendiculaire  à 
l’écran,  jusqu’à  ce  que  la  tache  également  éclairée  sur  ses  deux 
faces  cesse  d’être  visible  sur  l’écran.  Le  rapport  inverse  des 
distances  à  l’écran  des  deux  lumières  comparées  donne  alors  le 
rapport  des  deux  intensités  de  ces  lumières. 

Pour  rendre  l’emploi  de  l’appareil  plus  sensible,  on  a  fait  usage 
simultanément  de  trois  taches  voisines  placées  en  ligne  horizon¬ 
tale  sur  l’écran,  en  inclinant  légèrement  ce  dernier  sur  la  normale 
à  la  ligne  joignant  les  deux  lumières.  En  observant  les  taches  au 
moyen  d’un  tube-viseur  marchant  avec  lui  et  normal  à  ce  dernier, 
on  voit  alors  disparaître  et  apparaître  successivement  les  deux 
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taches  extrêmes,  un  peu  avant  et  un  peu  après  le  moment  où  celle 
du  milieu  disparaît  à  son  tour.  On  double  ainsi  la  précision  de 
l’appareil. 

On  disposait,  comme  lampe  étalon,  d’une  lampe  Carcel,  con¬ 
struite  par  la  maison  Duboscq  dans  les  conditions  fixées  par 
Dumas  et  Régnault,  c’est-à-dire  avec  une  mèche  de  23“™5  et 
brûlant  à  l’heure  42  grammes  d’huile  de  colza  épurée  avec  une 
tlamme  de  40  millimètres  de  hauteur. 

On  a  comparé  également  à  cette  lampe  et  à  la  lampe  à  l’acétate 
d’am}de  décrite  ci-dessus  une  lampe  grand  modèle  à  l'acétate 
d’amjle,  à  mèche  de  10  millimètres  de  diamètre,  pourvue  d’un 
écran  percé  d’une  fente  horizontale  de  10  millimètres  de  hauteur  ; 
une  lampe  à  l’acétate  d’amyle  construite  par  la  maison  Siemens, 
de  Berlin,  du  modèle  proposé  par  Heff’ner  Alteneck,  pour  servir 
d’étalon,'  et  un  certain  nombre  de  bougies  des  types  proposés  ou 
employés  comme  étalons  dans  différents  pays,  savoir  des  bougies 
de  paraffine  allemandes,  des  bougies  de  stéarine  bavaroises,  des 
bougies  anglaises  de  spermaceti  et  des  bougies  françaises  marque 
de  l’Etoile,  de  5  et  6  au  paquet.  Ces  dernières  bougies  sont  celles 
que  l’on  trouve  couramment  dans  le  commerce. 

Le  tableau  suivant  résume  les  résultats  obtenus  dans  les 
mesures  prises  avec  ces  diverses  sources  lumineuses. 
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On  a  fait  avec  les  diverses  lampes  des  expériences  sans  écrans, 
en  maintenant  la  flamme  à  des  hauteurs  aussi  constantes  que 
possible,  et  avec  des  écrans  pourvus  de  fentes  horizontales  dispo¬ 
sées  de  façon  à  isoler  une  tranche  de  surface  bien  déterminée  prise 
dans  la  partie  la  plus  brillante  de  la  flamme. 

Mais  pour  les  bougies,  l’emploi  des  écrans  de  ce  genre  est  peu 
pratique,  car  il  faut  adopter  des  dispositions  spéciales  pour  que 
l’écran  descende  à  mesure  que  la  bougie  se  combure,  et  ces  dispo¬ 
sitions  ne  peuvent  pas  être  réalisées  sans  modifier  le  mode  de 
combustion  de  la  bougie. 

Il  ressort  de  ces  résultats  que  les  bougies  employées  avec  ou  sans 
écrans  donnent  des  intensités  lumineuses  peu  constantes. 

Les  variations,  dans  leur  pouvoir  photogénique,  qui  sont  dues 
à  la  combustion  des  matières  entrant  dans  la  constitution  des 
mèches  dont  la  composition  est  très  irrégulière  et  très  variable, 
leur  enlèvent  en  outre  toute  valeur  pour  les  expériences  sur  la 
mesure  de  la  sensibilité  des  plaques  photographiques. 

Il  est  à  remarquer  que  l’intensité  lumineuse  de  la  grande  lampe 
Pellin,  employée  sans  écran,  s’approche  de  la  valeur  de  la 
bougie  décimale  définie  comme  représentant  le  dixième  de  l’unité 
Carcel  (1). 

On  obtiendrait  facilement,  à  l’aide  de  cette  lampe,  la  bougie 
décimale  en  réduisant  un  peu  la  hauteur  du  tube  porte-mèche  de 
façon  à  pouvoir  obtenir  une  flamme  plus  forte  ;  mais,  pour  profiter 
des  avantages  de  régularité  que  procure  l’emploi  d’un  écran,  il 
serait  préférable  de  ne  lui  faire  donner  dans  son  état  naturel 
qu’une  intensité  égale  à  une  demi-bougie  décimale,  ce  qui  peut 
s'obtenir  en  employant  un  écran  avec  fente  de  dimension  conve¬ 
nable,  ou  encore  de  faire  usage  d’une  lampe  plus  puissante,  à  tube 
porte-mèche  de  12  millimètres  de  diamètre,  par  exemple,  qui  pour¬ 
rait  certainement,  avec  un  écran  approprié,  donner  l’intensité 
de  1/10  de  Carcel. 


DESCRIPTION  DU  PHOTOMETRE  PORTATIF  DISPOSÉ  POÛR  LA  MESURE 

DE  l’Éclairement  des  objets  photographiques. 

Le  photomètre  que  M.  Mascart  a  établi  en  vue  des  études  qu’il 

(1)  La  bougie  décimale,  ainsi  définie,  a  été  acceptée  comme  étalon  pratique 
par  le  Congrès  des  Électriciens  tenu  à  Paris  en  1889. 
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avait  à  faire  pour  l’application  de  la  lumière  électrique  à  l’éclai¬ 
rage  des  théâtres  et  des  édifices,  donne  la  mesure  de  l’éclairement 
d’une  surface  quelconque  rapporté  à  l’éclairement  produit  par 
une  source  lumineuse  portée  par  l’appareil  et  prise  comme  étalon. 

11  en  existe  deux  types  :  un  grand  modèle,  peu  maniable,  em¬ 
ployant  comme  source  lumineuse  une  lampe  équivalant  à  une 
lampe  Carcel,  et  un  petit  modèle  portatif  ayant  comme  source 
lumineuse  une  petite  lampe  h  essence  ;  c’est  ce  petit  modèle  que 
M.  Pellin  (ancienne  maison  Duboscq)  a  transformé,  pour  l’appli¬ 
quer  à  la  mesure  de  l’éclairement  des  objets  à  photographier,  en  y 
adaptant,  comme  source  lumineuse,  la  petite  lampe  étalon  à 
l'acétate  d'amyle,  précédemment  décrite  (voir  page  39),  et  le 
munissant  d’écrans  colorés  et  d’écrans  d’opacité  variable  permet¬ 
tant  d’atténuer  dans  une  ])roportion  connue  l'intensité  des  rayons’ 
émis  par  l’une  ou  l’autre  des  sources  lumineuses  à  comparer,  de 
façon  à  pouvoi”  amener  les  deux  images  à  égalité. 

Ce  photomètre,  qui  est  représenté  par  les  figures  8  à  12,  se  com¬ 
pose  de  deux  tubes  cylindriques  fixés  parallèlemeni  et  montés  sur 
une  poignée  (^ui  permet  de  tenir  l’appareil  à  la  main  ;  les  deux 
tubes  se  trouvent  alors  dans  un  plan  horizontal  et  dirigés  vers 
l’objet  dont  on  veut  apprécier  l’éclairement. 

L’un  des  tubes  T  (fig.  10)  forme  l’image  de  cet  objet  sur  un 
écran  en  verre  dépoli  M,  où  l’on  peut  l’observer  à  l’aide  d’un 
oculaire  A.  Pour  que  l’image  vienne  se  former  sur  ce  verre,  mal¬ 
gré  la  distance  variable  de  l’objet  visé,  une  lentille  formant  objec¬ 
tif  est  montée  à  l’extrémité  du  tube,  qui  est  pourvu  d’un  tirage  à 
frottement. 

En  P  est  monté  un  disque  tournant,  qui  porte  enchâssés  des 
verres  destinés  à  éteindre,  dans  une  proportion  donnée,  les  rayons 
lumineux  émis  par  l’objet  observé,  lorsque  cet  objet  est  trop  lumi¬ 
neux  pour  que  son  image  puisse  être  amenée  à  égalité  avec  celle 
de  la  lumière  étalon  par  la  seule  action  de  l’écran  progressif,  dont 
il  sera  parlé  plus  loin,  qui  gradue  l’éclat  de  cette  dernière. 

Le  second  tube  T'  porte  à  son  extrémité  un  tube  vertical  formant 
une  douille  dans  laquelle  peut  se  fixer,  par  un  emmanchement  à 
baïonnette,  une  lampe  à  l’acétafe  d’amyle,  du  modèle  adopté 
comme  étalon  pour  les  usages  photographiques . 

Les  rayons  émis  par  la  flamme  de  cette  lampe  viennent  éclairer 
un  verre  dépoli,  placé  en  J,  après  avoir  traversé  une  lentille  de 
dispersion  D  ;  mais  l’étendue  de  la  partie  agissante  de  la  flamme 
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Fig.  8. 


Fig.  10. 


LÉGENDE  DES  FIGURES  8  A  12. 

F,  disque  de  plusieurs  couleurs.  —  G,  prisme  à  réflexion  totale.  —  H,  miroir.  —  I,  verre  dépoli.  — 
K,  tube  rentrant  de  l’objectif.  —  L,  diaphragme  progressif.  —  M,  verre  dépoli.  —  J.  verre 
dépoli.  —  P,  écran  réducteur.  —  «,  écran  percé  d’une  fente  de  B™™, 5  de  hauteur.  —  /’,  aiguille 
placée  dans  l’axe  du  tube  1”.  —  E,  lampe  à  acétate  d’aipyle. 


=  75  millim.,  B./ =  40  milliin.,  C.- /■  180  millim.,  D.  /  =  30  millim. 


4 
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Fig,  11. 


I 


Coupe  suivant  ab  (1/2). 
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est  limitée  au  mo3-en  d’un  écran  placé  en  avant,  et  qui  est  percé 
d’une  fente  horizontale  de  2'""'5  de  hauteur. 

Une  seconde  lentille,  placée  en  B,  est  disposée  de  façon  à  venir 
former  l’image  de  l’écran  éclairé  J  sur  l’écran  M,  qui  reçoit  déjà 
l’image  de  l’objet  dont  on  veut  apprécier  l’éclairement.  Les  rayons 
lumineux  qui  ont  traversé  cette  lentille  sont,  à  cet  effet,  réfléchis 
par  un  miroir  H,  placé  à  peu  près  à  45°  et  dont  l’inclinaison  peut 
être  légèrement  modifiée  au  moyen  d’une  vis  de  réglage,  et  par  un 
prisme  G,  qui  couvre  la  moitié  du  champ  de  l’écran  M.  On  aper¬ 
çoit  ainsi  dans  l’oculaire  A  un  champ  éclairé  dont  la  moitié  de 
gauche  est  formée  par  les  rayons  émanés  de  l’objet  visé,  et  la 
moitié  de  droite  par  les  rayons  venant  de  la  lampe. 

Un  disque  tournant,  placé  immédiatement  derrière  la  lentille  B, 
est  percé  d'une  fente  circulaire  dont  la  largeur  va  en  croissant 
régulièrement,  de  telle  sorte  que  la  rotation  du  disque  dans  le  sens 
convenable  permet  d'étrangler  plus  ou  moins  le  faisceau  lumineux 
qui  a  traversé  la  lentille. 

Une  aiguille  fixe,  portée  par  le  tube  et  placée  en  regard  d’une 
graduation  inscrite  sur  le  disque  et  allant  de  0  à  10,  permet  d’éva¬ 
luer  la  réduction  que  l’on  a  fait  subir  à  la  section  du  faisceau 
éclairant. 

Un  disque  tournant  F,  placé  immédiatement  devant  l’oculaire, 
porte  des  verres  enchâssés  colorés  en  rouge,  vert  et  violet,  que 
l’on  peut  amener  à  volonté  devant  l’œil,  de  façon  à  teinter  simul¬ 
tanément  des  mêmes  couleurs  les  deux  images  à  comparer.  On 
peut  ainsi  faire  disparaître  les  difficultés  que  l’on  éprouve  pour 
juger  par  comparaison  l’intensité  lumineuse  d’objets  diversement 
colorés. 

Emploi.  —  Pour  employer  l’appareil  à  la  mesure  de  l’éclaire¬ 
ment  propre  d’un  objet  que  l’on  veut  photographier,  on  met 
d’abord  en  place  la  lampe  allumée,  et  l’on  règle  le  tirage  de 
l’oculaire  de  façon  à  voir  nettement  sur  l’écran  oculaire  M  l’image 
du  faisceau  lumineux  envoyé  par  cette  lampe.  On  dirige  alors  le 
tube  T  sur  l’objet  à  photographier,  et  l’on  règle  le  tirage  du  tube 
de  façon  à  obtenir  une  image  aussi  nette  et  aussi  lumineuse  que 
possible  de  cet  objet,  les  écrans  à  verres  enchâssés  P  et  F  étant 
disposés  de  façon  à  laisser  passer  librement  les  rayons  de  l’image 
par  les  ouvertures  libres. 

Si  l’image  ainsi  obtenue  n’est  pas  fortement  colorée,  au  point 
de  rendre  la  comparaison  difficile,  et  si,  comme  il  doit  être,  elle 
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est  moins  intense  que  l’image  de  la  lampe  reçue  sans  atténuation, 
c’est-à-dire  avec  l’écran  progressif  L  placé  à  la  division  O,  on  fait 
tourner  cet  écran  graduellement,  de  façon  à  étrangler  peu  à  peu 
le  faisceau  lumineux  de  la  lampe,  jusqu’à  ce  qu’on  arrive  à  l’éga¬ 
lité  des  images  vues  par  l’oculaire. 

La  division  devant  laquelle  se  trouve  placée  alors  l’aiguille  du 
disque  à  fente  circulaire,  donne  le  dénominateur  de  la  fraction 
dont  le  numérateur  est  l’unité  et  qui  mesure  l’intensité  lumineuse 
de  l’objet  visé,  par  rapport  à  l’intensité  de  la  source  lumineuse 
employée. 

Si,  par  exemple,  l’aiguille  se  trouve  arrêtée  sur  la  division  6, 
c’est  que  l’intensité  lumineuse  de  l’objet  considéré  est  1/6  de  celle 
du  faisceau  lumineux  donné  par  la  lampe. 

Dans  le  cas  où  l’image  donnée  par  l’objet  visé  paraît  au  début 
plus  intense  que  l'image  donnée  par  la  lampe,  il  faut,  avant  d’agir 
sur  l’écran  progressif,  atténuer  dans  une  proportion  déterminée 
l’image  de  l’objet,  ce  que  l’on  fait  en  interposant  sur  le  trajet  des 
rayons  lumineux  qui  la  forment  un  des  verres  dépolis  de  l’écran  P. 
Ces  verres  ont  été  réglés  par  expérience,  de  façon  à  réduire  res¬ 
pectivement,  dans  les  rapports  de  1  à  2,  3  et  4,  l’intensité  lumi¬ 
neuse  des  faisceaux  qui  les  traversent.  Ils  sont  marqués,  en  con- 
oéquence,  des  n«®  2,  3  et  4,  le  n°  1  étant  réservé  pour  l'ouverture 
vide,  qui  laisse  passer  intégralement  les  rayons  lumineux  émis 
par  l’objet. 

On  amène  donc  sur  le  trajet  de  ces  rayons  le  verre  qui  est  néces¬ 
saire  pour  atténuer  assez  l’image  de  l’objet  visé  pour  la  rendre 
moins  lumineuse  que  celle  de  la  lampe,  en  ayant  soin  toutefois  de 
ne  faire  usage  que  du  verre  le  moins  foncé,  qui  donne  ce  résultat 
avec  l’écran  progressif  placé  au  zéro  de  sa  course,  de  manière  à 
laisser  passer  tout  le  faisceau  émané  de  la  lampe. 

On  manœuvre  ensuite  cet  écran  à  son  tour,  de  façon  à  amener 
l’égalité  des  deux  images,  et  le  chiffre  auquel  s’arrête  l’aiguille 
donne  le  nombre  par  lequel  il  faut  diviser  le  numéro  du  verre 
teinté  employé  pour  avoir  la  fraction  qui  mesure  l’intensité  lumi¬ 
neuse  de  l’objet  visé. 

Si,  par  exemple,  l’aiguille  est  encore  arrêtée  devant  la  divi¬ 
sion  7  et  que  l’on  ait  fait  usage  du  verre  dépoli  marqué  2,  l’in¬ 
tensité  lumineuse  de  l’objet  considéré  sera  représentée  par  le 
rapport  2/7. 
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Le  tableau  ci-dessous  donne,  en  fractions  décimales,  le  rapport 
de  l’éclairement  de  l’objet  visé  à  celui  de  la  source  lumineuse 
employée  comme  étalon,  suivant  qu’on  a  fait  usage  pour  la  mesure 
des  ouvertures  numérotées  1,  2,  3  ou  4  : 


ÉCRANS. 

NUMÉROS  DU  DISQUE. 

1 

2 

3 

4 

5 

6 

7 

8 

9 

10 

N»  1 

0,1 

0,111 

0,125 

0,14 

0,16 

0,20 

0,25 

0,333 

0,5 

1 

N»  2 

0,2 

0,222 

0,25 

0,28 

0,32 

0,40 

0,50 

0,666 

1 

2 

N®  3 

0,3 

0,333 

0,375 

0,42 

0,48 

0,60 

0,75 

0,999 

1,5 

3 

N»  4 

0,4 

0,444 

0,50 

0,56 

0,64 

0,80 

1,00 

1,333 

2,0 

4 

Si  l’image  donnée  par  l’objet  visé  est  fortement  colorée,  on 
amène  derrière  l’oculaire  le  verre  de  l’écran  F,  qui  présente  la 
couleur  la  plus  voisine;  ce  verre,  ne  laissant  passer  que  les  rayons 
de  même  couleur  du  faisceau  lumineux  formé  par  la  lampe,  donne 
ainsi  la  même  teinte  aux  deux  images  et  facilite  leur  comparaison. 
On  opère,  d’ailleurs,  comme  il  a  été  dit  précédemment  et  sans 
autre  changement  pour  évaluer  l’intensité  comparative  de  ces 
deux  images,  ainsi  semblablement  colorées. 

D’après  la  description  qui  précède,  on  voit  que  l’on  prend 
comme  intensité  lumineuse  servant  à  la  comparaison  des  images 
données  par  les  objets  visés,  celle  de  l’image  formée  par  une  sur¬ 
face  convenablement  délimitée  de  la  lampe  à  l’acétate  d’amyle  sur 
un  écran  en  verre  dépoli,  cette  image  étant  d’ailleurs  transmise 
à  l’écran  oculaire  par  l’intermédiaire  de  lentilles  et  de  surfaces 
réfléchissantes  qui  en  atténuent  l’éclat. 

Les  intensités  lumineuses  mesurées  ne  se  trouvent  donc  pas 
rapportées  à  l’intensité  même  de  la  flamme  vue  directement  sans 
interposition  de  milieux,  susceptibles  de  la  modifier.  Pour  la 
mesure  des  éclairements  d’objets  qui  ne  sont  pas  lumineux  par 
eux-mêmes,  mais  qui  ne  sont  visibles  que  par  la  lumière  qu’ils 
réfléchissent  ou  qu’ils  diffusent,  ce  n’est  pas,  du  reste,  une  source 
lumineuse  directe  qu’il  convient  de  prendre  comme  unité,  mais 
bien  l’éclairement  même  d’une  surface  convenablement  choisie. 
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Si  donc  on  veut  rapporter  les  mesures  données  par  l’appareil 
à  une  unité  d’éclairement  déterminée,  on  devra  tarer  l’appareil 
en  cherchant  la  valeur  qu’il  donne  pour  la  mesure  de  l’intensité 
lumineuse  émise  par  la  surface  représentant  l’unité  d’éclairement. 
On  pourra  prendre,®  par  exemple,  pour  cette  unité,  l’intensité 
lumineuse  émise  normalement  par  une  surface  blanchie  au  sulfate 
de  baryte,  éclairée  par  une  lampe  Carcel  normale,  placée  à 
1  mètre  de  distance.  L’appareil,  pour  cette  mesure,  serait  placé 
lui-même  à  1  mètre  de  distance  de  la  surface  lumineuse. 

Pour  l’emploi  de  l’appareil,  il  y  a  lieu  de  remarquer  que  l’on 
ne  doit  pas  s’attendre  à  trouver  une  valeur  unique  pour  l’inten¬ 
sité  lumineuse  d’un  objet  à  photographier,  si  l'on  considère  un 
objet  complexe  comportant  des  surfaces  diversement  éclairées  et 
colorées. 

Si,  par  exemple,  on  veut  photographier  un  paysage  comportant 
des  parties  éclairées  et  des  parties  dans  l’ombre,  des  murs  blancs 
ou  des  arbres  verts,  des  nuages  ou  des  nappes  d’eau,  il  est  évident 
que  chacune  des  parties  successivement  visées  de  ce  paysage, 
pourra  fournir  une  valeur  différente  pour  la  mesure  de  l’intensité 
lumineuse  correspondante  Ce  sera  au  photographe  à  apprécier 
quelle  est  celle  de  ces  parties  qu'il  lui  importe  d’évaluer  plus 
spécialement  pour  le  but  qu’il  a  en  vue. 


Question  annexe  B. 

UNITÉ  DANS  LE  MODE  DE  DETERMINATION  DE  LA  SENSIBILITE 
DES  PRÉPARATIONS  PHOTOGRAPHIQUES. 


RAPPORT  DE  M.  LE  COLONEL  SEBERT 

AU  NOM  UE  LA  SIXIÈME  COMMISSION  (1). 


En  demandant  un  moyen  d’apprécier  la  sensibilité  relative  des 
plaques  photographiques  dont  il  ont  à  faire  usage,  les  photo¬ 
graphes  ont  pour  but  de  pouvoir  déterminer,  avec  le  degré  de 

(1)  La  sixième  Commission  était  composée  de  MM.  Bardy,  Berthaud, 
Chardon,  Darlot,  Guillemiiiot,  Henry  (Prosper),  Loiide,  Marey,  Sebert,  et 
des  membres  du  bureau. 
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précision  qui  suffit  dans  la  pratique,  le  temps  de  pose  qui  convient 
avec  chaque  genre  de  plaques,  pour  obtenir  des  épreuves  satis¬ 
faisantes,  dans  les  conditions  où  ces  plaques  sont  employées;  ils 
se  réservent  d’apprécier,  d’autre  part,  les  circonstances  qui 
influent  également  sur  le  choix  de  cette  durée  de  pose  et  qui 
dépendent  tant  des  appareils  employés  que  de  l’éclairement  des 
objets  à  photographier. 

Ils  veulent  enfin  pouvoir  vérifler  les  indications  données  par 
les  fabricants  sur  la  plus  ou  moins  grande  sensibilité  des  plaques 
de  différentes  qualités  que  ces  derniers  préparent,  et  pouvoir 
ramener  à  l’uniformité  les  moyens  d’appréciation  de  cette  sensi¬ 
bilité. 

Cette  question  présente  aujourd’hui  d’autant  plus  d’intérêt  que 
la  découverie  de  nouvelles  préparations  sensibles  met  ejitre  les 
mains  des  photographes  des  plaques  de  plus  en  plus  rapides,  avec 
lesquelles  il  devient  nécessaire  d’apprécier  avec  plus  de  précision 
les  conditions  d’emploi  à  adopter,  afin  d’éviter  les  risques  d’in¬ 
succès. 

La  plus  grande  difficulté  que  présente  la  solution  de  la  question 
ainsi  posée,  provient  de  ce  que,  par  des  modifications  dans  le  mode 
de  développement,  on  peut  faire  varier,  dans  des  limites  ti’ès  éten¬ 
dues,  les  effets  des  plaques  impressionnées,  et  obtenir  par  suite 
des  résultats  très  différents  avec  des  plaques  identiques  exposées 
à  la  lumière  dans  les  mêmes  conditions. 

Mais  si  l’on  fait  abstraction  de  cette  difficulté,  en  considérant 
un  photographe  qui  s’astreindrait  à  opérer  le  développement  de 
la  même  façon  sur  les  plaques  qu’il  désire  comparer  entre  elles, 
on  conçoit  que  l’on  puisse  trouver  une  méthode  qui  permette 
d’apprécier,  avec  une  certaine  précision,  la  valeur  relative  des 
plaques  traitées  ainsi  de  la  même  manière. 

On  conçoit  même  que  pour  des  plaques  d’espèce  déterminée, 
comme  celles  au  gélatinobromure  d'argent,  que  l’on  a  spéciale¬ 
ment  en  vue,  on  puisse,  en  adoptant  un  mode  de  développement 
susceptible  d’être  suffisamment  défini,  indiquer  une  méthode  qui 
permettrait,  à  des  opérateurs  diff’érents  ou  à  un  même  opérateur 
travaillant  à  différentes  époques,  de  rapporter  aune  même  mesure 
les  observations  faites  pour  l’appréciation  de  la  sensibilité  des 
plaques. 

C’est  dans  ces  conditions  que  la  sixième  Commission  s’est  placée 
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pour  chercher  une  méthode  susceptible  de  fournir  au  moins  des 
indications  approchées  sur  la  sensibilité  des  plaques. 

Le  problème  étant  ainsi  posé,  elle  a  admis  qu’il  fallait  recourir 
à  une  méthode  dans  laquelle  les  plaques  ou  papiers  sensibles 
seraient  directement  exposés  à  la  lumière  adoptée  comme  étalon 
pratique  et  dans  des  conditions  toujours  identiques  à  elles-mêmes, 
sans  interposition  d’appareils  optiques  pouvant  introduire  des 
conditions  variables  dans  les  expériences. 

Elle  a  pensé  que  l’on  pouvait  chercher  la  mesure  de  la  sensi¬ 
bilité  des  plaques  dans  la  détermination  du  temps  nécessaire  pour 
produire  sur  ces  plaques  un  effet  déterminé,  et  que  l’on  obtien¬ 
drait  une  solution  à  la  portée  de  tous  les  photographes  en  ayant 
recours  simplement  à  un  procédé  qui  permette  de  démasquer  suc¬ 
cessivement,  au  bout  d’intervalles  de  temps  réguliers,  des  bandes 
successives  de  la  plaque  à  étudier,  celle-ci  étant  placée  dans  un 
cabinet  noir  et  exposée  à  l'action  directe  de  la  lumière  adoptée 
comme  type. 

Pour  rendre  l’opération  pratique,  sans  l’emploi  d’appareils 
compliqués,  elle  a  admis  que  l’on  ferait  usage  d’une  lumière  étalon 
assez  faible  pour  que,  placée  à  la  distance  d’un  mètre  de  la  plaque, 
elle  pût  permettre  de  recourir  à  des  intervalles  successifs  de  pose 
dépassant  plusieurs  secondes,  de  façon  à  ne  pas  exiger  une  préci¬ 
sion  trop  grande  dans  la  détermination  de  ces  intervalles  qui 
pourront  ainsi  être  réglés  à  la  main  avec  l’emploi  d’un  simple 
compteur  ou  d’un  pendule  battant  la  seconde. 

Après  quelques  tâtonnements,  et  mettant  à  profit  les  études 
faites  parallèlement  par  la  Commission  chargée  de  la  recherche 
d’une  unité  pratique  de  lumière  pour  les  usages  photographiques, 
la  Commission  s’est  arrêtée,  pour  le  cas  des  plaques  au  gélatino¬ 
bromure  d'argent,  à  l’emploi  d’une  lampe  à  l’acétate  d’amyle,  pla¬ 
cée  dans  une  lanterne  sourde  et  munie  d’un  écran  percé  d’une 
ouverture  telle  que  la  surface  de  la  partie  visible  de  la  flamme  ne 
mesure  que  1/5  de  centimètre  carré  (0‘’"'‘^2n). 

L’écran  est  placé  à  1  centimètre  de  la  flamme  et  celle  ci  à 
1  mètre  de  la  plaque  à  essayer,  qui  est  introduite  dans  un  châssis 
j)Ositif  pourvu  d’un  rideau  et  disposé  verticalement  dans  le  cabi¬ 
net  noir. 

On  tire  le  rideau  qui  porte  à  cet  effet  des  repères  convenables, 
de  façon  à  démasquer  successivement,  de  cinq  en  cinq  secondes. 
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une  bande  nouvelle  de  la  plaque  .divisée  en  un  nombre  déterminé 
de  parties  égales,  dix  par  exemple  (1). 

On  délimite  ainsi  sur  la  plaque  des  bandes  parallèles  pour  les¬ 
quelles  les  temps  d’exposition  à  la  lumière  sont  respectivement,  à 
partir  de  la  dernière,  de  5,  10,  15,  20...  secondes. 

La  dernière  bande  ayant  subi  son  exposition  de  cinq  secondes, 
on  ferme  le  châssis  et  l’on  développe  la  plaque. 

Il  suffit  ensuite  de  chercher  quelle  est  la  bande  qui,  après  ce 
développement,  présente  l’effet  voulu  et  qui  sera  indiquée  plus 
loin,  pour  avoir,  par  le  relevé  du  temps  de  pose  qui  corres¬ 
pond  à  cette  bande,  la  mesure  de  la  sensibilité  de  la  plaque. 

Pour  faciliter  les  recherches,  il  est  utile  que  les  bandes 
ainsi  obtenues  soient  séparées  par  une  zone  non  impressionnée; 
on  obtient  ce  résultat  en  plaçant  entre  le  rideau  et  la  plaque  un 
écran  découpé  en  forme  de  grille,  dont  les  barreaux  correspondent 
aux  positions  de  l’arête  inférieure  du  rideau  dans  ses  déplace¬ 
ments  successifs.  On  peut  profiter  de  la  présence  de  cet  écran, 
qui  peut  être  fait  en  métal  mince  ou  même  simplement  en  papier 
noir,  pour  réserver  des  numéros  découpés  en  regard  de  chaque 
case,  de  façon  à  obtenir  sur  la  plaque  l’impression  de  numéros 
d’ordre  qui  gardent  la  trace  des  durées  de  pose  correspondantes. 

Il  est  aussi  nécessaire  de  veiller  à  ce  que  la  plaque  sensible 
employée  repose  directement  sur  un  tissu  noir,  sans  qu’il  y  ait  un 
vide  entre  elle  et  le  fond  du  châssis,  afin  d’éviter  les  traces  de 
voile  qui  pourraient  être  produites  par  le  passage  prolongé  de  la 
lumière  sous  sa  face  postérieure. 

Cette  méthode  étant  admise,  il  restait  à  déterminer  l’effet  pho¬ 
tographique  à  prendre  pour  base  de  l’évaluation  du  temps  de  pose 
mesurant  la  sensibilité  de  la  plaque. 

La  Commission  avait  eu  tout  d'abord  l’intention  de  chercher 
simplement  la  case  dans  laquelle  une  première  impression  photo¬ 
graphique  était  visible  à  l'œil,  mais  l'expérience  a  montré  que 
l'appréciation  de  ce  premier  effet  sensible  était  très  variable  sui- 

(1)  L’opération,  qui  doit  ainsi  se  faire  à  peu  près  dans  l’obscurité,  est  faci¬ 
litée  par  l’emploi  d’un  châssis  spécial  dont  le  rideau,  qui  peut  d’ailleurs  être 
formé,  suivant  sa  largeur,  de  deux  parties  indépendantes,  est  muni  de  crans 
dans  lesquels  pénètre  successivement  un  ressort  qui  limite  exactement  chacun 
des  déplacements. 
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vaiit  les  opérâteurs,  et  ne  pouvait  donner  une  mesure  suffisam¬ 
ment  précise. 

On  a  reconnu  qu’on  éprouvait  moins  d’incertitude  quand  on 
cherchait  à  déterminer  la  bande  impressionnée  dont  la  teinte  était 
égale  à  un  ton  déterminé. 

La  recherche,  dans  ce  cas,  peut  être  facilitée  par  l’emploi  d’une 
gamme  ou  d’une  échelle  de  teintes  formée  d’une  bande  de  papier 
divisée  en  cases  présentant  des  teintes  de  plus  en  plus  foncées  et 
que  l’on  rapproche  ])ar  juxtaposition  des  teintes  à  comparer. 

On  rend  la  comparaison  plus  rigoureuse  en  découpant  au  milieu 
de  chaque  case  une  ouverture  que  l’on  amène  sur  la  teinte  de 
l’épreuve  à  juger,  de  façon  à  encadrer  cette  teinte  dans  celle  de 
l’étalon  à  comparer. 

On  peut  alors,  par  l’emploi  d’une  pellicule  légèrement  teintée 
en  jaune  et  que  l’on  superpose  au  tout,  faire  disparaître  les  diffé¬ 
rences  de  coloration,  si  les  teintes  à  comparer  présentent  des  cou¬ 
leurs  diff’érentes. 

Pour  établir  une  échelle  de  teintes  facile  à  reconstituer  partout, 
la  Commission  a  admis  que  l’on  prendrait  pour  ton  normal 
auquel  devrait  être  équivalent  le  ton  de  la  bande  impressionnée 
donnant  la  mesure  de  la  sensibilité  de  la  plaque  le  ton  gris  formé 
de  quantités  égales  de  blanc  et  de  noir,  ton  que  l’on  peut  obtenir 
suivant  le  procédé  indiqué  par  M.  Rosenstiehl,  en  faisant  tourner 
rapidement  un  disque  en  carton  blanc  devant  un  fond  noir  (1). 

Ce  ton,reproduitau  moyen  d’une  teinte  d’encre  de  Chine  délayée 
à  l’eau,  est  ensuite  étendu  au  cinquième,  de  façon  à  former  une 
teinte  élémentaire  que  l’on  étend  une  première  fois  sur  toutes  les 
cases  successives  de  l'échelle.  On  répète  ensuite  l’opération  en 
réduisant  à  chaque  fois  le  nombre  des  cases,  de  façon  à  obtenir 
l’effet  gradué  cherché. 

On  obtient  ainsi  une  échelle  de  10  teintes  variant  en  progres¬ 
sion  arithmétique  et  que  f  on  numérote  de  1  à  10,  le  ton  normal 
placé  au  milieu  portant  le  n°  5. 

Cette  échelle  construite,  pour  obtenir  la  mesure  de  la  sensibi¬ 
lité  d’une  plaque  qui  a  été  impressionnée  par  bandes  successives 

(1)  Ce  même  ton  peut  aussi  être  obtenu  plus  simplement,  mais  moins  exac¬ 
tement,  à  l’aide  de  hachures  noires  tracées  au  tire-ligne  et  laissant  entre  elles 
un  espace  blanc  rigoureusement  égal  à  leur  épaisseur.  (Voir  la  note  ci-après, 
p.  60  et  suivantes.) 
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et  développée  ainsi  qu’il  est  dit  plus  haut,  on  cherchera,  en  appli¬ 
quant  l'échelle  sur  la  plaque,  quelle  est  la  case  dont  la  teinte  est 
égale  à  celle  du  ton  normal. 

Le  temps  d’exposition  à  la  lumière  qu’a  subi  cette  plaque 
mesure  la  sensibilité 

La  note  ci-jointe  (voir  pages  64  et  65)  indique  les  précautions  à 
observer  pour  cette  recherche  et  les  mesures  à  prendre  pour  le  cas 
où  l’on  ne  trouverait  pas  une  teinte  présentant  le  ton  normal 
parmi  celles  des  cases  impressionnées. 

Dans  cette  opération  et  s’il  s’agit,  comme  on  le  suppose,  d’une 
plaque  transparente  (verre  ou  pellicule),  la  plaque  sera  appliquée 
sur  une  feuille  de  papier  blanc. 

Une  difficulté  se  présentera  si  cette  plaque  n’est  pas  incolore  ou 
si  la  substance  (gélatine)  qui  la  recouvre  est  naturellement  teintée 
ou  a  pris  accidentellement  une  teinte  générale,  comme  il  arrive 
avec  les  plaques  voilées. 

Mais  l’emploi  de  l’étalon  de  teintes  graduées  j)ermet  de  résoudre 
cette  difficulté. 

On  peut,  en  effet,  chercher  à  déterminer  la  valeur  même  de  la 
teinte  de  fond  qui  vient  ainsi  augmenter  la  valeur  apparente  de  la 
teinte  produite  par  l’impression  photographique. 

Quand  on  a  trouvé  le  numéro  de  la  case  de  l’échelle  dont  la 
teinte  correspond  à  cette  teinte  de  fond,  il  suffit  de  l’ajouter  au 
numéro  de  la  teinte  qui  représente  le  ton  normal,  et  l’on  obtient 
ainsi  le  numéro  de  la  case  dont  la  teinte  donne  le  ton  corrigé 
auquel  il  faut  comparer  les  bandes  teintées  produites  sur  la  plaque 
sensible  pour  chercher  la  teinte  équivalente. 

En  ce  qui  concerne  le  développement,  on  admet,  comme  il  a 
été  dit  plus  haut,  que,  s’il  s’agit  simplement,  pour  un  opérateur, 
de  comparer  les  sensibilités  des  ])laques  de  même  nature  qu’il  est 
amené  à  employer,  il  pourra  opérer  en  adoptant  un  mode  de  déve¬ 
loppement  bien  déterminé  qu’il  cherchera  à  reproduire  toujours 
le  même. 

Il  est  à  remarquer  que  la  méthode  peut  servir  à  mesurer  non 
seulement  la  sensibilité  des  préparations  au  gélatinobromure 
d’argent  que  l’on  a  eues  particulièrement  en  vue,  mais  aussi  celle 
des  préparations  moins  sensibles,  comme  le  collodion,  etc.  Il 
faudra  seulement  recourir  à  des  durées  de  pose  plus  longues,  mais 
les  sensibilités  de  ces  préparations  seront  toujours  mesurées  par 
les  durées  d’exposition  a  la  lumière  qui  auront  provoqué  la  pro- 
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duction  de  la  teinte  de  ton  normal  avec  le  développement 
approprié  à  chaque  nature  de  plaques 

Si  l’on  veut  obtenir,  au  contraire,  des  comparaisons  entre  des 
expériences  faites  par  différents  opérateurs,  il  faudra,  pour  chaque 
genre  de  plaques  employées,  adopter  un  mode  de  développement 
défini  aussi  exactement  que  possible. 

Pour  les  plaques  au  gélatiuobromure  d’argent,  par  exemple,  il 
conviendra  d’adopter  la  méthode  de  développement  par  les  sels 
métalliques,  qui  seuls  sont  susceptibles  d’être  suffisamment 
définis.  On  pourra,  dans  ce  cas,  convenir  d’employer  toujours  un 
bain  neuf  formé  d’une  partie  de  sulfate  de  fer  et  de  trois  parties 
d’oxalate  neutre  de  potasse  à  25  p.  c.,  en  laissant  agir  pendant 
cinq  minutes  et  opérant  à  la  température  de  15®. 

Mais  s’il  s’agit,  comme  cela  se  présentera  souvent  dans  la  pra¬ 
tique,  d’apprécier  le  plus  haut  degré  de  sensibilité  que  peut  pré¬ 
senter  une  plaque  donnée,  on  pourra  opérer  en  adoptant  le  mode 
de  développement  indiqué  par  le  fabricant  ou  celui  qui  paraît 
susceptible  de  permettre  l’emploi  du  temps  de  pose  le  plus  faible 
pour  un  même  effet  produit;  on  obtiendra  ainsi  la  mesure  du 
maximum  de  sensibilité  que  peuvent  donner  les  plaques  dont  il 
s’agit,  dans  les  conditions  les  plus  favorables  à  leur  emploi. 


MODE  DE  PRÉPARATION  ET  d’eMPLOI  d’uN  ETALON  DE  TEINTES 
GRISES  POUR  LA  COMPARAISON  DES  RESULTATS  OBTENUS  DANS  LES 
ESSAIS  DE  MESURE  DE  LA  SENSIBILITE  DES  PLAQUES  PHOTO¬ 
GRAPHIQUES. 

La  gamme  ou  échelle  de  teintes  employée  pour  la  comparaison 
des  tons  obtenus  dans  le  développement  des  plaques  photo¬ 
graphiques  est  constituée  par  une  bande  de  papier  fort,  encadrée 
d’une  bordure  en  carton,  et  mesurant  environ  24  sur  6  centi¬ 
mètres. 

La  bande  comprise  dans  l’encadrement  est  divisée  en  douze 
cases  de  2  centimètres  environ  de  largeur,  qui  sont  teintées,  à 
l’exception  de  la  première,  et  vont  en  se  fonçant  graduellement 
d’une  extrémité  à  l’autre. 

Les  trois  cases  centrales  forment  toutefois  une  teinte  unique 
correspondant  au  ton  normal,  qui  est  obtenu  ainsi  qu’il  sera  dit 
plus  loin. 
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Ces  trois  cases  portent  le  n°  5,  les  autres  cases  portent,  d’une 
part,  les  n°®  4  à  0  du  côté  des  teintes  décroissantes,  et,  d’autre 
part,  les  n°®  6  à  10  du  côté  des  teintes  coissantes. 

La  case  marquée  O  est  laissée  sans  teinte,  et  donne  ainsi  le  ton 
blanc  du  papier  employé. 

L’échelle  comprend  de  cette  façon,  outre  la  teinte  blanche  de 
fond,  dix  teintes  grises  graduées  numérotées  de  1  à  10,  le  n"  5 
correspondant  au  ton  normal. 

Chaque  case  est  percée  en  son  centre  d’un  trou  rond,  de  1  cen¬ 
timètre  de  diamètre;  on  peut  ainsi,  en  appliquant  l’échelle  sur  la 
teinte  à  comi)arer,  faire  apparaître  successivement  cette  teinte  au 
milieu  de  chacune  des  cases,  ce  qui  facilite  les  comparaisons. 

En  outre,  une  bande  de  gélatine,  teintée  en  jaune  clair  légère¬ 
ment  orangé,  peut  s’appliquer  sur  l’échelle  de  façon  à  masquer, 
par  l’addition  de  rayons  jaunes,  les  différences  de  couleur  que 
peuvent  présenter  les  teintes  à  comparer.  On  facilite  ainsi  encore 
davantage  la  comparaison. 

Otn  a  pris  pour  le  ton  normal  le  ton  gris  donné  par  un  mélange 
égal  de  blanc  et  de  noir. 

Cette  teinte  peut  être  réalisée  en  traçant  sur  le  papier,  avec  un 
tire-ligne  chargé  d’encre  de  Chine  très  noire,  des  hachures  régu¬ 
lières,  espacées  de  telle  sorte  que  les  intervalles  blancs  entre  les 
traits  aient  exactement  la  même  largeur  que  ces  traits. 

Vu  à  une  distance  de  l’œil  suffisante  pour  faire  disparaître  la 
perception  des  traits,  ce  tracé  produit  l’apparence  d’une  teinte 
grise  uniforme,  qui  donne  en  effet  la  teinte  cherchée. 

On  compose  alors,  avec  de  l’encre  de  Chine  de  bonne  qualité  et 
de  l’eau,  une  liqueur  qui,  éteudue  au  pinceau  sur  un  papier  blanc, 
prenne  après  séchage  une  teinte  identique  à  celle  ainsi  obtenue. 

Dans  les  échelles  à  douze  cases  décrites  plus  haut,  on  a  tracé  les 
hachures  dont  il  s’agit  dans  la  case  centrale  et  l’on  a  étendu  au 
pinceau,  dans  les  deux  cases  adjacentes,  en  suivant  le  procédé 
qui  sera  indiqué  plus  loin,  une  teinte  d’apparence  identique 
obtenue  avec  de  l’encre  de  Chine. 

Le  ton  normal  est  ainsi  représenté  par  trois  cases,  dont  l’une 
est  formée  par  des  hachures  et  dont  les  deux  autres  sont  consti¬ 
tuées  par  des  teintes  plates. 

Le  ton  normal  ayant  été  réalisé,  ainsi  qu’il  a  été  dit  ci-dessus, 
au  moyen  d’encre  de  Chine  délayée  à  l’eau,  on  obtient  la  teinte 
qui  représente  le  ton  n®  1 ,  en  prélevant  dans  le  godet,  avec  une 
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pipette,  une  certaine  quantité  de  la  teinte  normale  et  en  versant 
ce  liquide  dans  un  godet  dans  lequel  on  ajoute  4  volumes  d’eau. 

Cette  nouvelle  teinte  étant  bien  mélangée,  on  l’applique  succes¬ 
sivement  sur  les  cases  portant  les  n°®  1  à  10  de  bandes  de  papier 
préparées  pour  former  un  certain  nombre  d’étalons  de  teintes  ; 
puis,  après  séchage,  on  pose  de  nouveau  la  même  teinte  sur  les 
cases  numérotées  2  à  10;  puis,  dans  les  mêmes  conditions,  sur  les 
cases  numérotées  3  à  10,  et  ainsi  de  suite,  en  terminant  par  une 
dixième  couche  sur  la  case  numérotée  10. 

On  vérifie  que  les  cases  numérotées  5  ont  bien  ainsi  reçu  une 
teinte  présentant  le  ton  gris  normal  conforme  à  la  teinte  précé¬ 
demment  préparée. 

Le  procédé  décrit  ci-dessus  pour  construire  une  échelle  de 
teintes  graduées  peut  être  avantageusement  remplacé  par  un 
procédé  plus  précis,  quand  on  dispose  d’un  appareil  à  disque 
tournant  permettant  de  réaliser  des  teintes  nettement  graduées, 
d’après  la  méthode  indiquée  pour  la  première  fois  par  M.  Rosen- 
stiehl  et  qui  a  été  utilisée  par  Chevreul,  pour  ses  études  sur  le 
contraste  des  couleurs  (1). 

On  obtient  alors  le  ton  normal  en  faisant  tourner  rapidement 
devant  un  fond  obscur  un  secteur  mesurant  180“  d’ouverture, 
formé  d’un  carton  blanc  recouvert  de  sulfate  de  baryte,  et  l’on 
peut  également  obtenir  les  teintes  successives  variant  par  cin¬ 
quième  au-dessus  et  au-dessous  de  ce  ton  normal,  en  faisant 
usage  de  secteurs  en  carton  semblable,  d’angle  convenablement 
choisi. 

L’échelle  qui  a  servi  de  type  pour  obtenir  la  planche  gravée 
jointe  à  cette  note  (pl.  II)  a  été  obtenue  en  vérifiant  les  teintes 
successives  de  cette  façon. 

On  peut  d’ailleurs,  dans  ce  cas,  se  dispenser  de  réaliser  compa¬ 
rativement  le  ton  normal  au  moyen  de  hachures,  et  se  contenter 
de  construire  des  échelles  composées  de  10  cases  seulement  (y  com¬ 
pris  la  case  blanche  marquée  O),  dans  lesquelles  la  case  médiane, 
qui  est  marquée  5,  représente  seule  le  ton  normal. 

Si  l’on  opère  sur  du  papier  ordinaire  par  apposition  de  couches 

(1)  Voir,  pour  les  précautions  à  observer  dans  l’emploi  du  disque  tournant, 
l’ouvrage  de  M.  Eosenstiehl,  intitulé  :  Les  premiers  éléments  de  la  science  de  la 
Rouen,  Desbaye,  1884,  ou  de  la  Société  d’encouragement  pour 

l’industrie  nationale  ;  1879,  p.  509. 
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d’encre  de  Chine  de  teintes  graduellement  croissantes,  il  est 
impossible  de  réaliser  pour  la  case  marquée  O  le  blanc  pur, 
représenté  par  le  sulfate  de  baryte;  mais  on  peut  obtenir  ce  blanc 
si  l’on  fait  usage  de  papiers  peints  obtenus  en  feuilles  des  tons 
voulus  et  que  l’on  découpe  en  rectangles  destinés  à  être  collés  sur 
les  cases  de  l’échelle. 

C’est  ainsi  que  l’on  pourra,  dans  la  pratique,  réaliser  le  plus 
facilement  la  construction  d’échelles  graduées  bien  semblables 
entre  elles.  Les  teintes  à  employer  seront  obtenues  inaltérables 
en  taisant,  ainsi  que  l’a  indiqué  M.  Rosenstiehl,  usage  d’un 
mélange  de  sulfate  de  baryte,  de  noir  de  fumée  et  de  bleu  d’ou¬ 
tremer  délayé  dans  une  dissolution  aqueuse  légère  de  gélatine 
incolore. 

Si  l’on  admet,  avec  M.  Rosenstiehl,  que  l’intensité  d’un  ton 
blanc  donné  est  proportionnelle  à  l'angle  du  secteur  employé  pour 
l’obtenir,  que  l’on  représente  par  5  l'intensité  du  ton  normal  formé 
de  quantités  égales  de  blanc  et  de  noir,  et  que  l’on  admette,  d’autre 
part,  que  le  blanc  pur  soit  représenté  par  0  et  le  noir  absolu  par 
une  valeur  infinie,  on  obtiendra  par  la  formule 
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l’angle  de  secteur  blanc  à  employer  pour  obtenir  une  teinte  quel¬ 
conque  de  rang  n  dans  l’échelle  définie  ci-dessus. 

Les  angles  des  secteurs  donnant  les  dix  tons  de  l’échelle  calculés 
par  cette  formule,  à  moins  d’un  degré  près,  sont  indiqués  dans  le 
tableau  ci-dessous  : 


Numéros  d’ordre 

Angle 

de  secteur  blanc 

des  teintes. 

tournant. 

0 . 

.  .  360 

1 . 

.  .  300 

2  .  . 

.  .  237 

3 . 

.  .  225 

4 . 

.  .  200 

5 . 

180 

6  .  t  .  .  ..  . 

.  .  164 

64 


Numéros  d’ordre 
des  teintes. 


Angle 

de  secteur  blanc 
tournant. 


7  . 


150 

138 

129 

120 


8 

9 

10 


On  s’est  assuré  que  l’on  réalise  ainsi  une  gradation  de  teintes 
analogues  à  celle  que  l’on  obtient  par  le  lavis  en  superposant  des 
teintes  élémentaires  successives  égales  au  cinquième  de  la  teinte 
de  ton  normal,  et  comme  le  procédé  du  disque  tournant  est  suscep¬ 
tible  d’une  plus  grande  précision,  on  a  vérifié  par  cette  méthode 
les  teintes  des  échelles  construites  pour  servir  de  types  et  qui  ont 
été  remises  à  la  Société  de  Photographie. 

Emploi.  —  Pour  faire  usage  de  l’échelle  de  teintes  et  déter¬ 
miner,  avec  son  aide,  le  ton  que  présente  une  teinte  grise  donnée, 
on  place  l’appareil  au-dessus  de  cette  teinte  et  on  amène  succes¬ 
sivement  celle-ci  sous  chacun  des  trous  percés  dans  tes  différentes 
cases,  jusqu’à  ce  qu’on  obtienne  sur  l’œil  l’impression  de  teintes  à 
peu  près  égales. 

On  parvient  ainsi  assez  aisément  à  encadrer  la  teinte  à  évaluer 
entre  deux  tons  de  l’échelle  entre  lesquels  elle  se  trouve  comprise, 
si  l’on  n’arrive  pas  à  trouver  un  ton  qui  lui  soit  exactement 
équivalent. 

Dans  cette  opération,  on  ne  doit  faire  usage  de  la  pellicule  jaune 
que  si  des  différences  de  coloration  de  l’échelle  et  de  la  teinte  à 
évaluer  rendent  la  comparaison  difficile. 

Pour  la  mesure  de  la  sensibilité  des  plaques  photographiques, 
on  suppose  que  l’on  a  obtenu  sur  la  plaque  sensible  à  apprécier 
une  série  de  teintes  graduées  produites  par  des  expositions  de 
durée  variable  à  l’action  de  la  lumière  type  adoptée. 

Dans  ce  cas,  il  s’agit  de  déterminer  quelle  est  celle  des  teintes 
ainsi  obtenues  qui  s’approche  le  plus  du  ton  normal. 

On  y  parviendra  assez  aisément,  par  le  procédé  de  superposition 
qui  vient  d’être  indiqué  et  en  se  plaçant  sur  un  papier  blanc  du 
même  ton  que  la  case  n“  0,  s’il  s’agit  d’une  plaque  sensible  sur 
verre  ou  sur  pellicule  ne  présentant  pas  de  teinte  propre.  On 
opérera  de  même  s’il  s’agit  de  papier  photographique  présentant 
un  fond  blanc  de  même  teinte  que  le  papier  de  l’échelle.  Mais,  dans 
la  pratique,  il  est  rare  que  le  fond  ne  présente  pas  une  teinte  pro- 
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pre,  soit  par  suite  d’une  coloration  de  la  gélatine  ou  du  papier 
sensible,  soit  par  suite  d’un  léger  voile  de  la  plaque. 

Dans  ce  cas,  on  commence  par  déterminer  la  valeur  de  la  teinte 
propre  du  fond,  en  cherchant  quelle  est  la  teinte  de  l’échelle  qui 
équivaut  à  cette  teinte  de  fond,  vue  directement,  s’il  s’agit  de 
papier  sensible  ou  vue,  toujours  par  transparence,  sur  un  fond 
blanc,  s’il  s'agit  de  plaques  transparentes. 

En  ajoutant  au  nombre  5,  qui  représente  le  numéro  du  ton  nor¬ 
mal,  le  numéro  de  la  teinte  ainsi  trouvée,  on  obtient  le  numéro  de 
la  teinte  à  laquelle  il  faut  comparer  la  plaque  sensible  poui'  savoir 
quelle  est  la  partie  impressionnée  de  celle-ci  qui  correspond  réelle¬ 
ment  au  ton  normal,  correction  faite  de  la  teinte  propre  ajoutée 
par  la  coloration  du  fond. 

Si  aucun  des  tons  obtenus  sur  la  plaque  sensible  n’arrive  à  l’in¬ 
tensité  voulue,  c’est  que  l'on  n’avait  pas  employé  un  temps  de  pose 
suffisant,  et  il  faut  alors  recommencer  les  essais  de  la  plaque  avec 
des  poses  plus  longues.  L’examen  de  la  valeur  du  ton  le  plus  fort 
obtenu  donnera,  d’ailleurs,  dans  ce  cas,  une  indication  approchée 
sur  la  durée  de  pose  à  laquelle  il  convient  d’arriver. 

Si,  au  contraire,  tous  les  tons  obtenus  sont  plus  forts  que  le  ton 
normal,  c’est  que  les  temps  de  pose  employés  ont  été  trop  longs,  et 
il  faut  reprendre  les  essais  en  les  réduisant. 

Si  le  ton  le  plus  faible  obtenu  sur  la  plaque  ne  dépasse  pas  en 
intensité  l’échelon  le  plus  élevé  de  la  gamme,  celle-ci  donnera 
également  des  indications  approchées  sur  la  durée  de  pose  proba¬ 
ble  à  réaliser  pour  obtenir  le  ton  normal. 

Si  le  ton  le  plus  faible  obtenu  dépasse  l’intensité  10,  l’apprécia¬ 
tion  sera  plus  difficile  On  pourra  faciliter  les  recherches,  pour 
tous  les  cas,  en  construisant  une  gamme  à  échelle  plus  étendue. 
En  superposant,  par  exemple,  plusieurs  fois  la  teinte  même  du  ton 
normal,  on  obtiendra  en  effet  des  tons  représentant  les  valeurs  10, 
15,  20,  25,  etc.,  de  l’échelle  adoptée  ;  ce  qui  permettra  d’évaluer 
des  teintes  très  foncées  accidentellement  obtenues. 
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DÉTERMINATION  DE  LA  SENSIBILITE  COMPARATIVE 
DES  PLAQUES  PHOTOGRAPHIQUES 
PAR  LA  MÉTHODE  PROPOSÉE  AU  CONGRÉS  PHOTOGRAPHIQUE. 

(Expériences  faites  au  Laboratoire  central  de  la  Marine.) 

On  a  fait  usage  au  Laboratoire  central  de  la  Marine,  pour  la 
détermination  de  la  sensibilité  d’un  certain  nombre  de  plaques  au 
gélatinobromure  d’argent  de  différentes  marques,  de  la  méthode 
recommandée  par  le  Congrès  photographique  et  qui  consiste  à 
déterminer  le  temps  nécessaire  pour  produire,  par  l’exposition  de 
ces  plaques  à  la  lumière  étalon  adoptée  et  après  développement 
convenable,  une  teinte  grise  égale  en  intensité  au  ton  normal 
résultant  d’un  mélange  égal  de  noir  et  de  blanc. 

La  présente  note  a  pour  but  de  rendre  compte  des  résultats 
obtenus  dans  ces  essais,  en  précisant  en  même  temps  les  précau¬ 
tions  observées. 

Châssis  à  double  rideau. 


Fig.  13. 

Vue  de  façade  (1/4). 


Coupe  suivant  A  B. 


Vue  en  plan. 
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On  disposait  pour  ces  essais  d’une  petite  lampe  à  l’acétate 
d’amyle  du  modèle  précédemment  décrit,  provenant  de  la  maison 
Duboscq  (voir  pages  39  et  suiv.)  et  d’une  échelle  de  teintes  établie 
comme  il  a  été  indiqué  également  ci-dessus  (voir  pages  60  et  suiv.). 

Pour  exposer  à  la  lumière  les  plaques  sensibles  à  éprouver, 
lesquelles  étaientdu  format  13  x  18,  on  a  fait  construire  un  châssis 
en  bois,  conforme  au  tracé  ci-joint  (voir  fig.  13  et  14). 

Ce  châssis  était  divisé  en  deux  parties  dans  le  sens  de  sa 
largeur,  et  chaque  partie  était  munie  d’un  rideau  pouvant  se  sou¬ 
lever  graduellement.  Un  ressort,  entrant  dans  des  encoches  ména¬ 
gées  sur  le  côté  de  chaque  rideau,  permettait  d’arrêter  ceux-ci  aux 
positions  voulues  pour  démasquer  successivement  la  plaque  sen¬ 
sible  par  bandes  égales  au  dixième  de  sa  hauteur. 

En  soulevant  successivement  les  deux  rideaux,  on  délimitait 
ainsi,  sur  la  plaque  sensible,  deux  rangées  de  10  cases  égales 
chacune  au  1/20  de  la  surface  de  la  plaque,  et  qui  restaient  expo¬ 
sées  à  la  lumière  pendant  des  temps  différents. 

Pour  mieux  isoler  ces  cases,  on  avait  placé,  entre  la  plaque  et 
les  rideaux,  une  sorte  de  grille  formée  d’une  feuille  de  métal 
mince,  portant  20  cases  découpées,  mesurant  chacune  40  milli¬ 
mètres  sur  12  millimètres  et  séparées  par  des  cloisons  de  6  milli¬ 
mètres  de  largeur. 

Des  numéros  allant  de  I  à  X  étaient  découpés  à  jour  dans  ces 
cloisons  sur  le  côté  de  chacune  des  séries  de  cases,  ainsi  que  l’in¬ 
dique  la  figure  15,  pour  conserver  trace  de  l’ordre  dans  lequel  les 
cases  successives  étaient  exposées  à  la  lumière. 


Fig.  15. 
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Grille  découpée  de  châssis  (1/4). 
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Les  premières  cases  démasquées  étant  celles  qui  restent  le  plus 
longtemps  exposées  à  la  lumière,  on  avait  donné  le  n°  X  aux  cases 
du  bas. 

Les  plaques  étaient  introduites  dans  le  châssis,  en  soulevant  le 
fond  mobile,  et  l’on  interposait  entre  elles  et  ce  fond  une  feuille  de 
drap  noir  pour  éviter  le  voile  qui  aurait  pu  être  produit  par  le 
passage  prolongé  de  la  lumière  entre  la  face  arrière  de  la  plaque 
et  le  fond  du  châssis. 

Pour  opérer,  après  avoir  garni  le  châssis  d’une  plaque,  on  a  fixé 


Fig.  16. 


ce  châssis  verticalement  sur  une  table  (fig.  16)  dans  un  cabinet 
noir  et  l’on  a  placé  sur  cette  table,  à  1  mètre  de  distance  exacte¬ 
ment,  la  lampe  à  l’acétate  d’amyle  allumée  et  pourvue  de  son 
écran  à  fente  de  4  millimètres  de  hauteur,  après  avoir  engagé 
cette  lampe  sous  une  lanterne  sourde  du  modèle  indiqué  dans  les 
figures  17  et  18,  afin  d’éviter  les  effets  de  réverbération  de  la 
lumière  sur  les  parois  de  la  pièce. 

Employant  pour  la  mesure  des  temps  un  pendule  battant  la 
seconde,  on  a  soulevé  d’abord  le  rideau  de  gauche  en  opérant  par 
mouvements  successifs  et  s’arrêtant  à  chacun  des  crans  rencon¬ 
trés  par  le  ressort,  puis  de  la  même  façon,  le  rideau  de  droite,  en 
opérant  chaque  mouvement  à  intervalles  réguliers  de  trois 
secondes. 

La  vingtième  case  ayant  été  ainsi  démasquée,  et  ayant  subi  une 
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pose  de  trois  secondes,  on  a  brusquement  retourne  le  châssis  et 
fermé  les  deux  volets. 

Les  cases  successives  avaient  ainsi  subi  chacune,  ^par  durées 
s’ajoutant  les  unes  aux  autres,  des  poses  comportant  respective¬ 
ment  autant  de  fois  la  durée  unitaire  de  trois  secondes,  qu’il  y 

Lanterne  sourde  pour  recouvrir  la  lampe. 


avait  d’unités  dans  le  numéro  d’ordre  de  ces  cases  pour  la 
deuxième  série,  démasquée  par  le  rideau  de  droite  ou  dans  le  dou¬ 
ble  de  ce  numéro,  pour  la  première  série,  recouverte  par  le  rideau 
de  gauche. 

Le  développement,  dans  les  expériences  dont  les  résultats  sont 
donnés  ci-dessous,  a  été  fait  à  l’oxalate  de  fer,  avec  un  bain  com¬ 
posé  de 


t.  Oxalate  neutre  de  potasse  .  .  .  »  .  30  gr. 

Eau  distillée . i  .  .  100  gr. 
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Mélanger 


2.  Sulfate  de  fer 
Eau  distillée  . 
^  Solution  1  . 


30  gr. 
100  gr. 
100  c.  c. 
33  c.  c. 


L’opération  a  été  faite  à  la  température  de  15°  et  prolongée  uni¬ 
formément  pendant  une  durée  de  dix  minutes. 

On  a  fait  porter  la  comparaison  sur  les  plaques  suivantes  : 

1°  Plaques  Johnson  et  C'°  marquées  W.  J.  ; 

2°  Plaques  dites  Daguerriennes  marquées  D.,  numéro  de 
fabrication  13,  de  fabricant  inconnu  ; 

3°  Plaques  de  la  maison  E.  Bernaert,  de  Gand  (Belgique)  mar¬ 
quées  E.  B.,  préparées  avec  l’émulsion  de  A.-M.  Gelhaje; 

4°  Plaques  dites  isochromatiques  d’Attout-Tailfert,  marque 
A. -T.,  numéro  du  sensitomètre  16; 

5°  Plaques  de  la  maison  Lumière  et  fils  de  Lyon,  marque  A.  L. 

6°  Plaques  de  la  maison  Wratlen  et  Wainwright,  de  Londres. 
Numéro  du  sensitomètre  24. 

En  cherchant  pour  chaque  plaque,  à  l’aide  de  l’échelle  de  teintes, 
parmi  les  cases  impressionnées,  celle  dont  la  teinte  correspond  au 
ton  normal  de  la  gamme,  après  avoir  fait  la  correction  nécessaire 
pour  tenir  compte  de  la  teinte  du  fond  quand  il  y  avait  lieu,  c’est- 
à-dire  quand  la  plaque  se  trouvait  légèrement  colorée  dans  sa 
masse,  on  a  trouvé  les  résultats  résumés  par  le  tableau  suivant  : 


MARQUES 

DES  PLAQUES. 

NUMÉRO 
de  l'échelle 
corres¬ 
pondant  à  la 
teinte 
de  fond. 

NUMÉRO 
de  l’échelle 
donnant 
le  ton  normal 
corrigé. 

DURÉE 
d'exposition 
de  la  case 
conespon- 
dant 

à  ce  ton. 

OBSERVATIONS. 

Johnson . 

2 

7 

9 

) 

Fond  assez  pur. 

Daguerriennes .  .  . 

1 

6 

6 

Id. 

Bernaert  .... 

4 

9 

12 

Id. 

Attout-Tailfert.  .  . 

2 

7 

9 

Voile  jaunâtre. 

Lumière . 

3 

8 

9 

Voile  léger. 

Wralten . 

3 

8 

6 

Id. 

Il  est  bien  évident  d’ailleurs  que  les  résultats  ainsi  constatés  ne 
représentent  que  la  valeur  relative  des  plaques  mêmes  sur  les¬ 
quelles  on  a  opéré  et  qui  avaient  été  prises  au  hasard,  et  qu'ils  ne 
peuvent  être  invoqués  comme  classement  général  des  produits  des 
fabricants  dont  il  s’agit. 
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DOCUMENTS  ANNEXES 


Mémoires  présentés  au  Congrès  et  recommandés  par  lui 
à  l’examen  de  la  Commission  permanente. 


1“  MÉMOIRE  DE  M.  A.  DE  LA  BAUME  PLUVINEL,  SUR  LE  MODE 
DE  MESURE  DE  LA  SENSIBILITE 
DES  PRÉPARATIONS  PHOTOGRAPHIQUES. 

(Question  n°  1,  annexe  K.) 

La  sensibilité  d’une  couche  photographique  se  mesure  par  la 
quantité  de  lumière  qu’il  faut  que  cette  couche  reçoive  pour  acquérir 
par  le  développement  une  teinte  grise  d’un  ton  déterminé. 

La  commission  du  Congrès  propose,  comme  teinte  type,  celle 
qui  résulte  d’un  mélange  de  parties  égales  de  blanc  et  de  noir. 

Selon  nous,  il  serait  préférable  de  prendre,  comme  teinte  nor¬ 
male,  la  teinte  la  plus  faible  qui  puisse  se  distinguer  du  fond  non 
impressionné  de  la  plaque. 

Voici  nos  arguments  en  faveur  de  notre  proposition  : 

1°  Considérons  deux  couches  A  et  B  de  la  même  préparation 
sensible,  et  supposons  que  la  couche  A  soit  plus  épaisse  que  la 
couche  B.  La  transparence  qu’une  couche  acquiert  dépendant,  en 
particulier,  de  son  épaisseur,  pour  obtenir  la  teinte  normale  adoptée 
par  la  Commission,  il  faudra  faire  agir  sur  la  couche  B  plus  de 
lumière  que  sur  la  couche  A.  On  sera  donc  conduit  à  dire  que  la 
couche  A  est  plus  sensible  que  la  couche  B,  quoiqu’il  s’agisse  dans 
les  deux  cas  de  couches  de  la  même  émulsion. 

La  sensibilité,  déterminée  par  la  méthode  de  la  commission, 
varie  donc  avec  l'épaisseur  de  la  couche  sensible. 

Au  contraire,  le  procédé  que  nous  préconisons  donne  un  résultat 
indépendant  de  cette  épaisseur,  car  la  teinte  très  faible  que  nous 
considérons  n’est  produite  que  par  la  réduction  des  tranches  supé¬ 
rieures  de  la  couche. 

2“  Toutes  les  parties  d’une  même  plaque,  même  celles  qui  n’ont 
pas  été  impressionnées,  sont  réduites,  et  par  suite  se  voilent  plus 
ou  moins  rapidement  dans  les  révélateurs.  L’opacité  obtenue  dans 


—  72  — 


une  partie  impressionnée  est  donc  due  aux  actions  superposées  du 
voile  et  de  la  lumière  L’opacité  totale  étant  une  fonction  complexe 
de  l’opacité  due  au  voile  et  de  l’opacité  due  à  l’action  de  la  lumière, 
il  est  difficile  de  faire  la  part  de  la  tendance  au  voile  propre  à  la 
plaque.  Dans  certains  cas,  le  voile  pourra  contribuer  pour  une 
large  part  à  la  production  de  la  teinte  grise  normale  proposée  par 
la  commission.  Il  est  donc  à  craindre  que  l’on  ne  qualifie  souvent 
de  plaque  très  sensible  une  plaque  sujette  au  voile  et  par  consé¬ 
quent  défectueuse. 

En  prenant  pour  mesure  de  la  sensibilité  la  teinte  qui  se  rap¬ 
proche  le  plus  du  ton  des  parties  non  impressionnées  de  la  plaque, 
on  élimine  la  cause  d’erreur  que  nous  venons  de  signaler. 

3°  Soit  «  (fig.  25)  la  courbe  qui  représente  les  transparences 


Fig.  2;.. 


acquises,  après  le  développement,  par  les  diverses  parties  d’une 
plaque  A,  en  fonction  des  quantités  de  lumière  qu’elles  ont  reçues. 
Une  autre  plaque  B  aura  une  courbe  de  transparence  p  présentant 
'la  même  forme  générale  que  la  courbe  «,  mais  cependant  un  peu 
difiérente.  Si  ot  est  la  transparence  de  la  teinte  normale  qui  sert 
de  mesure  à  la  sensibilité,  les  courbes  a  et  (3  montrent  qu’il  faudra 
moins  de  lumière  pour  faire  acquérir  cette  teinte  à  la  plaque  B 
que  pour  la  produire  sur  la  plaque  A,  et  l’on  dira,  par  conséquent, 
que  la  plaque  B  est  plus  sensible  que  la  plaque  A.  Au  contraire,  si 
■  la  transparence  de  la  teinte  normale  est  ot\  la  plaque  A  sera 
regardée  comme  plus  sensible  que  la  plaque  B. 

■■  La  sensibilité  d’une  plaque  dépendra  donc  de  la  teinte  normale 
adoptée. 

■'“Notre  procédé  n’échappe  pas  à  cet  inconvénient,  et,  comme  avec 
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les  autres  méthodes,  l’ordre  des  sensibilités  de  plusieurs  plaques 
pourra  être  renversé  pour  des  teintes  foncées. 

Aussi  est-il  indispensable,  pour  étudier  complètement  la  sensi¬ 
bilité  des  préparations  photographiques,  de  construire,  pour  cha¬ 
cune  d’elles,  sa  courbe  de  transparence. 

Mais,  si  l’on  ne  veut  pas  entreprendre  ce  travail,  il  nous  semble 
qu’il  vaut  mieux  indiquer  la  direction  moyenne  de  la  courbe  de 
transparence  en  faisant  connaître,  comme  nous  le  proposons,  la 
tangente  à  son  origine,  que  de  fixer  la  position  du  point  de  la 
courbe  qui  correspond  à  une  ordonnée  choisie  arbitrairement. 

On  nous  objectera  qu’il  est  difficile  de  déterminer  nettement  le 
commencement  de  la  trace  laissée  par  la  lumière,  mais  nous  croyons 
que  l’appréciation  de  l’égalité  de  deux  teintes  comporte  une  incer¬ 
titude  de  même  ordre. 

Pour  appliquer  pratiquement  le  principe  que  nous  préconisons, 
il  faut  faire  agir  sur  les  diverses  parties  de  la  plaque  à  essayer  des 
quantités  variables  de  lumière  et  déterminer,  après  le  développe¬ 
ment,  quelle  est  celle  qui  a  laissé  une  trace  suffisante  pour  pouvoir 
être  distinguée  du  fond  non  impressionné. 

Les  principaux  procédés  que  l’on  peut  employer  pour  atteindre 
ce  but,  sont  les  suivants  : 

1°  On  photographie  une  échelle  de  teintes  obtenue  en  faisant 
tourner  rapidement  un  disque  ou  un  cylindre  présentant  des  par¬ 
ties  blanches  et  noires  convenablement  disposées  (procédé  indiqué 
par  le  capitaine  Abney)  ; 

2"  On  interpose  entre  une  source  de  lumière  et  la  plaque  des 
écrans  translucides,  absorbants,  d’épaisseurs  variables  (sensito- 
mètre  de  Warnerke)  ; 

3°  On  éclaire  les  diverses  parties  de  la  plaque  par  des  ouver¬ 
tures  plus  ou  moins  grandes  (sensitomètre  de  Spurge)  ; 

4°  On  dispose  la  plaque  de  manière  que  ses  diverses  parties  se 
trouvent  à  des  distances  variables  d’une  même  source  lumineuse  ; 

5°  On  expose  les  diverses  régions  de  la  plaque,  pendant  des 
temps  différents,  à  une  même  source  de  lumière  (sensitomètre  de 
la  Commission  du  Congrès). 

Ce  dernier  procédé  paraît  être  le  plus  rationnel.  Pour  l’appli¬ 
quer  convenablement,  il  faudrait  démasquer  graduellement  la 
plaque  en  déplaçant  devant  elle  un  écran  mû  par  un  mouvement 
d’horlogerie. 

Pour  rendre  les  déterminations  de  la  sensibilité  comparables 
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entre  elles,  la  Commission  propose  de  révéler  les  plaques  dans  des 
conditions  parfaitement  déterminées.  Or,  il  nous  semble  difficile, 
sinon  impossible,  d’opérer  toujours  d’une  manière  uniforme,  et 
avec  des  révélateurs  identiques.  C’est  ainsi  que,  pour  ne  parler  que 
du  bain  à  l'oxalate  de  fer,  son  action  sera  plus  ou  moins  énergique 
suivant  que  le  sulfate  de  fer  employé  sera  plus  ou  moins  oxydé. 

Si  l’on  déterminait  la  sensibilité  comme  nous  le  proposons,  on 
pourrait  recommander  de  développer  les  plaques  à  fond.  Pour 
s’assurer  qu’une  plaque  a  été  réellement  développée  à  fond,  on 
développe  une  seconde  plaque  obtenue  dans  les  mêmes  conditions, 
mais  que  l’on  fait  séjourner  dans  le  révélateur  deux  fois  plus  long¬ 
temps  que  la  première.  Si  ce  développement  prolongé  ne  fait 
apparaître  aucun  détail  nouveau,  on  peut  considérer  la  première 
plaque  comme  étant  développée  à  fond. 


Mojen  (l’eDlever  la  coloration  janne  des  clicliés 
iléïeloppés  à  l’iiytlropinone 

Par  M.  IMBAULT. 


Communication  faite  à  la  séance  de  la  Société  française  de  Photographie 
du  7  novembre  1890. 

On  s’est  beaucoup  préoccupé,  cette  année,  de  la  coloration 
jaune  des  clichés  développés  à  l’hydroquinone.  Sans  parler  des 
travaux  qui  ont  eu  lieu  à  l’étranger,  nous  avons  eu  des  com¬ 
munications  fort  intéressantes  sur  ce  sujet  par  M,  Balagny, 
M.  Hervé  et  M.  Meheux.  On  a  discuté  sur  la  cause,  sur  les 
moyens  de  la  prévenir,  ainsi  que  sur  les  moyens  de  la  faire 
disparaître,  et  il  ne  semble  pas  que  l'accord  se  soit  fait. 

Sans  vouloir  entrer  dans  les  discussions  théoriques,  nous 
venons  aujourd’hui  vous  apporter  les  résultats  de  nos  expé¬ 
riences,  résultats  qui  ne  nous  ont  jamais  fait  défaut.  A  de  plus 
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habiles  que  nous  d’en  tirer  les  conséquences  théoriques  ;  nous 
nous  bornons  à  constater  des  faits. 

Quand  on  révèle  dans  un  bain  neuf  d’hydroquinone  successi¬ 
vement  plusieurs  clichés  d’instantanéités  qui  réclament  un 
développement  prolongé,  on  observe  les  faits  suivants  : 

Sur  quatre  clichés,  qui  ont  eu  exactement  la  même  durée  de 
pose,  le  premier  sera  pur  et  parfaitement  exempt  de  coloration, 
le  second  sera  légèrement  teinté,  le  troisième  le  sera  davantage 
et  le  quatrième  arrivera  à  peu  près  à  la  coloration  jaune  orangé. 

C’est  pour  parer  à  ces  inconvénients  qu’on  a  préconisé  les 
différents  bains  plus  ou  moins  acides  destinés  à  prévenir  la 
coloration  ou  à  la  faire  disparaître.  L’acidité  des  bains  a  un 
inconvénient  grave.  Si  la  couche  de  gélatine  n’est  pas  parfaite¬ 
ment  adhérente,  on  se  trouve  en  présence  d’un  décollement 
partiel  et  quelquefois  général.  L’usage  de  glaces  d’une  marque 
connue  ne  met  pas  à  l’abri  de  cet  inconvénient.  Il  arrive  que 
telle  douzaine  de  glaces  résiste  sans  difficulté,  tandis  que  la 
douzaine  suivante  ne  donne  que  des  insuccès.  Cela  est  dû, 
croyons-nous,  au  plus  ou  moins  bon  nettoyage  du  verre.  Or, 
nous  savons  tous  que,  quand  il  doit  arriver  un  accident,  huit 
fois  sur  dix,  c’est  sur  un  cliché  auquel  on  tient  qu’il  a  lieu. 

Le  moyen  que  nous  employons  n’a  pas  cet  inconvénient. 
Comme  souvent  le  voile  jaune  n’a  pas  d’autre  effet  que  de 
ralentir  légèrement  la  venue  de  l’épreuve  positive,  que  quel¬ 
quefois  même  il  peut  l’améliorer,  ainsi  que  cela  résulte  d’expé¬ 
riences  faites  en  Angleterre  sur  le  tirage  des  épreuves  positives 
à  travers  un  verre  de  couleur,  nous  commençons  par  tirer  une 
épreuve  pour  nous  rendre  compte  de  ce  que  peut  donner  le 
cliché.  Si  nous  trouvons  qu’il  a  besoin  d’être  nettoijè,  nous  le 
plongeons  dans  un  bain  composé  de  : 

Ferricyanure  de  potassium  ...  1  gr. 

Eau .  900  — 

On  peut  faire  cette  opération  à  la  lumière  blanche.  Nous 
avons  constaté  qu’une  porte  ou  une  fenêtre  ouvrant  en  plein 
nord  donne  une  lumière  qui  n’offre  aucun  inconvénient. 
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On  regarde  de  temps  en  temps  le  cliché  par  transparence,  on 
voit  la  coloration  s’affaiblir  peu  à  peu  et,  quand  elle  a  disparu 
complètement,  on  retire  la  glace  du  bain.  On  lave  alors  à 
grande  eau,  puis  on  plonge  le  cliché  pendant  cinq  à  six  minutes 
dans  le  bain  d’hyposulfite  à  10  p.  c.,  on  procède  ensuite  à  des 
lavages  soignés,  comme  cela  a  toujours  lieu  après  l’usage  du 
bain  fixateur. 

Nous  devons  ajouter  que  toutes  ces  expériences  ont  été  faites 
avec  un  bain  d’hydroquinone  composé  d’après  la  formule  donnée 
par  M.  Balagny,  avec  cette  différence  que  nous  n’employons 
que  15  p.  c.  de  sulfite  de  soude,  au  lieu  de  25  p.  c.  et  que 
nous  y  ajoutons  quelques  gouttes  d’une  solution  de  potasse 
caustique  à  5  p.  c.  d’eau. 

Nous  terminerons  en  disant  que  ce  mode  opératoire  ne  nous 
a  jamais  causé  d’insuccès  jusqu’à  présent,  quoique  nous  l’ayons 
employé  avec  des  glaces  de  marques  différentes.  Nous  ferons 
remarquer  également  que  ce  mode  de  procéder  n’affaiblit  point 
le  cliché  ou  du  moins  que,  s’il  l’affaiblit,  c’est  inappréciable. 


SUR  L’ICONOGfflE  COMPARÉ  A  L’IIYDROÛUINONE 

Par  M.  h.  REEB,  Pharmacien  de  1'®  classe. 

Communication  faite  à  la  séance  de  la  Société  française  de  Photographie 
du  7  novembre  1890. 

j  , 

1 

GENERALITES. 

L’iconogène  est-il  un  corps  bien  défini  ?  Si  l’on  en  croit  ce  qui  a 
déjà  été  dit  sur  cette  question,  sa  composition  se  rapprocherait  de 
'  celle  de  l’hydroquinone  et  de  l’acide  pyrogallique;  pour  ma  jiart, 
je  n’accepte  pas  volontiers  cette  hypothèse,  et  je  serais  plutôt 
tenté  de  croire  que  l’iconogène  est -un  sel.  Que  l’on  traite  en  effet 
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une  solution  d’iconogène  à  1  p.  c.  par  quel(|ues  gouttes  d’un 
acide  quelconque  (nitrique,  acétique,  etc.),  et  la  liqueur  ne  tar¬ 
dera  pas  à  se  prendre  en  une  masse  cristalline;  par  l’agitation, 
les  cristaux  se  sépareront  et  se  déposeront  sous  la  forme  de  fines 
aiguilles  blanches,  la  liqueur  surnageante  étant  violacée.  N’est-ce 
pas  là  un  des  caractères  des  sels  à  acide  insoluble,  qui  suivent  la 
loi  de  Bertholet  :  déplacement  d’un  acide  par  un  acide  ?  Ce  fait 
est  évidemment  insuffisant  pour  conclure,  mais  il  me  semble  qu’il 
J  a  là  une  indication. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  sa  composition,  l’iconogène  est  un  corps 
cristallin,  blanc,  friable.  A  l’état  sec,  il  dégage  une  odeur  très 
piquante,  qui  rappelle  à  la  fois  celle  de  l’acide  acétique  et  du  chlo- 
ral.  Les  vapeurs  qu’il  émet  sont  acides  et  rougissent  le  tournesol. 
Une  fois  dissous,  il  est  neutre  au  tournesol,  sans  odeur  apprécia¬ 
ble  et  d’un  goût  rappelant  le  sulfite. 

I  C’est  un  corps  très  avide  d’oxygène,  et  cette  propriété  le  fait 
I  employer  en  photographie.  Mais,  avant  d’aller  plus  loin,  il  con- 
î  vient  de  fixer  les  idées  sur  ces  mots  :  «  avide  d’oxygène  » .  Le 
,  pyrogallol  et  l'hydroquinone  aussi  sont  avides  d’oxygène,  et  pour- 
i  tant  pas  de  la  même  manière  que  l’iconogène.  Tandis  que  les 
i  deux  corps  en  question  ne  s’oxydent  bien  qu’en  présence  d’un 
alcali,  l’iconogène,  au  contraire,  s’oxyde  en  solution  aussi  bien 
neutre  qu’alcaline  et  même  acide,  et  cela  avec  une  telle  énergie 
qu’il  est  impossible  de  le  conserver  en  solution,  même  dans  des 
I  flacons  bien  bouchés.  Cette  propriété  le  désigne  comme  un  réduc¬ 
teur  puissant,  susceptible  de  rendre  de  réels  services  en  photo- 
j  graphie.  Pourtant,  ainsi  que  je  le  démontrerai  plus  loin,  l’icono- 
i  gène  est  loin  de  présenter  la  même  capacité  d’oxydation  (si  je 
1  puis  m’exprimer  ainsi)  que  l’hydroquinone  (1).  Bien  que  très  avide 
d’oxygène,  il  est  vite  saturé  et  sa  puissance  révélatrice  est  envi¬ 
ron  le  quart  de  celle  de  l’hydroquinone.  A  poids  égal,  il  absor¬ 
bera  quatre  fois  moins  d’oxygène  et  s’épuisera  quatre  fois  plus 
vite  que  lui. 

(1)  Je  ne  le  comparerai  dans  ce  travail  qu’à  l’hydroquinone,  n’ayant  per¬ 
sonnellement  vérifié  aucun  fait  qui  m’autorise  à  lui  comparer  le  pyrogallol. 
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De  ce  qu’un  corps  est  avide  d’oxygène,  il  ne  faut  donc  pas  se 
hâter  de  conclure  qu’il  est  supérieur  comme  révélateur  à  un  autre 
moins  avide  en  apparence  que  lui. 

Dans  l’étude  que  j’ai  faite  de  l’iconogène,  j’ai  suivi  la  même 
marche  que  pour  l’hydroquinone,  et  j’ai  toujours  employé  dans 
mes  expériences  l’oxygène  gazeux  sous  pression.  A  cette  occasion, 
je  ferai  remarquer  que  les  résultats  que  l’on  obtiendrait  avec  l’air 
atmosphérique  ne  seraient  pas  comparables  entre  eux,  ni  même 
aux  précédents  ;  car  une  solution  d’iconogène  ou  d’hydroquinone 
additionnée  de  sulfite,  qui  reste  incolore  sous  l’action  prolongée 
de  l’oxygène  gazeux,  se  colore  pourtant  assez  rapidement  au  con¬ 
tact  de  l'air.  Cette  oxydation  doit  vraisemblablement  être  attri¬ 
buée  à  l’ozone,  dont  la  puissance  est  comparable  à  celle  de  l’oxy¬ 
gène  naissant  (1). 

ACTION  DE  l’oxygène. 

J’ai  dit  que  l’iconogène  était  très  avide  d’oxygène;  en  effet,  une 
solution  à  1  p.  c.  exposée  à  l’air  ne  tarde  pas  à  se  colorer  en 
rouge  sang,  après  avoir  passé  par  les  teintes  intermédiaires 

Action  des  alcalis.  —  La  présence  d’un  carbonate  alcalin  ou 
d’un  alcali  caustique  favorise  l’oxydation  de  l’iconogène.  Une  sem¬ 
blable  solution,  agitée  au  contact  de  l’air,  rougit  instantanément. 

Oxygène  naissant  (AgO).  —  Il  en  est  de  même  en  présence  de 
l’oxyde  d’argent,  ou  de  tout  autre  corps  capable  de  fournir  de 
l’oxygène  naissant.  L’oxydation  de  l’iconogène  est  instantanée  et 
il  se  fait  un  dépôt  noir  d’argent  métallique. 

Carbonate  d'argent.  —  Même  action  en  présence  d’un  carbo¬ 
nate  à  oxyde  facilement  réductible  comme  le  carbonate  d’argent. 

Azotate  d'argent  (réduction  en  liqueur  acide).  —  Contraire¬ 
ment  à  l’hydroquinone,  l’iconogène  réduit  parfaitement  le  nitrate 
d’argent.  La  présence  de  l’acide  nitrique  mis  en  liberté  ne  gêne  en 
rien  la  réduction,  la  liqueur  prend  l’aspect  d’une  boue  verdâtre. 
Bien  plus,  si  l’on  prend  quelques  centimètres  cubes  d’une  solution 

(1)  Je  n’ai  pas  eu  le  temps  de  vérifier  ce  fait  ;  mais  je  crois  qu’il  y  a  là  une 
série  d’expériences  intéressantes  à  faire. 
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de  nitrate  d’argent  1/50,  aiguisée  de  quelques  gouttes  d’acide  acé¬ 
tique  ou  nitrique,  et  qu’on  y  verse  de  l’iconogène  dissous,  la 
réduction  du  nitrate  d’argent  est  instantanée. 

Il  y  a  cependant  une  limite  à  cette  réduction  en  milieu  acide  ; 
car,  si  l’on  opère  sur  des  solutions  concentrées,  il  arrivera  un 
moment  où  l’acide  nitrique,  mis  en  liberté,  étant  suffisant  pour 
redissoudre  l’argent  précipité,  celui-ci  restera  en  solution  et  ne  se 
précipitera  plus. 

Sels  dC argent  insoliibies,  (chlorures,  bromures,  iodur es).  — 
Pour  les  sels  d’argent  insolubles  (chl.,  br.,  iod.),  il  n’en  est  pas  de 
même,  et  l’iconogène  seid  est  sans  action  sur  eux.  Toutefois,  la 
réduction  se  produit  instantanément  si  l’on  vient  à  ajouter  à  la 
liqueur  un  alcalin  (carbonate  ou  alcali).  Elle  se  produit  aussi, 
mais  plus  lentement,  par  une  simple  addition  de  sulfite  de  soude. 

En  résumé,  le  trait  saillant  de  l'iconogène  au  point  de  vue 
photographique  est  sa  grande  sensibilité  à  l'oxygène  libre  ;  sa 
faculté  de  réduire  les  sels  d'argent  en  liqueur  acide,  et  les 
sels  d'argent  insolubles  sans  V intervention  d'un  alcali  et  par 
le  seid  concours  du  sulfite  de  soude. 

Il  est  évident,  a  priori,  que  l’iconogène  donnera  lieu  à  deux 
genres  de  révélateurs  :  les  révélateurs  alcalins,  qui  seront  les  plus 
énergiques,  et  les  révélateurs  simples,  sans  alcalin,  où  l’iconogène 
se  trouvera  simplement  associé  à  un  sulfite. 

Je  vais  étudier  l’iconogène  simultanément  à  ces  deux  points  de 
vue. 

I.  — Détermination  du  pouvoir  réducteur  de  l’iconogène. 

Équivalence  rapportée  au  nitrate  d’argent  1  gramme. 

Le  dosage  est  effectué  par  la  même  méthode  que  celle  que  j’ai 
employée  pour  l’hydroquinone  (1),  c’est-à-dire  réduction  de  l’oxyde 
d’argent  correspondant  à  1  gr .  nitrate  d’argent  dissous  dans  sul¬ 
fite  de  soude  5  grammes  et  eau  distillée  50  grammes. 

(1)  Le  dosage  pourrait  se  faire  par  réduction  directe  du  nitrate  d’argent  par 
l’iconogène,  s’il  n’y  avait  pas  un  nu  ment  où  l’acide  nitriqvxe  mis  en  liberté,  en 
gênant  la  précipitation  de  l’argent  métallique,  n’altérait  le  résultat  final. 
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L’opération  est  conduite  de  la  même  manière  (1),  et  j’arrive  au 
résultat,  qui  me  donne  l’équivalence  suivante  : 

Nitrate  d’argent . 1  gi’- 

Iconogène . 0  gr.  33 

ce  qui  veut  dire  que  :  iconogène  Ogr.33  sont  nécessaires  et  suffi¬ 
sants  pour  réduire  complètement,  nitrate  d' argent  1  gramme 

IL  —  Quantités  d’alcalis  et  de  LEuns  carbonates  correspon¬ 
dant  A  UNE  quantité  DONNÉE  d’iCONOGÉNE. 

Un  simple  calcul  d’équivalents  chimiques  me  donnent  les  pro¬ 
portions  suivantes  : 

Nitrate  d’argent . 1  gr. 

potasse  caustique  .  .  .  Ogr  33 

soude  caustique  ....  Ogr. 2353 
carbonate,  de  potasse  .  .  Ogr. 4064 

carbonate  de  soude  .  .  .  Ogr. 8411 

donc,  à  Ogr.33  d’iconogène,  il  faudra  joindre  un  des  alcalins 
ci-dessus  dans  la  proportion  du  tableau. 

III.  —  Détermination  de  la  quantité  de  sulfite  de  soude 
nécessaire  et  suffisante  pour  le  parfait  fonctionnement 
d’un  révélateur  a  l’iconogène. 

Ainsi  qu’il  était  à  prévoir,  le  sulfite  de  soude  empêche  ou 
retarde,  tout  au  moins  dans  certaines  limites,  l’oxydation  de 
l’iconogène  par  l’oxygène  libre.  Ce  fait  est  connu,  je  ne  m’arrê¬ 
terai  pas  à  le  démontrer;  j’en  ai  parlé  d’ailleurs  avec  quelque 
détail  à  propos  de  l’hydroquinone. 

Toutefois,  la  présence  de  ce  corps  n’empêche  nullement  l’oxy¬ 
dation  de  l’iconogène  par  l’oxygène  naissant  ;  tout  au  contraire, 

(1)  Voir  pour  les  détails  opératoires,  ainsi  que  pour  ceux  des  expériences 
suivantes,  mon  précédent  travail  sur  l’hydroquinone  publié  dans  le  Bulletin 
de  la  Société françaite  de  septembre  dernier. 


équivaut  à 
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il  semble  l’exalter.  Le  fait  que  l’iconogène  trouve  en  présence 
du  sulfite  de  soude  l’énergie  nécessaire  pour  réduire  à  l’état 
métallique  les  sels  d’argent  insolubles,  que  seul  il  est  impuissant 
à  réduire,  n’est-il  pas  la  preuve  de  ce  que  j’avance?  Il  est  donc 
de  toute  nécessité  d’ajouter  à  l’iconogène  un  corps  qui,  comme 
le  sulfite  de  soude,  le  rende,  dans  une  certaine  mesure,  inalté¬ 
rable  à  l’air. 

Pour  déterminer  la  proportion  de  sulfite  de  soude  nécessaire 
et  suffisante,  j’ai  institué  une  série  d’expériences  identiques  à 
celle  que  j’ai  faite  pour  l’hydroquinone,  c'est-à-dire  que,  dans  la 
solution 


Iconogène  ........  Ogr.33 

Potasse . Ogr.33 

Sulfite  de  soude . Ogr.33 

Eau  distillée . 20  c.c. 


i  j’ai  porté  successivement  la  proportion  d’iconogène  et  de  sulfite  à 
1/1,  1/2,  1/3,  ...  1/9,1/10,  etc.;  que,  dans  chacune  de  ces  liqueurs, 
;  j’ai  fait  passer,  pendant  une  heure,  un  courant  d’oxygène,  et  que 
i  j’ai  noté  celle  qui  restait  finalement  incolore  ou  légèrement  jaune 
I  paille.  J’ai  recommencé  la  même  expérience  en  remplaçant  la 
1  potasse  caustique  par  le  carbonate  de  soude.  Une  troisième  série 
;  d’expériences  a  porté  sur  l’iconogène  seul  sans  alcalin, 
j  Je  passe  sur  les  détails  de  ces  opérations  déjà  connues,  et  qui 
I  n’ont  rien  d’instructif,  pour  donner  de  suite  les  résultats  auxquels 
'  je  suis  arrivé  : 

!  1"  Que  V iconogène  soit  additionné  d'im  alcali  ou  d'un  carho- 

I  nate  alcalin,  la  quantité  de  sulfite  devra  être  la  même  dans 
j  les  deux  cas  et  égale  à  dix  fois  celle  de  V iconogène  ; 

1  2"  Si  Viconogène  est  seul,  sans  addition  d’alcalin  quel- 

I  conque,  il  faudra,  'pour  1  partie  d'iconogène,  5  parties  de 
sulfite. 

Résumé.  —  De  là  les  deux  formules  générales  suivantes, 

I  qui  peuvent  chacune  avoir  leurs  avantages  dans  des  cas  parti- 
1  culiers. 

! 


ri 

j 

I 

il 
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1°  Révélateur  alcalin  à  ïiconogme. 

Iconogène . 1  partie 

Alcalin  quelconque  en  proportion 

Sulfite  de  soude . 10  parties 

Eau  distillée  .  .  .  .  .  .  .  q.  s. 

2°  Révélateur  simple  à  l'iconogène 


Iconogène . 1  partie 

Sulfite  de  soude . 6  parties 

Eau  distillée . q.  s. 


CONCLUSION. 

Maintenant  se  pose  naturellement  la  question  suivante  : 

Auquel  des  deux  produits  devra-t-on  donner  la  préférence  pour 
le  choix  d’un  révélateur  ;  sera-ce  à  l’hydroquinone  ou  à  l’icono- 
gène?  Pour  moi  l’hésitation  n’est  pas  possible,  car  tout  plaide  en 
faveur  de  l’hydroquinone.  Pour  bien  saisir  la  différence  entre  ces 
deux  produits,  il  importe  avant  tout  de  les  rendre  comparables 
entre  eux.  Comment  peut-on,  en  effet,  se  hasarder  à  porter  un 
jugement  si  les  formules  sur  lesquelles  on  s’appuie  ne  sont  pas 
comparables  entre  elles  ?  Il  y  a  là  un  écueil  qui  a  donné  lieu  à 
bien  des  jugements  contradictoires  et  que  j’espère  avoir  réussi 
à  éviter. 

Je  propose  donc  de  prendre  comme  point  de  départ  les  quantités 
respectives  d’hydroquinone  et  d’iconogène  correspondant  à 
1  gramme  de  nitrate  d’argent.  Partant  de  cette  idée,  nous  aurons 
les  deux  formules  Suivantes,  parallèles  et  comparables  entre 
elles,  dans  lesquelles  je  prendrai,  comme  alcalin,  le  carbonate  de 
potasse,  puisque  c’est  lui  qui  paraît  adopté  dans  la  plupart  des 
formules  de  révélateur  à  l’iconogène. 


Hydroquinone . 

Carbonate  de  potasse  .......  40 

Sulfite  de  soude . .  .  40 


Eau  distillée  :  1  litre  (par  exemple). 
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Iconogène . .33 

Carbonate  de  potasse . ,  •  40 

Sulfite  de  soude . 330 


Eau  distillée  :  1  litre  (par  exemple). 

Leur  inspection  seule  suffit  pour  démontrer  l’infériorité  de 
l'iconogène.  Ces  formules  ont  toutes  deux  la  même  puissance 
réductrice  ;  mais,  tandis  que  dans  la  première  il  ne  rentre  que 
8  grammes  d  hydroquinone,  dans  la  seconde  il  faut  33  grammes 
d’iconogène  pour  produire  le  même  résultat. 

Dans  la  première,  nous  n’employons  que  40  grammes  de  sulfite 
de  soude,  tandis  que  dans  la  seconde  il  en  faut  330,  pour  garantir 
au  même  point  l’inaltérabilité  de  l’iconogène.  Certes,  on  pourrait 
réduire  la  proportion  de  sulfite  et  la  porter  à  quatre  ou  cinq  fois 
seulement  celle  de  l’iconogène,  comme  cela  a  lieu  dans  la  plupart 
des  formules  empiriques  publiées  jusqu'à  ce  jour;  mais  alors, 
notre  bain  ne  se  conservera  pas  et,  après  l’avoir  exposé  quelque¬ 
fois  à  l’air,  comme  cela  arrive  forcément  pendant  les  développe¬ 
ments,  il  s’altérera  promptement  et  ne  sera  plus  bon  à  rien. 

Toutefois,  il  convient  de  remarquer  que  l’action  de  l’iconogène 
est  plus  rapide  que  celle  de  l’hydroquinone  ;  à  l’avenir,  ce  dernier 
prestige  lui  sera  enlevé,  car  l’iiydroquinone  est  susceptible  de 
l’égaler  et  même  de  le  surpasser  en  rapidité,  sans  perdre  aucune 
des  solides  qualités  qui  le  font  si  justement  apprécier  (1). 

Pour  terminer,  j’ajouterai  que  je  serais  heureux  de  voir  mes 
conclusions,  qui,  pour  beaucoup,  peuvent  avoir  un  caractère  trop 
exclusif  et  théorique,  discutées  et  sanctionnées  par  la  pratique. 
Pour  ma  part,  en  appliquant  les  idées  que  je  viens  d’émettre,  je 
suis  arrivé  à  préparer  un  révélateur  à  l’hydroquinone,  d’une 
rapidité  très  satisfaisante,  d’une  conservation  parfaite  et  qui 
donne  des  résultats  comparables  à  tous  les  points  de  vue  à  ceux 
obtenus  avec  les  développateurs  lents  du  même  produit.  C’est  ce 
révélateur  que  j’ai  l’honneur  de  soumettre  à  votre  appréciation. 


(1)  Voir,  à  ce  sujet,  mon  étude  sur  l’hydroquinone. 
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Congrès  Internalfonal  fle  PloloprapMe 

COMMISSION  PERMANENTE 


Paris,  le  30  décembre  1890. 

Monsieur  le  Président, 

La  Commission  internationale,  chargée  par  le  Congrès  de  Pho¬ 
tographie  de  1889  de  préparer  le  programme  des  questions  à 
soumettre  au  prochain  Congrès,  a  l’honneur  de  porter  à  votre 
connaissance  que,  conformément  au  désir  exprimé  par  le  Congrès 
de  1889  de  voir  le  second  Congrès  inlr-rnational  de  Photographie 
se  réunir  à  Bruxelles,  l’Association  belge  de  Photographie  se 
propose  de  convoquer  ce  Congrès  dans  la  capitale  de  la  Belgique 
pour  la  seconde  quinzaine  du  mois  d’août  1891. 

La  Commission  vous  prie  de  vouloir  bien  inviter  votre  hono¬ 
rable  Société  à  rédiger  les  propositions  qu’elle  croira  susceptibles 
d’être  insérées  dans  le  programme  du  second  Congrès  et  de  lui 
en  envoyer  le  texte  aussi  promptement  que  possible,  afin  qu’elle 
puisse  en  faire  l'examen  en  temps  utile,  et  en  préparer,  s'il  y  a 
lieu,  l’étude  par  le  Congrès. 

La  Commission  compte  sur  l'intérêt  que  vous  portez  aux  progrès 
et  au  développement  de  la  Photographie,  pour  l’aider  dans  l’ac¬ 
complissement  de  sa  tâche  et  lui  permettre  d’établir  une  base 
solide  de  discussions. 

Veuillez  agréer.  Monsieur  le  Président,  l’assurance  de  ma  con¬ 
sidération  distinguée. 

Le  Président  de  la  Commission  permanente, 
Janssen, 

Membre  de  l’Institut, 

Directeur  de  l’Observatoire  de  Meudon. 

P. S-  —  Prière  d’adresser  toutes  les  communications  relatives 
au  programme  du  second  Congrès  à  M.  S.  Pector,  secrétaire 
général,  9,  rue  Lincoln,  à  Paris. 


Exposition  Internationale  ie  Pïotoprapliie 

A  VIENNE,  1891 


Pour  se  rendre  au  désir  de  différentes  personnes  qui  ont  l’in¬ 
tention  d’exposer,  le  comité  d’administration  du  Club  des  Photo¬ 
graphes  Amateurs,  à  Vienne,  a  décidé  que  les  photographies  qui 
seront  envoyées  pour  être  soumises  à  l’appréciation  du  jury,  pour¬ 
ront,  selon  le  bon  vouloir  de  chacun,  être  adressées  anonyme, 
c'est-à-dire  avec  une  devise  quelconque. 

Le  jury  sera  composé  des  personnalités  suivantes  : 

MM.  Henri  de  Angeli,  professeur  à  l’Académie  des  beaux-arts  ; 

Jean  Benk,  sculpteur  de  l’Académie; 

Jules  Berger,  professeur  à  l’Académie  des  beaux-arts  ; 

Charles  Karger,  professeur  à  l’Ecole  du  Muséeimpérial  et 
royal  des  arts  et  de  l’industrie,  à  Vienne  ; 

Frédéric  Luckhardt,  photographe  de  la  Cour; 

Auguste  Schaeffer,  paysagiste,  directeur  des  galeries  de 
tableaux  de  la  maison  impériale,  directeur  de  la  Société 
des  arts  reproducteurs. 

Pour  le  Club  des  Pholographes  Amateurs,  à  Vienne  : 


i 


Ch.  Winkelbauer, 

Secrdtaire. 


Ch.  Srna, 

Président. 
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CORRESPONDANCES 


CLUB  DER  AMATEUR-PHOTOGRÂPIIEN  IN  WIEN 

unterdem  Protectorate  Ihrer  kaiserlichen  und  kôniglichen  Hoheit  der  durchlauchtigsten  Frau 

ERZHERZOGIN  MARIA  THERESIA. 


Monsieur, 


Wallflschgasse,  4. 
Wien,  le  16  janvier  1891. 


Je  viens  vous  prier  d’avoir  l’obligeance  de  vouloir  faire  savoir 
par  votre  estimé  journal  à  messieurs  vos  lecteurs  que  la  date  pour 
l’envoi  des  déclarations  d'adhésion  à  notre  exposition  de  photo¬ 
graphie  a  été  prolongée  jusqu’au  1®'’  mars.  Le  terme  pour  l’envoi 
des  épreuves  restera  fixé  au  1®'’  avril. 

De  plus,  j’ai  l’honneur  de  vous  faire  part  que  l’entrée  qu’on 
payera  à  l'exposition  sera  au  profit  de  la  Société  pour  la  création 
d’hospices  et  d’asiles  pour  enfants  sur  les  bords  de  la  mer. 

En  vous  remerciant  d’avance  de  votre  amabilité,  je  vous  prie. 
Monsieur,  d’agréer  mes  salutations  très  distinguées. 


Ch.  Srna, 

Président. 


A  propos  de  projections  stéréoscopiques. 

Un  de  nos  correspondants  d’Anvers  nous  écrit  une  assez 
longue  lettre,  dont  nous  extrayons  ces  quelques  lignes  : 

«  Il  est  assez  étonnant  que  la  Nature,  dans  son  numéro  917  du 
»  27  décembre  dernier,  attribue  à  M.  Molteni  le  mérite  d’avoir 
»  tiré  de  l’oubli  l’idée  de  projeter  deux  images  stéréoscopiques  en 
»  ies  superposant,  pour  donner  la  sensation  du  relief  à  plusieurs 
»  spectateurs. 

»  La  Nature  a-t-elle  oublié  que  la  première  réalisation  de  l’idée 
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»  émise  en  premier  lieu  par  Rollmann,  en  1853,  physicien  alle- 
»  mand  (et  non  par  M.  d’Almeida,  physicien  français),  est  due  au 
i>  D*'  Schobbens,  d’Anvers,  qui  en  a  fait  l’objet  d’une  communica- 
»  tion  à  la  Section  d’Anvers,  le  9  avril  1890?  (Voir  n"  5  du  Bul- 
»  letin  de  1890,  pp.  433  à  438). 

1  »  Ne  pensez-vous  pas  que  la  Nature  ferait  bien  de  rendre  au 

»  D'"  Schobbens  ce  qui  n’appartient  pas  à  M.  Molteni?  » 

La  réclamation  de  notre  correspondant  nous  semble  d’autant 
plus  juste  qùe  la  Nature  reproduisait,  dans  son  n"  901  du  6  sep¬ 
tembre  1890,  le  résumé  de  la  conférence  du  I)‘’  Schobbens.  Il 
i  n’était  pas  alors  question  de  M.  d’Almeida  ni  de  M.  Molteni, 

!  puisque  la  Nature  émettait  le  vœu  «  de  voir  reprendre  et  perfec- 
I  tionner  ces  intéressantes  expériences  de  projections  stéréosco¬ 
piques,  si  habilement  renouvelées  par  M.  Schobbens  »  (le  9  avril 
1890  à  Anvers,  ajouterons- nous). 

M.  G.  Mareschal,  auteur  de  l’article  signalé  par  notre  corres- 
I  pondant,  a  donc  bien  mal  lu  la  notice  de  M.  Hospitalier,  parue 
dans  la  Natuy'e  en  septembre  1890,  puisque  Rollmann  s’est 
tranformé  en  d’Almeida  et  Schobbens  en  Molteni. 

I 

>  Nous  n’avions  aucune  idée  d’une  telle  traduction  des  noms 
i  germaniques  en  noms  de  consonnance  latine.  Ce  qui  prouve  que 
'  l’on  apprend  tous  les  jours.  Nous  ne  pouvons  pas  nous  imaginer 
■  non  plus  qu’en  matières  scientifiques  il  puisse  y  avoir  une  idée  de 
démarquage,  appliquée  à  la  satisfaction  de  ce  que  l’on  appelle 
J  communément,  en  français,  patriotisme. 

H.  C. 


“  ExpositiOD  Internationale  fle  Sport,  à  Scieïeninpne 

^  EN  1891 

Bien  que  cette  exposition  soit  consacrée  au  sport  en  général,  il 
est  réservé  dans  chacun  des  groupes  une  classe  spéciale  consacrée 
aux  photographies  se  rattachant  aux  divers  sports.  L’exposition 
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s’ouvrira  le  1®‘‘  juin  à  Scheveningue  et  aura  une  durée  de  quatre 
mois. 

S’adresser  au  comité  exécutif  : 

MM.  W.  O.  T.  Van  Oudheusden  van  Aclittienhoven,  président; 
le  comte  E.  L.  de  Limburg  Stirum,  secrétaire; 

W.  Travaglino,  commissaire  délégué. 


Société  ies  Amateors  Photograpliés  dé  New-York 

La  quatrième  exposition  annuelle  aura  lieu  à  New-York  du 
25  mai  au  6  juin  prochain,  dans  les  Fifth  avenue  art  Galleries. 
Les  étrangers  ne  paieront  pas  de  droit  d’emplacement.  Les  objets 
exposés  doivent  parvenir  à  New-York  au  plus  tard  le  l®*"  mai. 

Pour  tous  renseignements,  demandes  d’emplacement,  etc., 
s’adresser  à  M  F.  C.  chairman  Committee  of  Arran¬ 
gements  133  West  38‘^  Street.  New  York  U.  S.  A. 


REVUE  DES  JOURNAUX  PHOTOGRAPHIQUES 

British  Journal 

Novembre. 

N“  1592. 

Du  flou,  —  D’après  l’éditeur,  l’école  naturalislique  ou  l’école  du  flou 
n  est  qu’un  engouement  qui  fera  son  temps,  c’est  une  «  mode  »  en  photo¬ 
graphie.  Soit.  11  y  a  des  modes  jolies  et  des  modes  ridicules,  en  attendant 
c’est  la  mode,  comme  la  crinoline  jadis  ! 
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Insuccès  avec  l'émulsion  au  coüodion.  —  Plusieurs  amateurs  se  plaignent 
de  ne  pas  réussir  avec  les  émulsions  au  collodion  !  Rien  d’élonnant,  on  n’est 
plus  au  bon  temps  du  collodion  ou  il  fallait  préparer  tous  ses  produits  soi- 
même.  Maintenant  le  public  veut  qu’on  devienne  photographe  de  grand  mé¬ 
rite  en  trois  mouvements,  pousser,  tirer,  tourner,  veni,  vidi^  vici.  Avec  le 
collodion  les  choses  ne  se  passaient  pas  ainsi  ;  aussi  les  vieux  vétérans 
artistes  en  savent  quelque  chose,  et  leurs  épreuves  d’anlan,  quoique  moins 
belles  que  celles  d’aujourd’hui,  leur  rappellent  les  plus  beaux  jours  de 
leur  vie  photographique. 


N“  1593. 

Préparation  de  la  thio-sinamine  pour  le  développement  des  positives 

1“  Préparation  du  sulfocyanure  d’allyle  ou  essence  de  moutarde. 
C3  RS  CyS. 

Prenez  de  la  graine  de  moutarde  noire  ;  écrasez  et  laissez  macérer  pen¬ 
dant  12  heures,  dans  cinq  parties  d’eau;  distillez  jusqu’à  ce  qu’il  ne  passe 
plus  d’essence.  Séparez  celle-ci  et  servez-vous  de  l’eau  mère  qui  contient 
encore  un  peu  d’essence  pour  macérer  une  nouvelle  dose  de  semence;  le 
produit  brut  est  déshydraté  par  le  chlorure  de  calcium  et  redistillé 
jusqu’à  ce  qu’il  passe  incolore. 

Cette  essence  bout  de  143“  à  150®;  la  distillation  se  fera  dans  une 
armoire  à  courant  d’air  :  surtout  éviter  de  respirer  les  vapeurs  qui 
affectent  le  nez  et  les  yeux. 

2®  Saturez  l’essence  avec  du  gaz  ammoniaque  ou  mélangez-la  avec  3  ou 
4  fois  son  volume  d’ammoniaque  liquide  concentrée.  Laissez  cristalliser  et 
filtrer.  L’eau  mère  sera  bouillie  pour  chasser  l’ammoniaque  et  évaporée. 

La  thio-sinamine  ou  allyl-sulphocarbamide  N*  C  S  H'*  H*  est  en  prismes 
brillants,  blanchâtres  et  inodores,  à  goût  amer,  fond  à  70°  à  74°,  et  est  très 
soluble  dans  l’eau  chaude,  l’alcool  ou  l’éther. 

Percy-Smith. 

Nouveaux  objectifs  de  Zeiss.  —  Traduction  du  Photographische  Correspon¬ 
dent.  —  C’est  le  rapport  du  D''  Eder  sur  les  nouveaux  objectifs  apochroma- 
tiques  et  anastigmatiques,  en  verre  d’iena  de  Zeiss.  Les  essais  ont  été  faits  à 
l’école  pratique  des  Arts  graphiques  de  Vienne.  Allons,  mon  confrère  des 
journaux  allemands,  à  vous  de  nous  donner  ce  rapport,  qui  est  très  inté¬ 
ressant. 
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N"  1594. 

Le  flou  et  comment  le  produire.  —  Encore  un  article  sur  le  même  défaut, 
devenu  une  qualité. 

Il  y  a  deux  moyens  d’obtenir  le  flou  dans  le  cliché  ou  dans  l’impression. 

Si  vous  désirez  produire  une  épreuve  parfaite,  d’après  la  dernière  mode, 
voici  la  méthode  correcte. 

Prenez  un  objectif  à  foyer  chimique,  retournez  le  verre  dépoli  et  mettez 
au  point,  puis  développez,  etc. 

Le  cliché  fait,  n’y  touchez  pas  et  ne  retouchez  pas.  Imprimez  à  travers  le 
verre  du  cliché  sur  papier  torchon  et  si  alors  l’épreuve  obtenue  n’est  pas 
floue  assez,  c’est  que  vous  aurez  un  mauvais  goût. 

Ici  l’incident  est  clos  et  nous  passons  à  l’ordre  du  jour  pur  et  simple. 

N°  1595. 

Conservation  du  papier  sensibilise'.  —  Les  amateurs  qui  ne  se  livrent  h 
la  photographie  qu’aux  heures  de  loisir,  ne  peuvent  pas  se  procurer  tous  les 
jours  du  papier  frais,  surtout  en  province.  La  meilleure  méthode  pour  con¬ 
server  les  papiers  sensibilisés,  albuminés,  au  platine,  au  gélatinochlorure 
gélatinobromure,  etc.,  c’est  de  les  enfermer  dans  une  boîte  en  fer  blanc  avec 
réservoir  au  chlorure  de  calcium  et  placée  dans  un  endroit  obscur  et  sec. 

Epreuves  au  platine. — Dans  tous  les  procédés  au  platine  à  développement 
à  chaud,  à  froid  et  à  impression  directe,  manipulez  les  papiers  sensibles  dans 
un  cabinet  à  verre  jaune  si  vous  voulez  obtenir  des  blancs  parfaits  et  des 
noirs  intenses. 

Virage  pour  papier  aristotypique. 

A.  Sulfocyanure  d’ammonium.  ...  30  gr. 

Eau .  1440  c.  c. 

Hyposulfile  de  soude .  1  gr. 

B.  Chlorure  d’or .  2  gr. 

Eau .  960  c.  c. 

Versez  parties  égales  de  B  dans  A.  Si  le^  bords  de  l’épreuve  virent  plus 
vite  que  le  centre,  c’est  que  le  bain  d’or  est  trop  concentré.  Il  faut  alors 
l’allonger  d’eau.  Ce  bain  donne  une  couleur  brillante  pourpre  et,  en  suppri¬ 
mant  l’hyposulfite,  une  couleur  brune  chaude. 


On  fixe  alors  dans  :  hyposulfite  10  p.  c.  —  Avec  le  papier  Celerotype, 
on  préfère  le  bain  suivant  : 


Tungstate  de  soude  ....  12  grammes. 

Chlorure  d’or . 0,4  » 

Eau  . .  960  c.c. 

Ce  bain  donne  un  ton  allant  du  pourpre  au  noir. 

Le  bain  suivant  donne  des  tons  très  riches. 


A,  —  Acétate  de  soude  ....  36  grammes. 

Chlorure  d’or .  4  » 

Eau  .  960  c.c. 

B.  —  Sulfocyanure  d’ammonium  .  10  grammes. 

Chlorure  d’or . 0,2  » 

Eau .  308  c.c. 


Conserver  les  solutions  séparément  et,  pour  l’emploi,  20  parties  de  A  et 
6  de  B.  Préparer  douze  litres  d’avance. 

N°  1596. 


Ce  numéro  ne  contient  rien  à  résumer  pour  la  photographie  artistique, 
scientifique  ou  opératoire  ;  seulement  des  articles  commerciaux  et  des  rap¬ 
ports  d’assemblées  de  sociétés  photographiques. 

N*  1597. 

Le  cliché  après  fixage,  —  Ne  laissez  pas  sécher  votre  cliché  fixé;  si  vous 
voulez  lui  conserver  sa  force  et  .«on  brillant,  lavez  le  tout  de  suite.  Ne  le 
traitez  pas  à  l’alun  après  le  fixage,  mais  bien  avant,  le  bain  d’alun  ayant 
pour  but  d’éviter  les  soulèvements  de  la  couche  de  gélatine.  Lavez  bien 
pendant  deux  heures  au  moins. 

Conservez  vos  yeux.  —  Ne  passez  pas  directement  du  cabinet  noir  dans 
la  forte  lumière,  mais  ouvrez  la  porte  du  cabinet  et  procédez  lentement  pour 
habituer  les  yeux  au  changement,  ou  bien  servez-vous  de  lunette  h  teinte 
neutre  ou  verte. 

Ventilez  bien  le  cabinet  noir  si  vous  employez  l’ammoniaque. 

Une  loupe  protège  la  vue  pour  la  retouche.  Voyez  les  ouvriers  horlogers 
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qui  s’en  servent  continuellement,  ils  n’onr  pas  la  vue  plus  mauvaise  que 
quiconque.  Mais  là  comme  pour  bien  d’autres  choses  :  Occidit  qui  non  sén  at. 

N°  1598. 

Eljct  delà  température  sur  le  développement.  —  Voilà  qui  est  de  saison! 
par  l’hiver  que  nous  traversons.  On  a  pu  se  rendre  compte  de  l’influence 
de  la  température  sur  les  développateurs.  Mais,  faut-il  chauffer  les  solutions, 
l’eau  ou  la  chambre  noire?  Le  mieux,  c’est  de  chauffer  le  tout,  le  cabinet, 
l’eau,  les  solutions  et  jusqu’aux  cuvettes,  qu’il  est  bon  d’abord  de  remplir 
d’eau  chaude,  pour  les  mettre  au  même  niveau  de  température  que  les 
solutions. 

N°  1599. 

Points  et  taches  jaunes  dans  les  épreuves.  —  La  rédaction  du  journal  a 
reçu  pendant  le  mois  de  novembre,  un  nombre  extraordinaire  de  lettres, 
d’amateurs  et  de  photographes  de  renom,  se  plaignant  de  ne  pas  pouvoir  se 
débarrasser  d’un  fléau  de  genre  nouveau,  une  espèce  de  huitième  plaie. 
C’étaient  des  points  et  des  taches  jaunes  avec  un  contour  blanc  qui  se  pro¬ 
duit  souvent  sur  les  épreuves  à  l’albumine,  après  le  fixage  et  le  lavage.  Ce 
n’est  qu’en  séchant  que  cette  plaie  se  montre.  Tantôt  les  épreuves  en  étaient 
criblées,  tantôt  il  n’y  en  avait  qu’une  ou  deux,  et  puis  des  épreuves  coupées 
dans  le  môme  papier  et  traitées  avec  les  autres  en  sortaient  indemnes. 

A  l’examen  microscopique  rien  ne  put  être  découvert.  L’un  attribuait  le 
mal  au  papier,  parce  qu’en  changeant  de  papier  les  taches  avaient  disparu. 
Un  second  prétendait  qu’elles  provenaient  du  papier  sensibilisé  du  commerce, 
et  se  remit  à  sensibiliser  son  papier  lui-même.  Un  troisième  trouva  le  remède 
en  changeant  de  bain  de  virage,  un  quatrième  en  lavant  les  épreuves  dans 
des  cuvettes  en  faïence,  et  il  attribuait  dès  lors  le  mal  aux  cuvettes  en  zinc- 
Récemment  un  cinquième  trouvait  la  cause  du  mal  dans  son  hyposulfite, 
qui,  analyse  faite,  était  très  bon. 

Enfin,  la  cause  reste  encore  inconnue.  La  rédaction  croit  que  ces  taches 
proviennent  de  poussière  de  sulfate  de  fer,  d’oxalate  ferreux  ou  ferrique, 
acide  pyrogallique,  hyposulfite  de  soude,  bichlorure  de  mercure,  etc.,  qui 
vole  dans  l’air  du  laboratoire  et  y  est  soulevée  par  le  nettoyage  du  sol,  sur 
lequel  des  éclaboussures  de  ces  solutions  se  sont  séchées  et  ont  cristallisé. 
Comme  preuve,  elle  a  saupoudré  de  sulfate  de  fer,  une  épreuve  après  le 
lavage  et  est  parvenu  à  y  faire  naître  des  taches  identiques. 
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Moralité  :  Nettoyez  et  nettoyez  toujours  les  locaux,  les  vases,  cuvettes, 
bouteilles  et  tout  ce  qui  sert  à  la  photographie,  même  vos  mains. 

Encore  les  réalistes  et  les  flouisles.  —  Après  un  long  article  de  E.  Davison, 
M.  Dallmeyer  a  dit  :  Cet  écrit  sera  le  bienvenu  chez  tous  ceux  qui  s’inté¬ 
ressent  aux  progrès  de  la  photographie. 

M.  Davison  est  allé  trop  loin  en  suggérant  qu’elle  peut  dépasser  toutes  les 
autres  formes  de  l’art  en  blanc  ou  noir.  Mais,  personnellement,  je  regrette 
qu’il  ne  se  soit  pas  étendu  plus  longuement  sur  le  côté  optique  de  la  question. 

11  est  heureux  de  constater  que  M.  Davison  base  toutes  ses  théories  sur  des 
données  scientifiques,  et  admet  que  les  idées  réalistes  doivent  être  soumises 
aux  recherches  scientifiques.  11  a  entendu  des  opinions  semblables  émises 
déjà  par  le  D‘'  Emerson,  qui  soutenait  que  ce  qu’il  appelait  mise  au  point 
naturaliste  ou  réaliste,  était  une  parallèle  à  l’impression  produite  sur  les 
yeux  dans  la  vue  ordinaire. 

On  dit  que  beaucoup  de  photographes  considèrent  la  finesse  comme  le 
caractère  de  la  photographie,  et  cela  est  exact,  car  aucun  autre  procédé  ne 
peut  donner  cette  finesse  si  on  la  désire.  Les  efforts  des  opticiens  tendent 
à  obtenir  le  plus  grand  degré  d’exactitude  pos.sible,  et  les  réalistes  ou 
flouistes  semblent  vouloir  se  servir  des  objectifs  de  façon  à  mettre  l’image 
un  peu  hors  du  foyer  et  d’imiter  ainsi  ce  que  voit  l’œil.  On  a  dit  beaucoup 
de  choses  sur  l’aberration  sphérique  des  objectifs  et  sur  le  moyen  d’employer 
ce  défaut  pour  arriver  au  but  ;  mais,  môme  si  on  faisait  cela,  il  resterait 
la  question  de  savoir  si  la  qualité  et  la  netteté  ainsi  obtenues  seraient  au 
degré  exact. 

Les  autorités  en  la  matière  auraient  alors  à  décider  si  l’effet  serait  aussi 
bon  dans  ce  sens  que  celui  obtenu  avec  un  objectif  aplanétique,  un  peu  hors 
de  foyer.  En  tout  cas,  si  on  introduit  l’aberration  sphérique,  il  faut  la  com¬ 
biner  avec  les  autres  exigences,  l’angle,  la  planeur  du  champ,  etc. 

11  engage  ceux  qui  veulent  produire  des  effets  artistiques,  à  employer  des 
châssis  doubles,  en  donnant  à  une  plaque  toute  la  netieté  possible  d’ex¬ 
poser  l’autre  plaque  après  avoir  un  peu  altéré  le  foyer  et  de  comparer  le 
résultat.  L’examen  prouve  que  dans  la  méthode  réaliste  de  mise  au  point, 
c’est  l’ouverture  plus  grande  qui  donne  l’accentuation  différentielle  des 
divers  plans,  un  peu  dans  le  genre  du  phénomène  de  la  vision  binoculaire. 
Si  l’objet  de  l’avant-plan  est  le  principal,  l’accentuation  provient  de  ce 
qu’il  sera  beaucoup  plus  grand  que  s’il  se  trouvait  à  une  plus  grande 
distance.  Plus  un  objet  est  éloigné  et  moins  il  est  affecté  par  le  paradoxe  de 
la  vision  binoculaire. 


D.  D. 


The  Photographie  News. 

N°  1680. 


Soie  photographique  sensibüiie’e.  —  La  soie  sensibilisée,  introduite  daris  le 
commerce  à  Paris,  se  traite  à  peu  près  comme  le  papier  albuminé  sensible, 
sauf  que  le  bain  de  virage  ne  doit  être  que  de  moitié  aussi  fort. 

Le  fabricant  de  cette  soie,  préparée  d’après  le  système  Tisseron,  dit  qu’elle 
se  conserve  pendant  des  mois  à  l’abri  de  la  lumière  et  de  l’humidité.  Elle 
se  prépare  en  trois  nuances  :  blanc,  bleupûle  et  rose,  l’envers  est  marqué  au 
crayon.  Les  images  sont  fixées  pendant  dix  minutes  dans  l’hyposulfite 
de  soude  à  10  p.  c.  fraîchement  préparé  ;  lavées  à  grandes  eaux,  puis  séchées. 
Après  elles  sont  humectées  et  repassées  au  fer  chaud. 

Epreuves  transparentes  pour  projections, — Chacun  sur  ce  point  a  son  dada, 
celui-ci  préfère  le  collodion  pour  les  positifs  pour  projection,  tel  autre  l’albu¬ 
mine,  un  troisième  le  collodiobromure,  qui  le  gélatinobromure  et  enfin  le 
gélatinochlorure  d’argent. 

Qui  oserait  dire  que  les  épreuves  stéréoscopiques  sur  albumine  de  Ferrier, 
à  Paris,  n’étaient  pas  superbes?  Personne,  n’est-ce  pas?  J’ai  eu  un  ami  à  Garni, 
amateur  photographe,  qui  ne  jurait  que  par  les  épreuves  stéréoscopiques  de 
Ferrier.  11  en  était  entiché,  enthousiaste  et  même  plus...  il  ne  parlait  que 
des  soins  contre  la  poussière,  indispensables  pour  réussir;  il  faisait  asperger 
le  plafond,  les  murs  de  son  laboratoire  et  inondait  d'eau  le  plancher  et  quand 
tout  était  bien  prêt,  il  finissait  par  aller...  se  promener  au  cauter  et  n’a  pro¬ 
duit  jamais  que  des  clichés  d’essais.  J’oubliais  mon  article  à  résumer.  Eh 
bien,  il  ne  dit  que  cela. 

Epreuves  stéréoscopiques  sur  verre.  —  Mais,  par  contre,  M.  Gunther  donne 
des  formules  pour  ces  sortes  il’épreuves.  Les  négatifs  seront  clairs  et  pas  trop 
durs  ;  de  préférence  faits  sur  plaques  à  l'erythrosine,  de  grandeur  13X  18, 
ou  mieux  11  1/2x18  1/2.  Les  positifs  (en  langue  moderne  les  «  photo¬ 
copies  »)  se  font  sur  plaques  de  verre  mince  au  gélatinochlorure  d’argent, 
de  préférence  par  développement,  d’après  le  D’’  Miethe,  que  sur  plaques  à 
impression  directe,  et  il  recommande  la  formule  suivante  du  D''  Eder  comme 
excellente. 

Solution  A.  —  Chlorure  de  sodium  (sec)  .  .  .  .  14  gr. 


Gélatine  (dure) . 2S  gr. 

Eau .  200  c.  c. 
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Solution  B.  —  Nitrate  d’argent . 30  gr. 

Eau' . 50  c.  c. 

Solution  C.  —  Gélatine . 25  gr. 

Eau .  200  c.  c. 


La  solution  C,  chauffée  à  50°,  est  versée  vivement  dans  B  et  la  solution 
A  ajoutée  de  suite.  Le  tout  remué  vivement  et  versé  dans  une  cuvette  pour 
laisser  prendre  en  gelée.  L’important  pour  avoir  de  beaux  tons  d’or  est  que  la 
gélatine  fasse  prise.de  suite..  Ce  ton  peut  également  s’obtenir  en  ajoutant  à 
l’émulsion  iO  à  20  grammes  d’acide  citrique.  Puis  l’émulsion  est  passée  à 
travers  du  canevas,  bien  lavée  pendant  2  heures  dans  l’eau  courante  et  filtrée 
à  40°.  Quoique  paraissant  peu  opaque,  l’émulsion  donne  des  images  bien 
denses. 

F.es  plaques  sèches  sont  exposées  40  à  60  secondes  à  la  lumière  d’une 
lampe  ou  2  minutes  à  celle  d’une  bougie.  Plus  la  pose  est  longue,  plus 
l’épreuve  sera  rouge. 

Le  meilleur  développateur  est 


Hydroquinone . 2  gr. 

Sulfite  de  soude . 8  gr. 

Carbonate  de  soude . 8  gr. 

Eau .  500  c.  c. 

Chlorure  de  sodium . 5  à  8  gr. 


Fixage.  —  Hyposulfite  de  soude  3  à  10  p.  c. 

Les  épreuves  sont  alors  bien  lavées  et  virées  dans 

Eau .  1000  c.  c. 

Sulfocyanure  d’ammonium  ...  20  gr. 

Hyposulfite  de  soude .  1  gr. 

Chlorure  d’or  1  ;  50 . 10  b  15  c.  c. 

Le  capitaine  Kiss  a  une  méthode  originale  de  développement  pour  les 
plaques  au  gélatinochlorure,  en  ce  sens  qu’elle  donne  des  clairs  très  purs 
et  n’a  pas  besoin  de  bain  de  virage. 

Solution  A.  —  Acide  citrique . 60  gr. 

Carbonate  de  magnésie . 8  gr. 

Carbonate  d’ammoniaque  en  morceaux  26  gr. 

Mis  dans  un  verre  et  couvert  d’eau  distillée,  cela  forme  un  mélange  réfri- 
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gérant;  il  Psl  bon  de  placer  le  verre  dans  de  l’eau  tiède;  après  que  tout  est 
fondu  et  que  le  dégagement  de  l’acide  carbonique  à  cessé,  on  ajoute  de  l’eau 
jusqu’à  240  c.  c. 

Solution  B.  —  Sulfate  de  fer . 28  gr. 

Eau  distillée . 96  c.  c. 

Acide  citrique  un  petit  cristal  de  5  à  7  millimètres. 

Solution  C.  —  Chlorure  de  sodium . 5  gr. 

Eau . 150  c.  c. 

Solution  D.  —  Hyposulfite  de  soude . 1  gr. 

Eau . 20  c.  c. 

Pour  obtenir  une  épreuve  stéréoscopique  mélanger 

Solution  A . 45  c.  c. 

Solution  B . 15  c.  c. 

Solution  C . 3  c.  c. 

Solution  D . 1  goutte. 

Cette  dernière  est  absolument  nécessaire  pour  obtenir  un  ton  uniforme. 

Allons,  les  amateurs  de  projections  et  de  stéréoscope,  à  l’essai  et  vous 
m’en  direz  des  nouvelles.  11  est  temps,  plus  que  temps,  que  la  belle  époque 
du  stéréoscope  nous  revienne  !  Voilà  une  branche  de  notre  art  qui  est  restée 
un  peu  dans  le  statu  quo  et,  en  fait  d’art  et  de  progrès,  s’arrêter,  c’est  rétro¬ 
grader. 

Un  flou  est-il  désirable  en  photographie  ?  —  Ici  un  long  article  de 
M.  Debenham,  le  pendant  de  celui  de  M.  Burlon,  qui  se  trouve  traduit  au 
Bulletin  n«  12  de  1890,  suivi  d’un  article  de  M.  Georges  Dawson,  sur  la  question 
du  foyer.  Une  photographie  doit  ou  peut-elle  être  fondue,  douce,  hors  de 
foyer?  doit-elle  être  floue?  ou  bien  dure  et  coupée  au  couteau? 

Le  sujet  principal,  doit-il  être  net  et  les  accessoires  flous?  Voilà  uneques- 
tion  d’art,  d’optique,  de  goût  et 

De  gustibus  ac  coloribus  non  disputandiim. 

L’école  réaliste,  est-elle  supérieure  à  l’école  idéaliste?  Voilà  un  procès 
qui  fait  pendant  à  celui  de  l’utilité  ou  l’inutilité  des  moineaux  en  agri¬ 
culture. 

Les  journaux  anglais  en  ce  moment  s’évertuent  à  convertir  les  photo¬ 
graphes,  chacun  à  son  idée,  et  les  artistes  donnent  des  moyens  divers  pour 
arriver  à  fournir  des  épreuves  floues. 

La  chambre  noire  sans  objectif  ; 
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L’objectif  à  foyer  diffusant; 

L’objectif  simple  à  diapraglime  trop  grand,  etc.,  etc. 

Nous  y  ajouterons  pour  les  élèves  de  l’école  de  M"'°  Cameron  ;  Les  objec¬ 
tifs  mauvais  à  foyer  chimique  (il  s’en  fabrique  peu  ou  prou  en  ce  moment, 
mais  ces  antiquités  de  l’optique  existent  encore).  Le  cliché  (le  phototype  en 
langue  nouvelle)  fait  hors  foyer,  ou  le  verre  dépoli  retourné,  ou  bien  encore 
l’impression  du  positif  à  travers  le  verre  du  cliché  ou  la  pellicule  et  tiré  au 
fond  d’une  boîte  en  carton,  de  façon  à  rendre  les  rayons  de  lumière  perpen¬ 
diculaires  au  cliché  à  imprimer. 

Et  maintenant,  me  direz-vous,  quelle  est,  en  définitive,  au  point  de  vue  de 
l’art,  la  meilleure  méthode,  ou  des  clichés  nets,  ou  des  clichés  flous? 

Cela  dépend  du  sujet,  de  la  grandeur  de  l’épreuve,  etc.,  etc.,  mais  il  est 
assez  étrange  que  les  opticiens  s’efforcent  à  calculer  des  objectifs  donnant 
des  épreuves  nettes  jusque  sur  les  bords,  alors  que  la  nouvelle  école  ne  veut 
les  employer  que  pour  leur  faire  produire  le  défaut  qu’on  s’évertue  depuis  si 
longtemps  à  faire  disparaître. 

Le  Photo-News  a  donné  une  épreuve  en  photogravure  d’un  superbe  pay¬ 
sage  de  M.  Lyonel  Clark  et  qui  a  obtenu  la  médaille  d’or  à  la  dernière  expo¬ 
sition  delà  Société  photographique. 

Eh  bien,  cette  épreuve  est  de  l’école  de  M.  Cameron,  c’est-à-dire  de  l’école 
du  foyer  diffusé  ou  flou.  Je  viens  de  la  montrer  à  quelques  artistes  peintres, 
qui  m’ont  dit  :  C’est  très  joli,  magnifique;  seulement,  c’est  tiré  sur  une 
planche  fatiguée.  Je  leur  ai  expliqué  le  motif  et  l’un  d’eux  m’a  fait  observer 
que,  pour  le  dessin,  l’idée  est  juste,  mais  que  la  photographie  ne  doit  jamais 
être  un  fusain.  Pardon  de  mes  digressions,  j’oublie  encore  (que  je  ne  dois 
que  résumer. 

Photographies  japonaises  en  or.  —  Les  Japonais,  peuple  intelligent  par 
nature,  ont  découvert  un  procédé  pour  mettre  sur  leurs  objets  en  laque  des 
photographies  en  or.  Ce  procédé  est  encore  secret. 

Eh  bien,  voilà  du  neuf,  je  suis  hanté 'de  l’idée  de  faire  faire  mon  portrait 
par  ce  procédé  au  fond  d’un  plateau  en  costume  et  coiffure  japonais;  et  puis 
sur  une  boîte  à  thé;  et  sur  un  coupe-papier,  et  sur  une  table  enjaque,  et  sur 
un  éventail,  et  sur.tous  les  ustensiles  de  ménage  japonais. 

N°  1681. 

Effets  vénéneux  de  certains  dèveloppateurs.  —  Tout  n’est  pas  rose  en  photo¬ 
graphie,  voici  des  épines.  M.  Pricam,  photographe  de  renom,  à  Genève,  a  vu 
ses  doigts  se  crevasser  autour  des  ongles  par  suite  de  l’emploi  de  Ticono- 
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gène.  11  avait  pour  habitude  de  retirer  ses  plaques  du  développateur  avec  ses 
doigts. 

M.  Turnbull,  d’Edimbourg,  a  fait  de  la  photographie  depuis  nombre 
d’années.  Depuis  1878,  il  a  employé  le  développateur  à  l'acide  pyrogallique  et 
ammoniaque  pour  les  plaques  au  gélatinobromure.  En  ce  temps-là,  on  tenait 
les  plaques  à  la  main  pendant  le  développement.  Bientôt  il  sentit  une 
démangeaison  dans  les  articulations  du  petit  doigt  de  la  main  gauche, 
sur  lequel  le  liquide  s’écoulait  ordinairement  etqu’ilne  lavaitpas  toujours  tout 
de  suite;  la  démangeaison  s’étendit  surle  dos  de  la  main,  pour  gagner  le  bras, 
puis  l’autre  main  fut  atteinte  et  de  petites  pustules  se  montrèrent  qui  étaient 
humides.  Sa  figure,  son  cou  en  furent  atteints  derrière  les  oreilles,  sous 
les  yeux,  au  menton,  puis,  après  quelques  semaines,  les  jambes  ;  les  genoux 
étaient  le  plus  affectés  et  il  lut  obligé  de  se  faire  traiter  pendant  cinq  années 
pour  se  débarrasser  du  mal. 

D’après  M.  V.  Elsden,  l’acide  pyrogallique  agit  par  absorption  avec  les 
symptômes  du  phosphore. 

Photographie  d'intérieurs.  —  Au  bon  temps  du  collodion,  les  plaques  se 
séchaient  par  suite  delà  longue  pose  exigée  par  ce  procédé  dans  la  repro¬ 
duction  d’intérieurs.  Le  gélatinobromure  pose  aus.si  longtemps  que  l’on  veut; 
aussi  pour  faire  un  bel  intérieur,  il  faut  des  poses  longues,  si  bien  que  des 
gens  compétents  en  cette  matière  disent  qu’on  ne  peut  pas  surexposer. 

F errocganiire  de  potassium  dans  le  développateur  à  l’eikonogène, 
d’après  le  cap.  Himly. 

Eikonogène . 25  gr. 

Sulfite  de  sodium  .  .  .  200  » 

Eau  distillée . 150  c.  c. 

Dissoudre  l’eikonogène  dans  l’eau,  y  ajouter  le  sulfite  et  dissoudre  en 
secouant,  filtrer  la  solution  et  y  ajouter  : 

Carbonate  de  potasse  .  .  .  300  grammes. 

Avec  ce  développateur,  on  commence  le  développement  et,  dès  que  les 
premiers  détails  apparaissent,  on  ajoute  à  100  c.c.  de  développateur, 
5  à  10  gouttes  de 

Eau . 100 

Ferrocyanure  de  potassium  .  10  grammes. 

11  permet  de  diminuer  la  pose. 


Développateur  pyrogallique  et  eikonogène.  — Le  D'"  Scheussner  recommande 
comme  donnant  des  détails  très  fins  dans  les  lumières  et  une  belle  couleur  : 


Solution  A .  —  Eikonogène. 

Eau  distillée 


20  grammes. 
2000  c.c. 


Solution  B.  —  Carbonate  de  potasse  . 

Eau  distillée  .  .  . 


100  grammes. 
300  c.c. 


Solution  C.  —  Eau  distillée  .  .  . 

Sulfite  de  soude  .  . 

Acide  sulfurique  dilué 
Acide  pyrogallique 


.  400  c.c. 

.  60  grammes. 

.  10  a  20  gouttes. 

.  20  grammes. 


Dissoudre  d’abord  le  sulfite  de  soude,  ajouter  l’acide  dilué  après  l’acide 
pyrogallique. 

Pour  l’usage,  on  prend  : 


Solution  A  , 

parties, 

Solution  B  ...  . 

.  ...  10 

)) 

Solution  C  ...  . 

,  ...  10 

Commencer  par  une  solution  ayant  déjà  servi. 


N“  1682. 

Une  lumière  étalon. —  C’est  la  description  avec  plan  de  la  lampe  à  l’acétate 
d’amyle  adoptée  par  le  Congrès  photographique  de  Paris.  Le  tout  en  est  déter¬ 
miné  par  des  mesures  exactes  et  précises. 

Diamètre  intérieur  du  tube  de  la  mèche  5  millimètres. 

Longueur  du  tube  . 68  » 

Etc.,  etc.  A  qui  la  question  intéresse  un  peu,  je  ne  puis  mieux  faire  que 
de  lui  conseiller  de  lire  le  rapport  du  dit  Congrès,  qui  vient  de  paraître  à  la 
librairie  Gauthier-Villars  (1). 

Télescope  astronomique.  ~M.  Common  a  lu  une  note  sur  ces  instruments; 
je  crois  pouvoir  omettre  d’en  faire  le  résumé,  puisque  la  matière  n’est  pas 
pour  le  profane  vulgaire  et  que  ceux  qui  s’occupent  d’astronomie  et  de  photo¬ 
graphie  astronomique  connaissent  tous  l’anglais.  Prière  donc  aux  intéressés 
de  lire  l’article  original. 

(1)  Et  que  nous  reproduisons  dans  ce  même  numéro. 

(N.  P.  L.  K.) 
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N°  1683. 

L'artiste  photographe.  Demande  de  liberté.  —  L’article  de  M.  Davis  traite 
encore  la  question  des  photographes  naturalistes  ou  flouistes  et  des  impres- 
sionistes  ou  duristes.  Après  deux  colonnes  d’entrée  en  matière  qui  finissent 
par  la  phrase  :  c’est  une  présomption  énorme  de  venir  dire  «  vous  exécuterez 
toutes  vos  œuvres  avec  la  plus  grande  exactitude  de  reproduction.  »  Ou, 
«  vous  exécuterez  tous  vos  travaux  flous  et  hors  de  foyer  en  toutes  leurs 
parties  ».  Où  est  le  professeur,  connu  dans  les  arts,  qui  avancerait  de  tels 
axiomes?  Et  puis  (la  suite  au  prochain  numéro). 

Des  dérivés  de  naphtaline  comme  développateurs.  —  Ceci  est  une  traduction 
des  Photographisches  Archiv,  queje  reprends  ici  au  risque  de  chasser  sur 
les  brisées  de  mon  confrère  des  résumés  des  journaux  allemands. 

Le  D’’Andressen,  de  Berlin,  l’inventeur  et  fabricant  de  l'eikonogène,  a  breveté 
dernièrement  deuxnouvelles  combinaisons  obtenues  de  la  naphtaline,  savoir  : 
l’acide  sulfodiamidonaphtaline  et  l’acide  sulfoamidonaphtol  qui,  dit-on, 
révolutionneront  le  développement  photographique.  Ces  composés  sont  si 
contrôlables,  qu’on  produira  à  volonté  un  développement  rapide,  lent,  dense 
ou  faible.  (Voir  la  description  de  ces  divers.) 

1°  Dioxynaphtaline. 

Théoriquement,  il  existe  dix  combinaisons  possibles  de  la  dioxynaphtaline; 
neuf  en  sont  connues,  dont  six  paraissent  de  grande  valeur.  Pour  les  instan¬ 
tanées  et  les  travaux  d’atelier  : 

1.  a  naphto-hydroquinone. 

2.  i?  naphto-hydroquinone. 

3.  Uf  «5  Dioxynaphtaline. 

4.  O,  jS-  Dioxynaphtaline. 

.3.  a'  Dioxynaphtaline. 

6.  ^3  Dioxynaphtaline. 

2“  Dioxynaphtalinmonosulfo-acides. 

Des  divers  composés  obtenus  par  oxydation  et  par  réduction  subséquente 
des  amidonaphtolsulfo-acides  ou  par  fusion  des  disulfonaphtol  et  trisulfo- 
naphtaline-acides  avec  la  potasse  caustique,  ou  par  sulfuration  résultant 
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de  la  dioxynaphtaline  dans  l’acide  dioxynaphtolmonosulfurique;  seul 

l’acide  p  naphtohydroquinonmonosulfurique  est  pratique. 

3“  Dioxynaphtalindisulfo-acides. 

Ces  acides  sont  très  pratiques  comme  développateurs,  révèlent  l’image 
lentement  et  donnent  des  clichés  vigoureux,  ce  qui  les  rend  très  propres 
pour  les  paysages.  ^ 

4°  Amidonaphtol. 

Les  trois  dérivés  sont  les  meilleurs  comme  développateurs, 

1.  a^  Amido,  naphtol. 

2.  flj  Amido,  ji^  naphtol. 

3.  Amido,  naphtol. 

(Qu’on  obtient  par  tusion  de  la  /2  naphtylamine  et  du  sulfo-acide 

5"  Naphtylendiamine. 

Les  naphtylendiamines  doivent  être  dissoutes  dans  l’alcool  dilué  pour  se 
combiner  avec  une  solution  alcaline. 

Les  deux  dérivés  suivants  sont,  dit-on,  d’énergiques  développateurs. 

1.  a^  '/3,  Naphtylendiamine. 

2.  a^  Naphtylendiamine. 


Mm  de  Pose  du  SCOTT.  —  Très  praliiiue  pour  le  pliolograplie. 
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N°  1684. 

Chlorophylle  et  vert  de  feuille.  —  M.  Hartley  se  référant  aux  nombreux 
mémoires  sur  la  chlorophylle  par  Stokes  Sorby,  Chanton,  Timiriasoff,  etc.,  a 
fait  les  observations  suivantes  : 

a)  Ol^rvations  sur  le  spectre  de  la  chlorophylle  contenue  dans  les  tissus 
vivaces. 

b)  Le  spectre  de  la  chlorophylle  dans  les  feuilles  sèches. 

c)  Mode  d’extraction  du  vert  de  feuille,  sans  changement  et  séparant  la 
chlorophylle  bleue  de  la  jaune. 

d)  Mesures  du  spectre  des  chlorophylles. 

1.  La  chlorophylle  des  feuilles  fraîches  et  vivaces  ne  montre  pas  trace 
de  raie  dans  le  jaune  près  de  D,  comme  d’ordinaire  on  le  prétend  pour  la 
chlorophylle,  et  il  n’y  a  aucune  indication  de  raie  dans  le  vert,  l’absorption 
complète  juste  près  de  6,  s’étend  à  travers  le  violet. 

2.  Lachlorophyllejaune  aune  bande  d’absorption  dans  le  rouge  et  différente 
de  celle  de  la  chlorophylle  bleue;  elle  aégalementune  fluorescence  différente; 

3.  La  lumière  concentrée  sur  les  tissus  vivaces  altère  immédiatement  le 
spectre  d’absorption  de  la  matière  colorante  verte  ; 

4.  La  chlorophylle  bleue  s’extrait  des  feuilles  amincies  à  froid  par  l’alcool 
absolu  et  peut  être  précipitée  par  la  baryte. 

La  chlorophylle  jaune  ne  se  précipite  pas  ou  ne  se  précipite  pas  aussi 
facilement. 

Une  solution  chaude  d’acide  borique  dans  la  glycérine  mélangée  avec  un 
peu  d’alcool  met  en  liberté  la  chlorophylle  bleue  du  composé  de  baryte 
desséché  ; 

5.  La  chlorophylle  bleue  montre  deux  bandes  d’absorption  dans  le  rouge, 
une  à  côté  de  l’autre;  dans  la  partie  la  moins  réfrangible  des  raies,  l’une 
couvre  B  et  l’autre  G;  il  y  a  une  bande  légère  près  (ie  D  ; 

6.  Les  solutions  concentrées  de  la  chlorophylle  jaune  dans  la  benzine 
sont  brunes  et  donnent  une  fluorescence  rouge  magnifique. 

La  chlorophylle  bleue  et  jaune  traitées  séparément  par  l’acide  formique  et 
l’éther,  donnent  deux  produits  nouveaux,  montrant  des  bandes  d’absorption 
dans  le  vert. 
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N°  1685. 


Platine.  —  Le  prix  du  platine  baisse  ! 

Plaques  rapides.  —  On  peut  quintupler  la  rapidité  des  plaques  au  g^élatino^ 
bromure  en  les  plongeant  pendant  cinq  minutes  dans  un  bain  de  : 


Alcool  80° . 100  c.c. 

Solution  nitrate  d’argent  .  .  1  à  2  » 

Ammoniaque .  10  » 

Séchez  vite  et  employez  immédiatement. 

Ces  plaques  ne  se  conservent  pas. 


Développaleur  à  l’eikonogène  et  hydroquinone,  de  H.  Lubulandt. 


Sulfite  de  soude.  .  .  .  100  parties. 

Eikonogène .  16  » 

Hydroquinone  ....  4  » 

Eau .  1000  » 

Carbonate  de  potassium  .  40  » 

Réducteur  durable  de  Belitzki. 


Dissolvez  dans  eau.  .  . 

Oxalate  ferrico-potassique 
Sulfite  neutre  de  soude  . 
Acide  oxalique  .... 
Hyposulfite  de  soude  25  p. 


.  200  c.c, 

.  10  gr. 

.  8  n 

.  21/2à3  » 

c.  50  » 


Celte  solution  se  conserve  très  bien  dans  l’obscuriié  et  peut  être  employée 
immédiatement  après  le  fixage. 


N°  1686. 

En  donnant  une  revue  de  l’année  photographique  1890,  souhaitez  à  vos 
lecteurs  une  bonne  et  heureuse  nouvelle  année,  et  moi  aussi. 


D.  D. 
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Portugal. 
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NOTRE  ILLUSTRATION 


Nous  devons  à  l’obligeance  et  au  désintéressement  de 
MM.  Lumière,  de  Lyon,  la  planche  qui  se  trouve  en  tête  de  ce 
numéro  de  notre  Bulletin. 

Dans  le  numéro  5,  de  l’année  dernière,  nous  avons  déjà  publié 
un  spécimen  de  photogravure  obtenue  par  le  procédé  de  ces 
habiles  praticiens.  L’illustration  de  ce  numéro  ne  fera  que 
confirmer  l’appréciation  flatteuse  qui  a  accueilli  la  reproduction 
du  cliché  de  notre  confrère  M.  Keusters. 

La  vue  de  la  Meurfhe,  à  Saint-Dié  (Vosges),  a  été  obtenue  par 
M.  le  D''  Koehler.  Nous  sommes  persuadés  que  nos  lecteurs 
n’auront  que  des  éloges  pour  l’heureux  collaborateur  de 
MM.  Lumière. 


Ch.  P. 
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sous  LE  P  E  O  T  E  G  T  O  R  A  T  DU  ROI. 


BULLETIN 


No  2.  —  18-^  ANNÉE.  —  VOL.  18. 

(2=  Série  —  Vol.  8.) 


EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES 

DU 

COMITE  D’ADMINISTRATION  ET  DES  SECTIONS. 


COMITÉ  D  ADMINISTRATION 

Ont  été  reçus  membres  efïéctifs  : 

MM.  F.ibronius  ,  Edouard,  photographe,  rue  Neuve,  11,  à 
Bruxelles,  présenté  par  MM.  Puttemans  et  H.  Colard. 

Sacré,  Henri,  constructeur,  rue  Blaes,  37,  à  Bruxelles, 
présenté  par  MM.  Van  Eechout  et  Puttemans. 

d'Almeida,  Lima  (commandeur),  à  Guinta  da  Palmeira- 
Seixal  (Portugal),  présenté  par  MM.  J.  Ribeiro  et  Alfredo 
May  d’Oliveira. 

Dhont,  Gustave,  rue  Bréderode,  11,  à  Gand,  présenté  par 
MM.  Canfyn  et  Goderus. 

Godin,  Albert,  rue  de  l’Applée,  à  Huy,  présenté  par 
MM  Ern.  Prud’homme  et  Springuel-Prud’homme. 

B.vrtholomÉ,  Jules,  docteur,  à  Fléron,  présenté  par 
MM.  Laoureux  et  Breuer. 


9 


MM.  Desoeu,  .Jacques,  Jjoulevard  Frère  Orban,  à  Liège,  présenté 
par  MM.  Laoureux  et  Paul  Orban. 

.Tamme,  Jules,  aA'Ocat,  rue  du  Pot  d'Or,  30,  à  Liège,  pré¬ 
senté  par  MM.  Martiny  etBreuer. 

Van  den  Berg,  Edouard,  rue  Forgeur,  8,  à  Liège,  présenté 
par  MM.  Martiny  et  Breuei . 

WuRTii,  Ernest,  photographe,  rue  Louvrex,  66,  à  Liège, 
présenté  par  MM.  Laoureux  et  Breuer. 


SECTION  DE  BRUXELLES 

Séance  du  28  janvier  1891. 

Présidence  de  M.  Alex,  de  Blocliouse. 

Présents  :  MM.‘  Puttemans,  Rutot,  Colard,  Alexandre, 
Rigaux,  de  Man,  Roland,  Delevoye,  Van  Eechout,  Gilbert, 
Vandenschrieck  et  Nyst. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  14  janvier  est  lu  et  adopté. 

Le  président  fait  remarquer  la  coïncidence  qui  met  à  l’ordre  du 
iour  dans  toutes  les  Sections  la  question  des  positifs  sur  A^erre.  Il 
fait  l’éloge  de  MM.  Coupé  et  Goderus,  de  la  Section  de  Gand. 
Il  demande  ensuite  s’il  n’y  a  pas  lieu  de  préférer  pour  les  positifs 
sur  verre  la  lumière  artificielle,  que  l’on  a  toujours  constante  et 
qui  permet  d'user  des  soirées  d’hi''fer,  à  la  lumière  du  jour,  très 
variable  à  cette  époque.  Il  trouve  aussi  l’impression  par  contact 
défectueuse  et  préconise  l’emploi  du  verre  poli  pour  les  clichés 
destinés  à  être  projetés.  Il  engage  les  membres  à  consulter  l’en¬ 
cyclopédie  de  Fabre,  ouvrage  très  complet  sur  toutes  les  ques¬ 
tions  photographiques.  MM.  Puttemans  et  Alexandre  répondent 
au  président.  Ces  messieurs  ne  sont  pas  partisans  de  la  lumière 
artificielle;  on  obtient  d’après  eux  plus  de  régularité  avec  la 
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lumière  du  jour  en  opérant  à  l’intérieur  d’une  chambre,  à 
quelques  mètres  d'une  fenêtre,  sur  glace  au  gélatinochlorure. 

M.  Rutot  annonce  qu’il  a  fait  beaucoup  d’essais  depuis  la  der¬ 
nière  séance  et  qu’il  a  obtenu  des  résultats  très  satisfaisants  pour 
positifs  sur  les  plaques  Mawson,  Il  emploie  habituellement  la 
lumière  artificielle  d’une  lampe  à  pétrole,  placée  à  40  centimètres 
du  cliché,  et  d’après  lui  l’action  de  la  lumière  du  jour  est  trop 
rapide  pour  obtenir  de  bons  positifs.  Les  plaques  Mawson,  dit-il, 
n’ont  pas  les  dimensions  réglementaires,  mais  celles  que  l’on 
désigne  du  nom  de  «  Normal  pour  projections  »  ont  82CL  sont  en 
verre  mince  et  l’on  peut  facilement  leur  donner  le  format  désiré 
85X100.  M.  Rutot  a  cru  inutile  d’apporter  les  clichés  qu’il  avait 
révélés  au  «  cristallos  »  ;  il  les  déclare  en  tous  points  semblables 
aux  clichés  traités  aux  autres  développateurs. 

Après  discussion  de  la  deuxième  question  à  l’ordre  du  jour,  une 
séance  de  projection  est  fixée  au  vendredi  20  février.  Une  seconde 
séance  sera  donnée  le  lendemain  pour  la  Société  des  Ingénieurs, 
qui  a  mis  gracieusement  la  salle  à  la  disposition  de  la  Section 
pour  y  donner  sa  soirée.  MM.  Delevoye,  De  Man,  Gilbert,  Mou¬ 
lin,  Rigaux  et  Volck  sont  nommés  commissaires. 

Le  président  passe  au  troisième  objet  à  l’ordre  du  jour  relatif 
au  prochain  Congrès.  Il  rend  compte  du  voyage  qu’il  a  fait  à 
Paris  pour  assister  à  une  séance  du  Comité  permanent.  Il  pense 
qu’il  est  utile  de  s’occuper  de  la  question  du  Congrès,  car  celui-ci 
soulèvera  des  objections  et  des  questions  nouvelles,  et  ce  Comité 
permanent,  qui  existe  aujourd  hui  à  Paris,  cessera  bientôt  de  fonc¬ 
tionner  en  cette  ville  pour  siéger  à  Bruxelles.  Il  voudrait  voir 
les  Sections  s’occuper  des  observations  que  l’on  se  propose  de  pré¬ 
senter.  M.  Colard  donne  à  ce  sujet  lecture  d’une  note  de 
M.  Declercq,  de  Grammont,  sur  la  sixième  question.  En  résumé 
M.  Declercq  se  préoccupe  du  format  de  la  plaque  et  propose  de 
laisser  toute  liberté  à  cet  égard  pour  des  motifs  qu’il  énumère. 
Le  Congrès,  suivant  lui,  pourrait  encore  exiger  comme  règle  que 
les  objectifs  portent  exactement  gravés  sur  leur  monture,  les 
dimensions  des  plaques  qu'ils  couvrent  parfaitement  avec  le  plus 
grand  diaphragme  ainsi  que  l’ouverture  de  l’angle  qu’ils  em- 
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brassent.  Il  termine  sa  note  en  réclamant  encore  l’obligation 
pour  le  fabricant  d’indiquer  le  degré  sensitométrique,  la  date  de 
fabrication  et  le  numéro  d'ordre  d  émulsion  des  plaques. 

M.  Colard  montre  un  échantillon  d’un  nouveau  drap  pour  fond 
que  lui  a  envoyé  M.  Palier,  et  M.  Rigaux  clôture  la  séance  en 
soumettant  à  l’assemblée  une  dizaine  d  épreuves  18  X  24,  d  effets 
de  neige  très  artistiques,  dont  les  clichés  ont  été  obtenus  sur 
plaques  Detector  rapids.  Le  président  adresse  des  félicitations  à  > 
M.  Rigaux,  le  remercie  d’avoir  répondu  à  son  appel  et  invite 
les  membres  à  suivre  son  exemple . 

La  séance  est  levée  à  11  1,2  heures. 


SECTION  DE  GAND 

Séance  du  \h  janvier  1891. 

Etaient  présents  :  MM.  Coupé,  d’Hondt,  d’Hoy,  De  Moor, 
Goderus,  Leirens,  A.  Sacré,  Tyman,  Van  Assche,  Vande  Poele  et 
Valider  Haeghen. 

La  séance  devait  être  consacrée  au  choix  des  vues  destinées  à  la 
soirée  de  projections.  Un  accident  survenu  à  la  lanterne  nécessite 
la  remise  de  cet  examen.  On  fixe  jour  à  huitaine,  et  on  décide  que 
la  soirée  offerte  aux  membres  et  à  leurs  familles  aura  lieu  le 
12  février,  à  8  heures,  dans  la  grande  salle  du  Cercle  artistique. 
On  reconnaît  que  le  meilleur  dispositif  à  prendre  est  la  projection 
par  réflexion  à  long  foyer  au-dessus  des  têtes  des  spectateurs. 

M.  le  secrétaire  a  reçu  un  paquet  d’exemplaires  du  Journal  de 
Bruges  qui  a  consacré  plusieurs  articles  à  l’exposition  de  photo¬ 
graphies  organisées  par  le  Cercle  «  Excelsior  ».  Il  lit  les  passages 
qui  intéressent  la  Section  gantoise  et  font  l’éloge  des  membres  de 
la  Section  qui  ont  exposé.  Ce  sont  M'^®  Du  Ry  et  MM.  Leirens, 
Goderus,  Vander  Haeghen,  A.  Sacré,  Vandenhové,  Van  Assche 
et  De  Moor.  {Agiplaudissements é) 


113  — 


On  distribue  ensuite  des  invitations  de  la  Section  de  Liège  pour 
une  séance  de  projection. 

La  séance  est  levée  à  9  1/2  heures. 

A  la  séance  préparatoire  de  projection  du  jeudi  suivant,  23-5  vues 
ont  été  admises,  environ  200  autres  ont  été  rejetées,  non  quelles 
fussent  inférieures,  mais  pour  limiter  le  nombre. 


Séance  du  jeudi  5  fémder  1891. 

Présidence  de  M.  A,  Canlyn,  vice-président, 

Etaient  présents  :  MM.  Canfyn,  Coupé,  De  Beer,  d’Hondt, 
d’Hoy,  De  Nobele,  Goderus,  Guillemyn,  Leirens,  A.  Sacré, 
E.  Sacré,  Vanden  Hoveet  Vandepoele. 

La  séance  est  ouverte  à  8  heures  20. 

M.  le  secrétaire  annonce  qu’un  membre,  M.  Vande  Velde,  a  mis 
gracieusement  à  la  disposition  de  la  Section  pour  la  séance  de 
projection,  sa  magnifique  lanterne  triple  ayant  quatre  jeux  d’ob¬ 
jectifs  de  difiérents  foyers. 

Avec  un  semblable  instrument,  on  peut  faire  des  projections 
dans  des  conditions  grandioses,  et  le  succès  de  la  soirée  est  dès  à 
présent  assuré.  {Applaudissements.) 

M.  Canfyn,  au  nom  de  la  Section,  charge  M.  le  secrétaire  de 
remercier  M.  Vande  Velde,  et  l’assemblée  adopte  immédiatement, 
comme  dimension  de  la  toile  pour  la  projection,  une  surface  de 
25  mètres  carrés,  soit  5  mètres  de  côté.  Les  vues  auront  au  delà 
de  4  mètres  de  côté. 

L’ordre  du  jour  portait  : 

Assemblée  générale  à  Gand  en  1891  ; 

Exposition  universelle  de  Bruxelles  ; 

Communications  diverses. 

Assemblée  générale  à  Gand  en  1891.  —  On  décide  que  cette 
assemblée  aura  lieu  le  dimanche  7  juin  prochain,  on  en  réglera 
ultérieurement  le  programme,  qui  comprendra  entre  autres  une 
visite  aux  ruines  de  l’abbaye  de  St-Bavon. 
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Eûcjiosition  internationale  de  Bruxelles.  —  M.  Canfyn  rap¬ 
pelle  qu’une  Exposition  internationale  sera  ouverte  à  Bruxelles, 
du  15  juillet  au  5  septembre,  et  qui  correspondra  avec  la  deuxième 
session  du  Congrès  international,  dont  la  première  session  a  été 
tenue  à  Paris  en  1889. 

Après  un  échange  de  vues  auquel  prennent  part  la  plupart  des 
membres  présents,  il  est  décidé  que  la  Section  de  Gand  enverra  à 
Bruxelles  une  importante  collection  collective.  Il  est  à  souhaiter 
en  outre  que  les  membres  exposent  en  grand  nombre  personnelle¬ 
ment 

Communications  diverses.  —  M.  Canfyn  indique  un  moyen 
de  faire  des  dessins  ou  des  reproductions  de  dessins  pouvant  servir 
séance  tenante  à  la  projection.  Voici  le  procédé  :  — On  couvre  une 
plaque  avec  le  liquide  suivant  : 


Ether  sulfurique  pur  .  . 

Gomme  sandaraquc.  .  . 

Gomme  mastic  .  .  .  . 

Benzine  rectifiée  .  .  . 


100  gr. 
2  » 
2  » 
20  » 


La  glace  est  immédiatement  sèche  et  d’un  beau  mat  bien  trans¬ 
lucide  On  peut  y  inscrire  des  dessins  à  la  plume  ou  y  faire  des 
calques.  Lorsque  le  dessin  est  achevé,  on  le  recouvre  d’une 
couche  de  : 


Ether  sulfurique  pur  .  . 

Gomme  sandaraque.  .  . 

Gomme  mastic  .  .  .  . 


100  gr. 
3  .) 

3  » 


et  la  glace  redevient  instantanément  transparente.  Le  dessin  se 
trouve  ainsi  emprisonné  entre  deux  couches  de  vernis  et  est  prêt 
à  entrer  dans  la  lanterne. 

M.  d’Hoy  fait  observer  que  les  liquides  indiqués  doivent  être 
très  difficiles  à  étendre  à  cause  de  leurs  grandes  fluidité  et  vola¬ 
tilité.  Il  dit  qu’on  obtient  d’aussi  bons  résultats  en  dessinant  sur 
un  verre  douci  à  l’acide  fluorhydrique  dont  le  grain  n’empêche  pas 
la  projection.  M.  Goderus  pense  qu’on  rendrait  le  verre  mat  plus 
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tiMnsparent  encore  en  le  recouvrant  d’une  couche  de  vernis  nor¬ 
mal.  M.  Coupé  recommande  pour  le  même  usage  les  pellicules  de 
gélatine  pour  le  dessin  à  la  pointe,  de  Molteni,  rue  du  Château- 
d’Eau,  à  Paris. 

M.  Canfyn  donne  lecture  d’un  article  du  Figaro  concernant  la 
découverte  de  la  photographie  des  couleurs  à  l’aide  d’un  procédé 
purement  physique,  par  M.  Lippman.  Si  cette  prétendue  décou¬ 
verte,  tant  désirée,  n'est  point  un  canard,  l’article  en  question  est 
bien  écrit  pour  le  faire  croire,  car  il  est  totalement  incompréhen¬ 
sible.  Si  le  fait  est  réel,  avant  la  prochaine  séance,  on  en  saura 
plus  long. 

M  Sacré  rappelle  à  ce  propos  le  procédé  Célerier,  de  Genève, 
qui  tirait  d’un  cliché  quelconque  des  épreuves  sur  albumine  ayant 
un  aspect  tout  ordinaire  lorsqu’elles  étaient  envoyées,  mais  il 
fallait  encore  les  virer  et  les  fixer.  Au  virage,  les  différentes  par¬ 
ties  prenaient  les  colorations  voulues,  qui  se  maintenaient  dans  la 
suite,  sans  être  pourtant  altérables.  C’était  un  procédé  ingénieux 
d'application  de  couleurs  sympathiques  à  la  main  que  les  réactifs 
du  virage  faisaient  apparaître  dans  la  suite. 

Remercîments  à  MM.  Canfyn  et  Sacré  pour  leurs  intéressantes 
communications. 

On  se  donne  rendez-vous  à  la  soirée  de  projection  du  12  cou¬ 
rant,  et  la  séance  est  levée  à  10  1/4  heures  du  soir. 


Séance  de  projection  du  12  février  1891. 

La  soirée  de  projection,  organisée  par  la  Section  gantoise,  a 
été  un  grand  succès;  rien,  du  reste,  n’avait  été  épargné  pour  lui 
assurer  une  réussite  certaine.  La  grande  salle  du  «  Cercle  artis¬ 
tique  et  littéraire  »,  dans  laquelle  la  séance  a  eu  lieu,  se  prête 
admirablement  à  un  pareil  genre  de  spectacle,  ses  dimensions 
étant  excessivement  favorables  à  la  chose  :  vingt  mètres  de  lon¬ 
gueur,  dix  mètres  de  largeur  et  six  à  sept  mètres  d’élévation. 
Aiïcun  lustre,  aucune  suspension  dans  le  milieu  de  la  salle.  Ces 
heureuses  dispositions  ont  permis  de  faire  la  projection  par  réflec- 
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tion  sur  une  toile  de  cinq  mètres  de  côté,  placée  aune  extrémité  de 
la  salle.  Cachées  par  un  rideau,  les  lanternes— superbe  appareil 
triplex,  que  M.  Vande  Velde,  un  des  membres  de  la  Section, 
avait  gracieusement  mis  à  la  disposition  des  organisateurs  — 
occupaient  l’autre  extrémité,  munies  de  leur  jeu  d’objectifs  à  long 
foyer  qui  donnaient  des  images  d’une  finesse  et  d’une  clarté  irrépro¬ 
chables  à  dix-neuf  mètres  de  distance  par-dessus  les  têtes  des 
spectateurs  :  les  épreuves  8X8  projetées  se  développaient  sur  une 
surface  de  16  mètres  carrés.  Le  bas  de  la  toile,  placée  à  1™50  au- 
dessus  du  sol,  disparaissait  dans  un  véritable  bosquet  de  verdure 
qui  la  séparait  des  premiers  rangs  des  spectateurs  A  huit  heures 
précises,  toute  la  belle  société  de  Gand  était  réunie  dans  la  salle, 
qui,  malgré  ses  dimensions  respectables,  était  trop  petite  pour 
contenir  les  invités.  Un  coup  de  sonnette  :  M.  Goderus,  secrétaire 
de  la  Section,  prend  la  parole  pour  indiquer  à  l’assistance  le  but 
poursuivi  :  il  dit  en  termes  courts,  mais  avec  une  grande  justesse 
d'expressions,  que  le  temps  est  venu  pour  les  photographes  de  voir 
reconnaître  que  leurs  œuvres  peuvent  revêtir  tous  les  caractères 
d’œuvres  artistiques  et  qu’elles  ont  droit  à  la  protection  légale  au 
même  titre  que  la  propriété  artistique  et  littéraire.  Pour  arriver 
à  imposer  cette  juste  manière  de  voir,  il  faut  répandre  le  goût  de 
la  photographie  et  multiplier  le  nombre  de  ceux  qui  s’en  occupent. 
C'est  le  double  but  que  poursuit  par  tous  les  moyens  l’Association 
belge  de  Photographie;  le  moyen  employé  aujourd’hui  est  l’exhi¬ 
bition  des  œuvres  de  la  Section  gantoise  par  la  voie  de  la  projec- 
tionàlaluniièreoxyhydrique.  (Applaudissenmits.)  Nouveau  coup 
de  sonnette  et  nuit  noire.  Aussitôt  apparaît  sur  la  toile  un  rideau 
de  théâtre.  M.  Goderus  reprend  la  parole  pour  annoncer  qu’afin 
de  rendre  la  succession  des  vues  plus  intéressante,  il  donnera  au 
sujet  de  chacune  d’elles  quelques  mots  d’explication  ou  en  dira  tout 
au  moins  le  titre,  pour  en  indiquer  mieux  l’enchaînement.  Il 
annonce  l’apparition  de  la  première  chambre  photographique 
connue  et  la  toile  se  lève,  découvrant  un  œil  gigantesque  qui 
regarde  par  un  énorme  trou  de  serrure.  Le  spectacle  s’adressant 
aux  yeux,  il  est  intéressant  de  connaître  cet  appareil.  Ce  sera  la 
partie  scientifique  de  la  soirée.  L’œil  disparait  et  fait  place  à  une 
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coupe  à  travers  la  rétine,  dont  on  distingue  parfaitement  les  dix 
couches,  puis  viennent  deux  fragments  du  pourpre  rétinien,  matière 
de  l’œil  sensible  à  la  lumière,  à  deux  grossissements  differents  ; 
ensuite  apparaissent  les  travaux  du  photographe  à  travers  toutes 
les  saisons.  Les  lanternes  opèrent  la  fusion  rapide  des  images  par 
un  obturateur  en  peigne,  ce  qui  est  beaucoup  moins  fatigant  pour 
la  vue  que  les  vues  fondantes  par  extinction  des  foyers  lumineux. 
Voici  d’abord  le  printemps  symbolisé  par  des  hannetons.  En  réalité, 
c’est  une  compagnie  de  gardes  civiques,  nommés  hannetons  dans 
le  dialecte  gantois. (//f/arf/e  Suivent  les  beaux  jours  et 

les  jours  de  pluie  du  mois  de  mars,  les  premières  feuilles  d’avril, 
les  lilas  de  mai  et  les  paysages  ensoleillés  de  juin.  L’été  est  repré¬ 
senté  par  un  superbe  nuage  orageux  qui  fait  éclater  un  tonnerre 
d’applaudissements,  puis  on  voit  successivement  faucher  et  rentrer 
les  foins,  luire  le  soleil  brûlant  et  faire  la  moisson.  L’automne  suit, 
ayant  pour  portrait  un  bouquet  de  chrysanthèmes.  On  assiste  à  la 
cueillette  des  fruits  dans  les  vergers,  à  la  chute  des  feuilles  et  l’on 
visite  une  exposition  de  chrysanthèmes.  L’hiver  enfin  est  repré¬ 
senté  par  un  carreau  de  vitre  gelé,  dont  les  arabesques  transpa¬ 
rentes  et  exceptionnellement  remarqiuibles,  donnent  presque  la 
sensation  du  froid  ;  les  effets  de  brouillard,  de  givre,  de  neige  et 
de  glace  qui  suivent,  sont  si  réalistes  qu’on  sentirait  l’envie  de 
redresser  son  collet.  Ce  n’est  pourtant  point  pour  se  réchauffer  que 
le  public  applaudit  à  chaque  instant.  Puis  viennent  quelques  scènes 
de  la  vie  sportive,  chevaux  de  course  en  liberté,  conduits  à  la  main 
et  montés,  courses  de  chevaux  et  finalement  quelques  sportsmen 
bien  connus,  dont  l’apparition  est  soulignée  par  des  applaudisse¬ 
ments  joyeux.  Suivent  quelques  sujets  empruntés  à  la  vie  des 
animaux  :  un  chat  perché  sur  une  pompe  est  très  remarqué,  ainsi 
que  trois  portraits  d’une  vache  faits,  le  premier  sans  qu’elle  s’en 
doutât,  le  second  pendant  qu’elle  pose  avec  curiosité,  le  troisième 
après  que  sa  curiosité  a  été  satisfaite  et  qu'elle  tourne...  comment 
dirions-nous?  Mettons  qu’elle  tourne  le  dos  au  public.  Sujets  très 
artistiques  comme  exécution  et  auxquels  l'explication  ajoute  sa 
note  gaie  qui  a  été  du  reste  la  dominante  de  la  soirée. 

On  voit  défiler  ensuite  quelques  monuments. Toutes  les  épreuves 


—  118  — 


sont  irréprochables  ;  mais  ce  genre  est  peu  compatible  avec  les 
éléments  constitutils  du  caractère  artistique.  Enfin  paraît  un  train 
de  chemin  de  fer  qui  doit  emmener  les  spectateurs  faire  un  assez 
long  voyage  d’agrément.  Ce  sera  l’objet  de  la  seconde  partie  de 
la  soirée.  On  applaudit,  la  salle  s’éclaire,  les  yeux  se  reposent  et 
l’on  entend  ce  bruit  général  des  voix  qui  se  mêlent  et  au  sens 
duquel  on  ne  peut  se  méprendre;  c’est  un  murmure  gai  et  animé 
qui  dénote  que  déjà  le  premier  acte  de  la  pièce  est  un  succès. 

Cinq  minutes  ont  suffi  pour  atteler  aux  lanternes  un  nouveau  sac 
d’oxygène,  l’ouvrier  gazier  refait  la  nuit,  et  notre  train  entre  en 
gare  à  Bruges.  On  ne  saurait  citer  toutes  les  vues  projetées  au 
cours  du  voyage.  Voici  les  localités  visitées  :  Bruges,  Ostende, 
Flessingue,  Terneuzen,  Gand,  Termonde,  Tamise,  Anvers,  Bru¬ 
xelles,  Huy,  Liège,  Namur,  Binant,  le  grand  duché  de  Luxem¬ 
bourg,  avec  ses  ruines  superbes,  la  Suisse,  avec  ses  sites  idéale¬ 
ment  beaux  du  lac  des  Quatre-Cantons,  les  Pyrénées  et  jusqu’^à 
l’Egypte  où  l'on  voit  des  enfants  —  ô  triomphe  de  la  photo¬ 
graphie,  —  maniant  le  «  kodak  ».  La  plupart  de  ces  vues  sou¬ 
lèvent  des  murmures  d'approbation  et  des  applaudissements,  qui 
redoublent  lorsque  M.  Goderus  rappelle  qu'elles  sont  toutes 
inédites  et  œuvres  d'amateurs  gantois.  Puis  on  annonce  des  vues 
plus  élevées,  et  en  effet  nous  voilà  transportés  dans  les  nuages  qui 
présentent  de  surprenants  effets.  L’une  des  vues  a  enregistré  la 
déformation  du  disque  solaire  par  le  passage  d’une  nuée  transpa¬ 
rente.  Une  autre  représente  un  coucher  de  soleil  éblouissant.  Un 
tour  à  l’obturateur,  et  du  soleil  on  descend  —  je  suppose  —  dans 
la  lune,  qu’on  voit  d’abord  dans  son  ensemble  et  dont  on  fouille 
ensuite  les  cratères  en  détail.  Mais  il  faut  revenir  à  la  terre  et 
donner  un  nouvel  aliment  à  rap])areil  de  projection.  On  remonte 
le  gaz  et  le  public,  heureux  de  pouvoir  communiquer  ses  impres¬ 
sions,  reprend  de  plus  belle  sa  conversation  animée.  Au  bout  de 
quelques  instants  on  passe  à  la  troisième  et  dernière  partie  de  la 
soirée,  consacrée  surtout  aux  sujets  animés  et  aux  études  artis¬ 
tiques.  Des  souvenirs  des  grandes  manœuvres  de  1890  ouvrent  le 
feu.  On  assiste  à  la  construction  du  pont  de  bateaux  sur  l’Escaut 
à  Hemixhem  et  au  passage  des  troupes,  on  voit  le  ministre  de  la 
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guerre  et  les  généraux;  les  délégués  des  puissances  étrangères  ; 
on  parcourt  le  champ  de  bataille  de  Passchendale,  on  y  remarque 
notre  regretté  prince  Baudouin,  et  on  admire  son  portrait  avec 
regret  et  recueillement.  Comme  on  l’eût  applaudi  s’il  avait  vécu  ! 
L’infanterie  faisant  le  coup  de  feu,  la  cavalerie  chargeant  l’en¬ 
nemi,  l’artillerie  faisant  gronder  la  voix  du  canon,  tout  est  repré¬ 
senté.  Après  la  manœuvre,  une  revue.  Elle  défile,  général  en  tête, 
suivi  d’une  plantureuse  cantinièrc,  ayant  une  grosse  caisse  peur 
auréole,  et  qui  fait  éclater  une  joyeuse  salve  d’applaudissements. 
Faisant  contraste  avec  ces  sujets  guerriers,  une  série  de  vues 
maritimes  ramène  le  calme  parmi  l’assistance;  des  scènes  pai¬ 
sibles  et  pleines  de  poésie  de  la  vie  des  pêcheurs  succèdent  au 
cliquetis  des  armes.  On  suit  le  marin  depuis  le  moment  où  il  quitte 
la  terre  ferme  jusqu’à  son  retour;  on  le  voit  appareiller  sa  barque, 
attendre  la  marée,  partir,  voguer  en  pleine  mer  et  revenir  au 
port. 

On  visite  Blankenberghe,  on  va  à  Ostende  en  admirant  la  mer 
et  les  dunes  le  long  du  chemin.  On  remarque  beaucoup  le  Hohen- 
zollern  et  l’entrée  de  Guillaume  II,  le  Kursaal,  la  plage,  les 
scènes  de  la  vie  des  enfants  au  bord  de  la  mer,  si  intéressantes 
et  si  vivantes,  et  l'on  s’esclaffe  à  la  vue  des  baigneurs  et  des 
naïades,  dont  les  altitudes  inattendues  provoquent  les  rires 
bruyants  de  l’assistance.  Voici  un  bain  de  pied  involontaire  qui 
découvre  un  intéressant  mollet,  un  accident  au  costume  de  bain 
qu’une  voisine  complaisante  aide  à  réparer,  une  recherche  de  la 
cabine  perdue  et  bien  d’autres  indiscrétions  qui  vont  toujours  en 
grandissant.  Malheureusement,  pour  les  messieurs  qui  protestent, 
on  a  rassuré  les  dames  en  les  avertissant  qu’elles  ne  verraient 
point  leurs  portraits,  mais  en  leur  faisant  entendre  cependant 
qu’on  en  possède  un  certain  nombre,  ce  qui  a  le  don  d'intriguer 
beaucoup  d’assistantes  et  de  constituer  une  maigre  compensation 
pour  les  assistants. 

Mais  il  faut  quitter  ces  sujets  joyeux  et  passer  du  plaisant  au 
sévère.  On  eût  peut-être  mieux  fait  de  renverser  le  proverbe,  car 
les  superbes  études,  —  de  vrais  tableaux  auxquels  il  ne  manque 
que  la  couleur,  — •  qui  furent  montrées  ensuite,  n'attirèrent  plus 
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suffisamment  l’attention.  Les  organisateurs  s’étaient  trompés  en 
réservant  les  bons  morceaux  pour  la  fin.  Le  goût  de  la  vue 
s’émousse  comme  celui  du  palais,  et  les  plats  épicés  doivent  venir 
après  les  autres.  Les  mets  les  plus  fins  se  mangent  d’abord  Que 
de  belles  choses  pourtant,  parmi  ces  études  de  paysage,  ces  scènes 
animées,  ces  fleurs,  ces  natures  mortes,  ces  sujets  composés? 

Il  faut  bien  reconnaître  que  si,  après  la  joie  bruyante  provoquée 
par  les  sujets  précédents,  ces  épreuves  artistiques  ont  encore  sou¬ 
levé  des  applaudissements,  c’est  qu  elles  ont  imposé  leur  valeur 
malgré  le  moment  défavorable  auquel  elles  étaient  présentées  La 
séance  s’est  terminée  par  une  série  de  sept  vues  représentant  les 
sept  jours  de  la  semaine,  à  Gand  ;  le  premier  jour  utile  de  la 
semaine  est  le  mardi  :  on  voit  les  ouvriers  du  port  travailler  avec 
une  nouvelle  ardeur  au  déchargement  du  bois  ;  le  mercredi 
arrivent  les  marchands  de  moules;  le  ji  udi,  congé  des  cla.sses  ;  le 
vendredi,  jour  de  marché;  le  samedi  ou  les  ponts  tournés;  le 
dimanche  ou  la  messe;  enfin,  le  saint-lundi  représenté  par  un 
ivrogne  assoupi  sur  les  marches  d’une  église,  est  d’un  réalisme  et 
d’un  effet  saisissant  tel  qu’il  ramène  les  longs  applaudissements 
soulevés  par  les  scènes  des  bains  de  mer.  Il  ne  reste  qu’à  remer¬ 
cier  l’assistance  pour  sa  bienveillante  attention  et  à  lui  dire  un 
dernier  mot  :  l’image  du  pochard  fond  petit  à  petit  et  à  sa  place 
parait  un  charmant  bébé  portant  sur  la  ceinture  le  mot  :  Bonsoir, 
On  applaudit  à  tout  rompre,  le  gaz  réapparaît  et  le  succès  est 
complet.  La  séance  a  duré  en  tout  une  heure  trois  quarts. 

Les  235  vues  projetées  avaient  été  faites  par  M"®  Du  Ry 
Vansteelandt  et  M.\I.  Canfyn,  Cardon,  Coupé,  De  Moor, 
De  Nobele,  Goderus,  Leirens,  Mast,  A.  Sacré,  Van  Assche, 
Vandevelde  et  Vanderhaegen,  qui  tous  sont  passés  maîtres  ès- 
photographie. 
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SECTION  DE  LIÈGE 

Séance  extraordinaire  du  15  janvier  1891,  au  Manège 
sur  la  Fontaine. 

Cette  réunion,  à  laquelle  les  membres  de  la  Section  et  leurs 
familles  avaient  été  conviés,  présentait  un  grand  attrait.  Il  s’agis¬ 
sait  d’une  séance  de  projections  des  œuvres  des  collègues  de  la 
Section. 

La  soirée,  hâtons-nous  de  le  dire,  a  réussi  en  tous  points,  et  on 
a  pu  admirer  tour  à  tour  les  belles  productions  de  MM.  Martiny, 
Cralle,  Orban,  Raoult,  comte  du  Chastel,  Nuel,  Mathien,  Laoureux, 
Lamarche,  Penninck,  Beaujean,  Loiseau,Davreux.  Bennert,  Kep- 
penne  et  Détaillé  frères. 

Avec  cette  pléiade  d’amateurs,  on  comprend  que  tous  les  genres 
aient  été  représentés  ;  vues  du  pays,  monuments,  ruines  et  types  de 
diverses  contrées,  micrographies,  intérieurs,  instantanées,  etc etc . , 
le  tout  comprenant  175  diapositives  environ. 

Comme  l’année  dernière,  les  projections  se  faisaient  sur  écran 
de  6  X  6  mètres,  grâce  à  la  bonne  obligeance  de  M.  Jaspar,  qui 
avait  bien  voulu  mettre  ses  appareils  électriques  à  notre  disposition, 
et  qui,  de  concert  avec  le  collègue  Martiny,  s’était  chargé  des 
manipulations.  Nous  croyons  être  l’interprète  de  l’assemblée  en 
réitérant  à  ces  messieurs  toutes  nos  félicitations  et  nos  remer- 
cîments. 

Commencée  à  8  heures,  cette  belle  séance  était  terminée  à 
10  heures  du  soir.  Elle  servait  de  répétition  générale  pour  la  soirée 
du  lendemain,  donnée  j'^ar  invitation  au  profit  des  cliauffoirs 
publics  et  de  ta  bouchée  de  pain. 

Séance  du  11  février  1891. 

Présidence  :  M.  L.  de  Koninck. 

Sont  présents  :  MM.  Noaillon,  Decrom,  Loiseau,  Wilmotte 
père,  Jamme,  Martiny,  Cralle,  d’Otreppe  de  Bouvette,  Laoureux, 
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Mathien,  Lamarche,  Breuer,  Moureau,  Max  Lhoest,  Yvan  Bra- 
conier,  Bennert,  Beaiijean,  Candèze  fils,  Nuel,  Ad.  de  Mofïarts. 
Ar.  de  Mofiarts,  Poulet,  de  Sélys,  Wurtli,  Armand  et  Hubert 
Détaillé. 

Ordre  du  jour  : 

1°  Réglement  des  comptes  de  la  séance  de  projections.  — 
Le  président  donne  d’abord  lecture  d’une  lettre  du  comité  des 
Chauboirs  et  de  la  Bouchée  de  pain  accusant  réception  de  la 
somme  de  717  francs,  recette  brute  de  la  séance  du  16  janvier. 
Ces  messieurs  remercient  les  membres  de  la  Société.  L’état  des 
dépenses  est  ensuite  approuvé. 

Le  président  propose  ensuite  de  voler  des  remerdments  au 
camarade  Martiny,  qui  a  largement  contribué  à  la  bonne  organi¬ 
sation  et  à  la  réussite  de  la  séonce.  Adopté  par  acclamation.  Le 
bureau  se  chargera  aussi  d  écrire  dans  ce  sens  à  M.  Jaspar. 

2°  Indications  et  conventions  en  vue  d’une  prochaine  séance 
de  projection.  —  M.  Martiny  fait  remarquer  que  beaucou]) 
d’amateurs  faisant  leurs  réductions  sur  plaque  84  X  84,  ce  format 
empêche  souvent  de  reproduire  toute  la  vue,  ou  s’il  la  reproduit, 
ce  n’est  que  sur  les  2/3  de  la  plaque  ;  il  arrive  alors  que  la  projec¬ 
tion  est  réduite  et  souvent  sombre,  le  cliché  absorbant  une  grande 
partie  de  la  lumière. 

Il  recommande  tout  spécialement  aux  amateurs  de  se  conformer 
aux  décisions  du  Congrès  de  Paris,  qui  a  adopté  le  format  85X100 
pour  les  diapositives.  Outre  que  ce  format  laisse  pa.sser  plus  de 
lumière,  il  permet  aussi  de  réduire  dans  tous  leurs  détails  des 
clichés  13  X  18  et  18  X  24  en  leur  conservant  les  dimensions  pro¬ 
portionnelles  ;  il  a  aussi  l’avantage  de  reproduire  par  contact  les 
parties  intéressantes  d’un  cliché  9X  12. 

M.  Martiny  insiste  aussi  sur  l’encadrement  bien  régulier  des 
diapositives  de  façon  à  avoir  l’image  bien  centrée,  les  châssis 
étant  repérés  avec  l’écran.  Il  rappelle  aussi  la  bande  blanche  avec 
le  nom  de  l’auteur  et  l’indication  du  sujet  collée  sur  le  côté  gauche 
du  verre  couvreur,  cette  bande  servant  de  point  de  repère  pour  la 
mise  au  châssis. 
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Si  toutefois  des  amateurs  emploient  encore  des  84  X  84,  il 
recommande  de  les  monter  sur  un  verre  couvreur  de  85  x  100  en 
remplissant  les  vides  par  deux  lames  de  verre,  ainsi  que  sont  mon¬ 
tées  la  plupart  des  vues  de  Levy.  De  cette  manière,  l’unité  de 
format  évite  la  multiplication  des  châssis. 

Il  sera  naturellement  tenu  compte  des  décisions  qui  pourraient 
être  prises  cette  année  au  Congrès  photographique  de  Bruxelles 
et  relatives  à  ce  sujet. 

3’  l<louvelle  détective  de  M.  le  Ijaron  de  Mofimds.  —  M.  de 
Motiarts  exhibe  un  petit  appareil  pour  plaques  6  1/2  X  9,  de  son 
invention  et  construit  par  lui. 

Dans  cet  appareil,  toutes  les  manipulations  sont  réduites  à  un 
simple  mouvement  de  va-et-vient  d’une  tringle,  qui  prend  chaque 
fois  une  plaque  du  magasin,  la  redresse  à  la  distance  voulue  suivant 
le  sujet  à  photographier  (la  tringle  porte  une  graduation)  et  — 
après  déclenchement  —  la  repousse  à  la  partie  inférieure  du  ma¬ 
gasin.  Ce  mouvement  arme  en  même  temps  l’obturateur. 

L’appareil,  qui  constitue  un  vrai  petit  bijou,  contient  16  plaques 
qui  'peuvent  être  posées  en  3/4  de  minide.  Le  volume  de  cette 
chambre  est  réduit  au  point  de  pouvoir  la  placer  facilement  dans 
la  poche  du  pardessus. 

Des  félicitations  sont  adressées  à  M.  de  Motiarts,  qui  nous  montre 
aussi  plusieurs  clichés  fort  réussis,  exécutés  au  moyen  de  son  inté¬ 
ressant  apj)areil. 

4°  Nomination  d'un  délégué  delà  Section  au  comité  central. 
—  M.  le  professeur  Nuel  est  nommé  en  remplacement  de  M.  Mas- 
sange  de  Louvrex. 

5°  Divers.  —  M.  Max  Lhoest  fait  circuler  un  album  de  vues 
faites  au  moyen  de  sa  pochette  photographique.  Elles  se  distin¬ 
guent  surtout  par  une  perspective  vraie  qu’on  n’obtient  pas  tou¬ 
jours  au  moyen  des  objectifs. 

Plusieurs  cas  résolus  par  cette  pochette  sténopé  ne  pourraient 
l’être  par  les  appareils  ordinaires . 

M.  Lhoest  signale  ensuite  un  cas  observé  par  lui  d’impression 
de  caractères  d’imprimerie.  Ayant  placé  une  feuille  d’Eastman  à 
l’envers  au  châssisrpresse,  il  s’est  trouvé  que  la  surface  sensible 
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était  en  contact  avec  une  feuille  de  journal  faisant  coussin.  Au 
développement,  il  a  obtenu  un  négatif  de  cette  partie  du  journal. 

Plusieurs  membres  font  observer  que  le  fait  est  connu  ;  l’emma- 
gasinement  de  la  lumière  par  la  partie  blanche  du  papier  impres¬ 
sionne  la  surface  sensible.  Ce  principe  est  même  utilisé  pour  la 
reproduction  des  gravures.  Des  remercîments  sont  adressés  à 
M.'Lhoest. 

La  séance  est  levée  à  9  1/2  heures  du  soir. 


LA  PHOTOGRAPHIE  DES  COULEURS 


L’annonce  de  la  découverte  de  ce  desideratum  de  la  photo¬ 
graphie  a  vivement  ému  tous  ceux  qui  s’occupent  de  notre  art  et 
même  ceux  qui  ne  s’en  occupent  pas.  Vouloir  indiquer  toutes  les 
conséquences  qu’entraÎTierait  la  solution  tant  cherchée  de  ce  pro¬ 
blème  si  passionnant,  serait  entreprendre  une  énumération  fas¬ 
tidieuse.  M.  Lippmann  est-il  entré  dans  une  voie  nouvelle,  dans 
la  vraie?  ’Cest  ce  que  nous  ne  pouvons  encore  préjuger  Nous 
ne  croyons  pouvoir  mieux  faille  qu'en  reproduisant  in  extenso  la 
note  de  M.  G.  Lippmann,  ainsi  que  les  observations  de  M.E.  Bec¬ 
querel  : 


La  ■photographie  des  couleurs.  Note  de  M.  G.  Lippmann. 

«  Je  me  suis  proposé  d’obtenir  sur  une  plaque  photographique  l’image  du 
spectre  avec  ses  couleurs,  de  telle  façon  que  cette  image  demeurât  désormais 
fixée  et  pût  rester  e.xposée  indéfiniment  au  grand  jour  sans  s’altérer. 

»  J’ai  pu  résoudre  ce  problème  en  opérant  avec  les  substances  sensibles, 
les  développateurs  et  les  fixatifs  courants  en  pliotographie,  et  en  modifiant 
simplement  les  conditions  physiques  do  l’expérience.  Les  conditions  essen- 
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tielles  pour  obtenir  les  couleurs  en  photographie  sont  au  nombre  de  deux  : 
1“  continuité  de  la  couche  sensible  ;  2®  présence  d’une  surface  réfléchissante 
adossée  à  cette  couche. 

»  J’entends  par  continuité  l’absence  de  grains  ;  il  faut  que  l’iodure,  le 
bromure  d’argent,  etc.,  soient  disséminés  h  l’intérieur  d’une  lame  d’albu¬ 
mine,  de  gélatine  ou  d’une  autre  matière  transparente  et  inerte,  d’une 
manière  uniforme  et  sans  former  de  grains  qui  soient  visibles  même  au 
microscope;  s'il  y  a  des  grains,  il  faut  qu’ils  soient  de  dimensions  négli¬ 
geables  par  rapport  à  la  longueur  d’onde  lumineuse. 

»  L’emploi  des  grossières  émulsions  usitées  aujourd’hui  se  trouve  par  là 
exclu.  Une  couche  continue  est  transparente,  sauf  ordinairement  une  légère 
opalescence  bleue.  J’ai  employé  comme  support  l’albumine,  le  collodion  et 
la  gélatine  ;  comme  matières  sensibles,  l’iodure  et  le  bromure  d’argent; 
toutes  ces  combinaisons  donnent  de  bons  résultats. 

«  La  plaque,  sèche,  est  portée  par  un  châssis  creux  où  l’on  verse  du  mer¬ 
cure  ;  ce  mercure  forme  une  lame  réfléchissante  en  contact  avec  la  couche 
sensible.  L’exposition,  le  développement,  le  fixage  se  font  comme  si  l’on 
voulait  obtenir  un  négatif  noir  du  spectre;  mais  le  résultat  est  différent 
lorsque  le  cliché  est  terminé  et  séché,  les  couleurs  apparaissent, 

»  Le  cliché  obtenu  est  négatif  par  transparence,  c’est-à-dire  que  chaque 
couleur  est  représentée  par  sa  complémentaire.  Par  réflexion,  il  est  positit 
et  on  voit  la  couleur  elle-même,  qui  peut  s’obtenir  très  brillante.  Pour  obte¬ 
nir  ainsi  un  positif,  il  faut  révéler  ou  parfois  renforcer  l’image  de  façon  que 
le  dépôt  photographique  ait  une  couleur  claire,  ce  qui  s’obtient,  comme  l’on 
sait,  par  l’emploi  de  liqueurs  acides. 

»  On  fixe  à  l’Iiyposulfite  de  soude  suivi  de  lavages  soignés;  j’ai  vérifié 
qu’ensuite  les  couleurs  résistaient  à  la  lumière  électrique  la  plus  intense. 

»  La  théorie  de  l’expérience  est  très  simple.  La  lumière  incidente,  qui 
forme  l’image  dans  la  chambre  noire,  interfère  avec  la  lumière  réfléchie  par 
le  mercure.  Il  so  forme,  par  suite,  dans  l’intérieur  delà  couche  sensible,  un 
système  de  franges,  c’est-à-dire  de  maxima  lumineux  et  de  minima  obscurs. 
Les  maxima  seuls  impressionnent  la  plaque;  à  la  suite  des  opérations  pho¬ 
tographiques,  ces  maxima  demeurent  marqués  par  des  dépôts  d’argent  plus 
ou  moins  réfléchissants,  qui  occupent  leur  place.  La  couche  sensible  se 
trouve  partagée  par  ces  dépôts  en  une  série  de  lames  minces  qui  ont  pour 
épaisseur  l’intervalle  qui  séparait  deux  maxima,  c’est-à-dire  une  demi-lon¬ 
gueur  d’onde  de  la  lumière  incidente.  Ces  lames  minces  ont  donc  précisément 
l’épaisseur  nécessaire  pour  reproduire  par  réflexion  la  couleur  incidente. 

«  Les  couleurs  visibles  sur  le  cliché  sont  ainsi  de  même  nature  que  celles 
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des  bulles  de  savon.  Elles  sont  seulement  plus  pures  et  plus  brillantes,  du 
moins  quand  les  opérations  photographiques  ont  donné  un  dépôt  bien  réflé¬ 
chissant.  Cela  tient  à  ce  qu’il  se  forme  dans  l’épaisseur  de  la  couche  sen¬ 
sible  un  très  grand  nombre  de  lames  minces  superposées,  environ  200,  si 
la  couche  a,  par  exemple,  1/20  de  millimètre.  Pour  les  mômes  raisons,  la 
couleur  réfléchie  est  d’autant  plus  pure  que  le  nombre  des  couches  réfléchis¬ 
santes  augmente.  Ces  couches  forment,  en  effet,  une  sorte  de  réseau  en  pro¬ 
fondeur,  et.  pour  la  même  raison  que  dans  la  théorie  des  réseaux  par 
réflexion,  la  pureté  des  couleurs  va  en  croissant  avec  le  nombre  des  miroirs 
élémentaires.  « 

Observations  de  M.Edm.  Becquerel  snr  la  communication  deU.  LipPMANNUîi 
sujet  de  la  reproduction photograpiLique  des  couleurs. 

a  Je  désire  faire  remarquer  toute  la  différence  qui  existe  entre  le  procédé 
entièrement  physique  que  vient  d’exposer  M.  Lippmann  pour  reproduire 
photographiquement  les  couleurs  de  la  lumière,  et  le  procédé  photochimique 
que  j’ai  découvert  en  1848  pour  obtenir  les  images  colorées  du  spectre  lumi¬ 
neux  ainsi  que  les  images  des  objets  avec  leurs  couleurs  propres  ;  c’est  à 
l’aide  d’une  même  substance  chimi(iue,  le  sous-chlorure  d’argent,  formé  à 
la  surface  de  lames  d’argent,  et  dont  j’ai  indiqué  la  préparation  et  les  modi¬ 
fications  si  curieuses  sous  diverses  influences,  notamment  sous  l’action  de 
la  chaleur,  que  j’ai  pu  atteindre  ce  but  (1). 

»  On  peut  du  reste,  lors  de  la  préparation  de  la  substance  sensible,  déter¬ 
miner  avec  exactitude,  comme  je  l’ai  fait  voir,  l’épaisseur  de  la  couche 
nécessaire  à  la  production  de  ces  effets  dans  les  meilleures  conditions  pos¬ 
sibles  ;  cette  épaisseur  peut  varier  entre  1/4000  et  1/600  de  millimètre. 

»  Ces  images  sont  absolument  inaltérables  dans  l’obscurité  et  je  possède 
encore  les  reproductions  du  spectre  solaire  faites  il  y  a  plus  de  quarante  ans, 
ainsi  que  celles  des  images  colorées  parla  lumière  qui  ont  servi  de  bases  à 
Uegnauh  pour  la  rédaction  du  Rapport  qu’il  a  présenté  h  l’Académie  en  1849  ; 
elles  ne  s’altèrent  que  lors  de  la  production  ultérieure  de  la  lumière,  parce 
que  la  substance  sensible  sur  laquelle  elles  sont  obtenues  n’est  pas  com¬ 
plètement  transformée  et  peut  subir  encore  l’influence  des  différents  rayons 

(1)  Comptes  rendus,  t.  XXVI,  p.  181,  et  t.  XXVII,  p.  483;  1848  —  Ibid., 
Rapport  de  Régnault,  t.  XXVIII,  p.  200;  1849.  — Annales  de  chimie  et  de  phy¬ 
sique.  3=  série,  t.  XXII,  p.  451  ;  1848.  —  Ibid  ,  t.  XXV,  p.  447.  —  Ibid.,  t. 
XLII,  p,  81.  —  Edm.  Becquerel,  La  lumière,  ses  causes  et  ses  effets,  t,II.  p.  209. 
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colorés.  C’est  le  même  composé  dont  plus  tard,  en  1865,  M.  Poitevin  a  fait 
usage  pour  obtenir,  sur  papier,  les  images  colorées  que  je  produisais  sur 
plaques  métalliques. 

»  Lorsqu’on  soumet  les  images  photographiques  ainsi  colorées  à  l’action 
réductrice  d’un  des  dissolvants  du  chlorure  d’argent,  tels  que  l’ammoniaque 
ou  l’hyposulfUe  de  soude,  les  nuances  colorées  disparaissent  et,  là  où  les 
rayons  lumineux  ont  exercé  leur  action,  il  reste  à  la  surface  des  lames  d’ar¬ 
gent  une  légère  trace  formée  par  une  lame  mince  d’argent  métallique  qui, 
lorsqu’elle  est  encore  humide,  manifeste  de  faibles  teintes,  complémentaires 
de  celles  qui  existaient  auparavant  aux  mêmes  places.  Ces  effets,  dont  il  est 
difficile  de  se  rendre  compte  a  priori,  montrent  que  peut-être  les  épaisseurs 
des  couches  déposées  jouent  un  rôle  dans  la  production  des  phénomènes  de 
coloration  (1). 

»  Cette  matière  jouit  de  la  curieuse  propriété,  quand  elle  est  préparée 
convenablement,  non  seulement  d’êti’e  sensible  à  l’action  des  divers  rayons 
colorés,  depuis  le  rouge  jusqu’au  violet,  en  reproduisant  leurs  teintes  propres, 
mais  encore  de  recevoir  une  impi-ession  qui  ressemble  sensiblement  pro¬ 
portionnelle  à  l’intensité  des  impressions  lumineuses  cori’espondantes  sur  la 
rétine. 

»  Je  rappellerai  encore  que  cette  substance  photochromatiquement  impres¬ 
sionnable  donne  lieu,  au  moment  de  la  réaction  chimique  qui  la  transforme, 
à  un  courant  électrochimique  dont  l’intensité  et  la  force  électromotrice 
peuvent  être  mesurées  avec  l’actinomètre  électrochimique  que  j’ai  fait  con¬ 
naître;  ce  courant  peut  être  utilisé  pour  comparer  très  exactement  les  inten¬ 
sités  des  différents  rayons  colorés  actifs,  par  exemple  des  rayons  rouges  et 
des  rayons  bleus,  alors  que  les  méthodes  optiques  basées  sur  les  impressions 
exercées  par  les  mômes  rayons  lumineux  sur  la  rétine  ne  permettent  de  le 
faire  qu’avec  fort  peu  d’exactitude.  •• 

De  son  côté,  la  Nature  a  publié  un  article  avec  la  description 
graphique  du  procédé,  que  nous  reproduisons  également  : 

Un  de  nos  physiciens  les  plus  distingués,  M.  Gabriel  Lippmann,  membre 
de  l’Institut  et  professeur  à  la  Faculté  des  sciences,  est  parvenu  à  réaliser 
une  expérience  désormais  mémorable,  celle  de  la  pliotographie  des  couleurs 
du  spectre  solaire.  Dans  la  séance  du  2  février  de  l’Académie  des  sciences, 
M.  Lippmann  a  présenté  à  ses  collègues  divers  clichés  photographiques  du 


(Ij  La  lumière,  ses  causes  et  ses  effets,  t.  II,  p.  232. 
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spectre  solaire,  où  toutes  les  couleurs  sont  fixées  sur  la  plaque  sensible  avec 
leurs  nuances  exactes  et  leur  éclat.  Le  savant  physicien,  pour  obtenir  un  si 
remarquable  résultat,  n’emploie  aucune  substance  chimique  particulière 
susceptible  de  conserver  ou  de  reproduire  la  teinte  des  objets  :  il  a  simple¬ 
ment  recours  ù  des  procédés  physiques,  basés  sur  des  considérations  théo¬ 
riques  les  plus  ingénieuses  et  de  l’ordre  le  plus  élevé. 

M.  Lippmann  a  bien  voulu  nons  montrer  lui-même,  dans  son  laboratoire 
de  la  Sorbonne,  le  résultat  de  ses  expériences  et  le  dispositif  des  appareils 
qu’il  a  combinés;  grâce  à  son  obligeance  et  â  la  netteté  de  ses  explications, 
nous  espérons  qu’il  nous  sera  possible  de  bien  faire  comprendre  à  nos 
lecteurs  la  nature  de  sa  découverte. 

Notre  figure  1  montre  l’appareil  employé  par  M.  Lippmann  pour  obtenir 


l'ig.  I.  —  Appareil  de  M.  Lippitiuno  pour  l.a  piiotof'r.iphie  des  eoiileurs.  —  N"  I.  Plaque 
sensibilisée  posée  sur  une  eouohe  de  mercure.  —  N'  2.  Spécimen  d'un  cliclié  reproduisant 
les  couleurs  du  spectre  (grandeur  d'e.xécution). 

la  photographie  des  couleurs.  La  plaque  sensibilisée  G  (lig.  1,  n»  1)  est  pré¬ 
parée  d’une  façon  toute  particulière.  11  faut  que  sa  couche  sensible,  dont  la 
nature  chimique  peut  être  quelconque,  gélatinobromure  d’argent  (1),  par 
exemple,  soit  très  mince  et  transparente  ;  il  est  nécessaire  qu’il  n’y  ait  aucune 

(1)  L’iodure  et  le  bromure  d'argent  donnent  de  bons  résultats. 
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discontinuité  dans  cette  couche  de  substance  impressionnable,  et  qu’elle  ne 
se  présente  pas  sous  forme  de  grains  comme  dans  les  émulsions  ordi¬ 
naires  (1).  La  couche  sensible  doit  être  simplement  opalescente  et  non 
crémeuse.  La  glace,  ainsi  préparée,  est  placée  contre  une  couche  de  mercure, 
sa  face  sensibilisée  étant  en  contact  contre  le  métal  liquide  destiné  à  former 
une  surface  réfléchissante.  Dans  notre  gravure  (fig.  1,  n“  1),  la  plaque  sen¬ 
sible  est  représentée  en  G,  elle  s’appuie  contre  une  pièce  de  caoutchouc  C  en 
forme  d’L  ;  une  glace  F,  ferme  le  système  et  permet  d’emprisonner  le  mer¬ 
cure  comme  dans  un  vase;  les  deux  glaces,  cliché  photographique  et  verre 
de  fermeture,  sont  maintenus  par  des  pinces,  atin  que  le  mercure  ne 
s’écoule  pas. 

Le  système  étant  ainsi  préparé,  on  projette  sur  la  surface  extérieure  t  e  la 
plaque  sensibilisée,  une  image  du  spectre  solaire.  Après  une  longue  pose 
variant  de  30  minutes  à  2  heures,  du  moins  si  l’on  veut  que  le  rouge  lui-même 
ait  agi,  l’impression  est  terminée;  le  développement  et  le  fixage  s’opèrent 
par  les  procédés  ordinaires,  le  cliché  développé  et  séché  donne  le  spectre 
solaire  avec  ses  sept  couleurs  :  violet,  indigo,  bleu,  vert,  jaune,  orangé, 
rouge  (fig.  1,  n»  2).  Vu  par  transparence,  le  cliché  est  négatif,  c’est-à-dire 
que  chaque  couleur  est  remplacée  par  sa  complémentaire,  le  vert  par  du 
rouge,  le  rouge  par  du  vert,  etc. 

On  voit  que  l’opération  est  d’une  simplicité  étonnante.  Que  s'est-il  passé 
dans  cette  expérience,  et  comment  en  expliquer  le  résultat?  M.  Lippmann 
trouve  la  théorie  de  sa  méthode  dans  le  principe  des  interférences,  et  dans 
le  fait  de  la  coloration  des  lames  minces. 

Le  mercure,  formant  miroir  devant  la  pellicule  sensible,  a  pour  objet  de 
renvoyer  les  rayons  lumineux  sur  eux-mêmes;  il  y  a  conflit,  ou,  comme 
disent  les  physiciens,  fnter/'e'reucc  entre  le  rayon  incident  et  le  rayon  réfléchi. 
11  s’ensuit  dans  l’intérieur  de  la  couche  sensible  une  série  de  franges  d’inter¬ 
férences  ,  c’est-à-dire  de  maxima  lumineux  et  de  minima  obscurs.  Les 
maxima  seuls  impressionnent  la  couche  et  leur  place  reste  marquée  par  un 
dépôt  d’argent.  Il  en  résulte  que  la  couche  sensible,  après  les  opérations 
photographiques,  est  subdivisée  par  le  dépôt  d’argent  en  une  série  de  lames 
minces;  ces  lames  ont  précisément  l’épaisseur  nécessaire  pour  produire  par 
réflexion  la  couleur  incidente,  qui  leur  a  donné  naissance.  Les  couleurs 
ainsi  produites  sont  donc  de  même  nature  que  celles  des  lames  minces  des 
bulles  de  savon,  par  exemple.  Le  nombre  de  ces  lames  minces  est  variable 

(1)  Les  émulsions  du  commerce  contiennent  le  bromure  d’argent  en  grains 
visibles  au  microscope,  et  de  plusieurs  millièmes  de  millimètre  de  diamètre. 
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suivant  la  nature  du  layon  lumineux;  en  admettant  que  la  pellicule  sen¬ 
sible  ait  une  épaisseur  de  1/50  de  millimètre,  la  lumière  jaune  y  formera 
200  lames  minces;  s’il  s’agit  du  violet,  le  nombre  en  sera  de  250;  s’il  s’agit 
du  rouge,  de  156  seulement,  avec  des  valeurs  intermédiaires  pour  des  cou¬ 
leurs  intermédiaires  (1). 

Le  schéma  ci -après  (fig.  2)  dans  lequel  nous  amplifions  considérablement 
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Fig.  2.  —  Soliéma  explicatif. 


la  pellicule  sensible,  nous  permettra  de  bien  indiquer  le  phénomène.  Tout 
près  du  mercure,  sur  la  première  couche  de  pellicule  sensible,  il  y  a  destruc¬ 
tion  de  mouvement  ou  obscurité,  en  o;  plus  loin,  au  contraire,  en  l,  les  deux 
mouvements  s’ajoutent,  il  y  a  maximum  de  lumière;  plus  loin,  il  y  a  de 
nouveau  destruction  de  lumière,  obscurité  en  o' ;  plus  loin,  en  V,  nouveau 
maximum  et  ainsi  de  suite. 

En  définitive,  la  vibration  lumineuse  a  marqué  photographiquement  sa 
trace  dans  la  pellicule;  elle  se  trouve  inscrite,  puis  reproduite  après  coup, 
ainsi  que  cela  se  passe  pour  la  vibration  sonore  dans  le  phonographe. 

On  voit  que  dans  ces  premières  expériences  de  M.  Lippmann,  il  n’est 
(piestion  que  de  la  reproduction  du  .'Spectre  solaire.  Le  résultat  obtenu  est  con¬ 
sidérable,  mais  on  n’en  est  pas  encore,  comme  on  l'a  cru  d’abord,  à  repro¬ 
duire  les  portraits.  Cela  tient  îi  ce  que  les  substances  impressionnables  dont 
nous  disposons  sont  très  imparfaites,  elles  ne  sont  vraiment  sensibles  qu’aux 
rayons  lumineux  violets;  peu  impressionnables  au  vert,  elles  sont  presque 
absolument  insensibles  à  l’action  des  rayons  jaunes  et  surtout  des  rayons 
rouges.  De  là  la  nécessité  d’une  très  longue  pose  dans  la  photographie  du 

(1)  L’épaisseur  de  ces  couches  est  de  0'""', 00020  pour  le  violet  ;  0'"™, 00025 
pour  le  jaune;  0"''‘',(X)03()  pour  le  rouge. 
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spectre  avec  ses  couleurs.  Cet  inconvénient  est  moins  grave  lorsqu’il  s’agit 
des  objets  immobiles,  paysages  ou  tableaux.  M.  Lippmann  n’a  pas  encore 
dirigé  ses  recherches  dans  cette  voie.  Quoi  qu’il  en  soit,  on  peut  dire  qu’il 
s’agit,  pour  hûter  la  solution  complète  du  problème,  de  trouver  des 
substances  aussi  impressionnables  que  le  gélatinobromure  d’argent,  mais 
qui  le  soient  aussi  bien  sous  l'influence  de  tous  les  rayons  lumineux,  depuis 
le  violet  jusqu’au  rouge. 

La  voie,  si  brillamment  ouverte  aux  chercheurs  par  M.  Lippmann,  sera 
féconde,  et  la  nouvelle  découverte  dont  nous  sommes  heureux  d’enregistrer 
ici  les  premiers  résultats,  assure  un  brillant  avenir  à  l’art  désormais  créé  de 
la  photographie  des  couleurs  (l). 

Voilà  où  en  est  la  question  à  l’heure  présente.  Quant  à  tirer 
une  conclusion  quelconque  pour  le  moment,  cela  serait  peu  pru¬ 
dent.  Sommes-nous  en  présence  d’une  simple  expérience  de  labo¬ 
ratoire?  Il  serait  difficile  de  l’affirmer. 

Mais,  tout  en  attribuant  à  l’interférence  la  cause  du  phé¬ 
nomène,  il  resterait  à  expliquer  ce  que  devient  l’effet  de  la 
lumièi’e  incidente  qui  frappe  la  couche  et  la  traverse  avant  d’être 
réfléchie.  Il  est  impossible  d’admettre  que  celle-ci  soit  annulée, 
et  son  effet  serait  de  dégrader,  dans  une  grande  proportion,  les 
couleurs  produites  par  les  phénomènes  d’interférence  et  de  là, 
d’enlever  aux  couleurs  tout  leur  éclat. 

Cependant,  en  admettant  tout  cela,  qu’adviendrait-il  si,  au 

(1)  Nous  résumerons  ici  Tbistorique  des  expériences  relatives  à  l’obtention 
directe  des  couleurs  en  photographie.  Les  premières  observations  remontent 

au  commencement  du  siècle.  Seebeck,  avant  1810,  a  observé  que  le  chlorure 

» 

d’argent  prend  approximativement  la  couleur  des  rayons  incidents.  Herschell, 
en  1841;  a  repris  l'expérience  de  Seebeck  et  constaté  que  les  couleurs  ne  sont 
rendues  que  d’une  façon  très  peu  fidèles.  —  En  1848,  M.  Ed.  Becquerel  a 
remplacé  le  chlorure  d’argent  par  du  sous-chlorure  d’argent  violet  étendu 
sur  une  lame  de  plaqué  d’argent,  analogue  à  celle  qu’employait  Daguerre. 
Il  a  obtenu  une  image  colorée  du  spectre,  mais  cotte  image  ne  se  conserve  que 
dans  l’obscurité.  Aucun  fixage  n’est  possible  (voy.  séance  de  l’Académie  des 
sciences  du  9  février  1891,  p.  174).  Poitevin  et  Niepce  de  Saint-Victor  ont 
obtenu  des  résultats  analogues.  Aucun  fixage  n’était  encore  possible.  Les 
remarquables  procédés  de  INIM.  Ducos  de  llauron  et  d’auti’es  chercheurs 
étaient  basés  sur  des  méthodes  toutes  différentes. 
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lieu  de  reproduire  les  diverses  parties  de  couleur  monochroma¬ 
tique  du  spectre,  on  essayait  d’obtenir  les  couleurs  d’un  tableau, 
par  exemple?  Est-ce  que  chaque  partie  de  la  plaque  ne  recevrait 
pas  des  ondes  de  toutes  longueurs,  et  les  franges  d’interférence 
ne  se  l’éuniraient-elles  pas  pour  former  un  tout  gris,  ce  qui  se 
présente  actuellement  pour  la  plaque  ordinaire. 

Comme  le  dit  très  justement  M.  Léon  Vidal  :  «  Nous  nous 
»  trouvons  ici  dans  le  monde  des  actions  infiniment  petites. 
»  M.  Lippmann  le  dit  lui-même,  il  faut  qu’une  couche  de  1/20  de 
»  millimètre  d’épaisseur  soit  divisée  en  couches  et  lames  dis- 
»  tinctes  au  nombre  de  200  en  moyenne.  La  moindre  irrégula- 
»  rité  dans  l’épaisseur  de  la  couche,  dans  sa  continuité,  peut 
»  amener  des  perturbations  telles  que  les  couleurs  vraies  s’en 
»  trouveront  renversées.  » 

La  Science  en  famille  annonce  que  son  collaborateur 
M.  V.  M...  a  vu  au  laboratoire  de  la  Sorbonne  un  vitrail  repro¬ 
duit  par  M.  Lippmann  et  qu’il  a  pu  se  convaincre  de  la  complète 
réussite;  les  couleurs  obtenues  sont  d'une  netteté  et  d’un  éclat 
admirables. 

Ni  sceptique,  ni  croyant,  nous  ne  concluons  pas,  mais  nous 
désirons  vivement  qu’il  nous  soit  permis,  preuves  en  mains,  de 
dire  que  le  problème  est  enfin  à  la  veille  d’être  résolu. 


H.  C. 
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Etude  expérimentale  des  exercices  physiques. 

LA.  VITESSE  DU  COUP  DE  POING 

Nous  avons  vu  précédemment  comment  l’on  pouvait  mesurer 
avec  précision  la  vitesse  de  la  pointe  d’une  épée.  Le  sujet  qui  s’est 
prêté  à  l’expérience  est  un  ancien  moniteur  de  l’Ecole  de  gymnas¬ 
tique  militaire.  Il  est  probable  que  ce  moniteur  peut  être  dépassé 
en  vitesse,  car  si  la  vitesse  de  la  pointe  dépend  de  la  manière  de 
se  fendre,  elle  dépend  surtout  aussi  de  la  rapidité  de  la  fente,  rapi¬ 
dité  qui  constitue  une  qualité  toute  personnelle.  Les  physiolo¬ 
gistes  ont  appris  que  la  volonté,  comme  tout  acte  psychique,  met 
un  certain  temps  à  se  produire;  il  faut  surtout  un  temps  appré¬ 
ciable  pour  que  cette  volonté  se  transmette  par  les  conducteurs 
nerveux  jusqu’aux  muscles  et  se  manifeste  à  l’extérieur  par  le 
mouvement  des  membres. 

On  a  mesuré  la  durée  de  la  transmission  des  excitations  ner¬ 
veuses  centrales  par  les  nerfs,  on  a  mesuré  aussi  la  durée  du 
teyni^s  perdu  des  muscles,  c’est-à-dire  du  temps  qu'il  faut  à  ceux- 
ci  pour  réagir  sous  l’excitation  nerveuse  ;  la  somme  de  ces  durées, 
bien  petites  chacune,  est  néanmoins  très  appréciable;  c’est  le 
retard  du  mouvement  sur  l'excitation  qui  le  produit.  Ce  retard 
est  à  peu  près  constant  chez  un  même  sujet,  mais  il  diffère  d'un 
sujet  à  un  autre.  On  l’appelle  erreur  personnelle  et  n’est  })as 
moindre  d’un  dixième  de  seconde.  L’évaluation  de  l’erreur  person¬ 
nelle  peut,  dans  le  cas  présent,  nous  donner  idée  de  la  difficulté 
d’une  riposte  en  escrime. 

Si,  comme  nous  l’avons  vu,  un  tireur  met  pour  se  fendre  à  fond 
et  toucher  par  un  coup  droit  un  tiers  de  seconde  environ,  son 
adversaire  qui  vient  de  s’apercevoir  du  coup  porté  ne  pourra  com¬ 
mencer  la  parade  qu’au  bout  d’un  dixième  de  seconde,  durée  de 
l’erreur  personnelle  ;  il  ne  lui  restera  plus  dans  ce  cas  que  deux 
dixièmes  de  seconde  environ  pour  parer  et  riposter  ensuite.  On 
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voit  combien  les  moindres  différences  entre  la  vivacité  des  tireurs 
créent  pour  les  natures  vives  des  conditions  avantageuses,  et  l’on 
comprend  que  la  mesure  de  cette  vivacité  relative  soit,  pour  les 
praticiens,  bien  plus  intéressante  que  celle  de  la  vitesse  absolue. 

Les  procédés  de  mesure  au  moyen  de  la  photochronographie 
s’appliquent  aussi  bien  à  la  vitesse  du  coup  de  poing  et  du  coup 
de  canne  qu’à  la  vitesse  du  coup  d’épée. 

Pour  mesurer  la  vitesse  du  coup  de  poing,  nous  mettons  dans 
la  main  d’un  boxeur  une  tige  de  bois  terminée  par  un  point  blanc, 
soit  un  morceau  de  carte  ou  une  petite  boule  de  verre  brillante. 

Nous  avons  fait  l’expérience  sur  le  moniteur  de  l’Ecole  de  gym¬ 
nastique  militaire  qui  avait  posé  pour  le  coup  d’épée.  Le  coup  de 
poing  d’école  s’enseigne  en  retirant  d’abord  le  poing  en  arrière, 
puis  en  le  lançant  en  avant  avec  toute  la  vitesse  possible  et  en 
restant  fendu  comme  l'indique  la  figure  1.  Le  dessin  en  trait  plein 


Fig.  1.  —  Analyse  du  coup  de  poing  droit  de  l'Ecole  de  gymnsslique  niilitaire. 
(Dessin  fait  d’après  un  cliolié  pliotoclironographique. ) 


donne  la  position  de  la  garde  ;  le  dessin  en  trait  ponctué  donne  la 
position  du  sujet  après  avoir  donné  le  coup  de  poing.  La  trajec¬ 
toire  du  poing  est  figurée  en  points  noirs  dans  la  phase  de  retrait 
et  edi  points  blancs  dans  la  phase  de  lancer;  les  intervalles  de 
temps  qui  séparent  les  images  du  petit  disque  blanc  que  tient  le 
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boxeur  sont  chacun  d'un  cinquantième  de  seconde.  On  peut  voir 
sur  la  figure  qu’il  y  a  8/50  de  seconde  pour  retirer  le  poing  à 
45  centimètres  en  ari'ière  et  11/50  de  seconde  pour  la  projection 
de  75  centimètres  en  avant. 

Durée  totale  du  coup  de  poing,  19/50  de  seconde;  espace  total 
parcouru,  1"’,20  y  compris  le  retrait;  vitesse  maximum  du  poing, 
13  centimètres  en  1/50  de  seconde  un  peu  après  avoir  dépassé  la 
ceinture;  le  boxeur  reste  fendu  et  ne  quitte  pas  les  pieds  de  terre. 

"Voilà  pour  la  boxe  française  classique;  dans  la  boxe  anglaise 
au  contraire,  le  tireur  est  peu  fendu  dans  la  position  de  la  garde  ; 
il  ne  retire  pas  le  poing  en  arrière  avant  de  donner  le  coup,  il 
supprime  ce  temps  perdu.  Pour  avoir  toute  la  vitesse  possible,  il 
se  fend  en  avant  au  moment  de  la  détente  du  bras,  et  il  fait 
co'incider  cette  détente  avec  une  projection  du  corps  tout 
entier  (tig.  2). 


Fig,  2  —  Coup  de  poing  droit  de  la  boxe  anglaise.  Position  du  tireur  avant  etaprès  le  coup. 

(Dessin  fait  d'après  un  cliclié  photochr onographiçiue. ) 

(3n  voit  le  pied  qui  est  en  arrière  se  substituer  à  celui  qui  était 
en  avant  pendant  la  garde.  Sur  le  cliché  original,  on  peut  voir  le 
corps  se  déplacer  de  quelques  centimètres  et  glisser  sur  le  sol  par 
la  violence  du  coup,  tant  est  grande  la  vitesse  communiquée  à  la 
masse  entière  du  corps. 
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l’n  boxeur  amateur  bien  connu  et  renommé  pour  sa  vitesse, 
M.  O.  Quiller,  a  eu  l’obligeance  de  se  prêter  à  nos  expériences  de 
mesure.  La  vitesse  de  son  coup  de  poing  a  été  de  8/50  de  seconde, 
l’espace  parcouru  par  le  poing  90  centimètres,  et  la  projection  du 
poing  en  ligne  horizontale  de  75  centimètres;  quant  à  la  vitesse 
du  poing,  elle  a  eu  pour  maximum  17  centimètres  en  1/50  de 
seconde. 

Si  l’on  compare  cette  durée  à  colle  du  coup  précédent  de  la  boxe 
française,  on  voit  quelle  est  égale  au  temps  mis  par  le  premier 
sujet  (fig.  1)  i)our  retirer  seulement  le  poing  en  arrière. 

Si  l’on  mettait  donc  ces  deux  boxeurs  en  présence  sans  qu’ils 
modifient  leur  méthode,  il  est  probable  que  le  boxeur  suivant  la 
méthode  classique  aurait  été  touché  deux  fois  i)ar  M.  Quiller 
avant  que  son  poing  ait  eu  le  temps  de  porter.  Cette  infériorité 
tient  évidemment  à  la  méthode,  car  M.  Sandoz  qui  a  donné  le 
coup  de  poing  suivant  l’Ecole  militaire  est  connu  pour  être  très 
vif  dans  ses  mouvements. 

Du  reste  la  photographie  nous  montre  que  sur  les  19/50  de 
seconde  que  dure  son  coup  de  poing,  il  en  perd  11/50  rien  que 
pour  retirer  le  poing  en  arrière  et  le  ramener  jusqu’à  la  jjosilion 
initiale.  La  projection  du  poing  à  ce  moment,  ne  dure  que  7/50  de 
seconde.  Il  serait  intéressant  de  comparer  ainsi  les  meilleurs 
tireurs  des  différentes  écoles;  peut-être  trouverait- on  aussi  un 
sujet  pratiquant  avec  autant  de  talent  la  boxe  anglaise  et  la  boxe 
française,  on  éliminerait  alors  l’erreur  personnelle. 

Ces  études  de  détail  étant  faites,  il  est  curieux  d’étudier  l’assaut 
lui-même  et  de  voir  les  mouvements  relatifs  d’un  sujet  par  rapport 
à  l’autre. 

Le  nouvel  appareil  de  M.  le  professeur  Marey  permet  de  faire 
la  dissociation  des  images  successives  prises  pendant  un  assaut  et 
à  des  intervalles  de  1/18  à  1/20  de  seconde.  Ces  séries  que  nous 
avons  pu  faire  reproduire  par  les  nouveaux  procédés  de  la  simili¬ 
gravure  sont  des  plus  curieuses.  La  })hase  d’assaut  représentée 
figure  3  nous  montre  plutôt  une  série  de  coups  esquissés,  qu’un 
assaut  vraiment  sérieux,  mais  les  attitudes  sont  très  variées  et 
très  harmonieuses;  le  sujet  qui  attaque  suscite  chez  l’adversaire 
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des  mouvements  réflexes  que  l’imagination  d’un  artiste  aurait 
peine  à  se  figurer. 

La  série  se  lit  en  partant  de  la  figure  numérotée  I  située  au 
coin  et  en  bas  à  gauche  de  la  page. 

De  I  à  III  le  boxeur  de  droite  exécute  un  sursaut;  de  IV  à  VII 
il  simule  un  coup  de  pied  de  figure  paré  par  son  adversaire; 
de  VIII  à  XVI  ce  dernier  riposte  par  un  coup  de  pied  de  flanc 
paré  et  suivi  d’une  riposte  de  coup  de  pied  bas  (XVII  à  XX)  ; 
l’adversaire  de  gauche  se  prépare  alors  à  donner  un  coup  de  pied 
tournant  qui  a  été  supprimé  dans  la  reproduction. 

Nous  ne  donnons  pas,  bien  entendu,  cette  série  comme  un 
modèle  d’assaut,  nous  montrons  seulement  un  exemple  des  moyens 
dont  nous  disposons  à  la  Station  physiologique  pour  avoir  des 
documents  exacts  sur  les  mouvements  les  plus  compliqués  et  pour 
les  étudier  ensuite  tout  à  notre  aise . 

[La  Nature.)  Georges  Demeny. 


Cartes  de  Noiivel-An  photographiques 

Par  Frank  DARAL. 

L’envoi  de  cartes  de  Noël,  de  Nouvel-An  ou  d’anniversaire  est 
en  grande  partie  démodé,  mais  les  genres  que  je  vais  décrire 
seront  toujours  les  bienvenus  et  constitueront  des  présents 
acceptables,  surtout  si  on  en  envoie  quelques-unes  ensemble. 
L’idée  est  celle-ci  :  Tous  les  photographes  ont  quelques  vues 
favorites,  groupes  et  négatifs  de  toutes  sortes  —  leurs  meilleurs 
résultats  artistiques  ou  techniques.  Vous  imprimez  une  ou  plu¬ 
sieurs  de  celles-ci,  et  souvent  quelques-unes  de  vos  photogra¬ 
phies  ont  un  intérêt  .spécial  pour  ceux  à  qui  vous  les  destinez  ; 
vous  pouvez  exercer  votre  goût  en  les  imprimant  en  des  tons 
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différents  sur  des  papiers  variés,  albuminé,  bromuré,  bleu,  mat 
et  ainsi  de  suite.  Vous  pouvez  les  encadrer  en  des  formes  diffé¬ 
rentes.  Je  décrirai  un  procédé  qui  est  très  original  s’il  est  bien 
compris. 

Vignettez  l’épreuve,  puis  choisissez  une  feuille  mince  de  papier 
ligné  avec  des  filigranes  bien  visibles,  etc.,  placez-le  dans  le 
châssis  d’impression  sur  un  verre  et  placez  sur  celui-ci  l’épreuve 
vignetée.  Puis  tenez  pendant  quelques  instants  le  châssis  au 
soleil,  protégeant  l’épreuve  dans  le  centre  en  présentant  une 
cache  découpée  sur  celle-ci,  tout  en  la  faisant  changer  de  place 
continuellement  afin  d’éviter  qu’elle  ne  fasse  des  marques.  Ne 
craignez  pas  de  laisser  les  filigranes  s’imprimer  dans  les  côtés 
ombrés  de  la  vignette.  Le  résultat  sera  très  curieux  si  l’opération 
a  été  bien  conduite. 

Supposons  maintenant  que  vous  ayez  fait  de  petites  épreuves 
charmantes,  des  groupes  intéressants,  portraits,  coins  de  forêts 
ou  sujets  de  fleurs.  Vous  les  monterez  sur  des  cartons  colorés 
que  vous  pouvez  obtenir  ayant  les  côtes  dorés  et  en  biseau,  lais¬ 
sant  une  marge  d’un  demi-pouce  dans  chaque  sens.  Choisissez 
vos  couleurs  :  chocolat,  primevère,  marron,  en  un  mot  tout  ce 
que  vous  trouvez  d’harmonieux  pour  vos  épreuves.  Vous  pouvez 
en  envoyer  une  ou  plusieurs  et  vous  pourrez  également  inscrire 
sur  le  dos  ou  sur  l’épreuve  même  des  compliments  de  circon¬ 
stance,  messages  ou  extraits  poétiques,  en  encre  colorée,  si  vous 
le  voulez,  ou  bien  les  y  peindre. 

Supposons  que  vous  voulez  envoyer  une  série  de  vues  :  vous 
percez  un  trou  dans  un  coin  des  épreuves  et  vous  les  nouez 
ensemble  avec  une  faveur  de  couleur  harmonieuse. 

Quelques-unes  des  séries  les  plus  belles  que  j’ai  envoyées  consis¬ 
taient  en  un  assortiment  de  vues  de  la  campagne  et  des  bords  de 
la  mer,  avec  quelques  instantanées  ou  quelques  études  de  fleurs 
sauvages  d’après  nature  ou  arrangées  en  vases.  Si  vous  désirez 
obtenir  une  carte  spéciale,  vous  pouvez  arranger  des  fleurs  avec 
un  écriteau  au  milieu  et  les  photographier  ainsi,  enfin  il  n’y  a 
pas  de  limites  au  bon  goût  et  à  l’esprit  inventif. 

{Photo’  Times).  G.  D. 
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La  photographie  panoramique, 

NOUVEL  APPAREIL  DE  M.  J.  DAMOIZEAU. 

Depuis  longtemps  la  reproduction  des  vues  panoramiques  a  mis 
à  l’épreuve  l’ingéniosité  des  inventeurs  :  car,  outre  l’intérêt  artis¬ 
tique,  la  photographie  peut  donner  dans  l’espèce  des  documents 
très  précieux  au  point  de  vue  de  certaines  opérations  de  nivelle¬ 
ment  et  de  topographie. 

Le  premier  appareil  construit  dans  ce  but  paraît  avoir  été  pré¬ 
senté  à  l’Académie  des  sciences  en  1845.  Depuis,  de  nombreux 
instruments  ont  été  imaginés,  mais  aucun,  ju.squ'à  ces  dernières 
années  du  moins,  n’est  entré  dans  la  pratique. 

Le  problème  est  en  effet  assez  complexe  et  bien  que,  dès  le 
début,  on  ait  parfaitement  indiqué  des  solutions  théoriques  à  l’abri 
de  toute  critique,  on  a  cependant  rencontré  dans  l’usage  des  diffi¬ 
cultés  très  sérieuses  qui  n'ont  pu  être  surmontées  que  tout  récem¬ 
ment. 

On  avait  d’abord  combiné  des  objectifs  embrassant  un  angle  très 
considérable  :  mais  dans  ces  objectifs,  comme  d’ailleurs  dans  tous 
les  objectifs  photographiques,  on  sait  que  la  lumière  décroît  rapi¬ 
dement  du  centre  aux  bords;  c’est  déjà  un  inconvénient  de  plus, 
l’angle  obtenu  ne  dépassait  pas  125°.  Ce  résultat  est,  certes,  très 
appréciable,  mais  l'on  était  encore  loin  de  la  vue  panoramique  qui 
doit  embrasser  l'horizon  tout  entier,  c’est-à-dire  300°. 

On  s'est  engagé  alors  dans  une  autre  voie.  La  théorie  indique  t 
que,  pour  obtenir  une  image  exacte  d'un  panorama  pris  d’une  sta¬ 
tion  quelconque,  il  faut  que  cette  image  aff’ecte  la  forme  cylin¬ 
drique.  Voilà  le  point  de  départ.  Examinons  maintenant  les  divers 
moyens  qui  ont  été  indiqués  dans  cet  ordre  d’idées.  On  a  proposé 
tout  d’abord  l’emploi  des  plaques  courbes  ;  nous  laissons  au  lec¬ 
teur  le  soin  d’apprécier  la  valeur  de  cette  proposition  :  si,  à  la 
rigueur,  on  peut  obtenir,  par  la  daguerréotypie,  une  plaque  de  ce 
genre,  il  n’en  saurait  être  question  avec  le  verre  qui,  depuis,  est 
devenu  le  support  universellement  adopté. 
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On  se  servit  ensuite  de  préparations  souples,  telles  que  le  papier 
ciré,  par  exemple.  Voilà  la  vraie  solution,  car,  avec  un  tel  sup¬ 
port,  rien  n'est  plus  facile  que  d’obtenir  la  courbe  voulue.  Mais, 
malheureusement,  le  peu  de  sensibilité  du  procédé  fut  un  obstacle 
des  plus  sérieux  à  son  emploi. 

A  l’apparition  des  procédés  secs,  puis  du  collodion  humide,  pro¬ 
cédés  dont  la  sensibilité  était  beaucoup  plus  grande,  on  fit  usage 
d’un  subterfuge  qui  permit  de  recevoir  une  image  correcte  d’une 
vue  panoramique  sur  une  glace  plane.  Si,  par  un  mécanisme 
approprié,  on  fait  avancer  une  plaque  de  manière  à  ce  qu’elle 
reçoive  successivement  l'image  des  divers  points  de  l’horizon,  mais 
en  ayant  soin  qu’elle  reste  toujours  perpendiculaire  à  l’axe  de 
l’objectif,  le  résultat  obtenu  sera  absolument  conforme  aux  règles 
théoriques  indiquées  plus  haut.  Cette  solution  ne  laissait  pas 
cependant  que  de  présenter  de  réelles  difficultés  pratiques, 
puisqu’il  s'agissait  de  faire  passer  au  foyer  de  l’objectif;  avec 
un  mouvement  uniforme,  une  plaque  de  grande  longueur. 

De  ce  court  exposé  nous  pouvons  donc  conclure  que,  bien 
que  le  problème  de  la  photographie  panoramique  ait  reçu  plu¬ 
sieurs  solutions  parfaites  en  théorie,  les  difficultés  pratiques  en 
ont  empêché  la  réalisation  complète.  Depuis,  les  procédés  photo¬ 
graphiques  ont  fait  des  progrès  considérables  et,  en  particulier, 
les  méthodes  pelliculaires  :  par  suite,  l’étude  de  ja  question  a  pu 
être  reprise  et,  cette  fois,  avec  plein  succès. 

Le  premier  appareil  vraiment  pratique  a  été  indiqué  en  1889 
par  M.  le  commandant  Moëssard.  Les  lecteurs  du  Bulletin  con¬ 
naissent  le  cylindrographe  dont  la  description  détaillée  a  été 
donnée  précédemment.  Inutile  d’y  revenir.  Qu’il  nous  suffise  de 
rapjieler  que  l'image  est  obtenue  sur  une  pellicule  affectant  la 
forme  cylindrique.  Ce  résultat  est  atteint  en  faisant  pivoter  l'ob¬ 
jectif  sur  le  point  nodal  d’émergence.  Cette  solution  très  élégante 
du  problème  au  point  de  vue  théorique  est  réalisée  par  un  instru¬ 
ment  dont  tous  les  détails  ont  été  étudiés  avec  grand  talent.  Il  a. 
du  reste,  fait  ses  preuves  et,  entre  les  mains  de  l’auteur  et  de 
MM.  Neurdein,  il  adonné  des  épreuves  de  toute  beauté. 

Tout  semblait  donc  dit  dans  cette  question  lorsqu’un  autre  inven  - 
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leur,  M.  J.  Damoizeau,  est  venu  proposer  une  autre  solution 
otlrant  dans  la  pratique  plusieurs  avantages  très  sérieux. 

Par  le  fait  même  de  sa  construction,  l’appareil  de  M.  le  com¬ 
mandant  Moëssard  ne  peut  donner  qu’un  demi-tour  d’horizon  : 
jwur  le  panorama  complet,  il  faut  donc  deux  opérations.  Les  diffi¬ 
cultés  que  l’on  peut  rencontrer  à  faire  deux  clichés  de  la  même 
intensité,  à  tirer  deux  épreuves  semblables  et  à  les  raccorder 
rigoureusement,  montrent  bien  au  lecteur  l’avantage  qu’il  y  aurait 
à  faire  le  panorama  complet  en  un  seul  morceau.  D’un  autre  côté, 
la  pratique  de  la  photographie  montre  qu'il  est  indispensable, 
pour  faire  face  à  toutes  les  hypothèses,  d’opérer  avec  des  oljjectifs 
de  foyers  différents.  Grâce  à  l’emploi  de  ces  divers  objectifs  on 
peut,  comme  l’a  très  judicieusement  fait  remarquer  notre  ami,  le 
D’’  G.  Le  Bon,  rapprocher  ou  éloigner  en  quelque  sorte  les  objets 
à  photographier.  Ce  résultat  sera  d’autant  plus  important  à  réa¬ 
liser  dans  la  photographie  panoramique  que  l'on  n’a  pas  toujours 
le  choix  de  la  station  de  laquelle  il  faut  opérer.  Avec  le  cylindro- 
graphe,  dont  le  foyer  est  fixe,  il  n’est  pas  possible  de  réaliser  ce 
desideratum. 

L’appareil  de  M.  Damoizeau  permet,  au  contraire,  de  faire  le 
panorama  en  une  seule  opération  et  il  donne  la  possibilité  d’em¬ 
ployer,  suivant  les  cas,  des  objectifs  de  foyers  différents.  Par  ces 
qualités,  il  diffère  donc  essentiellement  des  appareils  qui  l’ont 
précédé  et  c'est  lace  qui  constitue  son  originalité  et  sa  nouveauté. 

L’appareil  se  compose  d’une  chambre  noire  pouvant  pivoter  sur 
un  plateau  circulaire  porté  par  un  pied  photographique.  Le  corps 
d’avant  porte  l’objectif  qui  peut  se  déplacer  dans  la  verticale  :  le 
corps  d’arrière  est  constitué  par  un  châssis  à  rouleau  de  forme 
particulière,  sur  lequel  nous  reviendrons  tout  à  l’heure.  Ces  deux 
parties  sont  réunies  par  un  soufflet  de  chambreordinaire. .Jusqu’ici, 
rien  de  bien  nouveau,  nous  sommes  en  présence  d’une  chambre 
photographique  munie  d’un  châssis  à  rouleaux,  dispositif  qui  est 
maintenant  em]ffoyé  fréquemment.  Mais  où  les  différences  vont 
éclater,  c’est  dans  le  mode  de  fonctionnement  :  tandis  que  dans  une 
chambre  ordinaire  la  stabilité,  l’immobilité  sont  nécessaires,  ici 
rien  de  tout  cela.  La  chambre  pivote  sur  l'axe  central  de  façon  à 
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ce  que  l’objectif  parcoure  tous  les  points  de  l’horizon,  mais  en 
même  temps  la  préparation  sensible  avance  d’un  mouvement  régu¬ 
lier  de  façon  à  présenter  toujours  à  l’action  de  la  lumière  une  partie 
vierge  de  la  surface.  Malgré  le  déplacement  de  toutes  les  parties 
de  l’appareil,  l’image  est  absolument  nette. 

Ce  double  mouvement  de  rotation  de  la  chambre  et  de  progres¬ 
sion  de  la  pellicule  est  obtenu  au  moyen  d’un  mécanisme  d’hor¬ 
logerie  placé  sous  le  châssis  à  rouleaux.  Le  bon  fonctionnement 
de  l’instrument  qui  correspond  à  la  netteté  parfaite  résulte  du 
synchronisme  qui  existe  entre  la  rotation  de  l’appareil  et  le  dérou¬ 
lement  de  la  pellicule.  A  cet  effet,  le  mouvement  d’horlogerie 
repose  d’une  part  sur  le  plateau  où  il  progresse  par  simple  adhé¬ 
rence,  et,  de  l’autre,  il  commande  au  moyen  de  rouages  calculés 
ad  hoc  le  mouvement  d’un  cylindre  conducteur  qui  imprime  à  la 
pellicule  la  vitesse  de  déroulement  voulue. 

Il  est  évident  que  le  point  de  l’axe  dans  lequel  doit  s’effectuer  la 
rotation  a  dû  être  déterminé  très  exactement  par  le  calcul.  Il  faut, 
en  effet,  qu’il  existe  un  rapport  constant,  d’une  part,  entre  le  point 
nodal  d’émergence  et  l’axe  de  rotation,  et.  de  l’autre,  entre  cet  axe 
et  le  plan  focal.  Or,  le  point  nodal  n’étant  pas  exactement  à  la 
même  place  dans  les  divers  objectifs,  il  sera  nécessaire  de  faire  le 
le  réglage  de  l’appareil  pour  chaque  objectif  employé.  Voici  com¬ 
ment  on  opère.  On  remplace  la  pellicule  par  une  bande  de  papier 
transparent.  Levant  ensuite  une  petite  porte  (|ui  se  trouve  à  l’ar¬ 
rière  du  châssis,  on  effectue  la  mise  au  point  sur  ce  papier  trans¬ 
parent.  On  vise  un  objet  éloigné,  un  paratonnerre,  par  exemple, 
et,  amenant  cette  image  sur  le  côté,  on  trace  avec  un  crayon  une 
ligne  qui  le  recouvre  exactement.  On  fait  tourner  alors  l’appareil 
avec  grande  lenteur,  l’image  de  l’objet  et  le  trait  se  déplacent  dans 
le  même  sens.  Si  l’appareil  est  bien  réglé,  la  superposition  doit 
durer  tout  le  temps  du  passage  de  l'objet  visé  dans  le  champ. 
Sinon,  on  déplace  dans  un  sens  ou  dans  l’autre  l’axe  de  rotation 
jusqu’à  ce  que  le  résultat  cherché  soit  obtenu.  Ce  réglage  se  fait 
pour  chacun  des  objectifs,  et,  au  moyen  de  repères,  on  retrouve 
toujours  la  position  voulue.  A  l’inverse  des  appareils  ordinaires, 
dans  lesquels  la  mise  au  point  se  fait  en  agissant  soit  sur  le  corps 
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d’arrière,  soit  sur  celui  d’avant,  ici  elle  s’effectue  de  part  et  d’autre 
de  l’axe  de  rotation  et  de  telle  manière  que  le  rapport  qui  a  été  fixé 
entre  les  distances  des  corps  d’avant  et  d’arrière  à  l’axe  soit  tou¬ 
jours  le  même.  Ce  résultat  est  obtenu  d’une  manière  très  simple 
et  très  ingénieuse  au  moyen  d’une  crémaillère  différentielle.  Grâce 
à  ce  dispositif,  on  peut,  avec  un  même  objectif,  régler  la  mise  au 
point  sur  tel  ou  tel  plan,  ou  même  employer  des  objectifs  de  foyers 
diff'érents.  La  netteté  la  plus  complète  sera  toujours  assurée. 

En  principe,  on  règle  la  mise  au  point  sur  l’infini,  c’est-à-dire 
pour  une  distance  équivalente  à  cent  fois  le  foyer  de  l’objectif.  On 
sait,  en  effet,  qu’à  partir  de  cette  distance,  les  allongements  de  la 
longueur  focale  pour  des  distances  supérieures  deviennent  abso¬ 
lument  insignifiants  :  par  suite,  l’image  sera  rigoureusement  nette 
à  partir  de  cette  distance,  sans  qu’il  soit  nécessaire  de  mettre  au 
])oint  et  en  se  reportant  seulement  au  repère  qui  aura  été  placé  sur 
le  chariot  de  l’appareil.  Le  cylindrographe  est,  du  reste,  réglé  de 
la  même  manière  sur  l’infini. 

Mais  il  peut  y  avoir  avantage  à  opérer  à  des  distances  infé¬ 
rieures,  et  dans  ce  cas  il  faudra  mettre  au  point.  Comme  il  ne 
saurait  être  question  à  chaque  opération  de  substituer  à  la  pellicule 
sensible  une  bobine  contenant  du  papier  transparent,  M.  Damoi- 
zeau  place  sur  le  côté  de  l’appareil  une  petite  chambre  de  la  hau¬ 
teur  totale  de  l’appareil,  mais  de  quelques  centimètres  seulement 
de  largeur.  Il  déplace  ensuite  l’objectif  et  l’amène  devant  cette 
chambre  latérale.  L’image  est  reçue  sur  un  verre  dépoli  placé 
exactement  dans  le  même  plan  que  la  pellicule,  et  on  l’examine 
dans  toute  sa  hauteur  au  moyen  d’une  loupe  montée  sur  un  volet 
à  rideau.  Ce  dispositif  supprime  l’emploi  du  voile  noir.  Pendant 
cette  opération,  la  partie  de  pellicule  qui  est  au  foyer  de  la  grande 
chambre  est  soustraite  à  l’action  de  la  lumière  par  un  volet  spé¬ 
cial.  On  remet  ensuite  l’objectif  en  place  et  on  enlève  la  petite 
chambre  devenue  inutile.  La  portion  d’image  qui  arrive  sur  la 
pellicule  est  limitée  par  deux  volets  verticaux  qui  en  laissent  passer 
une  bande  plus  ou  moins  étroite.  Ces  deux  volets  se  manœuvrent 
de  l’extérieur  et  ils  permettent  d’augmenter  ou  de  diminuer  la 
quantité  de  lumière  qui  doit  agir. 
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Le  mécanisme  du  châssis  à  rouleaux  est  intéressant  à  examiner. 
L’inventeur  se  sert  de  bobines  métalliques  qui  peuvent  contenir 
5  ou  10  mètres  de  pellicules.  Celles  qu'il  emploie  sortent  d’une 
maison  nouvellement  créée,  la  maison  du  Cristallos.  Elles  sont  à 
base  de  celluloïd  et  elles  peuvent  être  préparées  en  très  grande 
longueur.  Les  extrémités  de  chaque  bande  sont  garnies  avant 


1  et  2.  —  Appareil  de  photographie  panoramique  de  M.  Damoizeau.  —  La  figure!  représente  l’appareil  ouvert  pour  montrer  le 
îcamsnie  du  châssis  à  rouleaux.  (I^a  pellicule  sensible  n’a  pas  été  figurée).  La  chambre  latérale  est  en  place  pour  la  mise  au  point. 
A.  Corps  d’avant.  —  FL  Châssis  à  rouleaux.  —  C.  Plateau  circulaire,  —  F.  Mouvement  d'horlogerie.  —  W.  Petite  chambre  latéral*». 
T.  Planchette  de  l’objectif  décentrée.  —  I.  Mécanisme  de  commande  des  volets  intérieurs.  —  P-  Première  bobine  portant  la  pelli- 
le  avant  l’exposition.  —  R.  Deuxième  bobine  recevant  la  pellicule  après  l’exposition.  —  O.  Cylindre  d'entrainement  libre.  -- 
Cylindre  conducteur.  —  M.  Levier  de  manœuvre.  —  M’  Perforateur.  —  X.  Compteur.  —  La  figure  2  représente  l’appareil  prêt  à 
ictionner.  La  cordeletle  qui  commande  l'ouverture  de  l'obuirateur  intérieur  est  reliée  au  levier  du  manœuvre.  —  A.  Corps  d’avant. 
H.  Corps  d’arrière.  —  C.  Plateau  circulaire.  —  .D.  Objectif.  —  1.  Mécanisme  de  commande  des  volets  intérieurs.  —  E.  Cré.-'.iaillrôre 
Térentielle.  —  M.  Levier  de  manœuvre.  —  F.  Mouvement  d’horlogerie,  —  X.  Compteur.  -  IIG.  Arrière  du  châssis  à  rouleaux. 

d’être  enroulées  de  deux  parties  de  papier  opaque  de  15  ou  20  cen¬ 
timètres  de  longueur.  De  cette  manière,  avant  de  servir  et  après, 
elles  se  trouvent  protégées  de  l’action  de  la  lumière.  On  peut  donc 
avoir  un  certain  nombre  de  ces  bobines  toutes  prêtes  et  les  placer 
dans  les  châssis  sans  crainte  de  voile.  Ce  dispositif  qui,  entre 
pafenthèses,  a  été  indiqué  lors  de  l’invention  du  premier  châssis 
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à  rouleaux,  à  été  depuis  utilisé  par  M.  Garcquero  et  par  M.  Marey 
dans  son  appareil  photoclironograpliique.  Il  est  très  pratique  et 
vient  compléter  le  châssis  à  rouleaux,  en  permettant  d’emporter 
de  nombreuses  bobines  de  réserve.  Dans  l’appareil  Damoizeau,  la 
pellicule  venant  de  la  première  bobine  sur  laquelle  elle  est  emma¬ 
gasinée,  passe  au  plan  focal,  puis  elle  est  prise  entre  deux  cylindres 
dont  l’un  est  le  cylindre  conducteur  commandé  par  le  mécanisme 
d’horlogerie.  Elle  s’enroule  ensuite  sur  une  deuxième  bobine. 
Au-dessus  du  châssis  se  trouve  un  compteur  très  ingénieux  qui 
permet  après  chaque  opération  de  savoir  la  quantité  de  pellicule 
disponible. 

Le  fonctionnement  de  l’appareil  est  des  plus  simple.  Lorsque  la 
mise  au  point  est  faite,  il  suffit  d'agir  sur  le  levier  de  commande 
qui  est  sur  le  côté  du  châssis  à  rouleaux,  après  avoir  eu  soin  d’y 
fixer  une  petite  cordelette  qui  commande  l’ouverture  de  l’obtura¬ 
teur  situé  en  avant  de  la  préparation  sensible.  En  portant  le  levier 
en  arrière,  on  déclenche  le  mouvement  d’horlogerie  en  même  temps 
que  l’on  démasque  la  préparation.  La  rotation  s’effectue  et  la  pel¬ 
licule  se  déroule.  Lorsque  le  tour  entier  est  accompli,  on  ramène 
le  levier  dans  la  position  première.  L’appareil  s’arrête,  le  volet  se 
referme;  tout  est  donc  automatique.  En  poussant  alors  le  levier 
en  avant,  on  fait  agir  un  perforateur  en  forme  de  râteau  qui  vient 
percer  la  pellicule  et  indique  nettement  l’endroit  où  il  faudra  la 
couper.  On  peut  de  suite,  sans  autre  opération,  refaire  une  nou¬ 
velle  épreuve. 

La  longueur  du  panorama  obtenu  est  fonction  du  foyer  de  l’ob¬ 
jectif,  s’il  travaille  à  l'infini,  ou  de  la  longueur  focale,  si  l’on  opère 
à  une  distance  plus  rapprochée.  Aussi  avec  un  objectif  de  15  cen¬ 
timètres  de  foyer,  on  obtient  un  cliché  de  94  centimètres  environ 
avec  un  objectif  de  30  centimètres,  de  1™90;  et  avec  un  objectif 
de  50  cemimètres,  de3"A4  exactement. 

Nous  donnons,  à  titre  de  spécimen,  la  reproduction  d’un  des 
premiers  clichés  obtenus  avec  l’appareil  Damoizeau.  La  figure  3 
en  montre  le  développement  complet,  la  figure  4  en  représente 
exactement  les  détails.  Pour  examiner  une  telle  épreuve,  il  faut 
donner  la  forme  cylindrique  et  placer  l’œil  au  centre  de  la  cir- 
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conférence.  Dans  ces  conditions,  l’effet  est  remarquable  et  l'on  a 
de  la  nature  une  reproduction  absolument  fidèle. 

Suivant  les  hypothèses,  on  modifie  la  vitesse  de  rotation  de  l’ap¬ 
pareil  au  moyen  d’un  régulateur  à  ailettes  variables  ;  on  peut  donc 
opérer  très  lentement  si  la  lumière  est  insuffisante,  ou,  au  con¬ 
traire,  avec  grande  rapidité  s’il  s’agit  d’objets  en  mouvement. 
Rien  n’est  plus  facile  d’ailleurs,  connaissant  i’écartement  des 
volets  qui  donnent  passage  à  la  lumière,  et  le  temps  total  de  la 
révolution,  que  de  calculer  avec  grande  ('xactitude  le  temps  de 
pose.  Si,  par  exemple,  une  image  de  2  mètres  a  été  obtenue  en 
10  secondes,  les  volets  limitant  une  ouverture  de  2  millimètres, 
on  trouve  que  chaque  point  de  l’image,  qui  n’est  resté  exposé  à  la 
lumière  que  pendant  un  parcours  de  2  millimètres,  a  posé  exacte¬ 
ment  un  centième  de  seconde.  L’appareil  se  prête  donc  parfaite- 


Fig.  3.  —  Vue  d’ensemble  d'une  photograplre  panoramique  obtenue  avec  l'appareil  ci-dessus,  réduit  dix  fois  envi,  on. 


ment  à  l’étude  des  objets  en  mouvement,  avec  l’avantage  qu’il  opère 
toujours  avec  le  maximum  de  lumière  possible,  ce  qui  n’arrive 
pas,  on  le  sait,  dans  les  obturateurs  ordinaires  où  la  lumière  est 
admise  progressivement. 

En  résumé,  l’appareil  de  M.  Damoizeau  nous  paraît  appelé  à  un 
grand  avenir  :  il  sera  très  utile  dans  les  divers  cas  où  la  jihoto- 
graphie  peut  rendre  des  services,  à  la  cartographie,  au  nivelle¬ 
ment,  à  la  topographie.  Au  point  de  vue  pittoresque,  il  n’a  pas  un 
champ  moins  vaste.  Enfin,  il  nous  semble  que,  même  pour  l’ama¬ 
teur  de  photographie, il  aura  sa  valeur,  non  pas  que  celui-ci  cherche 
à  faire  des  panoramas  de  2  ou  3  mètres  de  longueur;  il  faut,  en 
effet,  un  outillage  spécial  pour  développer  ces  clichés  et  en  tirer 
parti.  Mais  s’il  se  contente  d’un  appareil  de  15  centimètres  de 
foyer,  il  pourra  faire  à  la  rigueur  des  vues  de  90  centimètres  et 
surtout  il  prendra  des  épreuves  partielles  embrassant  un  quart  ou 


1 


—  149  — 


la  moitié  de  l’horizon  ou  même  moins.  Dans  ces  conditions,  l’ap¬ 
pareil  devient  très  pratique  pour  le  voyage  et  les  voyageurs.  O’est 
en  effet  un  de  ceux  qui,  sous  le  plus  petit  volume,  peuvent  emma¬ 
gasiner  la  plus  grande  quantité  de  préparation  sensible. 

{La  Nature.)  Albert  Londe. 


Les  oripes  et  les  progrès  k  la  pliolopraïiire 

Par  P.  C.  DUCHOCHOIS. 


Aucune  trace  de  procédé  photographique  réel  ne  peut  être 
trouvée  antérieurement  à  la  découverte  de  Nicéphore  Niepce.  Le 
premier,  il  reproduisit  l’image  lumineuse  de  la  chambre  obscure, 
et  la  fixa  d’une  manière  permanente.  Ses  recherches  datent  de 
1813,  et  le  procédé  fut  tellement  perfectionné  quelques  années 
plus  tard,  que  des  images  ressemblant  aux  daguerréotypes  pou¬ 
vaient  être  obtenues  directement  dans  la  chambre  noire.  Le  pro¬ 
cédé  de  Niepce  consiste  à  appliquer  sur  une  plaque  métallique 
une  couche  mince  de  bitume  de  Judée,  qui  devient  insoluble  sous 
l’action  de  la  lumière,  et  conséquemment  forme  des  réserves, 
inattaquables  par  les  acides  dans  les  parties  soumises  à  leur 
action.  Niepce  utilisa  bientôt  cette  propriété  pour  l’obtention  de 
plaques  gravées,  et  exposa,  en  1824,  une  plaque  en  étain  repré¬ 
sentant  le  cardinal  d’Amboise.  Le  procédé  original  diffère  peu  de 
celui  encore  en  vigueur  aujourd’hui,  comme  on  peut  le  voir  dans 
la  communication  à  l’Académie  des  Sciences,  faite  par  Niepce, 
le  5  décembre  1829. 

Ce  procédé  n’était  pas  très  pratique  au  temps  de  Niepce,  la 
chambre  de  Wollaston,  la  seule  en  usage  à  cette  époque, 
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ayant  un  foyer  très  long  et  son  pouvoir  lumineux  étant  faible 
pour  un  composé  qui,  par  lui-même,  n’est  pas  très  sensible.  C’est 
à  cause  de  cela  que  le  procédé  tomba  dans  l’oubli  jusqu’à  ce  que 
la  photographie,  au  moyen  d’un  négatif,  fut  inventée,  quelle 
fut  perfectionnée  jusqu’à  un  certain  degré  par  le  neveu  de  l’inven¬ 
teur,  Niepce  de  St -Victor  ;  celui-ci  employa  de  l’essence  de  citron 
pure  en  conjonction  avec  le  bitume,  de  manière  à  augmenter  la 
sensibilité.  Cependant,  ce  composé  demande  toujours  une  exposi¬ 
tion  de  plusieurs  minutes  en  plein  soleil,  et  de  plusieurs  heures  à 
l’ombre,  pour  être  insolubilisé  complètement,  ce  qui,  en  pratique, 
est  une  condition  sine  qna  non.  Le  perfectionnement  suivant,  et 
le  plus  important,  est  dû  au  docteur  Kaiser,  qui  démontra  que  le 
bitume  est  un  composé  de  plusieurs  hydrocarbures  :  l’un,  soluble 
dans  l’alcool  et  insensible  à  la  lumière;  un  autre,  soluble  dans 
l’éther,  et  un  troisième  insoluble  et  dans  l’éther  et  dans  l'alcool, 
mais  soluble  dans  la  térébenthine,  la  benzine  et  le  chloroforme, 
et  qui  est  très  sensible  à  l’action  de  la  lumière.  Le  mode  d’appli¬ 
cation  pour  les  usages  photographiques  est  tout  indiqué. 

Le  dernier  perfectionnement  consiste  à  employer  le  bitume  non 
comme  couche  photographique,  mais  comme  un  substratum  pour 
protéger  le  métal  de  l’action  des  acides  ou  du  chlorure  ferrique. 
Il  consiste  en  ceci  :  la  plaque  en  zinc  ou  cuivre  est  premièrement 
recouverte,  au  moyen  de  la  tournette,  avec  du  bitume,  puis,  de  la 
même  manière,  avec  de  la  gélatine  bichromatée,  ou,  ce  qui  est 
préférable,  de  l’albumine  bichromatée,  que  la  lumière  insolubilisé 
en  quelques  secondes.  Après  l’insolation,  l’albumine  est  dissoute 
par  l’eau  froide,  puis  le  bitume  par  la  térébenthine  dans  les  parties 
non  attaquées  et,  comme  l’albumine  insolubilisée  protège  le 
bitume  qui  se  trouve  sous  lui,  ce  dernier  forme  une  réserve 
supplémentaire  qui  résiste  mieux  à  l’action  du  liquide  mordant, 
et,  pour  cela,  prévient  toute  rugosité  dans  les  lignes  durant  la 
première  morsure  nécessaire  avant  de  protéger  les  côtés  des 
lignes. 

Depuis  la  mort  de  Nicéphore  Niepce,  en  1833,  jusqu’à  ce  que 
Daguerre  divulgua  sa  découverte,  aucune  mention  n’est  faite  d’un 
autre  procédé  de  photogravure.  Mais  aussitôt  que  la  daguerréo- 
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typie  fut  perfectionnée  et  qu'elle  permit  de  réduire  le  temps 
d’exposition  à  des  limites  pratiques,  l’attention  des  chercheurs  fut 
de  nouveau  dirigée  vers  la  découverte  d’un  procédé  permettant 
de  convertir  une  image  photographique  en  une  plaque  gravée  au 
moyen  de  l’électricité. 

Cetfe  année-ci  est  le  centenaire  de  la  découverte  de  Galvani,  et 
nous  pensons  qu’en  donnant,  avant  de  continuer,  un  aperçu  de 
l’histoire  primitive  de  l’électricité,  la  force  la  plus  puissante  de  la 
nature,  celle  qui  entretient  la  vie  dans  tous  les  corps  organisés, 
cela  sera  intéressant  pour  le  lecteur  et  non  pas  déplacé. 

La  célèbre  expérience  de  la  grenouille,  faite  en  1789-90  par 
Galvani  est  bien  connue  de  tous,  mais  ce  qui  ne  l’est  pas  est, 
qu’avant  lui,  un  phénomène  similaire  fut  observé  par  Cortugno 
en  disséquant  une  souris  dont  le  nerf  diaplanique  émit  un  courant 
électrique  assez  fort  pour  engourdir  sa  main  aussitôt  qu’il  fut 
touché  par  le  scalpel,  et  qu’un  siècle  avant  Cortugno  et  Galvani, 
en  1700,  Du  Verney,  de  l’Académie  française,  avait  produit  ces 
phénomènes,  comme  il  est  indiqué  dans  le  Giornale  cli  Science 
por  la  Sicilia,  n°  -11. 

«  Les  découvertes  ne  s’improvisent  pas  »,  dit  M.  Dumas.  Le 
hasard  peut  divulguer  un  phénomène  inconnu,  mais  la  manière 
de  le  produire  et  la  théorie,  sur  laquelle  est  toujours  basée  la  pra¬ 
tique  et  toutes  ses  applications,  sont  le  résultat  de  nombreuses 
recherches  et  de  longues  études.  On  a  toujours  été  conduit  à  une 
découverte  par  l’observation  minutieuse  des  diflerents  phénomènes 
de  la  nature  :  ainsi  la  première  pile  métallique  fut  découverte  en 
sa  forme  rudimentaire,  il  est  vrai,  par  un  précurseur  de  Volta, 
Sultzer,  en  1768,  qui,  cependant,  ne  comprit  pas  son  importance. 
«  Si  un  morceau  de  plomb  est  appliqué  contre  un  morceau 
d’argent,  de  telle  manière  que  les  deux  côtés  soient  au  même 
plan,  et  qu’on  les  place  sur  la  langue,  —  dit  Sultzer  —  on  sent 
une  certaine  saveur  ressemblant  beaucoup  à  celle  du  sulfate  de 
fer,  et  cependant  chaque  pièce  n’en  a  pas  par  elle-même;  de  là, 
nous  devons  conclure  que  l’assemblage  de  ces  deux  métaux  donne 
naissance,  l’un  dans  l’autre  ou  dans  les  deux  à  la  fois,  à  une 
vibration,  et  que  cette  vibration,  qui,  nécessairement,  affecte  les 
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nerfs  fie  la  langue,  produit  la  saveur  indiquée.  »  Cette  force,  que 
Sultzer  appelle  une  vibration  des  particides,  est  le  galvanisme. 

En  1800,  Volta  construisit  l’appareil  qui  porte  son  nom.  Il  est 
composé  d'un  certain  nombre  de  plaques  en  zinc  et  en  cuivre, 
placées  en  contact,  et  d’une  pièce  de  drap,  imbibée  d’eau  acidulée 
au  moyen  d’acide  sulfurique,  placée  entre  chaque  couple.  Par 
suite  de  la  différence  d'affinité  des  deux  métaux,  le  zinc  seul  est 
attaqué,  et  l’électricité  formée  résulte  de  l’action  chimique. 

La  première  application  de  l’électricité  à  l’électro  métallurgie 
est  due  à  Volta  et  à  son  élève,  Brugnoletti.  Elle  est  consignée 
dans  une  lettre  écrite  par  ce  dernier  à  Van  Mons  (1802),  qui 
la  publia  dans  son  Journal  de  Chimie  et  de  Physique,  vo¬ 
lume  V,  page  80.  Dans  cette  communication,  Brugnoletti  relate 
qu’il  a  doré  dans  une  solution  d’or  (l'ammoniure  d’or)  deux 
médailles  d’argent  attachées  au  pôle  négatif  d’une  pile  de  Volta. 

Il  n’entre  pas  dans  notre  intention  de  suivre  pas  à  pas  les  pro¬ 
grès  de  cette  branche  de  la  physique,  ni  de  décrire  les  applications 
nombreuses  de  l’électricité;  de  plus,  elle  ne  se  rattache  qu’inci- 
demment  au  sujet  que  nous  avons  à  traiter.  Il  suffit  de  dire  que 
Daniell  dans  ses  premières  expériences  constata  que  le  cuivre 
dans  une  batterie  de  son  invention  était  déposé  sur  l’électrode  de 
platine  et  reproduisait  exactement  la  forme  et  les  rugosités  de  la 
plaque  de  ce  métal,  et  que,  de  plus,  le  sel  de  cuivre  était  réduit 
d’une  manière  continue  dans  la  batterie  à  laquelle  on  a  donné  son 
nom.  Warren  De  La  Rue  observa  le  même  phénomène.  Dans  un 
mémoire  publié  dans  le  Philosophical  Magazine,  pour  1836,  il 
fait  remarquer  que  la  plaque  de  cuivre  dans  une  batterie,  qu’il 
décrit,  se  couvre  d'une  couche  de  cuivre  métallique  déposée  avec 
une  telle  perfection  que  quand  elle  est  enlevée,  elle  représente 
exactement  chaque  ligne  de  la  plaque  sur  laquelle  elle  a  adhéré. 
Il  est  extraordinaire  que  des  savants  tels  que  Daniell  et  De  La  Rue 
ne  s’aperçurent  pas  des  applications  utiles  auxquelles  ce  phéno¬ 
mène  pouvait  donner  naissance. 

L’électrométallurgie  date  réellement  de  1838,  quand  Jacobi,  de 
Dorpat,  Russie,  annonça  le  premier  que  la  réduction  du  cuivre  par 
l’électricité  jiouvait  être  utilisée  dans  les  arts.  Cependant,  pour 
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rendre  justice  à  M.  Spencer,  il  faut  dire  qu’il  travailla  dans  la 
même  direction,  sans  avoir  eu  connaissance  des  travaux  du  profes¬ 
seur  Jacobi,  et  qu’il  exposa  des  médailles  reproduites  par  dépôt 
galvanique,  en  même  temps  que  le  procédé  du  savant  russe  fut 
annoncé  en  Angleterre  (1839). 

La  découverte  de  Daguerre  fut  également  annoncée  en  cette 
année,  perfectionnée  par  Prescliot  et  Goddart  en  1840,  et,  deux 
années  plus  tard,  Poitevin  convertit  l’image  daguerrienne  en 
une  plaque  gravée  ;  «  Quand  je  fis  mes  expériences  galvaniques 
pour  mouler  en  cuivre  les  images  de  Daguerre,  dit-il,  j’observais 
que  la  plaque  daguerrienne,  quand  on  l’enlève  de  la  boîte  à 
mercure,  c’est-à-dire  non  lavée  avec  de  l’hyposulfite  et  ayant  sur 
sa  surface  une  image  dont  les  blancs  sont  formés  par  un  amal¬ 
game  d’argent  et  les  noirs  par  l’iode  du  métal  non  altéré  par  la 
lumière,  que  cette  plaque  possède  la  propriété  de  pouvoir  être 
recouverte  de  cuivre  sur  les  blancs  seulement,  c’est-à-dire  sur 
l’amalgame  et  sans  qu’aucun  dépôt  métallique  se  trouve  sur 
les  noirs  formés  par  l’iodure  d’argent  ;  quand  on  immergeait 
la  plaque  dans  un  bain  galvanoplastique  de  sulfate  de  cuivre,  en 
la  reliant  au  pôle  négatif  et  en  la  plaçant  en  regard  d’une  plaque 
en  cuivre  de  la  même  grandeur,  le  dépôt  se  faisait  avec  une 
grande  perfection.  » 

En  1848,  Poitevin  adresse  à  l’Académie  des  Sciences  un 
mémoire  dans  lequel  le  procédé  est  décrit  in  extenso  (compt.  rend, 
vol  XXVI,  p.  153)  (1).  Il  est  en  substance  comme  suit  :  La  plaque 
daguerrienne  est  placée  dans  le  bain  de  cuivre  comme  il  est 
indiqué  ci-dessus,  mais  pendant  peu  de  temps,  sans  cela  elle  serait 
recouverte  entièrement  par  un  dépôt  de  cuivre,  puis  lavée,  immer¬ 
gée  dans  une  solution  de  thiosulfate  de  soude  pour  dissoudre 
l’iodure  d’argent  et,  en  dernier  lieu,  lavée,  séchée  et  chauffée 
pour  oxyder  le  cuivre,  c’est-à-dire  jusqu’à  ce  qu’il  accuse  une 


(1)  Plus  tard,  Poitevin  décrivit  un  procédé  pour  transformer  les  daguer¬ 
réotypes  en  clichés  négatifs  sur  gélatine  à  employer  pour  Piuipression  des 
positifs  sur  papier  préparé  avec  du  chlorure  d’argent.  (Comptes-rendus, 
vol.XXVn,p.  13.) 
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couleur  brune  foncée,  pas  plus.  Cela  fait,  la  plaque  est  amalgamée 
et,  si  le  mercure  ne  s’unit  pas  à  l’oxyde  de  cuivre,  l’image  est 
conséquemment  formée  par  l’amalgame  dans  les  noirs  et  l’oxyde 
de  cuivre  dans  les  blancs.  Après  cela,  la  plaque  est  recouverte  avec 
des  feuilles  d’or,  pressées  en  contact  intime  et  cliauflees  pour 
évaporer  le  mercure,  à  la  suite  de  quoi  l’or  adhère  aux  noirs  de 
l’image  et  peut  être  enlevé  des  autres  parties  au  moyen  d’une 
brosse. 

En  dernier  lieu,  l’oxyde  de  cuivre  est  dissous  et  la  plaque  est 
plongée  dans  l’acide  nitrique  et,  comme  l’or  n'est  pas  attaqué  par 
cet  acide,  il  est,  pour  cela,  possible  d’obtenir  des  creux  sufRsa- 
ments  profonds  pour  la  production  du  relief  nécessaire. 

Le  procédé  suivant,  important  par  rapport  aux  actions  chi¬ 
miques  qu’il  révèle,  est  celui  décrit  par  M.  Fizeau,  à  qui  la 
dorure  de  l'image  photographique  est  due.  Elle  est  basée  sur  les 
faits  suivants  : 

1“  Une  solution  diluée  d'acide  nitrique,  de  nitrite  de  potassium 
et  de  chlorure  de  sodium  en  certaines  proportions  attaque  seule¬ 
ment  l’argent  purde  l’image  photographique,  mais  non  pas  l’amal¬ 
game.  Mais  comme  l’action  est  rapidement  altérée  par  le  chlorure 
d’argent  formé,  ce  dernier  est  dissous  par  l’ammoniaque  liquide 
et  alors  le  métal  peut  être  traité  de  nouveau  ; 

2'’  Quand  la  plaque  est  soumise  à  l’action  d’une  solution  con¬ 
centrée  de  potasse  caustique  avant  d  être  traitée  par  l’acide,  la 
surface  du  métal  est  modifiée  de  telle  manière  que  l’acide  réserve 
dans  les  parties  qu’il  dissout  une  multitude  de  petites  taches  for¬ 
mant  le  grain  des  gravures  ; 

3°  Quand  les  creux  ne  sont  pas  assez  profonds,  la  plaque  est 
encrée  avec  une  encre  siccative  et,  quand  celle-ci  est  sèche,  les  par¬ 
ties  blanches  sont  polies  et  dorées  par  le  procédé  électrotype,  puis 
lavées  avec  une  solution  de  potasse  cautisque  et,  en  dernier  lieu, 
creusées  plus  profondément  au  moyen  d’un  acide  n’ayant  aucune 
action  sur  l’or  métallique. 

Nous  ne  pensons  pas  qu’il  soit  nécessaire  de  décrire  le  modus 
operandi]  de  plus,  la  daguerréotypie  est  maintenant  entièrement 
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abandonnée  et  ce  qui  précède  est  suffisant  pour  l’adaptation  aux 
procédés  modernes. 

Ce  procédé  fut  publié  dans  un  opuscule  édité  par  Lerebours  et 
réimprimé  dans  le  Manuel  de  PJiotogy'aphie  de  Valécourt, 
page  195  et  suivantes,  Paris,  1851  ;  Roret.  Nous  appelons  cepen¬ 
dant  l'attention  du  lecteur  sur  la  méthode  par  laquelle  M.  Fizeau 
obtient  le  grain  indispensable  à  la  gravure  à  l’aquatinte,  en 
faisant  observer  qu’en  gravant  sur  cuivre  ou  bronze  au  moyen 
du  nitrate  d'argent,  nous  obtenons  une  granulation  similaire 
sans  avoir  recours  à  la  potasse  caustique. 

En  1853,  Fox  Talbot  publia  le  premier  procédé  de  gravure 
dans  lequel  la  gélatine  est  employée  comme  médium.  Il  a  donné 
naissance  à  un  des  meilleurs  procédés  modernes  de  gravure  en 
gradation  de  teintes,  comme  il  sera  expliqué  plus  loin. 

Le  procédé  de  Talbot  consiste  à  recouvrir  une  plaque  en  cuivre 
de  la  solution  de  gélatine  bichromatée  suivante,  appliquée  en 
couche  mince  ; 


Gélatine .  5  gr. 

Bichromate  d’ammonium  ...  3  gr. 

Eau . 100  c.  c. 


et,  après  l’exposition  à  la  lumière  et  le  lavage  du  bichromate 
non  altéré,  à  la  traiter  en  l’immergeant  dans  une  solution  de 
chlorure  ferrique  à  40"  Beaumé. 

Sous  l’action  de  la  lumière,  le  sel  de  chrome  est  réduit  et  inso- 
lubilise  la  couche  de  gélatine,  sur  les  parties  attaquées,  plus  ou 
moins  complètement  et  profondément  selon  le  degré  d’opacité  plus 
ou  moins  grand  de  l’argent  métallique  formant  l’image  du  cliché  ; 
conséquemment,  quand  la  solution  de  chlorure  ferrique  agit  sur 
la  couche  insolée,  elle  la  rend  perméable  proportionnellement  au 
degré  d’insolation  et  creuse  le  métal  en  formant  des  réserves  dans 
les  parties  où  la  gélatine  est  imperméable  au  liquide. 

Les  résultats  obtenus  par  ce  procédé  ne  sont  pas  complets,  parce 
qu’aucune  granulation  n’est  produite  et  que  les  creux  ne  sont  pas 
assez  profonds  eu  égard  à  l’impossibilité  de  prolonger  la  morsure 
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au  delà  de  quatre  à  six  minutes,  sans  que  la  plaque  ne  soit  gâtée 
par  le  liquide  mordant  qui,  à  la  longue,  attaque  la  couche  entière. 

Le  procédé  perfectionné  employé  aujourd’hui  est  le  suivant  : 

Après  la  morsure,  la  plaque  est  immergée  dans  une  solution  de 
potasse  très  diluée  mais  chaude,  pour  enlever  la  gélatine,  puis 
rincée,  séchée  et  encrée,  afin  de  pouvoir  en  tirér  une  épreuve 
permettant  de  juger  des  progrès  de  l’opération.  Mais,  comme 
il  est  dit  plus  haut,  les  creux  n’étant  pas  généralement  suffisants, 
la  plaque,  nettoyée  avec  soin  pour  enlever  des  lignes  toute 
matière  graisseuse,  est  encrée  superficiellement  avec  un  rouleau 
métallique,  puis  saupoudrée  avec  de  la  résine  ou  du  sang-dragon 
et  chauffée  à  environ  70  degrés  centigrades  pour  former  une 
réserve  qui  permettra  de  traiter  la  plaque  de  nouveau  à  l’acide. 
Cette  opération  devra  être  renouvelée  plusieurs  fois,  selon  la 
finesse  de  l’image,  et  en  ayant  soin  toutefois  d’épargner  les  détails 
délicats  et  les  lignes  qui  sont  assez  profondes. 

Pour  graver  en  demi-teinte,  un  grain  de  résine  est  appliqué  sur 
la  plaque  de  cuivre  à  la  manière  ordinaire  et  la  solution  de  géla¬ 
tine  bichromatée  est  versée  sur  celle-ci  en  couche  mince  au  moyen 
de  la  tournette,  c’est-à-dire  en  opérant  comme  ci-dessus,  ou  bien, 
on  peut  avoir  recours  à  la  «méthode  des  trois  impressions  » ,  comme 
dans  le  procédé  de  Garnier,  mais  en  substituant  la  gélatine  comme 
mucilage  hygroscopique  et  en  appliquant  le  grain  sous  la  couche 
au  lieu  de  l’appliquer  dessus  comme  dans  le  procédé  en  question. 

La  première  méthode,  par  laquelle  des  blocs  phototypiques 
furent  faits,  est  celle  que  M.  Paul  Pretsch  publia  en  1853.  Elle 
consiste  à  couvrir  une  plaque  d’environ  huit  minims  par  pouce 
carré  d’une  solution  dont  la  formule  est  donnée  ci-dessous.  La 
plaque  est  séchée  dans  une  étuve  chauffée  à  environ  30  degrés 
centigrades,  puis  exposée,  en  plein  soleil,  sous  un  cliché  jusqu’à 
ce  que  l’image  soit  visible  au  dos  ;  alors  on  plonge  la  plaque  dans 
l’eau  «jusqu’à  ce  que  les  parties  les  moins  attaquées  deviennent 
granulées.  »  On  en  prend  un  moule,  dont  le  bloc  d’impression  est 
obtenu  par  électrotype  ou  stéréotype. 

La  solution  sensible  est  faite  ainsi  :  —  Une  ounce  de  gélatine 
dure  est  dissoute  dans  six ottnces  d’eau.  Dans  une  partie  de  ceci, on 
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dissout  trente  grains  de  nitrate  d'argent,  et  le  restant  est  mélangé 
avec  deux  ounces  d’une  solution  saturée  de  bichromate  de  potasse. 
A  cette  dernière  partie,  la  solution  d’argent  est  ajoutée  graduel¬ 
lement;  puis,  pendant  que  le  mélange  est  encore  chaud,  cent 
grains  de  chlorure  de  calcium  sont  dissous  et  le  tout  est  filtré 
pour  l’usage.  Cependant,  comme  une  couche  épaisse  de  gélatine 
sèche  mal,  il  est  bon,  pour  obtenir  une  couche  égale,  d’y  ajouter 
deux  ou  trois  drams  de  glycérine. 

Le  grain  produit  par  cette  formule  est  plutôt  grossier.  Bon 
pour  les  très  grandes  images,  il  ne  convient  pas  pour  celles  de 
dimensions  ordinaires.  La  solution  doit  être  modifiée  en  diluant 
le  mélange  et  en  diminuant  la  quantité  de  bichromate  et  de  chlo¬ 
rure  de  calcium  (1).  La  proportion  exacte  ne  peut  être  donnée. 
Quand  le  grain  est  trop  grossier,  la  plaque  est  immergée  dans  de 
l’eau  mélangée  d'alcool,  dans  la  proportion  de  1  à  8,  qui  produit 
une  contraction  de  la  couche  et  abaisse  les  reliefs. 

Le  procédé  de  Pretsch  est  employé  quelquefois  pour  obtenir  des 
épreuves  à  l’encre  d’imprimerie  à  transférer  sur  pierre,  ou,  pour 
la  gravure  à  l’acide,  sur  plaques  en  zinc  ou  cuivre.  Dans  ce  but, 
la  couche  de  gélatine  est  encrée  d’abord  sur  toute  la  partie  insolée, 
puis  plongée  dans  l’eau.  L’image  est  alors  éclaircie  par  un  léger 
encrage  et  appliquée  sur  le  transfert. 

Avant  de  décrire  dans  un  ordre  chronologique  tous  les  procédés 
tels  qu’ils  ont  été  publiés  d’abord  et  tous  leurs  perfectionnements, 
nous  tenons  à  faire  une  digression  et  à  appeler  l’attention  du  lec¬ 
teur  sur  deux  méthodes  de  gravure  dont  on  n’a  pas,  il  nous  semble, 
pris  suffisamment  connaissance,  et  dont  cependant  l’une  est  certai¬ 
nement  susceptible  d’applications  utiles  et  dont  l’autre  montre  une 
action  électro-chimique  intéressante.  La  dernière  est  celle  que 
MM.  Rousseau  et  Musson  communiquèrent  à  la  Société  française 
de  Photographie  et  qui  fut  insérée  au  Bulletin  de  cette  société, 
volume  II  (185G),  page  13  et  suivantes.  Une  jilaque  d’acier  est 
recouverte  d’une  solution  de  gélatine  bichromatée ,  séchée, 

(1)  La  granulation  est  en  grande  partie  due  au  dernier  sel,  c’est-à-dire  le 
chlorure  de  calcium.  Voir  plus  loin. 
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exposée,  puis  recouverte  rapidement  d’une  solution  d’acide  gal- 
lique  pour  affermir  la  couche;  elle  est  bordée  avec  de  la  cire 
molle  pour  former  une  espèce  de  cuvette  dans  laquelle  on  verse 
une  solution  diluée  de  nitrate  de  cuivre  légèrement  acidifiée  avec 
de  l’acide  nitrique.  En  quelques  instants,  la  plaque  sera  couverte 
de  cuivre  métallique,  mais  seulement  sur  les  parties  correspondant 
au  dessin,  les  autres  restant  entièrement  vierges.  Quand  le  dépôt 
est  suffisamment  épais  et  tend  à  devenir  moins  net,  la  solution  de 
cuivre  est  enlevée,  la  gélatine  dissoute  et,  sous  celle-ci,  on  trou¬ 
vera  le  dessin  gravé  sur  la  plaque  d’acier. 

Le  résultat  de  cette  méthode  est  que  la  couche  de  gélatine  de¬ 
vient  conductrice  de  l’électricité  dans  les  parties  formant  le  dessin, 
et  que  la  conductibilité  augmente  avec  la  masse  du  conducteur. 
Pour  cela,  le  nitrate  de  cuivre  est  réduit  partout  où  le  contact 
avec  la  i)laque  d’acier  a  eu  lieu,  et  cela  en  proportion  de  la  conduc¬ 
tibilité,  tandis  que  l’acide,  se  trouvant  libre,  attaque  le  métal  où 
le  dépôt  de  cuivre  est  formé,  le  résultat  étant  une  plaque  gravée 
en  gradation  de  teintes,  comme  il  est  dit  plus  haut. 

L’autre  procéilé  est  dû  à  MM.  Salmon  et  Garnier.  Il  consiste  à 
placer  en  contact  intime  une  plaque  de  bronze  polie  avec  un  dessin 
fait  sur  papier  exempt  d'amidon  —  un  dessin  au  crayon  par 
exemple  —  qui  a  été  au  préalable  exposé  aux  vapeurs  d’iode 
d’après  la  méthode  de  Niepce  de  Saint-Victor  (1)  L’iode  s’unit 
avec  le  cuivre  et  si  alors  la  plaque  est  légèrement  frottée  avec  du 
mercure,  le  métal  se  trouve  amalgamé  sur  les  parties  non  proté¬ 
gées  par  riialoïde  de  cuivre,  formant  un  dessin  représenté  en 
blanc  par  l’amalgame.  Pour  l'isoler  pour  les  opérations  subsé¬ 
quentes,  la  plaque  est  encrée  avec  de  l’encre  d’imprimerie,  qui 
n’adhère  pas  au  mercure,  c’est-à-dire  le  dessin,  et  recouverte  de 
résine  en  poudre.  La  résine  nécessairement  adhère  sur  les])arties 
encrées,  pas  sur  les  autres,  desquelles  elle  devra  être  enlevée 
au  moyen  d’une  brosse.  Cela  fait,  la  plaque  est  chauffée  pour  dis- 


(1)  Sur  la  reproduction  des  gravures,  etc.,  au  moyen  des  vapeurs  dùode, 
voyez  Recherches  iRiotograjjliiq^ucs  par  Niepce  de  Saint-Victor,  pages  3  et 
suivantes.  Paris  1855,  Alexis  Gaudin  et  frères,  ou  comptes-rendus,  1847. 
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soiidre  la  résine  et  l’incorporer  à  l'encre,  puis,  après  refroidisse¬ 
ment,  on  la  couvre  d’une  solution  acide  de  nitrate  d’argent  qui 
dissout  le  mercure,  laisse  le  métal  complètement  libre  aussi  bien 
que  légèrement  gravé. 

Le  traitement  de  la  plaque  diffère  maintenant  selon  qu’on  veut 
la  convertir  en  un  relief  pour  être  imprimé  typographiquement 
ou  bien  en  creux.  Pour  obtenir  ce  dernier,  il  suffit  de  procéder 
suivant  la  manière  habituelle.  Pour  obtenir  un  bloc  d’impres¬ 
sion,  la  plaque  est  immergée  dans  une  solution  galvanique  d’or 
qui  dore  les  parties  oti  se  trouvait  précédemment  le  mercure, 
alors  on  lave  l’encre  avec  de  la  térébenthine,  et  après  une  pre¬ 
mière  morsure  avec  un  acide  sans  action  sur  l’or  métallique,  on 
procède  comme  dans  le  gillotage. 

Si  au  lieu  d’iodurer  le  dessin  pour  obtenir  un  contretype  du 
même  côté,  comme  il  est  dit  dans  les  lignes  précédentes,  la  plaque 
de  cuivre  est  soumise,  elle-même,  aux  vapeurs  d’iode  (1),  puis 
exposée  sous  un  cliché  et  lavée  avec  du  mercure  ou  exposée  à  ses 
vapeurs,  on  trouve  que  les  parties  non  attaquées  par  la  lumière 
sont  seulement  amalgamées;  il  en  résulte  que  la  plaque  peut  être 
gravée  précisément  à  la  manière  décrite  ci-dessus.  Ces  procédés 
furent  publiés  in  extenso  dans  le  Bulletin  de  la  Société  fran¬ 
çaise  de  Photographie,  volume  I  (1855),  pages  80  et  suivantes,  et 
traduits  pour  le  Humphrey’s  Journal,  volume  VIII,  pages  240 
et  suivantes. 

Le  procédé  de  Pretsch  et  Talbot  marque  les  premiers  pas  vers 


(1)  L’action  chimique  consiste  dans  la  formation  d’iodure  de  cuivre  ;  si  au 
lieu  d’exposer  la  plaque  de  cuivre  aux  vapeurs  d’iode,  elle  est  soumise  àcelhs 
du  brome,  ou  plongée  dans  une  solution  émettant  du  chlore,  elle  se  couvre 
d'une  couche  d’haloïdes  de  cuivre  correspondants  qui  sont  beaucoup  plus  sen- 
sildes  à  la  lumière,  le  chlorure  de  cuivre  étant  le  plus  rapidement  attaqué. 
Pour  cela,  des  résultats  similaires  à  ceux  obtenus  par  MM.  Salmon  et  Gar¬ 
nier  peuvent  être  obtenus  avec  plus  grande  facilité  en  employant  ces  com¬ 
posés. 

Sur  les  propriétés  chimi(iues  des  haloïdes  de  cuivre  et  de  l’action  de  la 
lumière  sur  ceux-ci,  voyez  B.  Renault,  comptes-rendus,  volume  LIX,  pages 
■  140,  558. 
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les  procédés  nouveaux  et  pratiques  de  gi'avure  moderne.  Les  per¬ 
fectionnements  (jue  nous  avons  cités  —  comme  l’encrage  par 
exemple  —  sont  récents  et  furent  les  résultats  des  découvertes  de 
A.  Poitevin,  de  qui  dérivent  à  peu  près  toutes  les  méthodes  d’im¬ 
pression  à  l’encre  grasse.  Ces  découvertes  sont  basées  sur  les  pro¬ 
priétés  suivantes  : 

P  Une  couche  de  gélatine,  albumine,  gomme  arabique,  etc., 
insolée  sous  un  cliché  en  pré.sence  d’acide  chromique,  bichro¬ 
mate  de  potasse,  de  soude  ou  d’ammonium,  devient  insoluble  dans 
les  parties  traitées,  repousse  l’eau  et  retient  les  matières  grais¬ 
seuses  tandis  que  les  autres  parties  absorbent  l’humidité  et,  à 
cause  de  cela,  repoussent  ces  matières  ; 

2^  Le  sucre,  le  miel  et  d’autres  substances  similaires  sont 
dépourvues  dans  les  mêmes  circonstances  de  leurs  propriétés 
hjgroscopiques  et,  attirant  de  l’eau  dans  les  parties  non  altérées 
par  l’action  lumineuse,  retiennent  les  poudres  sèches  qu’on  y  sème 
à  l’exclusion  des  autres  parties. 

L’observation  de  la  première  propriété  amena  Poitevin  à  com¬ 
poser  les  procédés  photographiques  par  méthode  directe  ou  par 
transfert  sur  pierre  ou  plaques  en  zinc  et  pour  lesquels  il  prit  un 
brevet  en  1854.  Les  deux  procédés  sont  excessivement  simples. 
Pour  photographier,  sur  pierre,  un  dessin  prêt  à  être  imprimé  à 
l’encre  grasse,  il  suffit  d’étaler  une  petite  quantité  d’albumine 
bichromatée  sur  une  pierre  bien  polie  et,  après  une  minute,  pas 
plus,  de  l’enlever  au  moyen  d’une  raclette,  puis  de  la  frotter  avec 
un  chiffon  exempt  de  poussière  jusqu’à  ce  que  la  pierre  soit  sèche 
à  la  surface  et  brillante  comme  un  miroir.  Rien  ne  peut  rester 
sur  la  surface  de  la  pierre,  ses  pores  seuls  doivent  être  impré¬ 
gnés  du  composé  albuminé.  La  pierre  est  alors  mise  de  côté  jus¬ 
qu’à  ce  qu’elle  soit  sèche,  ce  qui  demande  de  quinze  à  vingt 
minutes,  puis  exposée  sous  un  cliché  négatif  renversé;  après  expo¬ 
sition,  elle  est  encrée  légèrement  sur  toute  la  surface  mouillée  en 
y  passant  rapidement  une  éponge  imbibée  d’une  solution  de 
gomme  arabique  et  d’acide  nitrique  —  de  chaque  deux  parties 
pour  cent  d’eau  —  et  immédiatement  encrée  rapidement  et  légè¬ 
rement;  l’encre  qui  s’attache  alors  sur  les  parties  impressionnées 
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seulement  est  enlevée  des  autres,  et  l’image  se  trouve  éclaircie  et 
prête  pour  les  opérations  lithographiques  habituelles.  L’applica¬ 
tion  de  ce  procédé  à  la  photogravure  sera  traitée  plus  loin. 

Pour  imprimer  un  transfert  direct  du  négatif,  une  feuille  de 
papierestmiseàflotter  pendantuneminutesur  une  solution  chaude 
de  gélatine  dure  alunée,  suspendue  pour  sécher,  sensibilisée  au 
moyen  d’albumine  bichromatée,  et,  après  séchage,  exposée  sous  un 
négatif  non  renversé  jusqu’à  ce  que  l’image  soit  visible.  L’épreuve 
estalors  encrée  très  légèrement — l’impression  devra  être  apparente 
sous  l'encre  —  et  immergée  dans  l’eau  froide  pendant  quinze  à 
vingt  secondes  pour  ramollir  l’albumine,  puis  frottée  délicatement 
avec  un  chiffon  doux  et  humide  jusqu'à  ce  que  l’image  encrée 
apparaisse  claire  et  parfaite,  ce  qui  ne  demande  que  quelques 
minutes  et  ne  présente  absolument  aucune  difficulté. 

Depuis  la  publication  des  découvertes  de  Poitevin,  de  nombreux 
procédés  de  transfert  ont  été  publiés,  qui  ne  diffèrent  que  fort  peu 
du  précédent.  Parmi  eux  on  doit  citer  celui  du  colonel  James  (1), 
Toovey  (2),  Waterhouse  (3)  et  Asser  (4).  Ce  dernier  procédé  est 
le  premier,  pensons-nous,  qui  fut  composé  pour  la  reproduction 
d’un  dessin  en  gradation.  M.  Asser  prend  une  feuille  de  papier 
fort,  non  collé,  la  recouvre  au  moyen  d’une  brosse  d’une  couche 
d’amidon,  la  sensibilise  avec  une  solution  saturée  de  bichromate 
de  potasse,  l’expose,  après  séchage,  jusqu’à  ce  que  l’image  soit 
imprimée  vigoureusement,  puis  immerge  l’épreuve  dans  l’eau 
pour  éliminer  le  bichromate  non  attaqué  par  la  lumière.  Cela  fait, 
l’épreuve  est  mise  à  sécher,  repassée  avec  un  fer  sur  une  plaque 
de  marbre  très  chaude  pour  durcir  l’amidon  et  placée  sur  une 
plaque  en  verre  entre  des  feuilles  de  papier  buvard  imprégnées 
d'eau  Quand  l’épreuve  est  suffisamment  humide,  le  papier  buvard 
qui  la  recouvre  est  enlevé  et  on  applique  l’encre  d’imprimerie  avec 
une  brosse  dure.  L’encre  adhère  sur  les  parties  insolées  et  on 


(1)  Brit.  lourn.  Pliot.  18C0. 

(2)  Bull.  Soc.  franç.  Phot.,  vol.  XI  (1865),  p.  24. 

(3)  Ibidem.,  vol.  XV  (1868),  p.  13. 

(4)  Ibidem.,  vol.  IX  (1859),  pp.  211  et  260. 
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obtient  ainsi  une  épreuve  en  gradation  de  teintes,  plus  ou  moins 
grainée  et  prête  au  transfert. 

Par  le  procédé  pliotolitliographique  de  Poitevin,  des  images  en 
lignes  ou  taches  peuvent  être  seules  reproduites,  excepté  cepen¬ 
dant  si  l’on  applique  un  grain  sur  les  pierres  ou  les  plaques  de 
métal,  soit  en  employant  des  négatifs  grainés,  soit  par  un  moyen 
autre  quelconque. 

Du  Motay  et  Maréchal,  de  Metz,  publièrent  en  1865  un  procédé 
basé,  certainement,  sur  les  principes  dus  à  Poitevin,  par  lequel 
on  produit  des  gravures  possédant  cette  gradation  exquise  de 
teintes  des  lumières  et  des  ombres  qu’on  remarque  dans  les 
épreuves  à  l’argent,  et  cela  en  employant  simplement  la  couche 
de  gélatine  elle-même  comme  médium  (1).  Ce  procédé,  que  les 
inventeurs  appelèrent  phototypie,  est  désigné  maintenant  sous  le 
nom  de  photocollographie.  Il  est  très  connu  ;  cependant  nous  en 
donnerons  une  courte  description,  sans  entrer  dans  le  modus 
operandi,  de  manière  à  montrer  certaines  opérations  qui  ont 
une  application  utile  dans  la  photogravure. 

Une  plaque  de  verre  grainée,  ou  mieux  de  cuivu’e  ou  de  bronze, 
est  recouverte  d’un  substratum  consistant  en  albumine  et  silicate 
soluble  de  soude  et,  après  séchage,  lavée  et  de  nouveau  mise  à 
sécher  spontanément.  Sur  cette  première  couche,  on  met  une 
seconde  couche  de  gélatine  bichromatée,  dans  laquelle  une  cer¬ 
taine  quantité  de  chlorure  de  calcium  est  dissoute,  et  la  plaque 
est  placée  dans  une  étuve  chauflée  à  environ  35®  C.,  jusqu’à  dessi¬ 
cation.  Après  exposition,  la  plaque  est  plongée  dans  l’eau  pour 
dissoudre  le  bichromate  non  réduit,  puis  séchée,  mouillée,  passée  à 
l’éponge,  encrée  et  mise  au  tirage.  Quand  la  plaque  exposée  est 
immergée  dans  l’eau,  on  observe  que  la  couche  prend  le  grain 
d’une  réticulation  particulière  de  la  gélatine.  Cette  granulation  si 
importante  pour  retenir  l’encre  dans  les  creux  est  en  fait,  produite 
par  la  contraction  de  la  substance  en  question  ;  sa  finesse  ou 
sa  grossièreté  dépendent  de  la  quantité  de  chlorure  de  calcium 


(1)  Bull.  Soc.  franç.  Phot.,  vol.  XIII  (1867),  p.  115. 
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et  de  bichromate  que  contient  la  couche  et  de  la  manière,  ainsi 
que  de  la  température,  suivant  lesquelles  la  couche  a  été  séchée. 

Plus  la  proportion  de  chlorure  de  calcium  et  de  bichromate 
est  grande,  plus  la  réticulation  est  grossière  ;  plus  la  température 
est  élevée,  plus  fin  est  le  grain  (1).  Il  peut  même  être  nul  si  la 
température  a  été  trop  élevée  et  que  la  plaque  a  été  trop  rapide¬ 
ment  séchée.  Pour  obtenir  un  grain  ouvert,  la  plaque  doit  être 
séchée  lentement,  ou  bien  elle  doit  être  chauffée  entre  65°  à  70°  C. 
dans  l’étuve,  et  la  couche  admise  à  sécher  à  une  température 
décroissante,  de  manière  à  favoriser  la  cristallisation  des  sels.  Pour 
imprimer  lithographiquement,  le  grain  doit  être  très  fin;  pour  les 
transferts  de  gravure  en  demi-teintes,  il  devra  être  plus  ou  moins 
grand,  selon  que  la  plaque  doit  servir  à  être  gravée  en  creux  ou 
en  relief.  Le  procédé  par  lequel  une  imago  photographique  sur 
bitume  ou  à  l’encre  grasse,  peut  être  convertie  en  une  plaque 
gravée  en  relief,  semblable  à  une  gravure  sur  bois,  fut  inventé  et 
perfectionné  par  M.  Gillot.  L’invention  date  de  1850,  mais 
ne  fut  pas  rendue  publique  avant  1855  ou  1856  Ce  procédé,  qui,  en 
l’honneur  de  l’inventeur,  devrait  toujours  être  appelé  Gülotage,  a 
acquis  une  telle  valeur  pour  l’illustration  des  livres  artistiques  ou 
scientifiques,  qu’il  mérite  plus  qu’un  simple  aperçu.  Nous  le  décri¬ 
rons  pour  cela  plus  en  détail  que  ceux  mentionnés  précédemment. 


(1)  Le  chlorure  de  calcium  n’est  pas  le  seul  sel  employé  pour  l’obtention  du 
grain  dans  la  couche  de  gélatine.  Le  ferricyanure  de  potassium,  le  chlorure  de 
sodium,  le  borax,  etc.,  sont  également  employés.  Voici  une  formule  : 

Gélatine  . . 15  grammes. 

Bichromate  de  potasse  ....  3  » 

Ferricyanure  de  potassium  ...In 
Chlorure  de  sodium  ....  3  „ 

Glycérine  . . 3  c.  c. 

Eau  .......  100  c.  c. 

La  couche  devra  être  séchée  à  30°  C.  Après  l’exposition,  la  plaque  est 
plongée  dans  de  l’eau  tiède  si  on  désire  un  grain  plus  grossier.  Quand  le  grain 
est  trop  ouvert,  la  plaque  est  immergée  dans  de  l’alcool,  une  partie  pour  huit 
d’eau. 
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L’image  destinée  à  être  gravée  en  relief  est  obtenue  par  trans-  ' 
fert  ou  imprimée  directement  sur  une  plaque  de  cuivre  ou,  géné¬ 
ralement,  de  zinc.  Le  transfert  est  obtenu  du  négatif  par  le  pro¬ 
cédé  que  nous  avons  décrit  ou  bien  au  moyen  d’une  impression 
à  l’encre  sur  pierre.  La  dernière  méthode  est  employée  pour  les 
travaux  artistiques.  Elle  demande  une  dépense  supplémentaire, 
mais  on  obtient  un  transfert  plus  parfait,  parce  qu’elle  permet  la 
retouche  des  défauts  sur  la  pierre,  ainsi  que  les  additions,  et,  ce 
qui  est  plus  important,  la  production  de  blocs  d’un  grand  format. 
Nous  avons  vu  dernièrement  une  image  très  parfaite  de  14  X  18 
pouces  qui  avait  été  obtenue  de  cette  manière.  Pour  imprimer 
directement  sur  la  plaque  de  métal,  le  procédé  au  bitume  donne 
incontestablement  les  images  les  plus  fines  ainsi  que  les  meilleures, 
mais  par  suite  de  la  longueur  d’exposition  requise  pour  l’insolubi¬ 
lisation  entière  de  la  couche,  ce  qui  dans  chaque  procédé  est  une 
condition  sine  qua  non,  il  est  généralement  écarté  par  les  gra¬ 
veurs  qui  n’ont  pas  la  lumière  électrique  à  leur  disposition,  et  ils 
préfèrent  la  méthode  à  l’albumine.  Cette  dernière  s’emploie 
comme  suit  :  —  Premièrement  la  plaque  de  zinc  —  bien  polie 
—  est  rendue  lithographique,  c’est-à-dire  susceptible  d’être 
mouillée  et  de  retenir  l’humidité  A  cet  effet,  la  plaque  est  immer¬ 
gée  pendant  quatre  à  cinq  minutes  dans  une  solution  diluée 
d’acide  nitrique  (1  :  80),  puis,  sans  la  rincer,  placée  pour  un 
instant  dans  le  bain  de  préparation,  et  admise  à  sécher  sponta¬ 
nément  sans  rinçage. 

Pour  composer  le  bain  de  préparation,  15  grammes  de  noix  de 
galle  concassées  sont  mis  à  digérer  pendant  vingt-quatre  heures 
dans  50  c.c.  d’eau,  le  tout  bouilli  pendant  dix  minutes,  puis  mis  à 
refroidir  et  le  liquide  filtré.  D’autre  part,  on  pulvérise  15  grammes 
de  gomme  arabique  dans  un  mortier;  on  les  dissout  en  y  ajoutant 
graduellement  50  c.c.  d’eau  chaude.  Quand  le  liquide  est  filtré  au 
travers  de  la  flanelle,  il  est  mélangé  à  la  solution  gallique  et  on  y 
ajoute  2  grammes  d’acide  phosphorique. 

Après  séchage,  la  ])laque  est  rincée,  recouverte  au  moyen  de 
la  tournette  avec  de  l'albumine  bichromatée  (albumine  100  c.c., 
bichromate  d’ammonium  2  1/2  grammes)  et  séchée  en  la  chauffant 
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de  manière  à  éviter  la  cristallisation,  en  prenant  soin  de  ne  pas 
coaguler  l'albumine,  ce  qui  arrive  à  la  température  d’environ  30°  C . 

Après  exposition,  la  plaque  est  encrée  avec  un  rouleau  chargé 
légèrement  d’une  encre  préparée  en  mélangeant  ensemble 
20  grammes  de  cire  jaune,  15  grammes  de  résine  et  500  grammes 
d'encre  d’imprimerie  ordinaire  et,  pour  l’usage,  diluée  avec  de 
riiuile  verte  et  de  la  térébenthine. 

Après  l’encrage,  on  passe  sur  la  plaque  une  éponge  imbibée 
d’eau  glycerinée  (1  ;  10),  l’encre  est  enlevée  des  parties  non  trai¬ 
tées,  laissant  l’image  tout  à  fait  claire  et  fine.  La  plaque  est  main¬ 
tenant  lavée  sous  le  robinet  en  la  frottant  avec  une  éponge  douce, 
puis  traitée  comme  ci-devant  avec  le  bain  de  préparation;  alors 
elle  est  prête  pour  la  gravure. 

Le  procédé  de  gravure  en  relief,  inventé  par  M.  Gillot,  est  assez 
simple  et  ne  demande  pas  beaucoup  de  pratique  pour  réussir, 
quand  on  comprend  la  théorie  du  procédé.  Nous  entrerons,  pour 
cela,  d’abord  dans  les  généralités  et  puis  nous  le  décrirons. 

Le  procédé  comprend  les  opérations  suivantes  :  —  La  plaque, 
après  l’encrage,  est  saupoudrée  de  résine  finement  pulvérisée  qui 
adhère  à  l’encre,  puis  elle  est  traitée  à  l’acide  jusqu’à  une  certaine 
profondeur,  lavée,  séchée  et  puis  chauffée  jusqu’à  ce  que  l’encre 
et  la  résine  se  fondent  et  coulent  sur  les  côtés  des  lignes,  qui  se 
trouvent  ainsi  protégées  contre  l’action  ultérieure  de  l’acide.  La 
plaque  est  alors  encrée  de  nouveau,  saupoudrée  avec  la  matière 
résineuse,  traitée  à  l’acide  et  ainsi  de  suite  comme  précédemment; 
en  répétant  ces  séries  d’opérations,  l'encre  remplit  les  creux  gra¬ 
duellement  et  d’autant  plus  rapidement  que  les  lignes  sontétroites. 
L’action  progresse  par  conséquent  si  les  espaces  entre  les  lignes 
sont  plus  grands  et  doivent  être  ])lus  approfondis,  de  manière  à 
empêcher  le  rouleau  d’entrer  jusqu’au  fond  des  creux.  Onremarque 
par  cet  aperçu  du  procédé  qu’un  dessin  —  nous  ne  parlons  pas  des 
images  formées  par  l’interposition  d’une  cache,  qui  laissent  diffi¬ 
cilement  quelque  espace  entre  les  lignes  —  étant  formé  par  des 
lignes  plus  ou  moins  larges,  plus  ou  moins  fermées,  nécessite  théo¬ 
riquement  autant  de  morsures  qu’il  y  a  d’espaces  de  surfaces  iné¬ 
gales,  mais,  en  pratique,  il  n’en  est  pas  ainsi,  parce  que  si  les  creux 
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sont  assez  profonds  pour  empêcher  le  rouleau  d’atteindre  le  fond, 
l’opération  est  finie. 

De  ce  qui  précède,  on  voit  que  la  profondeur  des  creux  dépend 
de  la  finesse  du  dessin,  ou,  en  d’autres  mots,  des  espaces  entre  les 
lignes.  Quand  elles  sont  également  distantes  et  étroites,  la  gravure 
est  toute  simple  et  peut  être  faite  sans  avoir  recours  au  gillotage  (1), 
parce  qu’une  très  petite  profondeur  est  nécessaire  pour  empêcher 
le  rouleau  de  charger  les  lignes  d’encre.  Dans  ce  but,  le  gilloteur 
doit  premièrement  protéger  ces  parties,  n’oubliant  pas  que  les 
creux  ne  peuvent  être  pas  approfondis  plus  que  la  surface  des 
lignes,  sans  protéger  ces  dernières  de  l'action  subséquente  de  l’a¬ 
cide.  En  réalité,  pendant  toute  l’opération,  les  creux  sont  les  seules 
choses  à  considérer.  Ils  doivent  être  d’autant  plus  profonds  que 
les  lignes  sont  séparées,  —  la  raison  en  est  simple  — ,  sans  excé¬ 
der  une  profondeur,  en  tout  cas,  de  plus  de  deux  millimètres 
entre  les  lignes  plus  distantes  :  toute  profondeur  plus  grande,  si 
elle  est  nécessaire,  doit  être  faite  au  moyen  du  burin  après  que  le 
travail  est  fini.  En  effet,  les  difficultés  ne  résident  que  dans  la 
protection  des  lignes  isolées,  qui  sont  en  général  fines,  et  ne 
peuvent  être  en  rien  attaquées,  mais  doivent  avoir  cette  forme  \ 
pour  résister  à  l’impression  de  la  presse  typographique. 

Les  artistes  objectent  que  les  «  blocs  »  obtenus  par  le  gillotage 
ne  donnent  pas  d’épreuves  aussi  «  colorées  »  ni  aussi  vigoureuses 
que  celles  produites  par  la  gravure  sur  bois.  Il  y  a  quelque  chose 
de  fondé  dans  ceci.  Cependant,  si  la  «  couleur  »  de  l’original  n’est 
pas  bien  rendue,  si  l'aspect  général  de  l’image  est  gris,  si  les 
lignes  ne  sont  pas  aussi  fines  que  dans  la  copie,  la  faute  n’en  est 
pas  au  procédé  qui  est  parfait,  mais  à  l’inexpérience  ou  la  négli¬ 
gence  du  photographe  et  du  gilloteur.  Quand  l’encre  se  répand 
sous  la  pression  du  rouleau  avant  la  morsure,  les  lignes  sont  gros¬ 
sières,  souvent  rugueuses,  et  si,  d’un  autre  côté,  les  tranches  des 
lignes  ne  sont  pas  bien  encrées,  avant  la  première  morsure,  ou 


(1)  La  méthode  à  laquelle  il  est  fait  allusion,  est  la  gravure  à  l’acide  au 
moyen  du  chlorure  ferrique,  qui  mord  sans  action  subséquente,  ou  très  peu, 
si  on  prend  les  précautions  nécessaires. 
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pas  bien  protégées  pour  la  seconde,  elles  sont  également  impar¬ 
faites  et  les  espaces  élargis  ou,  ce  qui  revient  au  même,  les  lignes 
deviennent  plus  minces 

Tout  ceci  naturellement  altère  la  beauté  des  effets;  mais  la  faute 
n'en  est  pas  au  procédé.  On  prendra  les  plus  grands  soins  dans 
les  premières  opérations  dont  dépend  le  succès.  La  proportion 
d’acide  ne  sera  augmentée  que  de  celle  nécessaire  pour  hâter  la 
morsure  dans  une  certaine  limite;  on  procédera  par  degré;  exa¬ 
minez  la  plaque  toutes  les  minutes  à  mesure  du  pi-ogrès  de  la 
morsure,  prenez  soin  quand  vous  dissolvez  l’encre  qu’elle  coure 
le  long  des  côtés  des  lignes  jusqu’au  fond  des  creux,  mais  qu’elle 
ne  les  remplisse  pas  et  protégez  les  parties  assez  profondes 
avec  un  vernis  protecteur  quand  les  creux  ne  sont  pas  remplis  à 
temps.  Comme  guide,  le  commençant  sera  pourvu  d’une  gravure 
sur  bois  et  la  reproduira  aussi  exactement  que  possible  ;  par 
ce  moyen,  les  difficultés  du  gillotage  seront  surmontées  rapide¬ 
ment. 

Les  opérations  de  gravure  sont  faites  comme  suit  :  —  La  plaque 
étant  préparée  comme  nous  l’avons  dit  est  lavée  sous  le  robinet, 
épongée,  encrée  une  fois  de  plus,  mais  légèrement,  puis  saupou¬ 
drée  de  sang-dragon  dont  l’excès  est  enlevé.  Alors  le  dos  de  la 
plaque  est  protégé  contre  faction  de  facide  en  la  recouvrant 
de  paraffine  et  en  la  chauffant,  ou  bien  en  l’enduisant  d'une  couche 
de  vernis  à  la  gomme  laque  brune  à  12  p.  c.La  marge  est  également 
enduite  de  ce  vernis  jusqu’à  deux  centimètres  du  dessin,  et  après 
séchage  une  ligne  est  tirée  en  grattant  le  veimis  jusqu’au  métal 
à  nu.  Cette  ligne  sert  à  mesurer  du  doigt  la  profondeur  des  creux 
et  à  se  rendre  compte  en  même  temps  des  progrès  de  faction 
qui  les  élargit  et,  en  conséquence,  tend  à  les  ronger,  l’action 
pterpendiculaire  et  l'action  latérale  progressent  au  même 
degré.  Pour  la  même  raison,  une  nouvelle  ligne  sera  tirée  après 
chaque  morsure,  sans  cependant  arrêter  la  première.  En  dernier 
lieu,  il  est  recommandé  d'arrêter  les  espaces  entre  les  lignes  qui 
sont  assez  larges  pour  être  enlevés  avec  la  scie  à  découper  ou 
approfondis  à  la  machine  quand  la  gravure  est  terminée.  Tout 
cela  étant  fait,  la  plaque  est  traitée  pendant  deux  minutes  avec 
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une  solution  d’acide  nitrique  à  4  p.  c.  en  lui  imprimant  une 
légère  oscillation  pour  prévenir  la  saturation  de  l’acide  par  le 
nitrate  de  zinc  dans  les  creux.  Ceci  est  important  pour  empêcher 
que  l’action  latérale  ne  soit  plus  rapide  que  l’action  perpendi¬ 
culaire. 

La  plaque  est  ensuite  lavée  et  la  profondeur  des  creux  vérifiée  : 
si  l’ongle  prend  bien,  elle  est  suffisante,  sinon  la  plaque  est  de 
nouveau  mordue  pendant  une  ou  deux  minutes,  mais  pas  davan¬ 
tage  parce  que  les  arêtes  des  lignes  ne  sont  plus  protégées  et  sont 
exposées  à  l’action  latérale.  Elles  devront  être  protégées  pour 
pouvoir  aller  plus  loin.  Pour  ce  motif,  la  plaque  lavée,  épongée 
et  séchée  est  mise  sur  une  tôle  de  fer  chauffée  à  environ  75"  cen¬ 
tigrades,  jusqu’à  ce  que  l’encre  coule  le  long  des  côtés  des  lignes. 
C’est  en  ceci  —  la  dissolution  de  l’encre  —  que  réside  la  seule 
difficulté  du  gillotage.  De  cette  réussite  dépendent  la  préservation 
des  lignes  les  plus  fines,  la  finesse  et  la  couleur  du  dessin.  C’est 
une  opération  délicate,  surtout  au  commencement,  parce  que 
les  creux  devront  rester  libres  pour  être  approfondis,  et  quand 
ils  sont  très  peu  profonds  après  la  première  morsure  ou  les  sui¬ 
vantes,  ceux  qui  sont  très  étroits  seront  remplis  si  l’encre  est  étalée 
d’une  manière  trop  abondante.  Dans  le  cas  présent,  il  est  bon 
d’enlever  la  plaque  de  la  tôle  chauffée  dès  que  l’encre  commence 
à  couler,  parce  que  la  liquéfaction  augmentera  un  peu  par  suite 
de  la  chaleur  de  la  plaque.  Dès  son  enlèvement  de  la  tôle  de  fer, 
le  zinc  sera  immédiatement  placé  sur  une  pierre  froide,  sur 
laquelle  on  la  laissera  se  refroidir. 

Pour  la  seconde  morsure,  la  plaque  humectée  avec  la  solution 
gallique  est  encrée  dans  les  deux  sens,  lavée,  épongée,  séchée, 
saupoudrée  avec  du  sang  dragon  et  mordue  pendant  quinze  minutes 
dans  le  bain  renforcé  avec  4  p.  c.  d’acide,  en  ajoutant  première¬ 
ment  la  moitié  de  cette  quantité  et  l’autre  moitié  quinze  minutes 
plus  tard.  Comme  toujours,  opérez  avec  soin.  Examinez  souvent 
la  plaque.  Souvenez-vous  que  de  cette  opération  dépend  le  succès, 
et  que  la  durée  de  la  morsure  est  j)ropor(ionnelle  à  la  finesse  de 
l’original.  Six  ou  sept  minutes  suffisent  le  plus  souvent.  Examinez 
la  profondeur  des  creux  sur  les  lignes  tracées  sur  la  marge.  Elles 
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ne  pourront  pas  devenir  plus  profondes  rpie  la  surface  des  lignes 
entre  elles.  Songez  que  quand  le  métal  est  mordu  sous  la  couche 
préservatrice  des  côtés  des  lignes  et  que  faction  latérale  devient 
évidente,  que  l’opération  doit  être  arrêtée  immédiatement  et  les 
lignes  protégées,  parce  qu'elles  commencent  maintenant  à  être 
rongées. 

Après  quinze  minutes,  au  plus,  la  plaque  est  enlevée  de  l’acide, 
lavée,  séchée  et  chauffée  un  peu  plus  qu’après  la  première  morsure, 
(l’encre  doit  couler  jusqu’à  la  base  des  lignes,  mais  pas  jusqu’au 
fond  des  creux),  et  puis  refroidie  sur  le  marbre. 

Les  creux  qui  séparent  les  lignes  fines  doivent  être  mainte¬ 
nant  remplis  —  ils  doivent  déjà  être  remplis  par  la  première  dis¬ 
solution  de  fencre  s'ils  sont  très  minces  —  sinon,  on  devra  les  com¬ 
bler  au  moyen  de  vernis  à  la  gomme-laque. 

Pour  la  troisième  morsure,  la  plaque  est  gommée,  encrée,  etc. 
(les  séries  d’opérations  sont  toujours  les  mêmes)  mais  l’encre  doit 
maintenant  être  assez  allongée  avec  du  vernis  lithographique  pour 
qu’elle  s’étale  un  peu  autour  des  lignes  quand  on  encre,  et  le  bain 
acide  devra  être  concentré  de  plus  en  plus  après  chaque  morsure, 
parce  que  si  les  creux  deviennent  de  plus  en  plus  étroits  il  y  a 
moins  de  danger  de  ronger  les  lignes.  Pour  la  même  raison,  la 
durée  de  la  morsure  peut  être  augmentée.  Ici  —  la  troisième 
morsure  —  le  bain  peut  être  renforcé  avec  quatre  pour  cent 
d’acide  et  la  plaque  mordue  pendant  une  demi-heure,  plus  ou 
moins,  en  l’inspectant  toutes  les  cinq  minutes,  jusqu’à  ce  que  les 
creux  deviennent  étroits  et  réduits  à  une  ligne  mince. 

Après  la  quatrième  ou  la  cinquième  morsure,  les  creux  sont 
ordinairement  assez  profonds,  à  moins  que  le  dessin  ne  soit  très 
ouvert.  Mais  le  gilloiage  est  maintenant  facile,  parce  que  les  creux 
moyens  ou  fins  sont  entièrement  arrêtés  et  il  ne  reste  qu’à  appro¬ 
fondir  les  grands  espaces  par  deux  ou  tout  au  plus  trois  mor¬ 
sures,  en  ayant  toujours  soin  après  chaque  opération  d’arrêter  les 
creux  qui  sont  assez  profonds. 

L’objet  de  la  gravure  de  raccord  est  d’aviver  les  lignes  et 
d’arrondir  les  traces  formées  par  les  morsures  successives  qui 
prendraient  l’encre  et  gâteraient  fépreuve.  Pour  cette  opération. 
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une  encre  dure  est  employée.  Elle  renferme  en  les  ingrédients  sui¬ 
vants  : 


Encre  d’imprimerie  .  . 

.  25 

grammes 

Cire  jaune . 

.  10 

55 

Bitume . 

.  10 

55 

Résine . 

.  .  8 

55 

Poix  de  Bourgogne  .  . 

.  8 

55 

Pour  l’emploi,* l’encre  est  rendue  plus  molle  au  moyen  d’un 
peu  d’huile  de  térébenthine  et  étalée  avec  un  rouleau  dur  et  fin. 
Pour  l’appliquer,  la  plaque  en  zinc  est  fortement  chauffée,  puis 
encrée  en  longueur  et  en  largeur,  de  telle  manière  que  toutes 
les  lignes  soient  bien  encrées.  La  plaque  est  maintenant  mise 
à  refroidir,  les  parties  très  noires  du  dessin  à  couvrir  avec  la 
même  encre  allongée  avec  de  la  térébenthine,  et  le  tout  saupoudré 
avec  du  bitume.  Cela  fait,  la  plaque  est  chauffée  jusqu’à  ce  que 
la  surface  devienne  brillante,  mais  pas  assez  pour  permettre  à 
l’encre  de  couler,  puis  refroidie  et  placée  dans  un  bain  d’acide  à 
2  p.  c.  pendant  deux  minutes,  puis  rincée,  épongée,  séchée  et 
chauffée  pour  fondre  l’encre  juste  assez  pour  protéger  la  ligne  au- 
dessus  de  la  première  trace  de  morsure,  après  quoi  la  plaque  est 
mordue  pendant  cinq  minutes  dans  le  bain  renforcé  avec  un  peu 
d’acide,  puis  de  nouveau  rincée,  épongée,  séchée,  encrée  et 
chauffée  plus  fortement  pour  remplir  les  tailles  moyennes,  enfin 
mordue  pendant  la  même  période  dans  le  bain  auquel  2  p.  c. 
d’acide  auront  été  ajoutés  préalablement.  Après  une  troisième  opé¬ 
ration,  conduite  de  la  même  manière,  les  traces  sont  généralement 
enlevées  ou  suffisamment  arrondies  pour  ne  pas  prendre  l'encre  ; 
et  la  plaque  est  prête  pour  le  tirage. 

La  gravure  en  demi-teinte  est  plus  délicate  que  la  précédente, 
qui  s’applique  spécialement  aux  dessins  linéaires,  mais  elle  ne 
présente  pas  plus  de  difficultés;  de  plus,  les  creux  ne  devront  pas 
être  beaucoup  approfondis  pour  empêcher  le  rouleau  de  les 
atteindre. 

La  plaque,  préparée  comme  il  a  été  indiqué,  est  mordue  pendant 


—  171  — 


deux  ou  trois  minutes  dans  un  bain  d’acide  à  2  p.  c.,  après  quoi 
elle  est  encrée  avec  une  encre  préparée  en  fondant  une  partie  de 
cire  jaune  et  une  partie  de  bitume  de  Judée  et  en  mélangeant  à 
ceci  six  parties  d’encre  lithographique.  Pour  l’emploi,  l’encre  est 
allongée  avec  de  l’huile  de  térébenthine  et  un  peu  d’huile  verte  ou 
de  vernis  lithographique.  Elle  devra  être  épaisse  pour  l’encrage. 
Après  l’encrage,  la  plaque  est  gommée,  puis  essuyée,  mais  de  telle 
façon  que  le  métal  à  nu  reste  humide  (1),  puis  elle  est  chaufiee 
face  en  jusqu’à  ce  que  l’encre  devienne  brillante  superfi¬ 

ciellement,  refroidie  et  mordue  pendant  deux  minutes  dans 
le  bain  renforcé  d’un  p.  c.  d’acide,  puis  rincée  en  la  brossant  avec 
une  brosse  de  poils  de  chameau  sous  le  robinet,  séchée  et  chauffée 
comme  précédemment,  mais  à  un  degré  plus  élevé,  pour  que 
l’encre  s’étale  quelque  peu  (pas  beaucoup),  et  protège  les  arêtes 
des  lignes  pendant  l’opération  suivante.  Après  séchage,  la  plaque 
est  encrée  puis  mordue  pendant  trois  minutes  dans  le  même  bain 
renforcé  d'un  peu  d’acide,  puis  lavée,  séchée  et  chauffée  par 
dessous,  cette  fois,  jusqu’à  ce  que  l’encre  se  fonde  lentement, 
puis  refroidie,  encrée  —  toujours  après  l’avoir  humectée  avec  la 
solution  gallique  —  et  mordue  pendant  3,  4  ou  5  minutes,  aussi 
longtemps  qu’il  n'y  a  aucun  danger  de  la  ronger,  dans  le  bain 
renforcé  de  2  ou  3  p.  c.  d’acide.  Cela  fait,  les  creux  sont  générale¬ 
ment  assez  profonds  et  on  procède  au  clear- etching  qui  se  fait 
dans  un  bain  d’acide  à  1  p.  c.  Deux  morsures,  chacune  de  deux 
minutes,  égalisent  les  côtés. 

Pendant  ces  opérations,  le  progrès  de  la  gravure  est  naturel¬ 
lement  contrôlé  par  des  lignes  tracées  sur  la  marge  de  la  plaque. 

Le  grain  pour  briser  la  continuité  de  la  teinte  est  indispensable 
dans  tous  les  procédés  de  gravure  en  demi-teinte.  En  photocollo- 
graphie,  ie  grain  est  peu  perceptible,  et  on  comprend  qu’il  est  pour 
ainsi  dire  sans  utilité,  puisque  l'encre  est  distribuée  proportion- 


(1)  La  raison  pour  garder  la  solution  de  gomme  dans  les  parties  peu  atta¬ 
quées  est  qu’il  faut  empêcher  l’encre  de  s’étaler  dans  les  creux,  si  la  plaque  se 
trouvait  trop  chauffée.  Cette  précaution  peut  donner  lieu  à  des  inconvénients 
dans  les  opérations  subséquentes. 
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nellement  à  la  plus  ou  moins  grande  perméabilité  de  la  couche. 
Mais  quand  une  épreuve  en  demi-teintes  est  transférée  sur  pierre 
ou  sur  une  plaque  de  métal,  le  cas  est  difïérent,  ])arce  que  l'encre 
ayant  prise  d’une  manière  uniforme  sur  l’image,  les  demi-teintes 
ne  peuvent  être  que  le  résultat  d’une  apparence  qui  est  produite 
par  le  blanc  du  papier  visible  dans  les  parties  entre  les  taches 
ou  les  lignes. 

Ni  l’emploi  du  grain  à  la  résine,  ni  les  moyens  de  rompre  la 
continuité  de  la  teinte  dans  les  photographies  prises  directement 
de  la  nature  ne  furent  efficaces  jusqu’à  ce  que  M.  A.  J.  Berchtold 
eût  imaginé  en  1857,  d’exposer  la  couche  photographique  —  préa¬ 
lablement  impressionnée  —  sous  une  plaque  de  verre,  recouverte 
d’un  vernis  opaque  au  bitume,  sur  lequel  des  lignes  parallèles  et 
fines  étaient  tracées  jusque  sur  le  verre  et  dans  une  même  direc¬ 
tion  à  l’aide  d’une  machine.  Le  procédé  est  ainsi  décrit  par  l’au¬ 
teur  :  «  Lorsqu’une  plaque  de  métal  recouverte  d’albumine  a  été 
exposée  à  la  lumière  sous  un  (diché,  avant  quelle  soit  lavée,  la 
plaque  de  verre  lignée  est  substituée  au  négatif,  et  la  lumière  est 
admise  à  agir.  Partout  oCi  le  bitume  a  été  entièrement  insolubilisé 
pendant  qu’il  se  trouvait  sous  le  cliché,  aucune  nouvelle  action 
n’est  effectuée  pai'  la  lumière  passant  par  les  parties  transparentes 
de  la  plaque,  mais  les  lignes  sont  formées  sur  ces  parties  qui  ont 
été  partiellement  ou  pas  du  tout  influencées  par  la  lumière  avec 
une  intensité  qui  décroît  selon  le  degré  d’insolation  et  l’opacité  du 
cliché.  Après  une  exposition  suffisante,  le  verre  ligné  est  enlevé 
et  tourné  dans  une  autre  direction,  c’est-à-dire  placé  à  angle 
droit  avec  les  premières  lignes,  et  on  expose  de  nouveau,  mais 
pendant  un  temps  plus  court  que  précédemment  (seulement  la 
moitié).  Le  verre  ligné  est  maintenant  placé  suivant  les  diago¬ 
nales  des  carrés  obtenus  et  ceci  est  répété  dans  les  directions 
opposées,  le  temps  d’exposition  décroissant  avec  chaque  change¬ 
ment  de  position.  De  cette  manière,  une  multitude  de  points  fins 
sont  obtenus  sur  la  plaque,  mais  seulement  dans  les  parties  où  ils 
sont  nécessaires.  Là  où  l'action  a  été  complète  en  premier  lieu, 
c’est-à-dire  dans  les  grandes  lumières,  aucune  ligne  n’est  for¬ 
mée,  malgré  les  expositions  successives.  Elles  se  manifestent  au 
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contraire  d’autant  plus  étroites,  en  passant  par  les  demi-tons 
jusqu’aux  fortes  ombres,  que  la  plaque  a  besoin  de  retenir  l’encre 
davantage.  Les  grandes  lumières,  étant  entièrement  exemptes 
de  lignes,  restent  pures;  les  demi-tons,  proportionnellement  à  , 
l’intensité  qu’ils  devront  avoir,  conservent  leurs  valeurs  et,  en 
dernier  lieu,  les  fortes  ombres,  ayant  retenu  toutes  les  lignes  for¬ 
mées  par  les  diverses  insolations,  accusent  les  noirs. 

«  Si  on  opère  de  la  manière  suivante,  le  procédé  devient  plus  - 
simple  et  plus  facile,  et  je  ne  doute  pas  que  les  résultats  n’en 
soient  meilleurs.  Au  moyen  de  la  plaque  de  verre  lignée  mécani¬ 
quement,  comme  il  est  dit  plus  haut,  et  en  l’employant  comme  un 
cliché,  on  fait  sur  une  plaque  de  verre  préparée  à  l’albumine  ou 
au  collodion  sec,  une  épreuve  de  ces  lignes  croisées  dans  des 
directions  variées,  et  en  modifiant  le  temps  d’exposition  de  telle 
manière  qu’elles  soient  plus  noires  les  unes  que  les  autres,  et  cet 
écran  placé  sur  la  plaque  après  la  première  insolation,  qui  forme 
l’image,  remplacera  les  expositions  successives  dans  des  diffé¬ 
rentes  positions  et  produira  le  même  résultat,  seulement  avec 
plus  de  régularité  et  de  précision.  » 

Cette  méthode  tomba  dans  l’oubli  pendant  plus  de  vingt  ans. 
Rien  de  meilleur  cependant  n’a  été  trouvé.  Elle  est  employée 
maintenant  dans  la  photogravure,  dans  la  photolithographie  et 
en  général  dans  la  phototypographie,  mais  pour  cette  dernière, 
non  pas  comme  elle  est  décrite  par  M.  Berchtold,  —  la  raison  en 
est  simple  — ,  mais  en  interposant  l’écran,  fait  par  lignes  croi¬ 
sées  à  angles  droits,  entre  la  plaque  et  le  cliché,  ou  en  grai- 
nant  ce  dernier  de  la  même  manière  comme  il  est  recommandé 
par  Meisenbach  et  d’autres. 

Les  plaques  graduées  en  veri’e  sont  maintenant  un  article  de 
commerce.  Elles  sont  coûteuses  et  servent  simplement  à  faire 
pour  l’usage  des  doubles  de  dimensions  variées  et  de  finesse 
graduée. 

Elles  peuvent  être  remplacées  en  prenant  des  négatifs  d’après 
du  papier  ligné  dans  un  sens  par  la  machine  à  teinter  de  Davy,  ou 
d’épreuves  pointillées  ou  croisées,  employées  en  photogravure 
et  dans  les  établissements  photolithographiques. 
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D’autres  méthodes  ont  été  publiées  pour  l’obtention  du  grain 
dans  la  photogravure  et  dans  la  pliototypograpliie.  Les  plus  im¬ 
portantes  sont  celles  de  MM.  Placet  (1),  Audra  (2),  Avet,  qui  recom¬ 
mandent  de  photographier  le  tulle  ou  des  tissus  similaires,  pour 
obtenir  le  même  résultat  (3),  Geymet  (4),  Waterhouse  (5),  et  Ives 
de  Philadelphie,  qui  a  inventé  un  des  meilleurs  procédés  pour 
lequel  il  a  pris  un  brevet  il  y  a  quelques  années. 

La  photogravure  par  moulage  est  obtenue  par  les  procédés 
inventés  en  1854-55  par  Poitevin.  Ceux-ci  sont  basés  sur  cette 
propriété  que  la  gélatine  impressionnée  par  la  lumière  sous  un 
cliché,  en  présence  d’un  sel  acide  de  chrome,  ne  se  gonfle  plus  en 
absorbant  l’eau  quelle  repousse  sur  les  })arties  attaquées,  et  ainsi, 
sur  l’insolubilité  de  ces  parties  dans  l’eau  chaude.  Le  procédé,  tel 
qu’il  a  été  imaginé  par  Poitevin,  est  le  suivant  Pour  obtenir  une 
gravure  en  relief  à  imprimer  sous  la  presse,  une  plaque  nivelée 
avec  soin  est  recouverte  d’une  solution  de  gélatine,  séchée  dans 
l’étuve  ou  spontanément.  De  huit  décigrammes  à  un  gramme  de 
gélatine  par  décimètre  carré  forment  une  couche  d’épaisseur  con¬ 
venable.  Une  quantité  plus  grande  produirait  un  plus  grand  relief, 
mais  alors,  la  surface  ne  serait  plus  assez  plane  pour  pouvoir  être 
uniformément  encrée.  Après  quelle  est  sèche, la  couche  est  sensibi¬ 
lisée  dans  une  solution  de  bichromate  de  potasse  à  3  p.  c.,  séchée, 
exposée  sous  un  négatif  très  intense,  laissant  l'action  lumineuse 
insolubiliser  l’épaisseur  entière  de  la  couche  ;  sans  cela,  les  reliefs 
ne  seraient  pas  sur  le  même  plan,  par  suite  du  gonflement  plus 
ou  moins  grand  de  la  couche  inférieure  non  attaquée.  C’est  pour 
cette  raison  qu’il  est  utile  d’opérer  sur  des  couches  minces  pour  la 
production  de  travaux  soignés,  les  grands  blancs  (creux)  devant 
toujours  être  approfondis  avec  le  burin  sur  le  moule  ou  sur  le 
bloc  métallique.  Après  l’insolation,  la  plaque  est  immergée  dans 


(1)  Bulletin  Soc.  Frauç.  Phot.,  vol.  IX  (18G3),  p.  228. 

(2)  Ibidem,  vol.  XIII. 

(3)  Ibidem,  vol.  XIV. 

(4)  Ibidem,  vol.  XYII.,  p.  185, etvol.  XXII.,  p.  07. 

(5)  Year-Book  1881,  p.  3. 


l’eau  froide  pour  éliminer  le  sel  de  chrême;  alors  la  gélatine  non 
attaquée  se  gonfle  et  l’image  apparaît  en  relief.  On  en  prend  alors 
un  moule  et  de  celui-ci  un  contre-moule,  qui  sert  à  obtenir  le 
bloc  à  imprimer  par  électrotype  ou  stéréotype. 

Pour  les  plaques  gravées  en  creux,  la  couche  de  gélatine  doit 
être  très  mince.  Quatre  ou  cinq  décigrammes  de  gélatine  par  déci¬ 
mètre  carré  suffisent.  Après  l’exposition  sous  un  diapositif  ren¬ 
versé,  les  parties  de  la  couche  qui  n’ont  pas  été  modifiées  pendant 
l’insolation  se  gonflent  sous  l’eau,  tandis  que  les  autres  ne  le  font 
pas  et  forment  les  creux.  Pour  obtenir  de  ce  relief  la  plaque  de 
cuivre  gravée,  on  peut  choisir  une  des  deux  méthodes  suivantes. 
La  première  est  de  mouler  en  plâtre  l’image  en  gélatine,  et  puis 
de  prendre  un  contre-moule  avec  un  mélange  de  :  une  partie  de 
gutta-percha,  deux  parties  de  cire  jaune  et  une  partie  de  résine, 
chauflé  à  environ  100°  C.  Ce  moule  est  métallisé,  pour  le  rendre  bon 
conducteur  de  l’électricité,  et  il  produit  la  plaque  gravée  en  creux. 

Le  second  procédé  consiste  à  eflectuer  le  dépôt  galvanique  sur 
la  couche  de  gélatine  elle-même.  Dans  ce  but,  le  sel  de  chrome 
soluble  est  éliminé  après  l’insolation,  la  couche  mise  à  sécher,  puis 
imbibée  avec  une  solution  d’iodure  de  potassium  et,  après  séchage, 
sensibilisée  au  moyen  de  nitrate  d’argent,  exposée  à  la  lumière, 
traitée  au  sulfate  ferreux,  et  la  réduction  de  l’argent  renforcée 
par  les  applications  successives  des  sels  d’argent  et  de  fer,  de 
manière  à  rendre  la  couche  capable  de  recevoir  le  dépôt  gal¬ 
vanique.  Cette  manière  de  métalliser  est  très  compliquée.  Nous 
préférons  —  et  recommandons  —  de  l’effectuer  par  le  procédé 
de  cuivrage  simple  et  expéditif  de  M.  S.  P.  Knight,  employé 
généralement  dans  les  établissements  d’électrotypie. 

{A  suivre.) 


{Photo  Times.) 


(Traduit  pour  le  Bulletin  par  G.  D.) 
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LA  PHOTOGRAPHIE  PRATIQUE 


REPRODUCTION  DES  GRAVURES  ET  DES  PHOTOGRAPHIES 

Tous  ceux  qui  s’occupent  de  photographie  savent  que  l’on  peut  reproduire 
une  gravure  et  obtenir  directement  un  négatif  par  application  en  utilisant  la 
gravure  comme  cliché.  On  a  même  conseillé  de  rendre  le  papier  de  la  gra¬ 
vure  transparent  en  l’immergeant  dans  un  bain  de  paraffine.  Cette  opération, 
dont  la  conséquence  est  la  perte  de  la  gravure,  est  tout  k  fait  inutile. 
On  peut,  en  prenant  certaines  précautions  que  je  vais  indiquer,  obtenir  des 
clichés  bien  plus  beaux  que  ceux  qui  sont  faits  à  l’appareil,  et  cela  sans 
détériorer  en  rien  la  gravure,  sans  la  détacher  du  livre.  La  reproduction  est 
encore  possible  lorsque  le  verso  est  imprimé. 

1“  Reproduction  par  transparence.  —  En  principe,  on  fait  un  négatif  par 
application  en  mettant  la  face  sensible  de  la  plaque  au  gélatino  en  contact 
avec  la  gravure  et  en  exposant,  sous  un  châssis,  à  la  lumière  artificielle.  Non 
seulement  il  est  inutile  de  rendre  la  gravure  transparente,  mais  il  est  néces¬ 
saire,  si  le  papier  est  mince,  d’atténuer  l’action  de  la  lumière  transmise  en 
interposant,  suivant  les  cas,  soit  une  feuille  de  papier  blanc  sec  coloré  en 
jaune,  vert,  rouge,  soit  un  verre  dépoli  ou  teinté  en  jaune  ou  rouge.  Moins 
l’impression  produite  par  la  lumière  est  vive,  plus  le  cliché  sera  beau  ;  la 
durée  de  la  pose,  en  prenant  comme  source  lumineuse  un  bec  de  gaz  ou  une 
lampe  k  pétrole,  varie  de  quarante  secondes  k  une  minute  pour  une  distance 
de  0'“,50  environ.  J’ai  pu  obtenir  d’excellents  clichés  avec  des  photographies 
collées  sur  un  carton  de  1  millimètre  d’épaisseur,  c'est-k-dire  d’une  opacité 
telle  qu’il  ne  paraissait  jias  devoir  laisser  passer  la  lumière.  Dans  ces  condi¬ 
tions,  l’exposition  k  la  lumière  peut  durer  j  isqu’k  une  heure.  Il  faut 
que  celle-ci  tombe  bien  normalement  k  la  surface  du  chôssis  afin  que 
la  plaque  sensible  ne  se  voile  pas. 

Si  la  gravure  k  reproduire  ne  peut  être  placée  dans  un  châssis,  qu’elle  soit 
reliée  dans  un  livre,  voici  comment  il  faut  opérer.  On  dispose  la  plaque  au 
gélatinobromure ,  la  face  sensibilisée  en  contact  avec  la  gravure  :  on 
la  couvre  avec  plusieurs  feuilles  de  papier  noir  ou  rouge  qui  doivent  dépas¬ 
ser  largement  de  tous  côtés.  On  retourne  alors  le  feuillet,  en  veillant  bien  k 
ne  pas  déplacer  la  plaque  de  gélatino  ;  on  applique  alors  sur  le  verso  de  la 
gravure  une  glace  polie  ou  dépolie  suivant  l’épaisseur  du  papier,  et  on 
expose  k  la  lumière  artificielle.  On  a  construit,  je  crois,  des  pinces  spéciales 
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pour  maintenir  les  glaces  bien  appliquées  conirc  la  gravure;  mais  on  peut 
facilement  s’en  passer. 

Celle  reproduction  des  gravures  ou  des  photographies  par  transparence 
donne  des  résultats  bien  supérieurs  à  ceux  que  l’on  obtient  en  faisant  un 
cliché  à  la  chambre  noire.  La  reproduclion  des  photographies  anciennes  et 
presque  entièrement  effacées  se  fait  très  bien.  La  netteté  est  toujours 
parfaite  ;  il  n’y  a  à  craindre  aucune  déformation  tenant  soit  à  l’orientation  de 
la  gravure,  soit  à  l’objectif;  déplus,  le  grain  du  papier  est  reproduit  sur  le 
cliché  et  donne  un  très  bel  aspect.  On  peut  obtenir  un  fond  artificiel  lorsque 
la  gravure  n’en  a  pas.  11  suflit  pour  cela  de  placer,  entre  le  verso  de  la  gra¬ 
vure  et  la  glace  qui  sert  à  bien  l’appliquer  contre  la  plaque  sensible, 
une  feuille  de  papier  quadrillé,  ou  portant  des  arabesques.  Ces  dessins  sont 
reproduits  sur  le  cliché,  mais  dans  les  blancs  seulement,  si  l’intensité 
du  fond  artificiel  est  convenablement  choisi  par  rapport  à  la  teinte  de  la 
gravure. 

On  peut  aussi  adoucir  les  traits  d’une  gravure  et  donner  au  cliché 
un  aspect  nuageux  d’un  très  bel  effet  en  interposant  entre  cette  graMire  et  la 
plaque  sensible  soit  une  feuille  de  papier,  soit  une  mince  plaque  de  verre';  le 
contact  n’est  plus  parfait,  la  gravure  se  trouve  plus  ou  moins  éloignée  de  la 
plaque  sensible,  et  il  en  résulte  une  sorte  de  flou  dont  l’intensité  varie  avec 
l’épaisseur  de  la  feuille  interposée.  On  peut  donner  à  une  gravure  l’appa¬ 
rence  d’une  tapisserie  en  appliquant  sur  le  verso  de  la  mousseline  plus  ou 
moins  fine,  blanche  ou  colorée  en  jaune,  bleu,  rose,  suivant  l’intensité  de  la 
gravure  ou  l’épais-seur  du  caiton  sur  laquelle  elle  est  collée.  11  y  a  là  toute 
une  série  d’effets  artistiques  ou  grotesques  que  l’on  peut  imaginer  et  obtenir 
facilement.  ‘ 

Ce  mode  de  reproduction  des  gravures,  dessins,  est  surtout  précieux  pour 
obtenir  rapidement  des  clichés  pour  projections.  On  peut,  en  quelques 
instants,  extraire  d’un  livre  une  série  de  dessins  ou  de  gravures,  et, 
en  séchant  les  négatifs  à  l’alcool,  obtenir  très  rapidement  les  positifs  pour 
projection. 

Pour  éviter  de  voiler  les  clichés,  j’ai  dit  qu’il  fallait  laisser  largement 
dépasser  les  feuilles  de  papier  noir  sur  lesquelles  reposait  la  plaque  sen¬ 
sible.  Il  est  absolument  indispensable  de  protéger  la  tranche  de  cette  plaque, 
surtout  si  l’on  reproduit  une  gravure  dans  un  livre.  En  effet,  tout  rayon  lumi¬ 
neux  qui  vient  frapper  la  tranche  de  la  plaque  pénètre  dans  l’intérieur  du 
verre,  et,  grâce  à  la  réflexion  totale,  détermine  un  voile  très  marqué. 

2“  Reproduction  par  réfiexion.  —  L’obtention  des  clichés  par  application, 
telle  que  nous  venons  de  la  décrire,  suppose  nécessairement  que  le  verso  de 


178  — 


la  gravure  ne  porte  ni  écriture,  ni  impression;  autrement  les  deux  faces  se 
trouveraient  reproduites  sur  le  cliché.  Au  premier  abord,  il  paraît  impos¬ 
sible  de  surmonter  cette  difficulté  et  de  n’obtenir  que  la  reproduction  de  la 
gravure  seule.  Rien  n’est  cependant  plus  facile.  On  place  encore  la  couche 
sensible  de  la  glace  au  gélatine  en  contact  avec  la  gravure  à  reproduire;  seu¬ 
lement,  au  lieu  de  faire  comme  précédemment  pénétrer  la  lumière  à  travers 
la  gravure,  on  la  fait  tomber  directement  sur  le  dos  de  la  plaque  au  gélatine, 
et  l’on  obtient  un  cliché  par  différence  de  voile.  L’opération  est  plus  délicate 
que  la  précédente;  voici  comment  il  faut  opérer.  On  applique  d’abord  la 
couche  sensible  sur  le  côté  du  dessin  à  reproduire;  puis  sur  l’autre  côté,  sur 
le  verso  que  l’on  veut  éliminer,  on  applique  plusieurs  feuilles  de  papier  noir 
ou  rouge  ;  on  recouvre  ensuite  la  plaque  sensible  avec  un  verre  jaune  foncé 
ou  même  rouge  qui  doit  dépasser  de  S  h  6  centimètres  dans  tous  les  sens. 
Cette  disposition  a  pour  but  d’éviter  le  voile  dont  nous  avons  parlé  et  qui  se 
produirait  si  la  lumière  venait  à  frapper  obliquement  la  tranche  de  la 
glace  (1)  ;  on  expose  alors  à  la  lumière  du  gaz  qui  doit  traverser  le  verre 
jaune  ou  rouge,  la  plaque  au  gélatine  et  qui  va  s’éteindre  sur  la  gravure.  La 
couche  sensible  est  impressionnée  partout,  mais  c’est  d’une  manière  beau¬ 
coup  plus  marquée  partout  où  se  trouvent  les  blancs  :  il  faut  prolonger 
l’action  de  la  lumière  pendant  cinq  à  dix  minutes,  selon  l’intensité  de  la 
coloration  du  verre  jaune  ou  rouge.  En  développant,  on  obtient  un  cliché 
voilé,  mais  très  fin,  dont  l’image  est  très  visible  et  qui  peut  servir  à  faire  un 
positif  suffisamment  intense  pour  les  projections.  On  peut,  du  reste,  faire  un 
second  négatif  par  application. 

Ce  mode  d’obtention  d’un  cliché  est  surtout  intéressant  parce  qu’il  nous 
montre  combien  sont  grandes  les  précautions  qu’il  faut  prendre  pour  éviter 
de  voiler  les  glaces  soit  pendant  qu’on  les  dispose  dans  des  châssis,  soit  pen¬ 
dant  qu’on  les  développe;  il  ne  faut  jamais  approcher  les  glaces  delà  lan¬ 
terne  k  verre  rouge,  puisque  celui-ci  laisse  passer  une  partie  de  lumière  suf¬ 
fisante  pour  impressionner  la  couche  sensible. 

{La  Nature.)  P.  Yvon. 


(1)  Elle  est  du  reste  indispensable,  car  en  atténuant  faction  de  la  lumière, 
elle  permet  une  longue  exposition,  et  la  différence  d’intensité  du  voile,  qui 
constituera  l’image,  sera  très  marquée.  Si  l’on  n'interpose  pas  ce  verre  jaune 
ou  rouge,  toute  la  plaque  se  voile  uniformément  et  on  n’obtient  pas  d’image. 
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La  lampe  éleclripe  et  pliotoprapliipe. 

Les  amateurs  de  photographie  coimaissent  l’importance  offerte 
par  l’éclairage  de  leur  laboratoire  pendant  le  développement  des 
clichés.  Les  petits  appareils  à  verre  rouge,  alimentés  par  une 
lampe  à  pétrole,  laissent  souvent  à  désirer,  la  lampe  fume  ou  file, 
et  c’est  tout  un  embarras  quand  cela  arrive  au  moment  où  l’on 
a  un  cliché  immergé  dans  le  bain  de  développement.  M.  Radi- 
guet,  l’habile  constructeur  électricien,  a  imaginé  un  petit  appa¬ 
reil,  très  bien  étudié  ;  c’est  une  petite  lampe  électrique  à 
incandescence  qui  brûle  au-dessous  d’un  verre  rouge,  et  c{ui 
fournit  au  photographe  la  lumière  convenable  à  ses  opéra¬ 
tions.  La  figure  ci-contre  en  donne  le  dispositif.  L’appareil  est 


Lampe  électrique  pour  le  développement  des  clichés  pliot-'graph'ques. 
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formé  d’un  bocal  contenant  trois  éléments  au  bichromate,  réunis 
en  tension  ;  ils  entretiennent  le  foyer  d’une  lampe  à  incandes¬ 
cence  de  cinq  volts.  Les  trois  éléments  sont  figurés  vides  dans 
notre  gravure,  à  côté  de  l’ensemble  du  système;  ils  peuvent  être 
facilement  nettoyés  et  remplis  de  liquide.  Les  zincs  qui  servent 
à  la  pile  sont  montés  de  telle  sorte  qu’il  est  très  facile  de  les 
change)’  quand  ils  sont  usés.  Un  support  centi’al  permet  de  les 
immerger  promptement  dans  ie  liquide  pour  faire  fonctionner  la 
pile,  et  de  les  en  retii’er  quand  l’opération  est  tei’minée. 

Le  réflecteur,  contenant  la  lampe  électrique  à  incandescence, 
est  mobile  autour  de  l’appareil;  il  tourne  en  outi’e  sur  un  axe  qui 
permet  de  le  diriger  vers  le  sol  et  d’éclairer  ainsi  la  cuvette  à 
développement.  Le  réflecteur  est  muni  pour  les  opéi’ations  pho¬ 
tographiques  d’une  lunette  mobile  à  verre  rouge;  on  peut  munir 
cette  lunette  d’un  verre  de  toute  autre  couleur,  ou  la  supprimer 
complètement  quand  on  veut  employer  la  lampe  pour  l’éclairage 
ordinaire. 

Pour  se  servir  de  l’appareil,  il  suffit  de  laisser  le  triangle 
métallique  placé  à  sa  partie  supérieui’e,  les  zincs  baignent  dans 
le  liquide,  l’éclairage  se  produit  instantanément;  en  le  l'emon- 
tant,  la  lampe  s’éteint  aussitôt.  On  règle  l’intensité  de  l’éclairage 
en  baissant  ce  triangle  graduellement;  il  est  prudent  de  ne  pas 
trop  exagéi’er  l’incandescence  de  la  lampe,  car  le  filament  pour¬ 
rait  se  rompi’e  ;  c’est  surtout  quand  le  liquide  est  neuf  que  cette 
précaution  est  nécessaii’e. 

La  lanterne  du  photographe  peut  êti’e  employée  en  dehors  de 
l’usage  spécial  que  nous  venons  d’indiquer.  Pour  éclaii’er  la 
lampe  en  dehoi’s  de  la  pile,  le  système  est  muni  d’une  borne 
double  pour  la  prise  du  coui’ant. 

M.  Radigueta  désigné  ce  nouvel  appareil  sous  le  nom  à'élec- 
trophotophore  ;  il  est  ingénieux  et  bien  combiné. 


{La  Nature.) 


D--  Z... 
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CONGRES  DE  1889 


DEUXIÈME  QUESTION. 

Uniformité  dans  le  mode  de  mesure  de  la  longueur  focale 

des  objectifs. 


RAPPORT  DE  M.  Ad.  MARTIN, 

AU  NOM  DE  LA  PREMIÈRE  COMMISSION 


La  question  que  nous  avons  à  traiter  ici  est  la  seconde  du  pro¬ 
gramme  proposé  par  le  Comité  d'organisation  du  Congrès. 

Elle  demande  «  runiformité  dans  le  mode  de  mesure  de  la  lon¬ 
gueur  focale  des  objectifs  ». 

Nous  devons  d’abord  rappeler  les  propriétés  des  lentilles  dans 
le  cas  idéal  où  ces  lentilles  seraient  considérées  comme  infini¬ 
ment  minces  et  en  contact  central  les  unes  avec  les  autres.  Nous 
verrons  ensuite  quelle  modification  apporte  au  résultat  obtenu 
l’introduction  de  l’épaisseur  des  lentilles,  sans  laquelle  celles-ci 
ne  sauraient  exister. 

Si  on  appelle  la  distance  à  la  surface  de  la  lentille  du  point 
lumineux  pris  sur  l’axe  (c’est-à-dire  sur  la  ligne  qui  joint  les 
centres  de  courbure  des  surfaces),  les  rayons  partant  de  ce  point 
lumineux  sous  un  angle  suffisamment  petit  vont,  après  réfraction 
par  la  lentille,  converger  en  un  point  de  l’axe  situé  à  une  dis¬ 
tance  p'. 

Appelons  f  la  valeur  particulière  que  prend  p'  pour  des 
rayons  venant  de  l’infini;  la  théorie  établit  qu’il  y  a  entre 
p'  et  /j  la  relation 


C’est  la  relation  que  l’on  trouve  dans  tous  les  traités  de 
physique. 
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D’après  cette  formule, 


et  de  même 


Pour  un  second  point  lumineux  Pi,  voisin  du  premier  et 
à  même  distance  j)  de  la  lentille  (fig.  19),  les  rayons  qui  en 


Fig.  19. 


émanent  vont,  après  réfraction,  converger  en  un  second  point  P'i 
situé  sur  la  ligne  PjC  prolongée  en  ligne  droite. 

Le  point  C,  centre  de  la  lentille,  jouissant  de  la  propriété  de 
transmettre  les  rayons  sans  les  dévier  de  leur  direction  d’inci¬ 
dence,  est  ce  que  l’on  appelle  le  centre  opticj^iie  de  la  lentille,  et 
les  lignes  qui  joignent  les  divers  point  lumineux  au  point  C 
portent  le  nom  i\'axes  secondaires. 

Si  l’on  appelle  h  la  distance  PPi,  l’image  aura  pour  dimension 
h'  =  P'P'i,  et  la  similitude  des  triangles  nous  montre  que 


k  __  P 

Ti~  P 


On  a  vu  plus  haut  que 


donc,  réductions  faites. 


h-  r  ■ 


Ce  qui  précède  s’applique,  comme  on  l’a  dit,  au  cas  purement 
idéal  de  la  lentille  infiniment  mince;  l’introduction  de  l’épaisseur 
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dans  la  théorie  des  lentilles  va  apporter  quelques  modifications  à 
ce  que  nous  avons  dit  jusqu’ici  ;  car  un  rayon  qui  tombe  sur  la 
première  surface  subit  une  réfraction  en  pénétrant  dans  la  lentille 
et  sort  de  la  dernière  surface  dans  une  direction  très  différente 
de  la  première,  la  direction  de  la  normale  de  sortie  variant  avec 
l’épaisseur  de  la  lentille.  Mais  il  y  a,  sur  l’axe  de  celle-ci,  un  point 
fixe  que  l’on  a  appelé  centre  optique  et  qui  jouit  de  cette  pro¬ 
priété  que  tout  rayon  qui  y  passe,  dans  l’intérieur  du  système, 
sort  de  la  lentille  suivant  une  direction  parallèle  à  celle  de  son 
entrée;  dans  ce  cas,  les  rayons  incidents  qui,  après  réfraction, 
viennent  passer  par  ce  centre  optique,  convergent  tous  vers  un 
certain  point  fixe  que  l’on  appelle  point  nodal  d’incidence,  et 
les  directions  corre.spondantes  d'émergence  divergent  toutes  d’un 
autre  point  également  fixe  que  l'on  nomme  nodal  d’èmer- 
gence[^g.  20.) 


Fig.  20. 


Si  ces  deux  ])oints  pouvaient  être  réunis  en  un  seul,  le  rayon 
qui  passerait  par  ce  point  unique  se  comporterait  exactement 
comme  le  fait  un  rayon  passant  par  le  centre  optique  d’une  len¬ 
tille  infiniment  mince.  Cela  n’a  pas  lieu  en  général,  et  la  marche 
du  rayon  est  la  même  que  dans  ce  cas,  sauf  un  déplacement,  sui¬ 
vant  l’axe,  égal  à  l’intervalle  entre  les  deux  points  nodaux.  (La 
théorie  établit  que  ces  deux  points  nodaux  sont,  en  réalité,  les 
foyers  conjugués  du  centre  optique  fournis  par  les  surfaces 
d’entrée  et  de  sortie.) 

Le  fait  de  ce  transport  des  axes  secondaires  n’api)orte  aucune 
modification  aux  relations  entre  les  quantités  p,  p  et  / ,  que  nous 
avons  données  plus  haut  ;  seulement  ces  quantités  ne  doivent  plus 
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être  complées  à  partir  des  surfaces,  mais  à  partir  des  points 
nodaux  d^entrée  et  de  sortie. 

Ces  préliminaires  un  peu  longs  étant  posés,  nous  pouvons 
réaliser  les  mesures  qui  nous  sont  demandées. 

Supposons  que  l’objectif,  lentille  simple  ou  systèmes  de  lentilles 
qui  possèdent  tous  un  centre  optique,  soit  installé  sur  une  chambre 
noire;  on  commencera  par  marquer,  sur  la  base  de  cette  chambre, 
la  position  de  la  glace  dépolie  i)our  laquelle  on  a  une  image  nette 
d’ un  point  assez  éloigné  pour  admettre  qu’il  est  à  l’infini,  l’image 
de  la  Lune  ])ar  exemple  ;  cette  position  étant  déterminée,  on  visera 
un  objet  situé  à  une  distance  quelconque;;.  Pour  avoir  l’image 
nette  de  cet  objet,  on  aura  dû  déplacer  la  glace  dépolie  d’une 
quantité  qui  sera;/  —  f.On  mesurera  cette  quantité;  on  mesurera 
également  la  grandeur  h  de  l’objet,  ainsi  que  la  grandeur  h 

/l<  yl - /) 

de  l’image,  et  la  relation  que  nous  avons  établie  ^ 

comprendra  trois  quantités  connues,  et  l’inconnue  /'qui  s’en 
déduira  sera  la  longueur  focale  comprise  entre  le  point  nodal  de 
sortie,  dont  la  position  était  inconnue,  et  le  foyer  principal,  qui 
a  été  donné  par  la  mise  au  point  sur  l’objet  situé  à  l’infini. 

En  pratique,  on  trace  un  cercle  d’une  certaine  grandeur  sur  un 
carton  blanc  et,  sur  la  glace  dépolie,  un  cercle  de  même  grandeur 
que  le  premier  et  un  autre  cercle  de  diamètre  moitié  moindre  (1). 

Dans  le  premier  cas.  si  l’image  du  cercle  visé  vient  co'incider 
avec  le  cercle  de  même  grandeur  tracé  sur  la  glace  dépolie, 
h  =  h' ,  ;/  —  f  —  f,  la  distance  du  foyer  principal  à  cette 
nouvelle  position  de  la  glace  dépolie  donne  directement  la 
valeur  de  f. 

Si  l’image  vient  co'incider  avec  le  cercle  de  diamètre  moitié  sur 

f 

laglace  dépolie,  le  déplacement  sera  etc. 


On  pourra  faire  autant  de  vérifications  qu’on  le  voudra  en 

faisant  varier  le  rapport  ^  qui  peut  être  toujours  obtenu  par 

mesure  directe.  Le  mieux  à  faire  sera  de  mesurer  les  grandeurs 
de  /E  sur  une  image  obtenue  sur  une  plaque  sensible  plutôt  que 
sur  la  glace  dépolie. 


(1)  Voir  Davanke,  Photographie ,  1. 1.  (Tautliier-Villars,  1886. 
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M.  le  commandant  Moëssard  a  proposé  un  autre  ])rocédé  qui 
lui  a  été  suggéré  par  les  conditions  de  réalisation  de  son  cylindro- 
gra])he. 

Le  principe  sur  lequel  il  est  fondé  est  que,  si  l’on  fait  tourner 
une  lentille  sans  épaisseur  autour  de  son  centre  optique,  l’olqet 
étant  fixe,  son  image  sur  la  glace  dépolie  reste  fixe  également, 
par  suite  même  des  propriétés  de  ce  centre  optique.  Dans  les 
s^^stèmes  optiques  où  l’épaisseur  intervient,  l’image  d’un  objet  très 
éloigné  sera  fixe  également  lorsque  le  système  optique  tournera 
autour  de  son  point  nodal  de  sortie.  Il  n’y  aura,  par  conséquent, 
qu’à  déplacer  l’objectif  dans  le  sens  de  son  axe  jusqu’à  ce  que 
l’image  demeure  fixe  dans  la  rotation  imprimée  à  l’objectif  et  à 
mesurer  la  distance  de  cet  axe  à  la  glace  dépolie  ou  au  plan  focal 
du  microscope  qui  sert  à  étudier  l’image  fournie  par  l’objectif. 

En  résumé,  la  réponse  pratique  à  la  question  proposée  est 
qu’il  y  a  deux  procédés  pour  mesurer  la  longueur  focale  réelle  d’un 
objectif  : 

1°  Après  l’avoir  installé  sur  une  chambre  noire ,  on  mettra  au 
point  sur  l’objet  le  plus  lointain  possible  ;  on  marquera  sur  la  base 
fixe  de  l’appareil  la  position  occupée  par  le  châssis  de  la  glace 
dépolie;  puis  on  prendra  un  objet  rectiligne  de  longueur  bien 
connue,  et,  après  avoir  mis  au  point  de  nouveau  sur  la  glace 
dépolie,  on  mettra  en  place  le  châssis  portant  une  glace  sensible; 
on  fera  poser  et,  l’épreuve  finie  et  sèche,  on  mesurera  la  longueur 
de  l’image;  et  autant  de  fois  l’objet  servant  de  type  contiendra 
son  image,  autant  de  fois  la  longueur  focale  cherchée  contiendra 
le  déplacement  qu'aura  dû  subir  le  châssis  de  la  glace  dépolie 
depuis  la  mise  au  point  sur  l’infini  jusqu’à  la  position  actuelle. 

Par  exemple,  si  l’image  est  le  tiers  de  l’objet,  le  déplacement 
qu’aura  subi  la  glace  dépolie  sera  le  tiers  de  la  longueur  focale; 

2°  Le  second  procédé  est  celui  qui  a  été  indiqué  par  M.  Moës¬ 
sard. 

Poser  l’objectif  sur  un  support  pivotant  sur  un  axe  vertical, 
viser  un  objet  très  éloigné,  puis  déplacer  l'objectif  dans  le  sens  de 
son  axe  jusqu’à  ce  que  l'image  reste  fixe,  malgré  le  mouvement 
de  rotation  que  l’on  donne  à  l’axe  du  support. 

A  ce  moment,  le  poing  nodal  d’émergence  est  dans  l’axe  du 
support  vertical.. 

Il  suffira  donc  de  mesurer  simplement  la  distance  qui  sépare  cet 
axe  du  plan  focal. 
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MESURE  DE  LA  DISTANCE  FOCALE  PRINCIPALE  PAR  LA  METHODE 
INDIQUÉE  PAR  M.  AD.  MARTIN. 

(Résumé  par  M.  le  colonel  Sebekt.) 

Le  rapport  de  M.  Martin,  inséré  plus  haut,  rappelle  que  ce  n’est 
que  dans  le  cas  où  l’on  néglige  l’épaisseur  des  lentilles  que  l’on 
peut  admettre  qu’elles  possèdent  un  centre  optique  à  partir  duquel 
on  doit  mesurer  les  distances  focales  et  qui  est  caractérisé  par 
cette  propriété  que  les  rayons  passant  par  ce  point  traversent  la 
lentille  sans  être  déviés. 

Pour  les  lentilles  employées  en  photographie,  cette  épaisseur 
ne  peut  être  que  rarement  négligée  et  l’on  doit  considérer,  en 
outre  du  centre  optique,  deux  points  dits  points  nodaux,  à 
partir  desquels  on  doit  mesurer  les  distances  focales  correspon¬ 
dantes  (1). 

Le  centre  optique  est  alors  caractérisé  par  cette  propriété  que 
tout  rayon  qui  passe  dans  l’intérieur  du  système  sort  de  la  len¬ 
tille  suivant  une  direction  parallèle  à  celle  de  son  entrée. 

Le  centre  optique  est  situé  entre  les  deux  points  nodaux  ;  mais 
chacun  de  ces  points  peut  être  placé  en  deçà  ou  au  delà  de  lui, 
par  rapport  au  foyer  correspondant,  et  ce  n’est  que  dans  des  cas 
exceptionnels,  pour  certains  objectifs  symétriques,  que  le  centre 
optique  et  les  points  nodaux  se  confondent,  comme  si  l’on  avait 
affaire  à  une  lentille  sans  épaisseur. 

Pour  mesurer  la  distance  focale  principale  d’une  lentille  par  la 
méthode  indiquée  par  M.  Martin,  cette  lentille  doit  être  montée 
sur  une  chambre  noire. 

On  commence  par  marquer  sur  la  base  de  cette  chambre  la 
position  de  la  glace  dépolie  pour  laquelle  on  a  une  image  nette 
d'un  point  assez  éloigné  pour  admettre  qu’il  est  à  l’infini,  l’image 
de  la  lune,  par  exemple. 

Cela  fait,  en  visant  un  objet  rapproché,  de  dimensions  bien 
déterminées  et  mettant  son  image  exactement  au  point,  on  peut,  à 
l’aide  de  quelques  mesures  et  par  un  calcul  simple,  déterminer  la 
valeur  de  la  longueur  focale  principale  et,  par  suite,  marquer  sur 
la  lentille  la  position  du  point  nodal  d’émergence,  en  portant  cette 


(1)  Ad.  Martin,  Interprétation  géométrique  et  continuation  de  la  théorie  des 
lentilles  de  Gauss.  Gauthier-Villarsj  1867. 
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longueur  focale  à  partir  de  la  position  de  la  glace  dépolie  repérée, 
comme  il  a  été  dit  ci-dessus,  pour  la  position  de  l’image  d’un 
objet  infiniment  éloigné. 

Les  dimensions  à  mesurer  sont  la  distance  p  de  l’objet  visé 
mesurée,  sur  l’axe  optique,  à  partir  de  la  surface  extérieure  de  la 
lentille,  la  grandeur  h  de  cet  objet,  la  grandeur  h’  de  son  image 
et  le  déplacement  d  qu’il  a  fallu  imprimer  à  la  glace  dépolie  à 
partir  de  la  position  repérée  pour  la  visée  à  l’infini. 

En  appelant  /'la  distance  focale  principale,  mesurée  à  partir  du 
point  nodal  d’émergence,  cette  distance  f  sera  donnée  simplement 

par  la  formule  f  = 

Il  y  a,  d’ailleurs,  avantage  à  opérer  en  ne  se  contentant  pas  de 
la  mise  au  point  optique,  mais  en  prenant  sur  une  glace  sensible 
une  photographie  de  l’objet  visé  sur  laquelle  on  mesure  la  gran¬ 
deur  h'  de  l'image  de  cet  objet. 

Pour  éviter  tout  calcul,  on  peut  aussi,  dans  la  pratique,  opérer 
en  prenant  pour  l'objet  dont  on  cherche  l'image  un  cercle  de 
dimensions  connues,  de  10'="’  à  20""’  de  diamètre,  par  exemple, 
que  l’on  trace  sur  un  carton  blanc,  en  le  complétant  par  deux 
diamètres  tracés  en  croix,  l'un  horizontal,  l’autre  vertical,  pour 
faciliter  la  mise  au  point. 

On  trace  sur  la  glace  dépolie  un  cercle  rigoureusement  égal  à 
celui-ci  et  un  cercle  concentrique  de  diamètre  moitié  moindre, 
ainsi  que  deux  diamètres  en  croix. 

On  place  alors  le  carton  verticalement  à  une  distance  de  la 
chambre  noire  choisie  de  façon  que,  par  le  tirage  que  comporte  la 
chambre,  on  puisse  obtenir  une  image  bien  nette  du  cercle  qui  se 
superpose  exactement  soit  sur  le  cercle  de  même  grandeur  tracé 
j  sur  la  glace  dépolie,  soit  sur  le  cercle  de  grandeur  moitié. 

Si  l’on  mesure  alors  la  quantité  dont  il  a  fallu  déplacer  la  glace 
I  dépolie,  à  partir  de  la  position  repérée  pour  la  visée  à  l’infini, 

'  cette  quantité  est  précisément  égale  à  la  distance  focale  cherchée 

si  l'on  a  obtenu  une  image  égale  à  celle  du  cercle  visé  ;  elle  en  est 
seulement  la  moitié  si  l’on  a  obtenu  une  image  réduite  dans  cette 
même  proportion. 

1 

Dans  cette  opération,  il  faut  prendre  les  précautions  voulues, 
lors  de  la  mise  au  point,  pour  éviter  des  effets  de  parallaxe,  c’est- 


i 
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à-dire  s’assurer  que  les  extrémités  des  deux  diamètres  sont  bien 
simultanément  au  point. 


MESURE  DE  LA.  LONGUEUR  I-’OCALE  DES  OBJECTIFS  PAR  LA  METHODE 
INDIQUÉE  PAR  M.  CORNU  (1). 


(Résumé  par  M.  Fabhe), 


M.  Cornu  détermine  les  foyers  principaux  F,  F'  et  les  deux 
points  nodaux  N,  N'  d’un  système  optique  à  l’aide  de  l’appareil 
suivant,  que  doit  posséder  tout  opticien. 


X 


SmN  s'  L  N'fs' 


B  B'  est  un  banc  en  fonte  dressé  sur  lequel  peut  glisser  un 
chariot  CC'  servant  à  porter  l’objectif  TT'  ;  une  règle  divisée  BB' 


Fig.  22. 


l'i-T 


B 


B 


permet  de  relever  la  position  du  chariot  à  1/20  de  millimètre  près; 
un  collimateur  RR',  muni  d’une  fente  ou  d’un  réticule,  permet 
d’obtenir  des  rayons  parallèles.  Un  microscope  LL',  portant 
un  objectif  à  long  foyer,  permet  d'observer  les  images  formées 
en  Ÿ,  plan  de  visée  du  microscope. 


(1)  Jourml  de  Physique,  t.  VI,  p,  276  ;  1877. 
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Les  distances  x  et  x'  de  deux  foyers  conjugués  quelconques 
X  et  X'  aux  foyers  principaux  correspondants  sont  liées  par  la 
relation  indiquée  par  Newton; 

xx'  = 

Pour  obtenir  des  déterminations  très  précises,  M.  Cornu  prend 
pour  X  et  x'  deux  points  voisins  des  points  nodaux;  il  choisit  : 
1"  les  sommets  (ou  pôles)  du  système  optique  donné;  2“  leurs 
images  observées  à  travers  la  surface  opposée. 

L’opération  est  très  simple  ;  avec  un  pinceau  et  de  l’encre  de 
Chine  délayée  dans  un  peu  d’eau  gommée,  on  trace  sur  le  milieu 
de  l’une  des  surfaces  un  petit  trait  et  une  croix  S'  sur  le  milieu  de 
l’autre  surface. 

1°  On  centre  l’objectif  dans  le  tube  TT'  et  l’on  dirige  l’axe  prin¬ 
cipal  de  l’appareil  sur  un  objet  situé  à  plusieurs  centaines  de  fois 
la  distance  focale  présumée  de  l’objectif;  on  fait  voyager  le 
chariot  cc'  jusqu’à  ce  que  l’image  de  cet  objet  vienne  se  former 
en  (p,  plan  de  visée  du  microscope.  On  lit  alors  la  position  de 
l’index  ;  soit  z\  cette  lecture  ; 

2^  On  rapproche  le  chariot  jusqu’à  ce  que  le  point  ou  trait 
tracé  sur  la  surface  la  plus  voisine  de  l’observateur  soit  perçu 
nettement  dans  le  microscope  ;  soit  \  la  lecture  faite  sur  le  ver- 
nier  du  chariot; 

3“  On  rapproche  encore  le  chariot  jusqu’à  voir  distinctement 
dans  le  microscope  la  croix  tracée  sur  la  surface  opposée  du 
système;  soit  z\^  la  nouvelle  position  de  l’index. 

4°,  5°  et  6°  On  retourne  l’objectif  bout  pour  bout  et  l’on  fait 
trois  lectures  analogues  :  z„,  z\,  z^. 

Désignons  FS'  par  d,  F'S'  par  c?',  SI  par  e  et  S2'  par  d. 

Les  trois  premières  opérations  nous  donnent 

d^  —  z\  .s'q,  d^  — I —  é'  =  z\  .^'o. 

Les  trois  dernières  donnent 

d  =  Zi  —  ^0»  C?  -|-  £  =  S'a  — 

Or,  la  relation  de  Newton  donne  les  deux  valeurs 

r  =  (^1  —  ^o)  (-"2  —  -  0)  et  P  =  (^'i  —  ^'0)  {z^  —  Zo), 

valeurs  qui  doivent  être  égales  si  l’on  a  opéré  convenablement. 

14 
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Exemple.  —  Prenons  le  cas  d’un  objectif  double  a  portraits, 
système  Petzval;  les  mesures  sont  faites  l’objectif  étant  muni  d  un 
diaphragme  de  0™,028  . 


Position  directe. 


cm. 


1°  On  vise  un  objet  à  60  millimètres  .  .  .  .  ^'o  ==  28,68 

2°  On  vise  la  surface  voisine  de  l’observateur  .  ;s'i  =  17,13 
3“  On  vise  sur  la  surface  opposée  (la  croix)  .  .  z\=  7,59 


Position  inverse. 


1°  On  vise  un  objet  à  60  millimètres  .  .  .  .  —  30,76 

2®  On  vise  la  surface  voisine  de  l’observateur  .  Zi  =  18,50 

3“  On  vise  sur  la  surface  opposée  (la  croix)  .  .  Z2  =  8,43 

L’épaisseur  d’un  tel  système  optique  est  7°“, 65  ;  elle  est  donc 

trop  considérable  pour  que  l’on  puisse  prendre  la  distance  du 
foyer  des  objets  lointains  à  la  surface  comme  distance  focale  prin¬ 
cipale.  On  calculera  d’abord  sans  tenir  compte  de  la  correction  à 
intervenir  ;  on  reprend  ensuite  le  calcul  ;  on  a 


On  déduit  de  là 


/■=  16,9  ou  /’=16,8. 


Les  visées  ont  été  faites  sur  un  objet  distant  de  60“  de  l’objectif; 
la  correction  sera 


soit  sensiblement  0,05,  à  ajouter  numériquement  aux  différences 


/■*  =  11,50  X  22,38  =  250,22,  /a  = 
/  16,007, 


12,21  X  21,04  =  256,90, 
16,028. 
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On  a  donc  une  valeur  plus  approchée  de  f  ;  à  l’aide  de  cette 
valeur,  on  calculera  de  nouveau 


16,0  X 


16,0 

600 


0,043, 


soit  0,04,  et  l’on  obtiendra 


16,017  et  16,038 
valeurs  très  suffisamment  approchées. 


Détermination  des  'points  nodaux. 
Position  directe. 


cm. 

z'a  corrigé . 28,64 

.îi . 17,13 

11,51 

Distance  du  foyer  principal  à  la  surface  voisine  f  16,03 
Distance  du  point  nodal  à  la  surface  voisine  .  .  4,62 

Position  inverse. 

corrigé . 30,72 

.31 . 18,50 

12,22 

Distance  du  foyer  principal  à  la  surface  voisine  /  16,03 

Distance  du  point  nodal  à  la  surface  voisine  .  .  3,81 

Les  points  nodaux  sont  donc  à  l’intérieur  de  ce  système  optique; 
ils  présentent  la  particularité  suivante  : 

La  somme  de  leurs  distances  aux  surfaces  4,52  x  3,81.  8,33 
Mais  la  distance  des  surfaces  extérieures  est.  .  .  .  7,65 

Diflérence . 0,68 

Donc,  dans  cet  objectif,  les  points  nodaux  sont  croisés,  c’est-à- 
dire  que  le  point  nodal  et  son  foyer  correspondant  ne  sont  pas 
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voisins,  mais  contiennent  dans  leur  intervalle  le  point  correspon¬ 
dant  à  l’autre  foyer. 


MESURE  DE  LA  DISTANCE  FOCALE  PRINCIPALE  PAR  LA  METHODE 
INDIQUÉE  PAR  M.  WARNERKE. 

(Résumé  par  M.  le  colonel  Sebeet.) 

Pour  opérer  par  cette  méthode,  on  fait  usage  d’une  règle 
divisée  en  centimètres  et  tei'minée  par  une  planchette  fixée 
d’équerre. 

Après  avoir  dirigé  la  règle  vers  le  Soleil,  en  se  guidant  par 
l’ombre  portée,  on  fait  glisser  contre  la  règle  l’objectif  à  mesurer 
jusqu’à  ce  que  l’on  obtienne  sur  la  planchette  l’image  nette  du 
Soleil.  On  note  alors  la  distance  à  la  planchette  d’un  point  quel¬ 
conque  choisi  sur  la  monture  de  l’objectif.  On  retourne  ce  dernier 
et  l’on  répète  l’opération  de  mise  au  point  de  l’image  du  Soleil,  en 
mesurant  la  nouvelle  distance  du  même  point  de  la  monture  à  la 
planchette. 

La  moyenne  arithmétique  des  deux  distances  ainsi  lues  donne 
la  distance  focale  principale  rapiiortée  au  centre  optique,  et  ce 
dernier  peut,  par  suite,  être  marqué  sur  la  monture  en  partant  de 
la  planchette  dans  l’une  des  positions  obtenues  pour  la  mise  au 
point  de  l’objectif. 

Cette  méthode  suppose  évidemment  que  l’on  néglige  l’écarte¬ 
ment  des  points  nodaux  ou  qu’ils  se  confondent  avec  le  centre 
optique. 


MESURE  DE  LA  DISTANCE  FOCALE  PRINCIPALE  D’UN  OBJECTIF  PAR 
LA  MÉTHODE  DE  M.  LE  COMMANDANT  MOËSSARD. 

(Résumé  par  M.  le  colonel  Sebeet.) 

La  méthode  proposée  par  M.  le  commandant  Moëssard,  pour 
déterminer  la  distance  focale  principale  des  objectifs,  nécessite 
l’emploi  d’un  appareil  spécial  auquel  il  a  donné  le  nom  de  tourni- 
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quel  et  qui  permet  également  la  détermination  des  autres  données 
caractéristiques  des  objectifs,  telles  que  la  forme  de  la  surface 
focale  principale  et  la  profondeur  du  foyer,  l’astigmatisme,  la 
distorsion,  le  champ,  la  clarté  et  l’achromatisme  (1). 

Cette  méthode  est  basée  sur  la  propriété  du  point  nodal  d’être 
invariable  de  position  pour  tous  les  rayons  lumineux  dont  l’inci¬ 
dence  n'est  pas  trop  grande,  de  sorte  que  l’on  n’obtient  pas  de 
variation  dans  la  position  de  l’image  d’un  point  lumineux  éloigné, 
lorsque  l’on  fait  osciller  légèrement  l’objectif  autour  d'uii  axe  ver¬ 
tical  passant  par  ce  point  nodal. 

L’appareil  présente  l’apparence  d’une  chambre  noire  à  soufflet 
dont  l’objectif  se  trouverait  remplacé  par  une  petite  glace  dépolie 
à  laquelle  on  peut  substituer  un  oculaire  de  lunette  muni  d’un 
micromètre  gradué  au  1/10  de  millimètre,  lorsqu’on  veut  com¬ 
pléter  la  mise  au  point. 

La  partie  arrière  de  l’appareil  forme  une  boîte  fermée  par  une 
portière  percée  d’un  trou  central.  Dans  cette  boîte  se  trouve  un 
cadre  oscillant  autour  d’un  axe  vertical  muni  à  l’éxtérieur  d’une 
alidade  qui  permet  de  donner  au  cadre  l’orientation  que  l’on 
désire. 

Ce  cadre  sert  de  guide  à  une  coulisse  qui  porte  la  planchette 
sur  laquelle  on  monte  l’objectif  à  essayer.  Le  mouvement  de  la 
coulisse  est  commandé  par  une  vis  ;  on  peut  ainsi  déplacer  cette 
coulisse  avec  précision  par  rapport  à  l’axe  de  rotation. 

Un  secteur  gradué,  placé  sous  l’alidade,  permet  de  mesuser 
l’inclinaison  donnée  à  l’objectif  par  rapport  au  plan  médian  de 
l’appareil,  et  une  échelle  divisée  en  millimètres,  avec  vernier  per¬ 
mettant  d’apprécier  le  dixième  de  millimètre,  donne  la  distance 
exacte  au  micromètre  ou  à  la  glace  dépolie. 

Pour  déterminer  à  l’aide  de  cet  appareil  la  distance  focale  prin¬ 
cipale  d’un  objectif,  on  fixe  cet  objectif  sur  la  planchette  mobile 
du  cadre  oscillant  en  le  centrant  exactement  au  moyen  d’un  dispo¬ 
sitif  dont  cette  planchette  est  pourvue  à  cet  efi'et,  et,  après  avoir 
fixé  l’alidade  au  zéro,  on  dirige  cette  alidade  et,  par  suite,  l’axe  de 
l’objectif  et  de  l’appareil  sur  un  point  bien  éclairé,  situé  à  une 
distance  suffisante,  et  l’on  reçoit  l’image  de  ce  point  sur  la  glace 
dépolie,  que  l’on  met  exactement  au  point. 

(1)  Mobssard,  Etude  des  lentilles  et  objectifs  pliotogra2)hiqties.  Gauthier- 
Villars  et  fils,  1889. 


;l 
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On  fait  alors  osciller  légèrement  l’alidade  en  observant  l’image. 
Si  celle-ci  se  déplace  à  droite  ou  à  gauche,  c’est  que  l’axe  de  rota¬ 
tion  de  l’objectif  ne  coïncide  pas  exactement  avec  le  point  nodal 
correspondant  à  l’image.  Cet  axe  se  trouve  en  avant  ou  en  arrière 
du  point  nodal,  suivant  que  le  déplacement  de  l’image  a  lieu  dans 
le  même  sens  que  celui  de  l’alidade  ou  en  sens  inverse. 

On  agit  alors  sur  la  vis  de  rappel  de  la  planchette  qui  porte 
l’objectif,  en  tournant  dans  le  sens  voulu  jusqu’à  ce  qu’on  obtienne 
la  fixité  de  l’image.  On  arrive  ainsi  à  amener  le  point  nodal  exac¬ 
tement  sur  le  prolongement  de  l’axe  de  rotation  et  l’on  s’assure, 
avec  toute  la  précision  voulue,  que  ce  résultat  est  obtenu  en  sub¬ 
stituant  à  la  glace  dépolie  l’oculaire  micrométrique,  qui  permet 
d’obtenir  une  mise  au  point  plus  rigoureuse  et  d’apprécier  au  1/10 
de  millimètre  le  déplacement  de  l’image. 

Lorsque  le  résultat  cherché  est  obtenu,  on  peut,  en  engageant 
un  pointeau  dans  l’axe  de  rotation,  qui  a  été  fait  creux  à  cet  effet, 
marquer  sur  la  monture  de  la  lentille  la  position  du  point  nodal. 
Le  nombre  lu  sur  l’échelle  divisée  de  l’appareil  donne  en  même 
temps  la  valeur  de  la  distance  focale  correspondante.  Ce  procédé 
permet  d’obtenir  cette  distance  et  la  position  du  point  nodal  à 
moins  de  1/10  de  millimètre  près. 

On  peut  répéter  plusieurs  fois  l’opération,  après  avoir  fait 
tourner  chaque  fois  l’objectif  autour  de  son  axe;  les  points  ainsi 
marqués  sur  la  monture  doivent  se  trouver  dans  un  plan  perpen¬ 
diculaire  à  l’axe  optique,  si  l’objectif  est  bien  construit,  et  la 
distance  focale  mesurée  doit  rester  la  même. 

On  peut  encore  retourner  l’objectif  bout  à  bout  et  déterminer  le 
jjoint  nodal  d’incidence;  la  distance  .focale  principale  correspon¬ 
dante  doit  être  égale  à  la  précédente,  si  l’on  a  bien  opéré.  L’écar¬ 
tement  des  deux  points  nodaux  ainsi  déterminés  donne  la  mesure 
de  l'erreur  que  l’on  commettrait  en  déterminant  la  distance  focale 
principale  par  la  méthode  du  retournement  indiqué  par  M.  War- 
nerke,  erreur  qui  sera  en  plus  si  les  points  nodaux  sont  situés  du 
même  côté  que  le  foyer  corres})ondant  par  rapport  au  centre 
optique,  comme  c’est  le  cas  habituel  pour  les  objectifs  grands 
angulaires,  ou  qui  sera  en  moins  si  ces  points  nodaux  sont  situés, 
au  contraire,  au  delà  de  ce  centre,  comme  le  cas  se  présente  habi¬ 
tuellement  dans  les  objectifs  dits  7'ectilinéaires  y^apides  et  dans 
les  objectifs  à  portrait. 
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DOCUMENTS  ANNEXES 


Mémoires  présentés  au  Congrès  et  recommandés  par  lui 
à  l’examen  de  la  Commission  permanente. 


2°  MÉMOIRE  DE  M.  LE  COMMANDANT  LEGROS, 

SUR  LA  DÉTERMINATION  DE  LA  DISTANCE  FOCALE  DES  OBJECTIFS. 

((Question  n°  2.) 

1.  L’exposé  sommaire  de  la  deuxième  question  ainsi  que  la 
discussion  à  laquelle  cet  exposé  a  donné  lieu  semblent  avoir  laissé 
de  côté  le  point  essentiel  de  la  position  de  la  question.  Tout  le 
monde  s’entendait  si  bien  sur  ce  point  que  nul  n’a  jugé  nécessaire 
de  le  spécifier  explicitement  ;  et  cependant,  c’est  cette  spécifica¬ 
tion  explicite  qui  seule  peut  donner  matière  à  une  décision.  Le 
point  capital  n’est  pas  que  l’on  s’entende  sur  un  mode  de  mesure, 
mais  bien  sur  la  nature  même  de  la  grandeur  dont  on  entend  que 
la  mesure  soit  définie  par  les  constructeurs.  Ce  point  arrêté,  les 
procédés  de  mesure  ne  relèveront  plus  d’aucune  espèce  de  conven¬ 
tion.  Ils  seront  justes  ou  ils  seront  faux,  mais  tous  ceux  qui  seront 
justes,  connus  ou  à  créer,  donneront  des  résultats  identiques  ;  et 
c’est  la  chose  dont  le  Congrès  doit  surtout  se  préoccuper.  L’indi¬ 
cation  de  procédés  particuliers  ne  peut  être  considérée  que  comme 
un  renseignement  donné  à  titre  d’appendice,  et  destiné  surtout  à 
faire  ressortir  que  ses  exigences  n’ont  rien  d’impraticable. 

2.  La  longueur  qu’il  s’agit  de  définir  est  celle  que  l’on  désigne 
fréquemment  par  abréviation  sous  le  nom  de  foyer  équivalent. 
Les  opticiens  anglais  soigneux  donnent  habituellement  dans  leurs 
catalogues,  outre  cette  indication,  celle  de  la  distance  de  la  sur¬ 
face  intérieure  des  lentilles  de  l’objectif  à  la  glace  dépolie.  La  con¬ 
naissance  de  cette  distance,  qu’ils  désignent  sous  le  nom  de  hack 
focus.  est  souvent  indispensable  pour  apprécier  si  l’emploi  d’un 
objectif  est  compatible  avec  les  limites  extrêmes  du  tirage  d’un 
appareil  déjà  établi.  Il  serait  à  désirer  que  l’usage  de  cette  double 
indication  se  généralisât. 
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3.  La  théorie  de  Gauss,  du  moins  dans  la  forme  sous  laquelle 
elle  est  généralement  enseignée,  n’est  établie,  en  somme,  que  pour 
la  partie  centrale  des  systèmes  optiques  centrés,  pour  laquelle  les 
surfaces  des  lentilles  se  confondent  sensiblement  avec  les  plans 
tangents  normaux  à  l’axe  du  système.  De  fait,  les  constructeurs 
d’objectifs  destinés  à  fonctionner  à  toute  ouverture,  comme  les 
objectifs  photographiques,  sont  dans  l’impossibilité  de  s’en  tenir  à 
cette  théorie.  En  conseillant,  pour  la  détermination  du  foyer 
équivalent,  l’emploi  d’appareils  dérivant  du  principe  du  cylindro- 
graphe,  il  y  aurait  donc  lieu  d'indiquer,  à  titre  de  renseignement, 
comme  précédemment  ;  1°  entre  quelles  limites  se  vérifie  réelle¬ 
ment  dans  la  pratique  la  propriété  signalée  du  point  nodal  d’émer¬ 
gence  ;  2°  entre  quelles  limites  il  est  nécessaire  de  faire  varier 
l’orientation  de  l’objectif  pour  obtenir  dans  l’évaluation  du  foyer 
une  approximation  déterminée.  Plus  ces  dernières  limites  seraient 
restreintes,  plus  la  construction  de  l’appareil  réduit  au  strict 
nécessaire  se  trouverait  simplifiée,  plus  cela  pourrait  déterminer 
les  opticiens  à  l’adopter. 

4.  Toutes  les  méthodes  proposées  conduisent  à  ce  que  l’on  pour¬ 
rait  appeler  la  détermination  du  foyer  a  priori.  Au  point  de 
vue  des  applications  militaires,  au  point  de  vue  de  \e,  photogram- 
mètrie,  il  est  probablement  préférable  de  s’adresser  à  la  détermi¬ 
nation  a  posteriori  ;  à  celle  qui  résulte  de  la  comparaison  d’une 
base  horizontale  mesurée,  parallèle  à  la  ligne  d’horizon,  assez 
distante  de  l’appareil  pour  que  les  dimensions  de  celui-ci  devien¬ 
nent  négligeables  et  pour  que  la  mise  au  point  puisse  être  consi¬ 
dérée  comme  relative  à  l’infini,  avec  la  reproduction  de  cette  base 
sur  un  cliché.  Cette  comparaison  donne  sans  équivoque  la  lon¬ 
gueur  focale  pour  laquelle  l’objectif  a  réellement  travaillé  pour  le 
plan  vertical  qui  renferme  cette  base.  Pour  les  plans  plus  distants, 
l’erreur  est  de  l’ordre  de  celles  qui  résultent  du  fait  même  de  leur 
représentation  sur  le  plan  unique  de  l’image,  c’est-à-dire  de  l’ordre 
des  erreurs  inséj)arables  des  procédés  photographiques.  Cette 
méthode,  qui,  au  point  de  vue  des  constructeurs  praticiens,  est 
probablement  encore  la  plus  simple  de  toutes,  a,  dans  les  applica¬ 
tions  militaires,  cet  avantage  qu’elle  conserve  toute  sa  valeur  en 
ce  qui  les  concerne,  même  quand  on  l’applique  à  des  épreuves 
positives  qui  ont  subi. certaines  rétractions.  En  efiet,  tant  que  ces 
rétractions  se  sont  maintenues  dans  des  limites  telles  que  l’épreuve 
peut  s’appliquer  sur  un  plan,  et  que  les  lignes  droites  sont  restées 
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des  lignes  droites,  cette  épreuve  est  toujours  une  perspective.  Ce 
n’est  plus  la  perspective  qui  résulterait  des  constantes  instrumen¬ 
tales  de  l’objectif  que  l'on  a  employé  ;  c’est  celle  qui  serait  fournie 
par  un  objectif  que  l'on  peut  concevoir  et  que  l’on  pourrait  con¬ 
struire  ;  et  ce  sont  précisément  les  données  de  cet  objectif  virtuel 
que  l’on  obtient  par  l’application  de  la  méthode  ;  ce  sont  ces 
données  seules  qui  sont  intéressantes  pour  le  travail  graphique 
ultérieur.  Même  dans  le  cas  le  plus  défavorable  d’un  papier  se 
rétractant  inégalement  suivant  ses  deux  dimensions  principales, 
on  a  encore  affaire  à  une  perspective  ayant  basculé  autour  de  l’un 
de  ses  axes  ;  et  il  suffit  d’avoir  constaté  le  fait  pour  être  à  même 
d’en  tenir  compte. 


3°  MÉMOIRE  DE  M.  LE  COMiMA.NDANT  MOËSSARD  SUR  LA  MESURE 
DE  LA  «  CLARTÉ  PROPRE  »  DES  OBJECTIFS. 

AB  est  l’objectif  en  essai,  c,  c'  deux  sources  de  lumière  égales  : 
flammes  égales,  limitées  par  un  écran  à  fente  transversale, 
ou  écrans  translucides,  de  surfaces  égales  éclairées  par  deux 
sources  égales,  situées  à  même  distance  derrière  ces  écrans  ; 
i  et  5  deux  écrans  opalins,  recevant,  l’un  l’image  conjuguée  de  c, 
fournie  par  l’objectif;  l’autre  l’éclairement  direct  de  l’écran  c'; 
M  un  miroir  à  45°,  renvoyant  l’image  de  s  en  s'  sur  le  prolon¬ 
gement  de  i. 

Les  écrans  i  et  s  sont  noircis,  à  l’exception  des  deux  parties  ^ 
et  s,  à  peu  près  égales  et  telles  que  la  partie  translucide  de  i  soit 
toujours  plus  grande  que  l’image  conjuguée  de  c. 

L’œil  placé  en  T,  derrière  un  œilleton  muni,  si  l’on  veut,  d’un 
oculaire,  voit  juxtaposées  les  surfaces  éclairées  a'  et  i.  La  source  c 
est  fixe;  on  déplace  la  source  c'  sur  la  ligne  c'  A,  jusqu’à  ce  que  les 
éclats  a'  et  ^  soient  égaux. 

Cela  fait,  soient  : 

E  l’équivalent  numérique  des  sources  de  lumières  égales  c 

et  d  ; 
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Fig.  26. 


O 


c  la  surface  brillante  de  c  et  de  c'; 

0  l’ouverture  efficace  de  l’objectif; 

F  la  distance  fixe  de  c  à  O  ; 
fia,  distance  de  O  à  2; 
d  la  distance  de  c'  à  s  ; 

i  et  s  les  surfaces  éclairées  égales,  l’une,  i,  à  l’image  de  c,  l’autre, 
s,  à  la  portion  translucide  de  l’écran  de  gauche. 

Soient  enfin  A  et  M  les  coeff  cients  de  clarté  de  l’objectif  et  du 
miroir,  c’est-à  dire  la  quantité  de  lumière  qu’ils  transmettent, 
celle  qu’ils  reçoivent  étant  égale  à  i. 

h'éclat  intrinsèque  superficiel  de  s'  et  de  i  est  égal  à  la 
quantité  de  lumière  reçue,  divisée  par  la  surface  éclairée. 
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Or,  la  quantité  de  lumière  reçue  en  O  est,  d’après  la  loi  con¬ 
nue,  égale  à 


Eco 

'W 


Après  traversée  de  l'objectif,  elle  devient 


e|?X  A; 


elle  concourt  toute  à  la  formation  de  l’image  i  dont  l’éclat  super¬ 
ficiel  est 


Eco 

TF" 


X  A. 


De  même  l’éclat  superficiel  de  s'  est  égal  à 


EcM 


Ces  deux  éclats  étant  égaux  par  hypothèse,  le  calcul  de  cette 
dernière  expression,  oh  d  est  la  seule  variable,  nous  donnera  la 
mesure  de  l’éclat  superficiel  de  l’image  qui  se  forme  en  i,  éclat  qui 
est  inversement  proportionnel  à  d-. 

On  a  donc  facilement,  sinon  la  valeur  absolue  de  cet  éclat, 
valeur  qui  dépend  de  E  et  de  M,  du  moins  sa  valeur  relative,  ce 
qui  suffit. 

On  pourra  prendre  pour  unité  d’éclat  superficiel  celui  d’une 
surface  éclairée  par  l’uni  té  de  surface  à  l’unité  de  distance  ;  enle¬ 
ver  par  conséquent  l’objectif,  faire 


C  r-i,  F +  /■=!“’ 

et  mesurer  la  distance  D  correspondante,  qui  deviendrait  alors 
unité  de  mesure. 
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h' éclat  superficiel  cVune  image  serait  alors  égal  à 


Que  représente  cet  éclat  superficiel,  qui  a  pour  expression 

E  A  ? 

c  F-  0 

Remplaçons  j  par  sa  valeur  il  reste  E-^2-A. 

O 


E  est  constant,  A  est  la  quantité  cà  évaluer  -jf  ^st  V angle 

conique  des  rayons  convergents  sur  l’image  i;  cet  angle  n’est  pas 
constant. 

En  adaptant  à  tous  les  objectifs  en  essai  le  diaphragme  normal 
ou  un  diaphragme  de  même  numéro,  nous  rendons  constante  la 

quantité  y  étant  la  distance  focale  principale. 

Il  est  facile  de  voir  que  si  F  est  un  peu  grand,  la  différence 

entre  et  ^  est  très  petite  et  négligeable. 

/  7 


En  effet 


d’où 


T 


~  +  - 


1  _  1 
=P  F’ 


F^  ^Ff 


O 


f  '  ?■ 

On  pourra  donc  considérer  sans  erreur  sensible, 

constant  si  F  est,  par  exemple,  égal  ou  supérieur  à  10"'. 
Il  en  résulte  que  l’expression 

JF 

æ’ 


comme 


qui  mesure  Féclat  intrinsèque  superficiel  de  l’image,  pourra 
aussi  être  considérée  comme  mesurant  le  coefficient  de  clarté  A 
de  l’objectif  qui  lui  est  proportionnel. 

L’adjonction  de  ce  dispositif  au  tourniquet  permet  de  mesurer 
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la  clarté  suivant  tous  les  axes  secondaires  de  l’objectif,  et  par 
conséquent  de  se  rendre  compte  des  variations  de  l’éclairement 
de  l’image  avec  l’inclinaison  des  rayons  sur  l’axe  principal. 

Mais  les  deux  appareils  sont  séparables,  et,  dans  ce  cas,  le 
dispositif  qui  fait  l’objet  de  la  présente  note  ne  donne  la  clarté  que 
sur  l’axe  principal. 


4°  MÉMOIRE  DE  M.  .4.  DE  L4  B4UME  PLUVINEL,  SUR  LA  DEFINITION 
ET  LA  DÉTERMINATION  DES  CONSTANTES  d’uN  OBJECTIF. 

(Question  n°  2.  ) 

Lorsqu'un  opticien  veut  énumérer  les  qualités  d’un  objectif,  il 
dit  que  cet  objectif  couvre  beaucoup,  qu’il  est  très  lumineux,  qu’il 
est  exempt  de  distorsion,  etc.,  etc.  Mais  ce  sont  là  des  expres¬ 
sions  vagues,  souvent  vicieuses,  et  qui  n’ont  pas  toujours  la  même 
signification  pour  tous  les  photographes.  Il  ne  suffit  pas,  d’ail¬ 
leurs,  d’énumérer  purement  et  simplement  les  propriétés  d’un 
objectif,  il  faut  aussi  pouvoir  donner  la  mesure  de  ses  qualités. 

Il  nous  semble  donc  indispensable,  non  seulement  de  préciser 
et  de  définir  nettement  les  termes  employés  en  optique  pho¬ 
tographique,  mais  aussi  de  faire  choix  d’unités  de  mesure  qui  per¬ 
mettront  d’assigner  une  valeur  à  l’étendue  du  champ,  à  la  clarté, 
à  la  distorsion,  etc.,  etc. 

Si  nous  dirigeons  vers  un  même  objet  divers  objectifs  placés 
tous  à  la  même  distance  de  cet  objet,  nous  constaterons,  en  exa¬ 
minant  les  images  produites,  que  les  objectifs  diffèrent  les  uns  des 
autres  par  les  propriétés  suivantes  : 

1°  Ils  donnent  une  image  nette  d’une  région  plus  ou  moins 
étendue  de  l’espace  ; 

2°  Ils  donnent  des  images  plus  ou  moins  lumineuses  ; 

3°  Ils  déforment  plus  ou  moins  l’image  de  l’objet; 

4°  Le  rapport  entre  les  dimensions  d’une  ligne  et  de  son  image 
varie  d’un  objet  à  l’autre. 

Passons  en  revue  ces  quatre  qualités  des  objectifs. 

1°  Etendue  de  la  région  de  l'espace  qui  donne  une  image 
nette.  —  Etablissons  d’abord  ce  que  l’on  doit  entendre  par  image 
nette. 
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Prenons  un  appareil  photographique  et  disposons  la  glace 
dépolie  au  foyer  conjugué  d’im  point-objet  P,  situé  sur  l’axe  prin¬ 
cipal  de  l’objectif. 

Si  l’image  du  point-objet  est  rigoureusement  nette,  même 
lorsque  l’ouverture  de  l’objectif  est  maxima,  on  dira  que  l’objectif 
est  aplanétique  pour  le  point  P. 

Le  plus  souvent  l’image  n’est  pas  rigoureusement  nette,  soit 
parce  que  le  point  considéré  n’est  pas  le  point  pour  lequel  l’objec¬ 
tif  est  aplanétique,  soit  parce  que  l’objectif  n’est  aplanétique  pour 
aucun  point  de  l’espace. 

Si  nous  passons  maintenant  à  l’examen  des  images  d’autres 
points  de  l’espace,  nous  reconnaîtrons  que  la  netteté  diminue 
quand  on  s’éloigne  du  point  P,  soit  suivant  l’axe  principal,  soit 
dans  un  sens  perpendiculaire. 

Ne  pouvant  obtenir  des  images  rigoureusement  nettes  des  diffe¬ 
rents  points  de  l’espace,  il  faut  se  résoudre  à  considérer  comme 
nette  une  image  sur  laquelle  un  point  est  représenté,  non  pas  par 
un  point  mathématique,  mais  par  une  petite  surface.  Il  faudra 
seulement,  pour  que  l’œil  ne  soit  pas  fraj^pé  par  le  manque  de 
netteté  de  l’image,  que  cette  petite  surface  ne  soit  pas  trop  étendue. 
Pour  que  cette  surface,  que  nous  proposons  d’appeler  la  su7'face 
de  diffusion  toléy^ée,  paraisse  réduite  à  un  point,  il  faut  que  sa 
plus  grande  dimension  soit  vue  sous  un  angle  qui  ne  dépasse  pas 
une  certaine  limite. 

Nous  croyons  que  cet  angle  peut  être  au  plus  de  1'.  Dans  ces 
conditions,  la  longueur  absolue  de  la  plus  grande  dimension  de  la 
surface  de  diffusion  tolérée  dépend  de  la  distance  à  laquelle  on 
examine  l’épreuve  finale  ;  elle  sera  de  0™™,2  si  les  épreuves 
doivent  être  regardées  à  la  distance  de  la  vision  distincte,  c’est- 
à-dire  à  0'“,35  environ. 

Nous  plaçant  dans  ces  conditions,  nous  dirons  qu’un  point 
donne  une  image  nette  lorsque  cette  image  est  une  surface  dont 
la  plus  grande  dimension  est  plus  petite  ou  au  plus  égale  à  0"’'",2. 

Ceci  posé,  supposons  que  la  glace  dépolie  soit  au  foyer  conjugué 
d’un  point  P  de  l’axe  principal  de  l’objectif,  la  région  de  l’espace 
qui  comprendra  alors  tous  les  points  donnant  une  image  nette  sur 
la  glace  dépolie  constituera  le  champ  utile  de  l’objectif  corres¬ 
pondant  au  point  P . 

Le  champ  utile  d'un  objectif  est  un  solide  A'A"B'B"  (fig.  27) 
qui  a  la  forme  d’une  lentille.  Ce  solide  est  défini  :  l“par  \ angle 
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du  champ  utile  A'N^'B',  et  2°  par  la  projondeur  du  champ 
utile  P'P". 

Fig.  27. 


j  1°  L’angle  du  champ  utile  est  l’angle  d’un  cône  ayant  pour 

'  sommet  le  point  nodal  d'incidence  et  pour  base  la  limite  circulaire 
du  champ  utile. 

I  Cet  angle  A'NjB'  est  égal  à  l’angle  de  V  image  utile  a  On 

■  a  donc 

il  ç  =  A'NjB'  =  O,  Ne&  =  2  arc  tang 

Il  suffit  donc,  pour  déterminer  9,  de  fixer  la  limite  a  du  rayon 
;  de  l’image  utile.  A  cet  effet,  il  faut  examiner  les  images  des  points 
|i  situés  sur  la  ligne  APB,  tous  à  égale  distance  de  N»,  et  détermi- 

^  ner  le  point  qui  a  pour  image  une  surface  dont  la  plus  grande 

I  i  dimension  est  égale  à  0'""’,2. 

Dans  la  pratique,  la  fixation  des  limites  précises  de  l’image 
utile  est  certainement  fort  délicate,  et  il  y  aurait  lieu  de  recher¬ 
cher  quels  sont  les  meilleurs  procédés  à  employer  pour  y  parvenir. 
Jusqu’ici  on  s’est  peu  préoccupé  de  cette  question.  Les  renseigne¬ 
ments  vagues  que  l’on  trouve  dans  les  catalogues  des  opticiens 
sur  la  surface  nettement  couverte  par  un  objectif  sont  nécessaire¬ 
ment  intéressés  et  ne  reposent  sur  aucun  examen  sérieux  de 
l’image  d’un  point  lumineux. 


—  204  — 


L’angle  du  champ  est  cependant,  selon  nous,  un  des  éléments 
les  plus  utiles  à  connaître  et  des  plus  propres  à  renseigner  sur  les 
qualités  d’un  objectif.  Si  l’on  remarque,  en  eflét,  que  l’angle  du 
champ  utile  et  la  clarté  de  l’objectif  sont  deux  éléments  antago¬ 
nistes,  dont  l’un  augmente  lorsque  l’autre  diminue,  et  si  l'on  con¬ 
sidère  qu’il  est  avantageux,  en  général,  que  ces  deux  éléments 
soient  aussi  grands  que  possible,  on  peut  dire  que  la  perfection 
d’un  objectif  a  pour  mesure  le  produit  du  champ  par  la  clarté. 

L’angle  du  champ  est  à  peu  près  constant  quelle  que  soit  la  posi¬ 
tion  du  point  P  sur  l’axe  principal  de  l’objectif.  On  peut  donc 
considérer  chaque  objectif  comme  ayant  un  angle  de  champ  fixe. 

Remarquons  que  le  défaut  de  netteté  que  présentent  les  images 
des  points  situés  sur  des  directrices  obliques  est  dû  à  deux  causes  : 
V astigmation  et  la  courbure  de  l'image. 

En  effet,  le  cône  de  rayons  émis  par  le  point  A,  par  exemple,  est 
réfracté  suivant  un  faisceau  qui  n’est  pas  rigoureusement  un  cône. 
Les  sections  de  ce  faisceau  réfracté,  par  le  plan  de  la  glace  dépolie, 
ne  se  réduisent  donc  jamais  à  un  point.  Mais,  parmi  ces  sections 
il  en  existe  une  de  surface  minima  que  l’on  considère  comme  étant 
l’image  du  point  lumineux.  Le  lieu  de  toutes  ces  sections  minima 
est  la  surface  de  l’image  ;  elle  est  formée  par  la  révolution  de 
deux  axes  de  spirale,  mais  peut  être  considérée  approximative¬ 
ment  comme  étant  une  sphère.  Le  rayon  de  cette  sphère  est  le 
rayon  de  courbure  de  l’image  ;  on  devrait  l’exprimer  par  une 

fraction  —de ,1a  distance  focale  principale. 

L’image  d’un  point  lumineux,  qui  n’est  déjà  pas  nette  sur  la 
surface  courbe  de  l’image  par  le  fait  de  l’astigmation,  est  encore 
moins  nette  sur  la  surface  plane  de  la  glace  dépolie.  On  voit  donc 
que  le  manque  de  netteté  des  points  en  dehors  de  l’image  est  due 
à  l’action  de  l’astigmation  et  de  la  courbure  de  l’image. 

2»  La  'profondeur  du  champ  utile  P'P"  est  définie  de  la 
manière  suivante.  Soit  VV'  le  plan  focal  conjugué  du  point  P.  Si 
l’on  avance  le  point-objet  de  P  en  P'  ou  si  on  le  recule  de  P  en  P", 
les  faisceaux  des  rayons  réfractés  découpent  sur  le  plan  VV'  de 
petits  cercles  tels  que  qrf.  Or,  lorsque  le  diamètre  de  ces  petits 
cercles  est  égal  à  la  plus  grande  dimension,  w,  de  la  surface  de 
diffusion  tolérée,  la  distance  PP'  est  la  profondeur  antérieure 
du  champ  et  la  distance  PP"  est  la  profondeur  postérieure  du 
champ. 
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La  distance  P'P''  est  la  profondeur  totale  du  champ.  Les 
distances  pp',  pp"  et  p\  p"  sont  les  profondeurs  de  l’image. 

La  profondeur  du  champ  n'est  pas  une  qualité  intrinsèque  de 
l’objectif  ;  elle  peut  se  déduire,  par  le  calcul,  des  quatres  éléments 
suivants  : 

D  la  distance  du  point-objet  P  à  l’objectif,  c’est-à-dire  la 
distance  du  point  objet  au  point  nodal  d’incidence  de  l’objectif; 

F  la  distance  focale  principale  de  l’objectif  ; 

'?  l’ouverture  utile  de  l’objectif  ; 

la  dimension  maxima  de  la  surface  de  diffusion  tolérée. 

Connaissant  ces  quatre  éléments,  et  appliquant  la  définition  ci- 
dessus,  on  trouve  pour  les  profondeurs  du  champ 

pp,  D  (D  —  F)  M 
FJ-f-D«  ’ 
pp„  ^  D  (D  —  F)  ro 
F(î  —  ’ 

!  P'P''  =  2  (D  —  F) 

I  F  ^  Dw 

\  R 

Lorsque  le  point  P  est  à  une  distance  de  l’objectif  égale  à 

1 

i  FS 

i 

la  profondeur  du  champ  devient  infinie  et  le  champ  utile  est  alors 
un  tronc  de  cône  infini. 

2°  Illumination  des  images  formées  par  les  objectifs.  — 
j  Différents  objectifs,  ou  un  même  objectif  plus  ou  moins  diaphragmé, 

;  donnent  des  images  plus  ou  moins  lumineuses  d’un  même  objet. 
'  Nous  exprimons  ce  fait  en  disant  que  les  objectifs  ont  des  clartés 
‘  différentes,  et  nous  définissons  la  clarté  d'un  objectif  de  la  manière 
suivante  ; 

La  clarté  d’un  objectif  est  le  rapport  entre  l’illumination  de 
■  fimage  qu’il  donne  d’un  objet  infiniment  distant  et  l’illumination 
de  l’image  du  même  objet  formée  par  un  objectif  type,  pris  pour 
terme  de  comparaison. 

En  appliquant  cette  définition,  nous  allons  pouvoir  exprimer  la 
'  clarté  d’un  objectif  en  fonction  de  sa  distance  focale  principale  et 
de  son  ouverture  utile.  15 

, 


Un  objet  de  surface  s,  ayant  un  éclat  intrinsèque  K,  et  placé 
près  de  l’axe  principal  à  une  distance  D  de  l'objectif,  envoie  dans 
l’unité  de  temps,  sur  cet  objectif  dont  l’ouverture  utile  est  une 
quantité  de  lumière 

Cette  quantité  de  lumière  pénètre  dans  l’appareil  et  se  répartit 
sur  la  surface  <r  de  l’image. 

Or,  si  F  est  la  distance  focale  principale  de  l’objectif,  on  a 


(D  —  F)*’ 

et  l’illumination  de  l’image  est  alors 

,  Q  Err^  (D  —  Ff 
4  DT'  ■ 

Si  l’on  fait  dans  cette  formule  D  =oo  ,  on  a  pour  l’illumination 
de  l’image,  lorsque  l’objet  est  infiniment  distant. 

EttcÎ® 

4  F' 


De  même,  l’illumination  de  l’image  produite  par  l’objectif  type, 
pris  pour  terme  de  comparaison,  est 

iF'" 

et  la  clarté  du  premier  objectif  par  rapport  au  second  est  alors 


Le  plus  souvent  ce  n’est  pas  la  clarté  elle-même  qu  il  y  a  lieu 
de  considérer,  mais  son  inverse 


Cette  quantité  est  directement  proportionnelle  au  temps  de  pose 
et  nous  l’appelons  le  coefftcient  de  clarté. 
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S' 


Les  rapports  ^  et  sont  les  y'ajyports  de  clarté  des  objectifs; 
on  a  l’habitude  de  les  exprimer  par  des  fractions  ^  et  qui  ont 


pour  numérateur  l’unité. 

Si  les  rapports  de  clarté  sont  donnés  sous  cette  forme,  les  expres¬ 
sions  de  la  clarté  et  du  coefficient  de  clarté  deviennent 


1 


l 


\ 


On  peut  choisir  arbitrairement  l’objectif  type  auquel  on  com¬ 
pare  l’objectif  donné;  mais  il  nous  semble  que  le  choix  de  cet 
objectif  type  doit  être  déterminé  par  les  deux  considérations  sui¬ 
vantes  : 

1°  Le  rapport  de  clarté  de  l’objectif  type  doit  être  tel  que  les 
opérations  à  faire  pour  calculer  le  coefficient  de  clarté  d’un  objectif 
donné  soient  aussi  simples  que  possible.  Il  suffit  pour  cela  que  le 
carré  du  rapport  de  clarté  de  l’objectif  type  soit  égal  à  l’unité,  ou 
à  1/10,  1/100,  1/1000 . 

2°  Le  coefficient  de  clarté  de  l’objectif  le  plus  lumineux  qui 
existe  doit  être  à  peu  près  égal  à  l’imité,  afin  que  les  coefficients 
de  clarté  des  autres  objectifs  ne  soient  représentés  ni  par  des  nom¬ 
bres  fractionnaires  ni  par  des  nombres  trop  élevés. 

Si  le  carré  du  rapport  de  clarté  de  l’objectif  type,  et  par  suite 
ce  rapport  de  clarté  lui-même,  est  égal  à  l’unité,  le  coefficient  de 

clarté  d'un  objectif  quia  pour  rapport  de  clarté^s’obtiendra  immé¬ 
diatement  en  élevant  n  au  carré.  Il  en  résulte  que  l’objectif  le  plus 
lumineux  qui  existe,  c’est-à-dire  celui  dont  le  rapport  de  clarté 
est  environ  1/3,16,  aurait  un  coefficient  de  clarté  égal  à  10.  Les 
coefficients  de  clarté  des  autres  objectifs  ne  seraient  donc  jamais 
exprimés  par  des  nombres  fractionnaires,  mais  souvent  par  des 
nombres  très  élevés. 

Si  le  carré  du  rapport  de  clarté  de  l’objectif  type  est  égal  à  1/10, 


et  par  suite  si  le  rapport  de  clarté  est  égal  à  -y--  (système  pro- 

Vin 

posé  par  R.  T.  Üallmeyer),  les  coefficients  de  clarté  seront  repré- 
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sentes  par  des  nombres  dix  fois  plus  faibles  que  dans  le  cas  précé¬ 
dent.  Le  coefficient  de  clarté  de  l’objectif  le  plus  lumineux  est 
alors  très  voisin  de  l’unité,  et  les  coefficients  de  clarté  des  autres 
objectifs  ne  sont  représentés  que  très  exceptionnellement  par  des 
nombres  fractionnaires  et  jamais  par  des  nombres  trop  élevés. 

Si  le  carré  du  rapport  de  clarté  de  l’objectif  type  est  égal  à  1/100, 
et  par  suite  si  le  rapport  de  clarté  est  égal  à  1/10  (système  proposé 
par  la  commission  du  Congrès),  les  coefficients  de  clarté  seront 
représentés  par  des  nombres  cent  fois  plus  faibles  que  dans  le  pre¬ 
mier  cas.  Le  coefficient  de  clarté  de  l’objectif  le  plus  lumineux  est 
alors  égal  à  0,1  et  les  coefficients  de  clarté  des  autres  objectifs 
sont  souvent  représentés  par  des  nombres  fractionnaires,  mais, 
par  contre,  n’atteignent  jamais  une  valeur  très  élevée. 

Le  système  de  Dallmeyer  remplissant  le  mieux  les  deux  con¬ 
ditions  que  nous  nous  sommes  in. posées,  nous  proposons  de 
l’adopter. 

Remarquons  que,  pour  déterminer  la  clarté  d’un  objectif,  nous 
avons  dû  supposer  que  l'objet  considéré  était  dans  le  voisinage  de 
l’axe  principal  de  cet  objectif  En  effet,  l'illumination  de  l’image 
d’un  objet  varie  suivant  l’angle  que  fait  la  directrice  moyenne  de 
cet  objet  avec  l’a.xe  principal.  On  démontre  que,  si  I  et  F  sont  les 
illuminations  de  l'image  lorsque  l’objet  est  sur  l’axe  principal  et 
sur  une  directrice  faisant  un  angle  a  avec  cet  axe,  on  a 


r  =  I  cos^  «. 


Quand  on  déduit  la  clarté  d’un  objectif  de  sa  distance  focale 
principale  et  de  son  ouverture  utile,  en  opérant  comme  nous  l’avons 
indiqué,  on  ne  tient  pas  compte  de  l’affaiblissement  de  l’illumina¬ 
tion  de  l’image  produite  par  l’absorpiion  des  rayons  lumineux  et 
par  leur  réflexion  aux  diverses  faces  des  lentilles.  La  perte  de 
lumière  occasionnée  par  ces  deux  phénomènes  varie  d’un  objectif 
à  l’autre  suivant  la  transparence  du  verre  et  le  nombre  des  sur¬ 
faces  réfléchissantes  de  l’objectif.  Au  lieu  de  calculer  la  clarté  d’un 
objectif,  il  vaudrait  donc  mieux  la  déterminer  par  des  méthodes 
expérimentales. 

Nous  proposons,  pour  comparer  les  clartés  des  deux  objectifs, 
le  procédé  suivant  : 

On  place  une  échelle  photométrique  (celle  de  "W^arnerke,  ]iar 
exemple)  en  contact  avec  une  plaque  sensible  et  l’on  expose  le  tout 


au  foyer  principal  de  l’objectif  A  après  avoir  dirigé  l'appareil  vers 
le  ciel  ;  puis  on  découvre  l’objectif  pendant  un  certain  temps. 

On  répète  la  même  expérience,  dans  les  mêmes  conditions,  avec 
l’objectif  B;  on  développe  simultanément  les  deux  plaques  sensi¬ 
bles,  et  l’on  constate  que  les  derniers  numéros  visibles  sont  Na  sur 
la  première  plaque  et  N*  sur  la  seconde. 

Cela  posé,  le  rapport  des  clartés  des  deux  plaques  est 

C^_  /4j  (N»-N“) 

Ca  U/ 

3“  Déformation  des  images.  — Pour  que  l’image  soit  une 
reproduction  homothétique  de  l’objet,  il  faut  que  les  directrices 
d’émergence  soient  dans  le  prolongement  des  directrices  d’inci¬ 
dence.  Or,  si  les  points  nodaux  ne  co'incident  pas,  les  directrices 
d’émergence  n’ont  aucun  point  commun  avec  les  directrices  d’in¬ 
cidence;  de  plus,  si  le.s  faisceaux  émanant  des  divers  points  de 
l’objet  rencontrent  l’objectif  excentriquement,  comme  cela  a  lieu 
lorsciu’on  emploie  un  diaphragme,  les  directrices  d’émergence  ne 
sont  pas  parallèles  aux  directrices  d’incidence.  Pour  ces  deux 
raisons,  l’image  du  point  P  (fig.  28),  situé  sur  la  directrice  NjP, 


P' 

P" 

^ '  ' 

ama 

L 

au  lieu  de  se  former  en  7/  sur  le  prolongement  de  NjP,  se  forme 
en  'p"  sur  la  directrice  d’émergence 

De  là  résulte  une  reproduction  déformée  de  l’objet.  On 
exprime  ce  fait  en  disant  que  l’objectif  produit  une  certaine 
distorsion. 

Nous  proposons  d’appeler  distorsion  de  l’objectif  le  rapport 
pour  un  point  P  situé  à  la  limite  du  champ  utile. 
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4°  Rapport  entre  les  dimensions  d'une  ligne  et  de  son 
image.  —  Si  O  est  la  longueur  de  la  ligne-objet  et  I  la  longueur 
de  son  image,  on  a 

O  F 
I  —  D  -  F’ 

Le  rapport  ^  n’est  donc  pas  une  qualité  intrinsèque  de  l’objectif 

et  se  déduit  immédiatement  par  le  calcul,  lorsqu’on  connaît  la 
distance  de  l’objet  à  l’objectif  et  la  distance  focale  principale  de 
celui-ci. 

Résumé.  —  En  résumé,  nous  voyons  qu’un  objectif  est  parfai¬ 
tement  caractérisé  lorsqu’on  connaît  ; 

1°  L’angle  du  champ  utile  (exprimé  en  degrés  ou,  ce  qui  vau¬ 
drait  mieux,  en  grades).  Ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit,  la  déter¬ 
mination  de  l’augle  du  champ  utile  est  d’une  grande  importance, 
mais  présente  quelques  difficultés. 

Au  lieu  de  faire  connaître  l’angle  du  champ,  on  pourrait 
indiquer  le  rayon  du  cercle  qui  constitue  l’image  utile  ou  les 
dimensions  de  rectangles  inscrits  dans  l’image  utile.  Mais,  ces 
éléments  variant  avec  la  distance  focale  principale  de  l’objectif, 
il  vaut  mieux  s’en  tenir  à  l’angle  du  champ  qui  est  à  peu  près 
constant  pour  tous  les  objectifs  d'un  même  type; 

2“  L’ouverture  utile  de  l’objectif,  lorsqu’il  est  muni  du  plus 
grand  diaphragme.  Cette  ouverture,  qui  est  souvent  bien  diffé¬ 
rente  du  diamètre  des  lentilles,  est  nécessaire  à  connaître  pour 
calculer  la  profondeur  du  champ  et  la  clarté; 

3°  La  clarté  de  l’objectif  déterminée  expérimentalement  si  l’on 
ne  veut  pas  s’en  tenir  à  la  clarté  calculée  ; 

4°  La  distorsion  de  l’objectif,  s'il  y  a  lieu. 

5°  La  distance  focale  principale. 

Nous  proposons  d’appeler  ces  cinq  quantités  les  constantes 
d’un  objectif.  Les  valeurs  de  ces  cinq  constantes,  pour  chaque 
instrument,  devraient  être  inscrites  dans  les  catalogues  des  con¬ 
structeurs  d’objectifs.  Afin  que  ces  indications  présentent  une 
certaine  garantie,  les  objectifs  devraient  être  essayés,  non  par  les 
constructeurs  eux-mêmes,  mais  par  une  Commission  compétente 
qui  aurait  pour  mission  d’étalonner,  en  quelque  sorte,  les  instru¬ 
ments  qui  lui  seraient  soumis. 
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La  gelée  dans  l’atelier.  — Oh  !  que  oui,  il  est  bien  de  saison  cet  article  ;  je 
grelotte  encore  auprès  d’un  bon  feu  tout  en  faisant  ce  résumé  et  pour  avoir  du 
froid  cet  hiver,  nous  avons  eu  la  quantité  et  la  qualité,  le  tout  en  abondance. 
Le  froid  n’entrave  plus  par  lui-même  les  opérations  photographiques  depuis 
que  nous  avons  les  plaques  au  gélatinobromure,  mais  dans  les  ateliers  où  on 
n’a  pas  un  éclairage  électrique,  l’ennemi  avec  lequel  on  doit  le  plus  compter 
en  hiver,  c’est  le  brouillard  —  le  moindre  brouillard  entre  l’objectif  et  le 
modèle  empêche  dans  les  conditions  ordinaires  la  production  de  clichés 
brillants.  Ce  n’est  pas  tout,  l’absence  de  lumière,  que  la  lumière  réfléchie 
par  le  brouillard  qui  donne  des  clichés  ternes.  —  11  est  donc  infiniment  pré¬ 
férable  de  chauffer  le  laboratoire  et  l’atelier  au  moyen  d’un  thermosiphon  que 
de  toute  autre  source  de  chaleur,  celui-ci  ne  donnant  ni  fumée  ni  pous¬ 
sière. 

Le  chauffage  jour  et  nuit  avec  un  thermosiphon  empêche  encore  les 
vitres  de  se  geler  et  les  toits  de  se  couvrir  de  neige.  De  plus,  pour  autant 
que  possible,  il  empêche  les  conduites  d’eau  de  se  congeler  et  de  se  fendre. 
On  avait  proposé  contre  la  gelée  des  tuyaux,  de  les  faire  à  section  ovale  de 
façon  à  ce  que  l’eau  en  se  congelant  pût  les  dilater  en  section  circulaire,  mais 
on  n’en  a  pu  vérifier  l’efficacité,  ces  tuyaux  n’ayant  pas  été  mis  dans  le  com¬ 
merce;  tous  les  moyens  d’ailleurs  employés  jusqu’à  ce  jour  n’ont  donné  aucun 
résultat  satisfaisant. 

Emulsion  en  hiver.  —  L’époque  de  l’année  qui  se  prête  le  mieux  pour  la 
préparation  des  émulsions,  c’est  bien  l’hiver.  L’amateur  et  le  photographe  de 
profession  peuvent,  il  est  vrai,  à  l'heure  qu’il  est  se  procurer  plus  facilement 
des  plaques  aux  émulsions  au  gélatinobromure  préparées  par  des  spécialistes 
outillés  expressément  à  cette  fin.  Mais  ils  doivent  au  moins  mettre  la  main  h 
la  pâte  et  essayer  en  hiver  de  préparer  quelques  plaques,  d’abord  pour  en 
connaître  la  marche,  puis  le  coCU,  et  enfin  pour  préparer  certaines  émulsions 
spéciales  que  le  commerce  ne  fournit  pas. 
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Au  temps  du  collodion,  nous  préparions  tous  nos  produits  nous  mêmes  et 
les  amateurs  de  cette  époque, qui  ont  suivi  les  progrès,  ont  dans  le  temps  tous 
fait  des  émulsions  au  collodion  d’abord,  ensuite  au  gélatinobromure. 

Le  temps  le  plus  favorable  pour  ces  préparations,  avons-nous  dit,  est  jus¬ 
tement  l’hiver  alors  que  la  neige  couvre  le  sol.  Alors  l’émulsion  se  prend  le  plus 
facilement  en  gelée  et,  si  on  a  soin  d’entourer  la  cuvette  de  neige  ou  d’un 
mélange  de  neige  et  de  sel,  on  obtient  une  gelée  splendide. 

Après  quelques  recommandations  sur  la  manière  de  déverser  l’émulsion  à 
la  gélatine  pour  la  laver  et  dialyser,  M.  Bollon  donne  une  méthode  à  essayer 
comme  produisant  une  émulsion  excessivement  et,  pure.  On  prend  toute 
la  quantité  de  gélatine  à  employer  qu’on  laisse  gontler  entièrement  et  qu’on 
dissout  par  la  chaleur.  Au  lieu  d’y  ajouter  alors  le  bromure  ou  autre  haloïde, 
on  y  ajoute  une  quantité  de  carbonate  de  soude  cristalli.sé  pur  (pas  de  la 
soude  du  commerce)  suffisante  pour  convertir  le  nitrate  d’argent  en  carbo¬ 
nate.  Celui-ci  étant  entièrement  dissous,  on  y  verse  le  nitrate  d’argent  en 
cristaux  et  on  agite  le  liquide  jusqu’à  dissolution  complète. 

L’émulsion  contient  alors  du  carbonate  d’argent  et  du  nilrate  de  soude.  Ce 
dernier  aide  puissamment  à  l’émulsification  du  carbonale  en  une  extrême 
finesse  de  division,  à  tenir  les  sels  de  chaux  en  solution  et  prévient  le 
voile,  et  si  l’on  emploie  de  l’eau  distillée,  on  est  dans  des  conditions 
très  favorables  pour  obtenir  une  émulsion  brillante  ;  on  porte  celle-ci  alors 
pendant  trente  à  soixante  minutes  h  une  température  n’excédant  pas  110° 
pour  ne  pas  décolorer  le  carbonate  d’argent. 

Puis  on  ajoute  suffisamment  de  bromure  d’ammonium  pour  transformer  le 
carbonate  d’argent  en  bromure  d’argent  et  le  carbonate  d’ammoniaque  est 
mis  en  liberté.  Celui-ci  donne  de  la  rapidité  pendant  que  le  carbonate  de 
soude  préserve  la  pureté  de  la  préparation,  empêche  le  voile,  en  même  temps 
que  la  formation  du  carbonate  de  chaux. 

On  chauffe  l’émulsion  à  100°  pendant  une  demi-heure,  puis  on  la  laisse 
faire  prise.  Après  qu’elle  est  divisée,  on  la  couvre  d’aleool  et  d’acide  salicy- 
lique  pour  la  conserver  et  s’en  servir  au  besoin. 

Impression  de  clichés  ayant  de  forts  contrastes.  —  C’est  surtout  pour  les 
intérieurs  où  les  fenêtres  d’ordinaire  sont  solarisées,  tandis  que  les  ombres 
sont  tout  à  fait  noires,  que  la  méthode  convient  particulièrement.  Tirez  une 
épreuve  à  l’argent,  enduisez  le  papier  de  vaseline  et  placez  cette  épreuve 
sur  le  châssis  à  reproduction,  à  un  centimètre  du  cliché.  Vous  voyez  Teffct 
d’ici,  c’est  une  épreuve  compensatrice  qui  adoucit  énormément  le  cliché. 
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Ton  chaud  sur  papier  au  bromure.  —  Le  papier  est  développé  au  moyen  de 


^ .  Carbonate  de  potasse  ....  50  gr. 

Sulfite  de  soude . 60  » 

Eau .  400  c.c. 

B.  Quinol .  8  gr. 

Acide  citrique .  3  » 

Bromure  de  potassium  .  .  .  .  1.50 

Sulfite  de  soude . 40  » 

Eau .  480  » 


On  prend  quantités  égales  de  ^  et  de  .B  et  ajoute  4  parties  eau,  la  pose 
doit  être  complète,  le  développement  est  lent.  Après  le  lavage  et  le  fixage 
habituel  et  lavages  répétés  de  façon  à  enlever  les  dernières  traces  d’hypo- 
sulfite,  les  épreuves  sont  virées  dans  : 


Nitrate  d’urane .  2  gr. 

Ferricyanure  de  potassium.  ...  2  » 

Acide  acétique . 44  c.c. 

Eau .  960  » 


Préparer  au  moment  de  s’en  servir. 


N°  1601. 

Nouvelles  plaques  Ilfurd  pour  projections. —  Le  développement  recom¬ 
mandé  consiste  en  : 


N“  1  Hydroquinone . 16  gr. 

Bromure  de  potassium.  ...  3  » 

Sulfite  de  soude . 96  » 

Eau .  960  c.c. 

N”  2  Soude  caustique . 10  gr. 

Eau .  960  c.c. 


Prenez  parties  égales  1  et  2. 

Et  c’est  tout.  Je  nctrouve  rien  de  plus,  je  le  regrette  pour  le  lecteur. 
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N“  1602. 


Impression  compensée.  —  Vous  avez  un  cliché  à  oppositions  exagérées 
verre  nu  et  blanc  extra-opaque  ;  enfin  un  cliché  dur  sans  demi-teintes.  Vous 
voulez  en  obtenir  une  épreuve  passable,  couvrez-le  au  dos  d’une  émulsion 
au  collodiochlorure.  Vous  imprimez  cette  couche  à  travers  le  cliché,  vous 
fixez  et  lavez.  Vous  avez  un  cliché  compensé,  c’est-à-dire  où  les  deux 
extrêmes  sont  contrebalancés  les  noirs  viennent  purs  et  compensés  par  une 
impression  au  collodiochlorure  qui  arrête  la  venue  des  ombres  pendant 
que  las  blancs  trop  durs  d’abords  impressionnent;  les  demi-teintes  sont  éga¬ 
lement  compensées,  seulement  l’impression  est  devenue  excessivement  lente. 
Enfin  toute  rose  a  ses  épines. 

Quelques  réflexions  sur  l’an  angement  ducainnel  noir.  — Morale  :  chacun 
doit  arranger  son  cabinet  noir  d’après  son  loût  personnel. 

Kallitgpe.  —  Dans  ce  procédé,  on  lave  le  papier  avec  une  forte  solution 
d’oxalate  ferreux  neutre;  quand  il  est  sec,  on  imprime  comme  à  l’ordinaire 
et  on  développe  avec  ; 


Nitrate  d’argent  .  . 

Citrate  de  soude 
Bichromate  de  potasse 
Eau  de  pluie 
Ammoniaque  880“ .  . 


. . 

480  — 


50  grammes. 


.  4800 
30 


Solution  de  lavage  ; 


Développateur  ordinaire  . 
Citrate  de  soude  .  .  . 
Eau  de  pluie  .  .  .  . 


3  grammes. 


96  — 

960  — 


Solution  lie  lavage  pour  bain.  11“  2  et  3  : 


Citrate  de  soude  . 
Ammoniaque  . 
Eau . 


60  grammes. 


120  — 

1440  — 


Voilà  ce  que  c’est  que  le  kallitype  ! 
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N“  1603. 

Naturalisme  ou  impressionùme !  —  J’avais  cru  à  une  trêve;  mais  il  n’en 

est  rien.  Les  flouistes  en  veulent  k  mort  aux _  comment  dire  les  durütes 

ou  les  nellistes.  Je  pense  faire  plaisir  au  lecteur  en  ne  résumant  plus  ces 
débats  qui  sont  épuisés.  D’ailleurs,  je  l’ai  dit  :  C’est  le  procès  des  moineaux, 
chaque  génération  apporte  son  argument  nouveau,  et  c’est  tout. 

Les  épreuves  au  platine  et  au  bromure  d'argent.  —  Eh  bkm,  oui,  voici  du 
neuf;  qui  s’en  serait  douté  depuis  que  le  platine  a  triplé  de  valeur. 
Quelques  photographes  (les  malins)  remplacent  les  épreuves  au  platine, 
devenues  coûteuses,  par  des  épreuves  au  bromure  développées.  C’est  tout 
bonnement  une /’rnm/e.  dit  l’éditeur;  oui,  c’est  une  fraude,  et  les  farceurs  qui 
se  font  payer  ces  épreuves  passagères.  —  caries  épreuves  au  bromure  d’argent 
ont  en  elles  le  germe  d’une  précoce  jaunisse —  pour  des  épreuves  solides 
indélébiles  au  platine,  s’exposent  à  des  inconvénients  judiciaires  bien  autre¬ 
ment  coûteux  que  les  procédés  photographiques. 

J’ai  expérimenté  qu’en  hiver  les  épreuves  au  platine  sont  beaucoup  plus 
entes  k  imprimer  qu’en  été;  si  bien  que  j’ai  k  l’impression  deux  clichés, 
exposés  k  l’ombre,  il  est  vrai,  de])uis  tantôt  trois  mois  et  dont  les  épreuves 
lïc  sont  pas  encore  entièrenvenl  venues.  Depuis  le  2  janvier,  j’ai  mis  sur  la 
tablette  d’une  fenêtre  un  morceau  de  papier  au  platine,  procédé  Pizzighelli, 
il  n’est  pas  encore  teinté  en  gris;  le  froid  empêche  la  venue  des  épreuves 
dans  les  procédés  au  platine. 

Le  froid  cause  de  la  jaunisse  aux  épreuves.  —  Je  n’ai  pas  fini  de  le  dire, 
le  froid  est  réellement  une  calamité  pour  la  photographie.  Veuillez  vous 
rémémorer  que  le  froid  retarde  fortement  le  pouvoir  dissolvant  de  l’hypo- 
sulfite  de  soude  sur  les  sels  d’argent;  par  conséquent,  il  faut  fixer  bien 
plus  longtemps  en  hiver  qu’en  été.  Même  réflexion  pour  le  lavage  après 
fixage.  Remède  :  chauffer  le  bain. 

Une  conversion.  —  Le  D’'  Emerson  annonce  qu’il  s’est  converti  aux  impres¬ 
sionnistes.  11  renie  tous  ses  écrits  naturalistes  ou  flouistes  qu’il  a  fait  paraître. 
Et  d’un  !  11  termine  par  une  épitaphe  k  la  mémoire  de  ta  photographie  natu¬ 
raliste,  qui  vécut  peu  de  temps,  mais  d’une  vie  active,  etc.,  etc.,  etc;  mais 
il  ne  termine  pas  ])ar  l’o'bligé  R.  I.  P.  Redoutons  donc  encore  le  réveil. 

Photographie  en  couleur  —  Du  vieux  !  du  vieux  !  Au  moment  où  je  lis 
votre  article,  je  reçois  communication  de  l’invention  Lippman,  qui  a  repro¬ 
duit  le  spectre  solaire  avec  toutes  ses  couleurs  bien  définies  et  fixées.  C’est 
le  grand  événement  du  jour. 
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N°  1604. 

Je  Vavais  prévu  ;  Haro  sur  le  D''  Emerson.  Gomment!  il  a  renié  les  flouisles? 
C’est  un...  c’est  un...  et  n’a  pas...  iJ  est...  il  a...  etc.  Cela  vous  intéresse-t-il? 
Non,  passons  donc  au 


The  Photographie  News. 

Janvier  1891. 

N°  1687. 

Développement  et  bonne  lumière.  —  Une  bonne  lumière  e.4  celle  que 
donne  pendant  toute  l’année,  une  lanterne  placée  à  un  point  fixe  ;  cette 
lanterne  aura  les  quatre  côtés  protégés  par  des  verres  rouges  à  l’oxyde  de 
cuivre,  ayant  comme  dimemsions  20  X  2S.La  lumière  rétléchie  par  les  murs 
du  laboratoire  peints  en  jaune-orange  mat,  donnera  un  éclairage  égal  dans 
toute  la  place.  La  cuvette  à  développer  est  toujours  à  la  même  place  ;  avec  un 
tel  arrangement  on  est  sûr  de  développer  les  plaques  de  toutes  marques, 
sans  crainte  de  voile.  On  peut  aussi  cependant  développer  une  plaque  à  la 
lumière  d’une  chandelle.  Il  suffit  de  la  placer  dans  un  coin  de  la  chambre; 
à  terre,  mettre  devant  un  porte-essuie-main,  sur  lequel  on  place  à  cheva 
une  feuille  de  papier  jaune,  et  on  développe  en  s’éloignant  le  plus  possible 
de  la  source  de  lumière,  etc. 

Photographie  céleste.  —  Saint  Pierre.  —  Qui  êtes-vous? 

L’arrivant.  —  Un  amateur  photographe. 

Saint  Pierre.  —  Vous  trouverez  la  chambre  noire  à  l’entresol. 

N“  1688. 

Lumière  orange  contre  lumière  jaune  pour  laboratoire.  —  Voilà  encore 
une  ancienne  rengaine.  Dans  le  temps,  c’était  canari  yellow  versus  orange, 
orange  versus  canari  yellow.  En  l’an  de  grâce  1891,  on  discute  encore  cette 
question  dans  les  journaux  anglais. 

Pieds  de  campagne.  —  Pour  donner  toute  la  stabilité  possible  à  la  chambre, 
on  met  sur  le  dessus  du  pied,  trois  petits  ronds  en  cuir  placés  en  triangle 
et  attachés  par  une  vis. 
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N“  1089. 

Fonds.  —  Ce  numéro  donne  une  méthode  très  détaillée  pour  peindre  un 
fond  au  moyen  de  couleur  à  la  colle.  11  ex|)lique  bien  la  manière  de  préparer 
la  couleur,  de  tendre  sur  un  cadre  le  coton  écru,  l’enduire  au  préalable  à  la 
colle,  etc.,  mais  il  n’explique  pas  comment  on  par\ient  à  faire  un  fond 
bien  dégradé,  chose  que  la  pratique  seule  peut  donner. 

Denx  excellents  développateiirs  au  quinol. 


A.  Solution 

I.  —  Eau . 

250  c.c. 

Sulfite  de  soude  . 

GO  gr. 

Acide  citrique  crist .  . 

5  » 

Acide  pyrogallique  .  . 

20  » 

Solution 

2.  —  Quinol . 

10  gr. 

Alcool . 

200  c.c. 

Solution 

3.  —  Eau . 

1200  c.c. 

Sulfite  de  soude  .  .  . 

100  gr. 

Carbonate  de  soude  .  . 

300  » 

Au  moment  de  s’en  servir,  on  mélange  : 

Solution  1 . 

Solution  2 . 

Solution  3 . 

I.a  pose  peut  être  réduite  d’un  tiers,  si  on  ajoute  au  développateur  une 
vingtaine  de  gouttes  de  : 


Hyposulfite  de  soude.  ...  ?)  gr. 

Bromure  de  polassium  ...  20  » 

Eau .  1000  c.c. 


B.  Développateur  pour  instantané. 
Solution  1.  —  Eau  bouillante. 

Sulfite  de  soude 

Après  dissolution,  ajouter  : 

Quinol  .  .  . 


1000  c.c. 
250  gr. 


20  gr. 
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Remuer  jusqu’à  dissolution  complète,  laisser  refroidir  et  mettre  en  bou¬ 
teille  bien  bouchée. 


Solution  2.  —  Eau  .  . .  900  c.c. 

Soude  caustique  .  ,  .  100  gr. 

Après  dissolution,  ajouter  : 


Eau  chaude . 

100  c.c. 

Ferrocyanure  de  potassium 

10  gr. 

Solution  3. 

—  Eau . 

100  c.c. 

Bromure  de  potassium  . 

10  gr. 

Pour  développer 

une  plaque,  on  prend  : 

Solution  N”  1  .'  . 

80  c.c. 

Eau . :  . 

40  » 

Solution  N®  3  ...  .  1  » 

Ajouter  alors  de  la  solution  2  par  fractions  de  2  c.c. 

Après  développement,  lavez  bien  la  plaque  et  plongez-la  pendant  une 
demi-minute  dans  ; 

Acide  tartrique  .  .  .  .  .  25  gr. 

Eau . -  .  .  1000  c.c. 

Fond.  —  Un  industriel  français  vient  de  présenter  un  fond  dégradé  du 
noir  au  blanc  et  tissé  directement  en  dégradé. 


N®  1690. 

Nouvelle  découverte  en  pholo-éleelricité. —  Un  article  très  important  au 
point  de  vue  de  la  photographie  théorique  ;  il  vaudrait  mieux  le  traduire  que 
de  le  résumer. 

Photographie  aux  couleurs  d’aniline.  —  Le  diazotype,  ou  procédé  aux 
couleurs  d’aniline  est  non  seulement  extra-sensible,  mais  donne  des  tons 
très  divers  aux  épreuves. 

Le  procédé  consiste  en  trois  parties  :  1°  recouvrir  et  sécher  la  surface  sur 
laquelle  doit  se  produire  l’image  ;  2®  convertir  le  composé  spécial  en  un 
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dérivé  sensible  à  la  lumière  ;  3“  l’exposer  à  la  lumière  pour  obtenir  l’impres¬ 
sion  ;  4°  transformer  les  parties  insolées  en  matière  colorée  en  rouge,  orange- 
brun,  pourpre  ou  bleu,  et  ces  images  ou  couleurs  stables  sont  en  même 
temps  fixes. 

Le  composé  spécial  est  un  corps  de  couleur  jaune,  auquel  on  a  donné  le 
nom  de  primuline.  On  l’obtient  par  l’action  du  soufre  sur  la  toluidine, 
une  base  du  coal-tar  ou  goudron  de  houille,  alliée  étroitement  à  l’aniline. 
Dans  cette  réaction,  non  seulement  il  y  a  combinaison  avec  le  soufre,  mais 
plusieurs  molécules  de  toluidine  se  forment  en  une  molécule  complexe,  ce 
qu’on  exprime  en  formule  moderne.  Cg  NH,  toluidine  et 

^«5  C,  H3  <^->C.  Ce  He  <^>C.  Ce  H,  <^>  C.  Ce  H*  NO, 

primuline.  Cette  formule  longue  n’a  d’importance  que  par  sa  base,  le  petit 
groupe  NHj  nous  pouvons  considérer  la  primuline  dans  sa  formule  simple 
XNHj  et  nous  voyons  qu’elle  diffère  de  l’ammoniaque  HNH^  en  ayant  un  H 
remplacé  par  un  groupe  complet 

La  primuline  se  combine  avec  l’acide  nitreux  pour  former  une  espèce  de 
nitrite,  qu’on  appelle  composé  diazoïque.  Ici  on  remarque  que  les  composés 
diazoïques  correspondent  aux  degrés  intermédiaires  de  la  transition  du 
nitrate  d’ammonium  au  nitrogène  et  eau. 

NH3.  UNO,  H.  NNOH 

Nitrate  d’ammonium.  ( —  H,  0) 

XN  =  NOII 
Diazo-primuline 

Ces  dérivés  diazoïques,  sensibles  à  la  lumière,  subissent  une  décomposition 
avec  libération  de  gaz  nitrogène.  Ils  sont  avides  d’action  synthétique  avec 
deux  grands  groupes,  les  bases  et  les  phénols.  Avec  ces  derniers,  ils  se 
combinent  très  bien,  les  bases  originales  se  combinent  avec  l’acide  nitreux 
pour  former  les  composés  diazoïques,  et  les  produits  sont  les  matières  colo¬ 
rantes.  Nous  citons  les  plus  importantes  obtenues  de  la  primuline. 

Primuline  et  acide  nitreux  donnent  Diazoprimuline. 


Pyrogallol  a,  Naphtylamine  Âitiido  g  napthol 
brun.  pourpre.  Acide  ~  sulfurique 

bleu. 


8  napthol  Phénol  Résorcine 

^  rouge.  jaune.  orange. 


(-  Ao) 


voilà  les  réactions  diverses. 
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La  condition  essentielle  de  la  photographie  à  la  primuline,  c’est  1"  que  ces 
réactions  aient  lieu  avec  la  primuline  après  que  celle-ci  a  été  appliquée  sur 
un  tissu  de  laine,  de  soie,  etc.,  comme  teinture,  sans  affecter  son  union 
avec  celle-ci,  et  2®  que  le  dérivé  diazoïque  produit,  en  combinaison  avec  le 
tissu,  en  traitant  la  teinture  à  la  primuline  par  l’acide  nitreux,  soit  sensible 
à  la  lumière  au  plus  haut  degré,  beaucoup  plus  que  le  dérivé  lui-même, 
lorsqu’il  est  seul  et  non  condjiné. 

Résidus  d’uranium.  —  Rassemblez  les  résidus  des  tirages  et  décantez  le 
liquide  clair  de  temps  en  temps.  Quand  la  quantité  est  suffisante,  on  chauffe 
la  masse  dans  un  vase  en  fer  sur  un  feu  ouvert,  on  y  ajoute  alors  des  cris¬ 
taux  de  soude  jusqu’à  ce  que  le  précipité  paraisse  fondre.  Laissez  refroidir, 
mélangez  avec  de  l’ammoniaque  et  l’on  précipite  l’acide  phosphorique  avec 
un  mélange  de  magnésie.  Après  douze  heures  de  repos,  on  siphone  ce  liquide 
et  on  lave  le  précipité  avec  de  l’eau  ammoniacale.  On  neutralise  avec 
l’acide  sulfurique  ou  chlorhydrique,  on  chauffe  pour  expulser  l'acide 
carbonique  et  l’uranium  est  précipité  en  faisant  bouillir  avec  de  l’ammo¬ 
niaque  sous  forme  d'oxyde  d’uranium  ammoniacal.  On  lave  par  décanta¬ 
tion.  On  dissout  dans  l’acide  nitrique  et  l’on  obtient  le  nitrate  d’urane. 


N“  1691. 

Deux  développateurs  rapides  à  l’Injdroquinone  de  M.  Lainer. 


Solution  A.  Eau .  900  c.c. 

Sulfite  de  soude.  ...  40  gr. 

Ferrocyanure  de  potassium  120  » 

Hydroquinone  ....  10  » 

Solution  B.  Eau .  100  c.c. 

Potasse  caustique  ...  50  gr. 


Pour  l’usage  : 

Solution  A .  60  c.c. 

Solution  B .  2  » 

La  formule  suivante  est  aussi  rapide,  mais  donne  des  négatifs  beaucoup 
plus  doux. 


N 
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Solution  A.  Eau .  950  c.c. 


Sulfite  de  soude.  ..  . 

30 

gr. 

Ferrocyanure  de  potassium. 

90 

» 

Ilydroquinone  .... 

10 

)) 

Solution  B.  Eau . 

90 

)) 

Soude  caustique  .  .  . 

30 

)) 

Pour  l’usage,  mélangez  : 

Solution  A . 

60 

e.e. 

Solution  B . 

12 

)) 

D.  I). 
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NOTRE  ILLUSTRATION 

Qui  ne  connaît  la  mouche  bleue  de  la  viande,  que  les  natura¬ 
listes  décorent  du  nom  de  Calliphora  voniitoria  et  que  le 
boucher  et  le  cordon-bleu  ont  si  justement  en  horreur? 

Cette  peu  ragoûtante  petite  bête  possède  un  organe  admirable¬ 
ment  combiné  et  dont  l'observation  est  une  des  joies  du  micro¬ 
graphe.  C’est  la  lèvre  inférieure,  formée  de  deux  lobes  renflés  et 
maintenus  en  état  de  tension  par  tout  un  système  de  trachées 
modifiées.  On  lui  donne  vulgairement  le  nom  de  trompe  ou  de 
proboscis  à  cause  du  rôle  que  l’emplit  cet  organe. 

C’est  cette  trompe  que  M.  Gife  s’est  donné  la  tâche  de  photogra¬ 
phier,  tâche  très  peu  aisée  par  suite  de  la  grandeur  de  l’organe, 
de  sa  grande  épaisseur  et  des  détails  très  nombreux  et  très  délicats 
qu’il  s’agit  de  rendre.  Le  même  organe  a  déjà  tenté  d’autres 
micrographes.  Un  photogramme  fait  par  un  observateur  anglais 
—  renommé  par  ses  incroyables  prétentions  à  l’infaillibilité  — a 
été  reproduit  par  M.  John  Mayall  Jr.  dans  ses  Canton'  lectures 
on  the  modem  microscope  et  est  donné  comme  un  chel- 
d’œuvre. 

Quoique  fait  avec  un  objectif  apochromatique  de  «  un  pouce  », 
de  Zeiss,  objectif  réellement  supérieur,  le  photogramme  de  l’ob¬ 
servateur  anglais  ne  souffre  pas  de  loin  la  comparaison  avec 
l’admirable  cliché  de  M.  Gife.  Telle  est  l'opinion  d’habiles  photo¬ 
micrographes  anglais  et  la  nôtre,  aussi  est-on  d’accord  que  la 
médaille  d’argent,  décernée  au  cliché  de  notre  excellent  élève  et 
ami,  est  plus  que  méritée. 

Donnons  maintenant  les  détails  de  la  confection  du  photo¬ 
gramme. 

Préparation  au  baume  du  Canada  ;  éclairage  électrique  par 
incandescence,  rendue  convergente  par  une  lentille  piano-convexe 
et  tamisée  par  une  pellicule  jaune  de  Boissonnas  ;  plaque  Ilford 
ordinaire;  objectif  wn  et  demi  pouce,  de  Ross;  pas  d’oculaire; 
microscope  n“  1,  de  Cari  Reichert;  grossissement,  environ 
100  diamètres. 
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Ajoutons,  pour  finir,  que  le  cliché  de  M.  Gife  a  été  reproduit 
par  M.  Maes,  avec  la  rare  perfection  que  cet  habile  photot} piste 
apporte  à  tous  ses  travaux  La  belle  reproduction  du  cliché  de 
M.  Gife  et  quelques  travaux  analogues  que  M.  Maes  fit,  l’an  der¬ 
nier,  pour  la  Hoycil  nticvoscopiccil  Society  de  Londres,  ainsi 
que  pour  nous,  nioutrent  que  M.  Maes  sait  reproduire  les  clichés 
de  photoinicrographie,  au  moins  tout  aussi  bien  que  les  deux  ou 
trois  spécialistes  étrangers  qui  avaient  jusqu’ici  le  monopole 
exclusif  de  ce  genre  de  travail. 

D'  Henri  Van  Heurck. 
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EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES 

DU 

COMITÉ  D’ADMINISTRATION  ET  DES  SECTIONS. 


COMITÉ  D’ADMINISTRATION 

Le  Conseil  d’ Administration  a  reçu  de  LL.  AA.  RR.  le 
Comte  et  la  Comtesse  de  Flandre,  une  lettre  de  remer¬ 
ciements  pour  la  couronne  déposée  au  nom  de  l’Association 
dans  la  chambre  mortuaire  du  Prince  Baudouin. 

Leurs  Altesses  Royales  prient  le  Comité  de  transmettre 
à  tous  les  membres  de  l’Association  l’expression  de  leur 
gratitude. 


Séance  du  4  mars  1891. 

Ont  été  admis  membres  : 

MM.  Castaigne,  Alfred,  libraire  éditeur,  Montagne-aux-Herbes 
Potagères,  22,  Bruxelles,  présenté  par  MM.  Puttemans 
et  Rutot. 

Guili.emyn,  Aichard,  rue  des  Champs,  13,  à  Gand,  présenté 
par  MM.  A.  Sacré  et  E.  Sacré. 
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MM.  CoussENS,  Félix,  chef  d’institution  à  Roulers,  présenté  par 
MM.  Gecele  et  Puttemans. 

Crooy,  Victor,  lieutenant  du  génie,  à  Berchem-Anvers, 
présenté  par  MM.  Selb  et  Van  Neck. 

Kennis,  Guillaume,  ingénieur,  rue  de  Robiano,  12,  Scbaer- 
i  beek,  présenté  par  MM.  de  Blochouse  et  Rutot. 

Le  Docte,  Georges,  industriel,  à  Gembloux,  présenté  par 
MM.  Arm.  Le  Docte  et  Pugaux. 

OsY  DE  Zegwaart,  Alfred,  (B°")  ,  à  Anvers,  présenté  par 
MM.  L.  Bellemans  et  Van  Neck. 

Cambezes,  J.  A.,  docteur  en  médecine,  à  Porto,  présenté 
I^ar  MM  J.  Z.  Ilharcoet  Puttemans. 

Guilherme  L.  de  Faria,  rua  du  Boa  Vista,  135,  à  Porto, 
présenté  par  MM.  J.  L.  Ilharco  et  Puttemans. 

Decroon,  Maurice,  avocat,  boulevard  Frère-Orban,  14,  à 
Liège,  présenté  par  MM.  H.  Détaillé  et  A.  Détaillé. 

Dels.\ux,  Emile,  docteur  en  médecine,  rue  Grétry,  2,  à 
Liège,  présenté  par  MM.  Laoureux  et  Breuer. 

Huberti,  Alphonse,  professeur  à  l’Université,  rue  Rogier, 
268,  Schaerbeek,  présenté  par  MM.  J.  Ganz  et  Buisset. 

Sacré,  Albert,  docteur  en  médecine,  rue  du  Grand-Hos¬ 
pice,  4,  présenté  par  MM.  Nyst  et  Puttemans. 

Berteaux,  Charles,  membre  du  conseil  d’Escompte  de  la 
Banque  de  France,  avenue  du  Roule,  45,  à  Neuilly-sur- 
Seine,  présenté  par  MM.  Puttemans  et  Colard. 

Berteaux,  Georges,  avenue  du  Roule,  45,  à  Neuilly-sur- 
Seine,  présenté  par  MM,  Puttemans  et  Colard. 
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SECTION  D’ANVERS 

Séance  du  16  février  1891. 

Présidence  de  M.  Maes. 

Présents  ;  MM.  Agthe,  Bellemans,  Bouvart,  Brand,  Colon, 
Franck,  Gife,  Hentze,  Homblé,  Joris,  Keusters,  Kinart,  Maes, 
Nieuwland,  Ommeganck,  Plücker,  Sanders,  Selb,  Stappers, 
Van  Bellingen,  Vanden  Abeele,  Vandevelde,  Van  Meerbeeck, 
Van  Neck. 

Le  président  dépose  sur  le  bureau  des  cartes  d'invitation,  mises 
à  la  disposition  des  membres  par  la  Section  de  Bruxelles,  pour 
la  séance  de  projections  qu’elle  organise  pour  le  vendredi 
I  19  février. 

I  M.  Maes  informe  la  Section  que  l’exposition  des  œuvres  de  ses 
I  membres  aura  lieu  du  22  au  25  mars,  à  la  salle  Verlat. 

[  La  séance  de  projections  en  faveur  de  l’asile  de  Nuit  et  de  la 
I  Bouchée  de  pain  aura  lieu  au  commencement  de  mars,  dans  la 

I  grande  salle  de  l’Athénée.  Chaque  membre  recevra  un  certain, 
j  nombre  de  cartes  à  placer. 

(■  Le  président  dit  qu’il  a  communiqué  à  la  rédaction  du  Bulletin 
i’  quelques  observations  concernant  un  article  sur  les  projections 

II  stéréoscopiques  qui  a  paru  dans  La  Nature  et  dans  lequel  le 
1  mérite  de  les  avoir  tirées  de  l’oubli  n’était  pas  attribué  à  qui  il 
'i'  appartient,  c’est-à-dire  au  D''  Schobbens,  d’Anvers.  Il  donne 

I  ensuite  lecture  du  résumé  qu’il  a  fait  d’un  travail  du  D''  Stolze, 
de  Berlin,  sur  le  développement  et  le  virage  des  épreuves  sur 
papier  au  gélatinobromure  d’argent  Ce  résumé  paraîtra  au  Bulle¬ 
tin  M.  Van  Neck  fait  circuler  un  fac-similé  d’un  billet  de  banque 
;  français,  publié  par  le  Moniteur  universel  et  qui  a  été  repro- 
i  duit  parla  photographie.  La  difficulté  provenant  des  teintes  rose  et 
î  bleue  a  été  surmontée  par  l’emploi  de  plaques  orfhochroinatiques 
.  à  l’éosine  et  d'un  écran  jaune.  M.  Van  Neck  montre  encore  les 
y  nouveautés  suivantes  :  B  l’obturateur  instantané  de  Ruakert, 
I;  semblable,  sous  le  rapport  de  la  construction  et  du  fonctionne- 
I  ment,  au  diaphragme  Iris;  2°  deux  objectifs  stéréoscopiques 
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pourvus  de  diaphragmes  à  disque,  dont  les  pourtours  dentés 
engrènent,  de  sorte  qu’en  tournant  l’im  des  diaphragmes,  l’autre 
tourne  en  même  temps  de  la  même  quantité  Cette  disposition  a 
été  indiquée  par  M.  Selb;  3°  un  album  de  Spiirr,  de  Greston, 
contenant  des  portraits  imprimés  avec  encadrements  noirs  de 
formes  variées  à  l’aide  de  caches  pelliculaires  dites  Scroll  we^a- 
itïves;  4°  un  appareil  photographique,  format  quart  de  plaque,  en 
carton,  ne  coûtant  que  3  francs;  5°  deux  chambres  noires,  sys¬ 
tème  Walter  Griffiths,  en  carton  également,  dont  une  pour 
agrandir  sur  papier  au  gélatinobromure  et  une  pour  réduire  des 
négatifs  format  demi-plaque  au  format  des  diapositives  pour  lan¬ 
terne  de  projection;  6°  quelques  épreuves  instantanées  d’inté¬ 
rieurs,  dont  plusieurs  bien  réussies,  obtenues  par  M.Van  Aarsen 
à  l’aide  de  la  Hibbard's  flash  lamp  ;  7"  une  épreuve  à  l’argent 
sur  papier  ivoire  mat  Chambay.  Cette  épreuve  est  remarquable 
par  sa  finesse  et  sa  vigueur,  ce  qui  provient  de  ce  que  l’image  est 
entièrement  à  sa  surface. 

Au  sujet  de  cette  épreuve,  M.  Ommeganck  fait  remarquer  que 
l’on  peut  empêcher  la  pénétration  de  l’image  dans  le  papier  en 
faisant  flotter  celui-ci  pendant  un  temps  très  court  et,  avant  la 
sensibilisation,  sur  une  solution  d’oxyde  de  cuivre  ammoniacal, 
qui  dissout  partiellement  la  cellulose,  en  formant  une  pellicule  de 
papier  parchemin. 

Le  président  donne  lecture  de  l’article  de  La  Nature  sur 
la  belle  découverte  de  M.  Lippmann,  de  la  photographie  perma¬ 
nente  des  couleurs  du  spectre.  Il  est  d’avis  que  cette  découverte 
n’a  pas  encore  d’utilité  pratique,  mais  qu’elle  est  un  grand  pas 
vers  la  réalisation  de  la  reproduction  des  couleurs  par  la  chambre 
noire. 

M.  Maes  commence  ensuite  la  description  du  procédé  au  collo- 
dion  humide,  mais  l’heure  avancée  ne  lui  permet  pas  de  terminer 
son  exposé.  Il  fait  circuler  de  belles  épreuves  40°  X  50°  qu’il  a 
faites  au  collodion  humide,  il  y  a  quelques  années  et  qui  repré¬ 
sentent  des  monuments,  etc.,  de  la  ville  d’Anvers.  Ces  épreuves, 
dont  les  négatifs  ont  été  faits  dans  une  voiture  de  déménagement, 
sont  beaucoup  admirées. 
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M.  Plücker  avait  apporté  une  petite  machine  électrique  à 
influence,  système  Holtz-Winshurst,  permettant  de  produire 
facilement  les  phénomènes  électriques  susceptibles  d’être  photo¬ 
graphiés,  tels  que  étincelles,  aigrettes;  illumination  des  tubes 
Geissler,  etc.  Cette  machine  qui  se  compose  essentiellement  de 
deux  plateaux  d’ébonite  de  0'"20  de  diamètre  tournant  en  sens 
inverse  sur  le  même  axe,  d’un  système  de  peignes  et  de  deux 
condensateurs,  fournit  des  étincelles  de  9  à  10  centimètres  de 
longueur  à  l’air  libre.  Son  prix  est  peu  élevé  (38  francs  à  Paris, 
Bonelli  constructeur). 


SECTION  DE  BRUXELLES 

Séance  du  11  février  1891. 

Présidence  de  M.  Alex,  de  Blochouse. 

;  Présents:  MM.  Puttemans,Rutot,'Watrigant,Lavalette,  Sacré,  ‘ 
Kops,  Hofmans,  Dubois,  Alexandre,  de  Man,  Vandenschrieck, 

;  Colard,  Moulin,  Rigaux,  baron  de  Jamblinne  de  Meux,  J.  de  Pre- 
morel,  baron  Nothomb,  G.  de  Premorel,  Paternotte,  de  Neck, 
Hanssens,  Van  Eechout,  Roland  et  Nyst. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  28  janvier  est  lu  et  adopté. 

:  Le  président  montre  des  positifs  transparents  au  charbon  qui 

lui  ont  été  adressés  par  MM.  Lumière.  Ils  ont  été  obtenus  par  le 
procédé  décrit  par  eux  et  publié  dans  la  deuxième  série  du  Bulletin, 
f  volume  VII,  page  646.  Ces  positifs,  très  admirés,  représentent  neut 
i  stades  de  l’embryologie  du  poulet  et  sont  déposés  dans  les  collec- 
'j  tions. 

Le  premier  objet  à  l’ordre  du  jour  est  la  discussion  sur  quelques 
(  procédés  de  développement. 

Le  président  traite  succinctement  des  divers  développateurs  et 
li  arrive  à  l’hydroquinone,  le  plus  en  vogue  pour  le  moment.  Il  a 
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voulu  se  rendre  compte  des  diverses  formules  préconisées  et  en 
fait  un  exposé.  En  ramenant  chacun  des  réactifs  à  une  même 
quantité  d’eau,  il  constate  que  malgré  la  variété  des  mélanges, 
les  écarts  entre  les  divers  composés  sont  peu  sensibles.  Il  rappelle 
aussi  que  c’est  M.  Abney  qui  a  introduit  en  photographie  l’emploi 
de  cet  agent  révélateur.  M.  Colard  fait  remarquer  qu’il  serait  avant 
tout  très  utile  de  connaître  le  rôle  des  divers  produits  qui  entrent 
dans  les  développateurs,  et,  sur  la  proposition  du  président,  il 
accepte  de  donner  à  la  Section  une  communication  à  ce  sujet. 
Divers  membres  prennent  encore  part  à  la  discussion  et  presque 
tous  sont  d’accord  pour  rejeter  l’usage  de  ces  révélateurs,  soi- 
disant  automatiques,  qui  peuvent  avoir  un  avantage  au  point  de 
vue  de  la  rapidité  du  travail,  mais  sont  peu  à  recommander  au 
point  de  vue  des  résultats  qu’ils  rendent. 

La  deuxième  question  :  «  de  l’utilité  des  bascules  »  soulève  beau¬ 
coup  d’observations.  Le  président  trouve  la  bascule  inutile,  puisque 
l’objectif  peut  être  déplacé  sur  la  planchette  et  fait  remarquer  qu’il 
est  beaucoup  plus  facile,  si  l’on  désire  une  inclinaison,  de  faire 
basculer  l’objectif  que  de  faire  manœuvrer  le  châssis  portant  la 
glace  sensible.  MM.  Colard,  Puttemans,  Rutot,  Nothomb  et  J.  de 
Premorel,  sont  plutôt  partisans  de  la  bascule.  M.  Alexandre  par¬ 
tage  l’avis  du  président  et  n’a  jamais  voulu  se  servir  de  la  bascule  ; 
seulement,  il  reconnaît  avec  MM.  Colard  et  Puttemans  qu’il  faut 
employer  un  objectif  couvrant  une  surface  plus  grande  que  celle 
que  l’on  veut  réellement  obtenir. 

M.  Colard  demande  la  parole.  Il  pense  qu’il  serait  intéressant 
de  voir  figurer  à  l’Exposition  internationale,  qui  doit  s'ouvrir  cette 
année  à  Bruxelles,  une  revue  rétrospective  des  épreuves  et  appa¬ 
reils  photographiques  et,  sur  les  observations  que  lui  présentent 
MM.  Puttemans  et  Alexandre,  il  propose  de  mettre  cette  question 
à  l’étude. 

L’assemblée  décide  ensuite  que  l’exposition  annuelle  de  la  Sec¬ 
tion  aura  lieu  vers  la  fin  du  mois  de  mars  et  charge  le  bureau  de 
l’organiser. 

M.  Volck,  de  la  maison  Vandenschrieck,  présente  quelques 
épreuves  au  platine  de  clichés  pris  lors  de  l’inondation  de  la 
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chaussée  d’Anvers  survenue  par  le  dégel  subit  du  mois  dernier  et 
des  positifs  sur  verre  obtenus  à  l’aide  du  papier  au  collodiochlo- 
rure,  ou  tirage  sur  papier  avec  transport  sur  glace.  M.  Volck 
promet  la  démonstration  de  ce  procédé  dans  une  prochaine  séance 
et  termine  en  exhibant  encore  l’obturateur  «le  Constant»  modifié. 

M.  Alexandre  montre  quelques  reproductions  du  Stan¬ 
dard  des  couleurs  de  l’association  au  moyen  de  plaques  Van 
Monckhoven  et  de  plaques  orthochromatiques  Attout-Tailfer, 
prises  les  unes  sans  pellicule  jaune,  les  autres  avec  pellicule  Ces 
épreuves,  soumises  à  l’examen,  sont  très  différentes.  Les  plaques 
Van  Monckhoven  ordinaires,  même  avec  pellicule  jaune,  donnent 
des  images  absolument  fausses.  Les  plaques  orthochromatiques, 
même  sans  pellicule,  rendent  mieux  les  couleurs  et  l’addition  du 
médium  jaune  les  reproduit  avec  leur  ordre  de  vivacité  réelle. 
L’interposition  de  la  pellicule  sur  les  plaques  ordinaires  est  donc 
sans  effet,  tandis  que  les  plaques  orthochromatiques  peuvent  être 
employées  avec  avantage,  même  sans  médium,  et  pourront  tou¬ 
jours  donner  un  résultat  supérieur  à  celui  que  fournit  la  plaque 
ordinaire.  Ces  résultats  confirment  les  travaux  de  M.  Ed.  V.  Bois- 
sonnas,  insérés  au  Bulletin.  Deux  épreuves  comparatives  d’un 
tableau  ancien  offrent  les  différences  très  marquantes.  Le  pré¬ 
sident  remercie  M.  Alexandre  de  sa  communication  très  intéres¬ 
sante  et  le  félicite  d’autant  plus  chaleureusement  que,  comme 
praticien,  il  a  peu  de  temps  à  sa  disposition  pour  se  livrer  à  ces 
études,  qui  devraient  entrer  dans  la  domaine  de  l’amateur. 

L’ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée  à  11  heures. 


Séance  du  25  février  1891. 

Présidence  de  M.  Alex,  de  Blochouse. 

Présents  :  MM.  Rutot,  Puttemans,  Vandenschrieck,  Rigaux, 
Le  Docte,  Hellemans,  Brouwer,  Lavalette,  Van  Eechout,  Géruzet, 
Moulin,  Bayart,  De  Man,  Colard,  Paternotte,  Delevoy,  Van 
Campenhout,  baron  de  Jamblinne  de  Meux,  Dubois,  Du  Boccage, 
Hannon,  baron  Nothomb  et  Nyst. 


—  234  — 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  11  février  est  lu  et  adopté. 

Le  président  remercie  les  membres  de  la  Section  qui  ont  bien 
voulu  prêter  leur  concours  à  la  soirée  de  projections,  donnée  le 
20  février.  Cette  soirée  a  rapporté  la  somme  de  352  francs,  qui 
sera  adressée  à  l’Œuvre  de  l’Hospitalité  pour  être  partagée  entre 
l’Asile  de  Nuit  et  la  Bouchée  de  Pain.  Quelques  observations  sur¬ 
gissent  au  sujet  du  nombre  de  vues  projetées  et  sur  le  mode  de 
succession  des  vues.  Le  président,  tenant  compte  de  toutes  les  cri¬ 
tiques,  propose,  pour  résumer  la  discussion,  de  diviser  dorénavant 
la  séance  en  trois  parties  de  cinquante  vues  chacune.  Quant  à  la 
manière  de  remplacer  les  clichés  aux  lanternes,  l’expérience  déci¬ 
dera  s’il  faut  abandonner  les  dissolvings,  s’il  faut  procéder  au  rem¬ 
placement  avec  moins  de  diminution  de  lumière  ou  s’il  est  préfé¬ 
rable  de  se  servir  des  peignes  que  préconise  M.  Rutot. 

Sur  la  proposition  du  président  relativement  au  premier  objet  à 
l’ordre  du  jour,  M.  Rigaux  est  délégué  par  la  Section  pour  faire 
partie  du  jury  du  concours  de  négatifs. 

La  deuxième  question  concerne  l’exposition  privée  de  la  Sec¬ 
tion.  Elle  s’ouvrira,  ainsi  qu’il  a  été  décidé,  le  5  avril  prochain. 
M.  Colard  rappelle  la  manière  dont  avait  été  disposé  l’examen  des 
vues  stéréoscopiques  à  l’exposition  annuelle  de  la  Section  d’An¬ 
vers,  et  propose  de  demander  à  cette  Section  le  matériel  dont  elle 
a  fait  usage.  Le  président  approuve  cette  idée  et  des  démarches 
seront  faites  en  ce  sens. 

Le  troisième  objet  à  l’ordre  du  jour  ramène  la  discussion  sur 
l’emploi  de  la  bascule.  Le  président,  à  l’aide  d’une  chambre  dis¬ 
posée  en  conséquence,  reprend  la  démonstration  qu’il  avait  faite 
à  la  dernière  séance  pour  prouver  encore  que  le  seul  fonctionne¬ 
ment  de  l’objectif  sur  la  planchette  suffit  amplement  à  tous  les  cas 
d’inclinaison.  D’après  M.  Nothomb  cependant,  la  bascule  servi¬ 
rait  à  mettre  au  point;  il  cite  plusieurs  passages  de  l’encyclopédie 
de  Fabre  et  le  cas  présenté  par  un  sujet  assis  dont  les  pieds  ne  sont 
pas  sur  le  même  plan  que  l’objet  principal.  MM.  Géruzet  et  De 
Man,  consultés  sur  ce  point,  sont  d’avis  que  dans  le  portrait 
l’image  est  assez  défectueuse  par  elle-même  sans  augmenter 
encore  ses  défauts  par  l’emploi  de  la  bascule.  M.  Géruzet  recon- 


naît  cependant  qu’il  l’emploie  pour  les  portraits  de  petite  dimen¬ 
sion  lorsque  les  clichés  ne  doivent  pas  servir  à  l’agrandissement, 
et  partage  l'avis  du  président  en  ajoutant  qu’il  vaudrait  mieux  ne 
pas  s’en  servir.  M.  Colard  reste  partisan  de  la  bascule  :  prenant 
l’exemple  d’une  tour,  il  ne  pourra  pas,  dit-il,  en  placer  toute 
l'image  sur  la  glace  sans  la  bascule,  si  la  planchette  n’a  pas  de 
déplacement  suffisant  de  l’objectif.  La  perspective  en  photogra¬ 
phie  étant  soulevée  incidemment  par  M.  Nothomb,  le  président 
décide  que  cette  question  sera  mise  à  l’ordre  du  jour  de  la  pro¬ 
chaine  séance. 

M.  Colard  fait  circuler  une  phototypie  sur  feuille  de  gélatine  et 
entretient  encore  quelques  instants  l’assemblée  du  travail  de 
M.  Lippmann  sur  la  photographie  en  couleurs. 

M.  Puttemans  lit  aussi  une  note  sur  l’Ixol,  qui  lui  a  été 
adressée  par  M.  Lacoste-Delpérier  et  qui  sera  insérée  au  Bul¬ 
letin.  Il  montre  un  échantillon  de  ce  produit  et  parle  également 
de  l’ouvrage  récemment  publié  par  M.  Schindel  :  Histoire  de  la 
photographie,  qui  renferme  un  fac-similé  de  la  première  épreuve 
obtenue  par  .Tos.  Niepce. 

M.  Volck,  de  la  maison  Vandenschrieck,  exhibe  de  fort  belles 
épreuves  sur  papier  au  platine,  mais  ne  possède  de  renseignements 
ni  sur  le  papier  employé,  ni  sur  la  façon  dont  ces  épreuves  ont  été 
obtenues. 

La  séance  se  termine  par  une  série  de  projections,  par  M.  Put¬ 
temans,  de  clichés  de  MM.  Rutot,  Rigaux  et  de  lui-même,  ainsi 
que  de  diapositives  de  M.  Colard,  obtenues  par  contact  sur 
plaques  Leaucourt. 

La  séance  est  levée  à  11  heures. 
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SECTION  DE  GA.ND 

Séance  du  5  mars  1891. 

Présidence  de  M.  De  Vylder,  président. 

La  séance  est  ouverte  à  8  h.  20. 

Étaient  présents  :  MM.  Canfyn,  Cardon,  Coupé,  De  Beer, 
De  Keyzer,  De  Lanier,  De  Moor,  De  Nobele,  De  Vylder,  D’Hoy, 
Goderus,  Leirens,  Mast,  E.  Sacré,  Scribe,  Tyman,  Van  den  Hove, 
et  Verhaeghe  de  Naeyere. 

L'ordre  du  jour  portait  : 

1“  Nomination  d’un  délégué  au  jury  du  concours  pour  négatifs 
de  1891  ; 

2“  Aperçu  du  livre  Les  travaux  de  l’amateur  photographe 
en  hiver,  par  M.  Canfyn  ; 

3°  Compte-rendu  des  expériences  de  M.  Lippmann,  sur  la  repro¬ 
duction  des  couleurs  du  spectre  par  la  photographie,  par  M.  Go¬ 
derus  ; 

4°  Communication  de  photographies  stéréoscopiques,  par 
M.  Leirens  ; 

5°  Divers. 

M.  le  président  propose  de  continuer  à  M.  Edm.  Sacré  le  man¬ 
dat  de  délégué  au  jury  du  concours  des  négatifs. 

M.  Sacré  est  d’avis  que  les  mêmes  membres  ne  doivent  pas 
s’éterniser  dans  ces  fonctions  et  déclare  formellement  ne  pas 
accepter  le  renouvellement  de  sa  délégation. 

Dans  ces  conditions,  M.  le  président,  en  regrettant  la  décision 
deM.  Sacré,  le  remercie  au  nom  de  la  Section,  parce  qu’il  a,  pen¬ 
dant  plusieurs  années,  mis  son  temps  et  sa  haute  compétence  à  la 
disposition  de  la  Section  en  qualité  de  délégué  au  jury  du  concours. 
{Ap2Üaudissements .)  Tous  les  membres  présents  acclament  la 
candidature  de  M.  A.  Leirens  comme  dé'égué  au  jury  du  concours 
de  négatifs  pour  1891. 

La  parole  est  donnée  à  M.  Canfyn. 

Les  travaux  de  l’amateur  photographie  en  hiver 
ble,  président  du  Photo  Club  de  Neuchâtel,  est  certes  un  ouvrage  de 
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grande  valeur  pour  l’amateur.  Jusqu’ici  toutes  les  branches  de  la 
photographie  possédaient  des  traités  spéciaux  ;  seuls  les  moyens 
de  passer  agréablement  et  utilement  les  longues  soirées  d’hiver 
étaient  restés  en  arrière.  Cette  lacune,  M.  Chable  vient  de  la 
combler  par  son  ouvrage,  Les  travaux  de  l'amateur  photographe 
en  hiver.  Il  serait  trop  long  d’entrer  dans  tous  les  détails  du 
livre,  contentons-nous  de  dire  que  les  divers  procédés  pour  l’ob¬ 
tention  des  positifs  de  projection,  positifs  sur  porcelaine,  cellu- 
loïde,  agrandissement  des  négatifs,  agrandissement  sur  papier 
sensible,  stéréoscopie,  phototypies  stéréoscopiques  sur  veri’e,  y 
sont  traités  avec  une  grande  précision,  une  clarté  parfaite,  qui 
dénotent  chez  l’auteur  une  connaissance  approfondie  de  la  photo¬ 
graphie.  On  pourrait  peut-être,  en  certains  endroits,  trouver  dans 
l’ouvrage  quelques  longueurs,  mais,  comme  le  dit  l'auteur  lui- 
même,  dans  sa  conclusion,  la  cause  doit  en  être  attribuée  au  grand 
désir  de  se  faire  bien  comprendre  de  tous  et  de  démontrer  aux 
amateurs  que  ces  divers  travaux  ne  sont  pas  hors  de  leur  portée. 
En  somme,  l’ouvrage  de  M.  Chable  sera  lu  avec  un  vif  intérêt 
et  bien  des  amateurs  y  trouveront  un  guide  sûr  et  pratique  qui 
les  mènera  à  une  réussite  parfaite. 

M.  le  président  remercie  M.  Canfyn  pour  la  très  complète 
analyse  qu’il  vient  de  faire  de  l’ouvrage  de  M.  Chable.  [Applau¬ 
dissements.) 

La  parole  est  donné  à  M.  Coderas.  Dans  le  procès-verbal  de  la 
dernière  séance,  M.  Goderus,  parlant  de  l’article  du  Figaro  qui 
avait  été  lu,  au  sujet  des  expériences  deM.Lippmann,aémiscette 
opinion  que  cet  article  était  bien  fait  pour  sembler  un  canard, 
ajoutant  que  si  la  découverte  était  réelle,  elle  ferait  parler  d’elle 
avant  la  séance  suivante.  En  effet,  quantité  de  journaux  et  revues 
ont  successivement  publié  des  articles  plus  explicites  sur  la  décou¬ 
verte  nouvelle  qui  est  venue  confirmer  si  brillamment  l’hypothèse 
des  vibrations  ondulatoires  de  la  lumière,  et  qui  fera  passer  le 
nom  de  M.  Lippmann  à  la  postérité,  à  côté  de  celui  de  Newton,  de 
Fresnel  et  de  Grimaldi. 

M.  Goderus  ne  peut  expliquer  l’expérience  de  M.  Lippmann  sans 
donner  à  l’assemblée  une  leçon  de  physique  sur  l’interférence  des 
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rayons  lumineux.  Cette  leçon  a  tenu  les  membres  attentifs  avec 
le  plus  grand  intérêt,  pendant  une  heure  entière,  malgré  le  carac¬ 
tère  exclusivement  scientifique  et  extrêmement  ardu  de  la  matière. 
Des  dessins  très  clairs,  tracés  au  tableau  noir,  et  un  dispositif 
de  démonstration  tout  nouveau  ont  puissamment  contribué  à 
soutenir  l’attention  et  à  éclairer  le  sujet.  Pour  faire  ses  démon¬ 
strations,  M.  Goderus,  au  lieu  de  dessiner  des  rayons  lumineux 
avec  leurs  ondulations,  se  sert  de  deux  gros  fils  de  cuivre  d’égale 
longueur  et  courbés  en  un  égal  nombre  d’ondulations,  qu’il 
accroche  sur  le  tableau  à  deux  petits  clous  placés  à  une  vingtaine 
de  centimètres  l’un  de  l’autre  et  suivant  une  ligne  horizontale. 
En  faisant  se  croiser  ces  deux  fils  le  phénomène  de  l’interférence 
s’explique  et  se  démontre  avec  une  clarté  et  une  simplicité 
qu’aucun  dessin  au  trait  ne  saurait  procurer.  La  conférence  de 
M.  Goderus  est  étonnante  par  les  chiffres  qui  sont  cités,  et  qui 
donnent  des  temps  et  des  longueurs  représentant  des  fractions  de 
seconde  et  de  millimètre,  dans  lesquelles  les  0  se  comptent  à  la 
douzaine  et  qui  pourtant  sont  scientifiquement  reconnues  non  pas 
comme  approximatives  mais  strictement  exactes.  Le  sujet  entier 
est  trop  intéressant  et  trop  nouveau  pour  être  résumé  dans  un 
procès-verbal.  M.  Goderus  a  bien  voulu  faire  à  ce  sujet  un  article, 
qu’on  trouvera  dans  le  corps  du  Bulletin. 

M.  De  Vylder  remercie  M.  Goderus  pour  son  intéressante 
démonstration,  qui  a  nécessité  de  la  part  du  conférencier  une 
étude  approfondie  de  la  matière  [Applaudissements .) 

M.  Edm.  Sacré  a  recherché  dans  ses  cartons  des  épreuves  de 
photographies  colorées  par  le  procédé  Cellerier,  dont  il  a  parlé  à 
la  dernière  séance.  Certaines  couleurs,  après  dix  ans,  se  sont  bien 
conservées,  d’autres  sont  passées  :  les  épreuves  mêmes  qui  sont 
faites  sur  albumine  commencent  à  se  détériorer.  Remerciements 
à  M.  Sacré, 

M.  A.  Leirens  communique  à  la  Section  une  belle  et  très 
intéressante  série  de  vues  stéréoscopiques,  représentant  la  mer  de 
glace  sur  le  littoral  belge  pendant  le  dernier  hiver.  M.  Leirens 
est  de  ceux  qui  savent  prendre  l’occasion  aux  cheveux  et  ne 
reculent  pas  devant  le  froid  quand  il  s’agit  d’enregistrer  des  choses 
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extraordinaires  Ses  clichés  sont  d’une  haute  valeur  comme  docu¬ 
ments  ;  quant  à  leur  valeur  intrinsèque,  le  nom  de  leur  auteur  en 
garantit  la  perfection.  Succès  complet  pour  toute  la  série. 

D’intéressants  jetons  de  présence  sont  distribués  par  M.  Tyman 
(bûcherons  à  Etichove)  et  au  nom  de  M.  Vandepoele  (ruisseau 
sous  bois  en  hiver).  [Applaudissements.) 

M.  Canfyn  se  charge  de  donner  le  jeton  de  présence  à  la  pro¬ 
chaine  séance. 

La  séance  est  levée  à  10  h.  15. 


SECTION  DE  LIÈGE 

Séance  du  \l  mars  1891. 

Présidence  :  M.  L.  de  Koninok. 

Présents  :  MM.  Jamme,  Decroon,  Cralle,  Raoult,  Beaujean, 
Bennert,  Breuer,  Moureau,  Mathien,  Nuel,  Davreux,  d’Otreppe 
de  Bouvette,  de  Brigode,  de  Sélys,  Lhoest,  Noaillon,  Regnier, 
Laoureux,  Lamarche,  Crossé,  de  Koninck  et  H.  Détaillé. 

Après  la  lecture  du  procès  verbal  de  la  dernière  séance, 
M.  Breuer  fait  remarquer  que  la  détective  de  M.  le  baron  de  Mof- 
farts  est  construite  pour  plaques  5  X  7  et  non  6  1/2  X  9,  ainsi 
qu’il  a  été  dit. 

Se  conformant  à  une  décision  prise  récemment,  M.  Laoureux 
annonce  la  présentation  d’un  nouveau  membre. 

CORRESPONDANCE  : 

1°  Lettre  de  remercîments  de  M.  Jaspar,  électricien; 

2°  Lettre  deM.  le  secrétaire  général,  relative  à  la  nomination 
du  délégué  au  concours  de  négatifs. 


—  240  — 


Le  président  distribue  ensuite  les  quelques  spécimens  de  «  tirés 
à  part  »  des  statuts  de  l’Association  qu’il  a  reçus  de  Bruxelles. 

ORDRE  DU  JOUR  : 

1°  Nomination  d’un  délégué  au  concours  de  négatifs.  — 
M.  Bennert  est  nommé. 

2°  Nouveau  pied  de  campagne  extra-léger .  —  Ce  pied  très 
élégant,  présenté  par  M.  Laoureux,  présente  beaucoup  de  stabi¬ 
lité  et  se  mente  en  fort  peu  de  temps.  Ces  deux  qualités,  jointes  à 
son  poids  réduit  au  minimum,  le  recommandent  spécialement  à 
l’attention  de  Messieurs  les  touristes  ; 

3°  Nouvel  appareil  pneumatique  destiné  à  remplacer  la 
poire  en  caoutchouc  dans  les  déclenchements  d' obturateur  s. 
—  Cet  appareil  consiste  en  un  cylindre  renfermant  un  piston 
ramené  à  la  partie  supérieure  par  l’action  d’un  ressort  très  éner¬ 
gique.  Pour  taire  fonctionner  l’appareil,  on  pousse  le  piston  à  fond 
où  il  est  maintenu  par  une  encoche  en  relation  avec  un  bouton 
extérieur,  on  presse  ce  bouton  et  le  piston  sollicité  par  le  ressort 
comprime  violemment  l’air  renfermé  dans  le  cylindre. 

Cet  appareil,  plus  robuste  que  la  poire  en  caoutchouc,  a  le  seul 
inconvénient  de  coûter  assez  cher  ; 

5°  Positives  par  contact  sur  papier  Eastman.  —  M.  Laou¬ 
reux  procède  ensuite  au  développement  de  quelques  feuilles  de  ce 
papier  et  montre  qu’on  peut  arriver  à  des  résultats  très  artisti¬ 
ques,  surtout  en  ménageant  une  bonne  marge  autour  de  l’image. 
Le  ton  de  l’épreuve  finie  est  comparable  à  celui  du  platine. 

Le  développateur  employé  était  l’eikonogène. 

La  séance  est  levée  à  9  1/2  heures. 


Un  oubli  a  fait  omettre,  dans  le  compte  rendu  de  la  séance  de 
projections  du  15  janvier  dernier,  le  nom  de  M.  Massauge  de 
Louvrex  parmi  ceux  des  membres  qui  avaient  tenu  à  honneur  de 
fournir  leur  contingent  de  diapositives.  Plusieurs  productions  de 
ce  zélé  confrère  ont  été  projetées  et  ce  ne  sont  pas  celles  qui  ont 
été  le  moins  goûtées  du  public. 


CONCOURS  DE  NÉGATIFS 


Extrait  du  procès-verbal  des  opérations  du  jury. 

Le  jury  chargé  de  juger  le  concours  de  négatifs  de  1891  s’est 
réuni  le  15  mars,  sous  la  présidence  de  M.  Jos.  Maes,  président 
de  l’Association  belge  de  Photographie. 

Etaient  présents  :  MM.  Lunden,  Selb,  Rigaux,  Leirens  et  Ben- 
nert.  M.  Puttemans,  secrétaire  général,  remplit  les  fonctions  de 
secrétaire  du  jury. 

Quatorze  envois,  comprenant  126  clichés,  sont  parvenus  au 
secrétariat  dant  le  délai  réglementaire. 

Après  une  première  épreuve,  le  jury  retient  pour  un  [nouvel 
examen  30  clichés,  et  décerne  les  distinctions  suivantes  : 

Pour  le  geny'e  : 

Une  médaille  d’argent  au  cliché  :  Lumière  et  Nature,  n°  3, 
qui  a  obtenu  77  points  sur  100. 

Pour  le  paysage  : 

Une  médaille  d’argent  au  cliché  :  Photographie  n°  9,  qui  a 
obtenu  67  points  sur  100. 

Une  médaille  de  bronze  ex-œquo  à  chacun  des  clichés  : 

Violette  n°  7  et  Hiver  n°  7  avec  63  points. 

Pour  les  Instantanés  : 

Une  médaille  de  bronze  au  cliché  :  Photographie  n°  1,  avec 
54  points. 

Pour  les  applications  scientifiques  : 

Une  médaille  de  bronze  ex-œquo  à  chacun  des  clichés  : 

Micro  n°  7  et  In  extremis  5  avec  50  points. 

L’ouverture  des  plis  cachetés  fait  connaître  pour  auteurs  des 
clichés  primés  : 

Lumière  et  nature.  —  M.  J.  Basto,  de  Porto. 

Photographie.  —  M.  Nuel,  de  Liège. 

Violette.  —  M.  Springuel-Preud’homme,  de  Huy. 

Hiver.  —  M.  Ed.  Sacré,  de  Gand. 

Micro.  —  M.  Canfyn,  do  Gand. 
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In  extremis.  —  M.  Goderus,  de  Gand. 

Le  jury  décide  en  outre  de  retenir,  conformément  à  l’article  3 
du  règlement  du  concours,  le  cliché  du  format  30  X  40  :  l’Hiver 
n°  25  de  M.  Ed.  Sacré,  de  Gand. 

Le  Secrétaire  général, 
Ch.  PUTTEMANS. 

Les  clichés  non  primés  peuvent  être  retirés  tous  les 
jours,  le  dimanche  excepté,  au  Secrétariat,  École 
Industrielle,  Palais  du  Midi,  de  2  à  4  heures. 


3“  Exposition  InterDalioDoie  k  Pitotoprapliie 

JUILLET  1891 

Le  Comité,  désireux  de  constituer  une  Exposition 
rétrospective  de  Photographie,  fait  appel  à  tous  les 
photographes  de  profession  et  amateurs  de  pho¬ 
tographie.  Il  leur  demande  de  bien  vouloir  lui  confier 
tous  les  documents  qui  pourraient  aider  à  réaliser 
une  exposition  de  l’histoire  de  la  photographie,  tels 
que  :  anciens  appareils,  épreuves  ou  négatifs  obtenus 
par  des  procédés  anciens  ou  oubliés,  livres,  etc.,  etc. 

Le  Comité  aura  naturellement  le  plus  grand  soin 
des  objets  qui  lui  seront  confiés  et  qui  seront  exposés 
dans  une  salle  spécialement  réservée  à  cet  effet.  Il 
prie  tous  ceux  qui  pourraient  contribuer  à  la  réussite 
de  cette  Exposition  rétrospective  de  la  Photographie, 
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de  s’adresser  au  Secrétaire,  M.  Ch.  PUTTEMANS, 
Ecole  Industrielle,  Boulevard  du  Hainaut,  à  Bruxelles, 
avant  le  juin  prochain. 


Par  René  LACOSTE-DE LPÉRIER,  chimiste. 


Voici  la  manière  d’opérer  : 

(1)  Faire  une  solution  à  5  p.  c,  dans  l’eau  de  pluie  ou  distillée 
d’Ixol  en  cristaux. 

(2)  Faire  une  solution  à  2,5  p.  c.  de  soude  caustique  dans  l’eau 
de  pluie  ou  distillée. 

Première  méthode.  —  Plongez  le  cliché  dans  la  solution  (1) 
pendant  2  minutes,  si  le  cliché  a  été  posé;  pendant  4  à  6  minutes, 
si  leclichéest  un  instantané;  \evei\vei'  sansl  égoutter  et  le  plonger 
dans  la  solution  (2).  Ne  pas  s’étonner  de  la  rapidité  de  la  réduction. 

Deuxième  méthode.  —  Plonger  le  cliché  dans  la  solution  (2), 
pendant  1  minute,  si  le  cliché  a  été  posé;  pendant  2  minutes,  si  le 
cliché  est  instantané;  ajouter  alors  dans  la  cuvette,  en  amenant  le 
cliché  dans  un  angle,  quelques  gouttes  de  solution  (1).  Attendre 
quelques  secondes  si  l'image  ne  paraît  pas.  Ajouter  de  nouveau 
quelques  gouttes  de  (1),  aussitôt  que  l’image  apparaît.  Opérer  le 
développement  en  agitant  la  cuvette. 

Troisième  méthode  {spéciale  pour  instantanés).  —  Mêler 
dans  une  cuvette  parties  égales  de  (1)  et  de  (2)  ;  y  plonger  le  cli¬ 
ché.  La  réduction  est  très  rapide. 

Papier  Ixol  et  Lux.  —  On  peut  très  bien  développer,  même 
des  clichés  d’instantanés,  avec  ces  papiers  émulsionnés.  Voici 
comment  :  —  On  met  dans  la  cuvette  1°  le  papier  Ixol  avec  la  quan¬ 
tité  d’eau  nécessaire  pour  recouvrir  la  glace,  on  agite  et  on  aban¬ 
donne  piendant  3  oit  4  minutes  la  glace  dans  ce  bain.  On  soulève 
ensuite  le  papier  Ixol  et  la  glace  et  on  fait  passer  en-dessous  le 
papier  Lux.  On  agite  alors  le  tout  ensemble  jusqu’à  complet 
développement. 


18 
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Fixage.  —  Hyposulfite  sodique  .  .  .  25. 

Bisulfite  sodique  ....  5. 

Eau . 100. 

N. B.  —  Il  faut  observer  les  teintes  des  clichés  obtenus  par  ces 
divers  développements.  L’Ixol  en  cristaux  ou  en  solution,  le  papier 
Ixol,  ainsi  que  le  papier  Lux,  sont  inaltérables. 

Quelques  observations.  —  Il  faut  que  la  cuvette  dans  laquelle 
on  mettra  l’Ixol,  soit  absolument  propre. 

La  solution  d’Ixol  doit  être  reversée  dans  le  flacon  immédiate¬ 
ment  après  le  développement. 

Dans  la  première  méthode,  rejeter  la  soude  qui  a  servi. 

Dans  la  deuxième  méthode,  rejeter  le  tout. 

Dans  la  troisième  méthode,  on  peut  se  servir  du  mélange  pour 
développer  jusqu’à  ce  qu’il  soit  tout  à  fait  oxydé. 

Ne  pas  mettre  les  papiers  Ixol  et  Lux  en  contact  avant  le  déve¬ 
loppement. 

N.  B.  —  L’Ixol  est  un  réducteur  si  puissant  que  l’on  peut  déve¬ 
lopper  une  instantanée  très  rapide  en  mettant  dans  une  cuvette  : 


1.  Eau . 100  c  c. 

2.  Solution  de  soude  à  2  1/2  p.c  10  c.c. 

3.  Solution  d’Ixol  à  5  p.  c.  .  .  5  c.c. 


L’Ixol  cristallisé  est  basé  sur  de  nouveaux  corps  chimiques.  Je 
viens  de  remarquer  qu’en  ajoutant  5  grammes  de  sulfite  sodique 
pur,  par  100  c.c.  de  solution  d’Ixol,  on  obtient,  à  mon  avis,  un  résul¬ 
tat  encore  supérieur.  En  tout  état,  l’Ixol  seul  peut  suffire  sans 
l’addition  de  sulfite  (1). 

René  Làcoste-DelpÉrier, 
chimiste,  Le  Mans. 


(1)  Ce  qui  prouverait  que,  de  même  que  pour  le  pyrogallol,  l’hydroquinone, 
ricouogène,  le  sulfite  sodique  intervient  comme  préservateur  pour  empêcher 
l’oxydation  de  l’Ixol  dans  la  solution  aqueuse.  Donc,  l’Ixol  en  solution  n’est 
pas  absolument  inaltérable.  Il  peut  servir  mns  sulfite,  mais  il  agit  mieux  avec 
du  sulfite.  La  conclusion  est  facile  à  tirer,  en  ce  qui  concerne  l’inaltérabilité 
autrement  qu’à  l’état  sec.  (N.  D.  L.  R.) 
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De  la  ploloprapUe  fles  coalears  t  spectre  solaire 
par  M,  LippmaBD. 


Grimaldi,  Fresnel,  Newton  observèrent  et  expliquèrent  le 
phénomène  de  l’interférence  des  rayons  lumineux.  Mais  leurs 
études  ne  portèrent  que  sur  le  phénomène  visible  pour  l’œil,  et  qui 
se  produit  à  l’intersection  de  deux  rayons  de  même  couleur  et  de 
directions  à  peu  près  parallèles  et  égales.  M.  Lippmann,  aidé  de 
la  photographie  comme  instrument  enregistreur,  a  étudié  l'inter¬ 
férence  de  deux  rayons  de  directions  opposées,  et  non  plus  en  les 
recevant  sur  un  écran  ou  sur  la  rétine,  mais  en  les  suivant  dans 
l’espace  le  long  de  leur  route. 

Cette  étude  est  trop  nouvelle  et  trop  intéressante  pour  en  donner 
d  emblée  un  aperçu  qui  risquerait  fort  d’être  incompris,  s’il  n’était 
précédé  de  quelques  mots  explicatifs  qui  rappelleront  à  la  mémoire 
le  principe  expliqué  depuis  longtemps,  de  l’interférence  des  rayons 
lumineux.  On  connaît  cette  hypothèse  géniale  et  grandiose,  dont  la 
réalité  se  confirme  tous  les  jours  de  plus  en  plus,  qu’on  appelle  la 
«  théorie  dynamique  ».  Elle  admet  d’un  côté  l’existence  d’un  fluide 
impondérable,  élastique,  insaisissable,  répandu  partout,  même  à 
l’intérieur  des  corps  les  plus  denses  :  l’éther;  d’un  autre  côté, 
elle  reconnaît  aux  molécules  de  la  matière  connue  et  tangible,  une 
vibration  propre  qui  varie  de  vitesse  et  de  forme  et  se  transmet 
à  l’éther  :  celui-ci  se  charge  de  la  transporter  au  loin.  Ainsi  s’ex¬ 
pliquent,  par  des  vibrations  de  nature  différente,  la  chaleur,  la 
lumière,  le  magnétisme,  l’électricité.  Mais  non  seulement  les 
vibrations  sont  transmises  par  l’éther,  elles  sont  aussi  par  lui 
communiquées  à  la  matière.  D’un  côté,  c’est  un  véhicule,  d’un 
autre  côté,  c’est  un  excitateur. 

Suivant  cette  théorie,  les  traités  de  physique  nous  apprennent 
que  l’origine  de  la  lumière  est  due  à  un  mouvement  vibratoire 
extrêmement  rapide  des  molécules  des  corps  lumineux  et  qui  se 
communique  à  l’éther.  Celui-ci  vibre  à  son  tour  et  une  onde  lumi- 
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neuse  se  propage.  Les  vibrations  de  l’éther  ont  lieu  perpendi¬ 
culairement  à  la  direction  que  suit  le  rayon  lumineux  Elles 
se  conduisent  comme  une  corde  tendue  verticalement  et  à  laquelle 
on  donne  une  chiquenaude  à  sa  partie  supérieure.  Là  où  le  choc 
se  produit,  il  se  forme  une  ondulation  qui  se  transmet  de  proche 
en  proche  et  a  bientôt  atteint  le  bout  libre  de  la  corde,  jusqu  au¬ 
quel  elle  se  propage.  Cependant,  les  pointes  de  la  corde  se  sont 
mues  successivement,  ont  vibré  de  droite  à  gauche  —  et  retour  — 
mais  horizontalement,  c’est-à-dire  à  angle  droit,  avec  le  mouve¬ 
ment  de  propagation  de  l’ondulation  produite.  Qu’on  ne  confonde 
pas  les  mots  vibration  et  ondulation. 

La  lumière  se  propage  dans  le  vide  —  où  l’éther  existe  cepen¬ 
dant  comme  partout  —  avec  une  vitesse  de  77,000  lieues  de  4  kilo¬ 
mètres,  par  seconde,  soit  308,000,000  de  mètres.  L’expérience 
démontre  que  cette  vitesse,  diminue  lorsque  la  lumière  traverse  les 
corps  transparents.  Tous  les  rayons  lumineux,  quelle  que  soit  leur 
nature,  quelle  que  soit  leur  couleur,  marchent  également  vite. 
Mais  suivant  la  couleur  des  rayons,  on  voit  différer  la  vitesse  et 
la  longueur  ou  V amplitude  des  vibrations  et  la  largeur  des  ondu¬ 
lations. 

Une  figure  fera  mieux  comprendre  les  termes.  Supposons  un 
rayon  lumineux  monochrome,  c’est-à-dire  de  lumière  simple,  un 
rayon  pris  à  un  endroit  quelconque  du  spectre,  et  représenté  par 
la  ligne  en  serpentine  RRR (figure  l).n  fait  vibrer  successivement 
toutes  les  molécules  d’éther  qu’il  rencontre  sur  son  passage,  sui¬ 
vant  la  double  flèche  F.  dont  la  longueur  représente  X amplitude 
de  la  vibration. 

Cette  amplitude  a  été  mesurée  :  elle  est  pour  le  violet  de 
0'"000,000,420  environ,  ce  qui  veut  dire  420  millionnièmes  de 
millimètre.  A  l’autre  extrémité  du  spectre,  pour  les  rayons 
rouges,  l’amplitude  de  la  vibration  est  plus  grande,  on  lui  recon¬ 
naît  620  millionnièmes  de  millimètre.  La  longueur  d’une  ondula¬ 
tion  est  représentée  par  la  distance  00'  ou  od. 

OD,  O'D  sont  donc  des  demi-ondulations.  La  longueur  des  o^des 
varie  d’une  lumière  à  l’autre  proportionnellement  à  l’amplitude 
des  vibrations.  Pour  le  violet,  on  compte  2360  ondulations  com- 


plètes  par  millimètre;  le  rouge  n'en  donne  que  1610.  Enfîn^  la 
vitesse  des  vibrations  suivant  la  ligne  F,  diffère  également  avec 
les  couleurs.  Pour  le  violet  on  reconnaît  que  l’éther  vibre  à  rai¬ 
son  de  728,000,000,000,000 

de  vibrations  complètes  —  aller  et  retour  —  par  seconde  ;  lisez 
728  millions  de  millions.  Dans  le  rouge  on  n’en  compte  que 
496  millions  de  millons....  par  seconde! 


Fig.  1. 


Qu’appelle-t-on  interférence  des  rayons  lumineux  ? 

C’est  une  action  mutuelle  et  réciproque  de  deux  rayons  lumineux 
de  même  couleur  qui  cheminent  parallèlement,  ou  à  peu  près, 
suivant  la  même  direction  et  qui  se  ci  oisent.  Si  à  l’endroit  du  croi¬ 
sement  des  rayons,  on  les  reçoit  sur  un  écran,  deux  cas  peuvent 
se  produire.  Ou  bien  les  ondes  des  deux  rayons  se  superposent  ou 
à  peu  près,  leur  action  se  confirme  et  ils  produisent  un  éclaire¬ 
ment  renforcé;  ou  bien  les  ondes  des  deux  rayons  affectent  la 
forme  d’un  8,  elles  ne  se  superposent  pas  du  tout,  au  contraire, 
elles  se  contrarient;  les  vibrations  de  l’une  annihilent  l’effet  des 
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vibrations  de  l’autre,  et  le  résultat  est  une  diminution  et  même 
une  extinction  totale  de  l’éclairement.  L’expérience  ne  pouvant 
se  faire  pour  deux  rayons  lumineux,  on  le  fait  avec  deux  faisceaux 
de  lumière  et  on  remarque  sur  les  parties  de  l’écran  éclairées  à  la 
fois  par  les  deux  faisceaux,  des  bandes  alternativement  claires  et 
obscures,  tandis  que  les  parties  éclairées  seulement  par  l’un  des 
faisceaux  ont  un  éclairage  uniforme.  Dès  qu’on  supprime  un  des 
faisceaux,  les  bandes  disparaissent.  La  figure  2  montre  :  1°  deux 


Fig.  ?. 


rayons  qui  se  confirment  ;  ils  vont  de  pair,  ou  sont  en  avance  ou 
en  retard  l’un  sur  l’autre  d’une  ou  de  plusieurs  ondulations 
entières  00';  c’est  la  double  clarté  ;  2"  deux  rayons  qui  se  contra¬ 
rient,  ils  sont  l’un  par  l'apport  à  l’autre  en  avance  ou  en  retard 
d’une  demi-ondulation  DO'  ou  d’un  nombre  impaû'  de  demi-ondu¬ 
lation;  c’est  l’obscurité. 

Supposons  maintenant  qu'un  rayon  lumineux  soit  réfléchi  par 
une  lame  transparente  mince,  telle  que  la  paroi  d’une  bulle  de 
savon  ;  vous  savez  qu’on  y  observe  des  colorations  irisées,  qu’on 
retrouve  dans  la  nacre,  sur  l’eau  sur  laquelle  on  a  répandu  une 
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mince  couche  d'huile,  entre  deux  glaces  qui  se  touchent  en  un  point, 
et  ailleurs  encore.  Cette  coloration,  observée  d’abord  par  Newton 
qui  lui  a  laissé  son  nom  —  les  anneaux  de  Newton  —  est  due  à  un 
phénomène  d’interférence.  La  lumière  blanche  qui  tombe  sur  la 
lame  mince  est  réfléchie  par  ses  deux  faces  et  nous  la  voyons  par 
réflexion.  Ainsi  dans  la  figure  3  le  rayon  R  tombe  sur  la  lame 


F.g.  3. 


mince  LL.  au  point  P  où  il  est  partiellement  réfléchi;  une  autre 
partie  pénètre  à  travers  la  lame  et  est  réfléchie  au  point  P'.  Sup¬ 
posons  que  la  lame  LL  ait  comme  épaisseur  une  demi-longueur 
d’onde  de  violet,  par  exemple,  c’est-à-dire  1/4720  de  millimètre  — 
l’onde  du  violet  ayant  1/2360  de  millimètre  de  longueur.  Que  va- 
t-il  se  passer?  Ses  rayons  réfléchis  en  P'  seront  en  retard  d’une 
onde  entière  de  violet,  par  rapport  aux  rayons  réfléchis  en  P.  En 
effet,  ils  doivent  parcourir  la  longueur  d’une  demi-onde  pour  aller 
de  P  à  P'  et  autant  pour  retourner  à  travers  la  lame.  Dès  lors, 
dans  le  double  rayon  réfléchi,  il  y  aura  concordance  ou  superpo¬ 
sition  des  ondulations  du  violet  et  l’impression  totale  sur  la  rétine 
des  rayons  réfléchis  donnera  le  violet.  Si  l’épaisseur  de  la  lame 
change,  ou  si  on  la  regarde  plus  obliquement,  la  distance  PP' 
changera  et  avec  elle  la  coloration  de  la  réflexion,  puisque  PP',  au 
lieu  d’être  égal  à  une  demi-longueur  de  violet,  deviendra  bientôt 
égal  à  une  demi-longueur  d’onde  d’une  autre  couleur.  La  couleur 
réfléchie  pourra  aller  successivement  du  violet  au  rouge  en  passant 
par  toutes  les  couleurs  du  spectre.  C’est  cette  propriété  des  lames 
minces  que  M.  Lippmann  a  mise  à  contribution  pour  arriver  à  sa 
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découverte  photographique.  Il  s’agissait  seulement  de  produire  sur 
un  cliché  des  couches  ou  lames  minces  équivalentes  en  épaisseur  à 
des  demi-ondes  de  la  couleur  qui  impressionnait  la  plaque  sensible, 
pour  que  ces  couleurs  fussent  postérieurement  rendues  par  la 
réflexion  de  la  lumière  blanche  sur  le  cliché.  Mais  comment  obtenir 
ces  lames  minces?  C’est  ici  qu’apparaît  l’idée  géniale  de  M.  Lipp- 
mann,dont  le  nom  passera  à  la  postérité  à  côté  de  ceux  deFresnel 
et  de  Newton. 

Jusqu’à  présent,  on  avait  étudié  seulement  les  phéno¬ 
mènes  d’interférence  de  deux  rayons  se  croisant  sous  un  angle 
très  aigu,  et  ayant  à  peu  près  la  même  direction. 


M.  Lippmann  s’est  demandé  comment  pouvaient  bien  se  com¬ 
porter,  quant  à  l’intei'férence,  un  rayon  lumineux  réfléchi  sur  lui- 
même,  ou  deux  rayons  parallèles,  ou  à  peu  près,  mais  de  direction 
contraire  —  nous  ne  })arlons  que  de  rayons  monochromes.  Remar¬ 
quez  tout  d’abord  qu’il  ne  fallait  pas  songer  à  recevoir  les  deux 
rayons  sur  un  écran  qui  les  eut  arrêtés  tous  les  deux  sur  chacune 
de  ses  faces.  Le  raisonnement  était  le  seul  guide  et  on  va  voir 
comme  il  était  facile  de  mal  raisonner.  Quoi  de  plus  naturel  pour 
se  figurer  la  chose  que  de  se  servir  d’un  dessin.  Supposons  un 
rayon  rouge,  par  exemple,  réfléchi  sur  lui-même  par  un  miroir 
métallique.  L’onde  lumineuse  peut  rencontrer  la  surface  réfléchis¬ 
sante  MM  de  plusieurs  manières;  prenons  les  deux  manières 
extrêmes,  figure  4,  n°  1  et  n°  2.  Il  est  évident  que  dans  sa  pro- 
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gression  l’onde  rencontrera  alternativement  la  glace  dans  ces  deux 
positions  en  passant  par  toutes  les  positions  intermédiaires,  et  de 
par  les  lois  de  la  réflexion,  sa  trajectoire  —  si  on  peut  l'appeler 
ainsi  —  sera  alternativement  représentée  par  les  lignes  pleines  à 
l’aller  et  par  les  lignes  en  tirets  au  retour  après  la  réflexion  et 
dans  le  sens  des  flèches. 

L’inspection  du  dessin  ferait  croire  qu’au  moment  de  la  réflexion 
n°  1,  il  doit  y  avoir  contrariété  sur  tout  le  parcours  du  rayon,  donc 
obscurité;  etqu’au  momentdela  réflexionn”  2,  il  doit  y  avoir  con¬ 
cordance,  donc  double  lumière  sur  toutleparcours.Toutce  parcours 
serait  donc  alternativement  doublement  éclairé  et  absolument 
obscur  à  raison  d’un  nombre  fabuleux  :  496,000,000,000,000X2 
alternances  par  seconde  —  les  deux  positives  1  et  2  se  présentant 
deux  fois  pour  chaque  vibration  complète.  Ce  serait  fort  mal  rai¬ 
sonné,  et  d’abord  n’oublions  pas  qu’il  s’agit  de  deux  rayons  de 
directions  contraires.  Je  vous  entends  déjà  faire  cette  réflexion 
qu’alors  c’est  l’inverse  qui  doit  avoir  lieu,  et  que  le  moment  obscur 
sera  représenté  par  le  n°  2  et  le  moment  clair  par  le  n"  1.  Ce  serait 
tout  aussi  mal  raisonné.  Voici  ce  qui  se  passe  en  réalité  :  n’oublions 
pas  le  principe  des  interférences  que  nous  avons  démontré  notam¬ 
ment  à  propos  des  anneaux  de  Newton  et  des  lames  minces.  Il  y 
a  duplication  de  lumière  chaque  fois  qu’un  rayon  est  en  avance 
ou  en  retard  sur  un  autre,  d’une  ou  de  plusieurs  ondulations,  c’est- 
à-dire  d’un  nombre /)a?r  de  demi-ondulations;  il  y  a  obscurcisse¬ 
ment  au  contraire  quand  la  diflerence  est  d’une  demi-ondi dation 
ou  d'un  nombre  impair  de  demi-ondulations.  Reprenons  figure  5, 
les  hypothèses  1  et  2  de  la  figure  4.  Vous  remarquerez  que  dans 
les  deux  hypothèses  il  y  a  aux  poinis  AA  une  difl’érence  de  2/2 
ondulations,  entre  le  rayon  incident  et  le  rayon  réfléchi  aux  points 
BB  la  différence  est  de  4/2;  aux  points  CC  elle  est  de  6/2;  aux 
points  DD,  de  8/2;  à  tous  ces  points,  il  devra  faire  doublement 
clair,  tandis  que  aux  points  aa,  hb,  ce,  dd,  il  devra  taire  obscur, 
parce  que  à  ces  points  il  y  a  un  nombre  impair  de  demi-ondula¬ 
tions  de  différence  entre  le  rayon  incident  et  le  rayon  réfléchi.  Sur 
tout  le  parcours  de  deux  rayons  parallèles,  mais  de  directions 
contraires,  il  existe  donc,  dans  l’espace,  une  série  de  couches  alter- 
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nativement  claires  et  obscures  et  dont  l’épaisseur  équivaut  à  une 
demi-ondulation  de  la  couleur  des  rayons  —  on  suppose  toujours 
des  rayons  monochromes  de  même  couleur. 

M.  Lippman  s’est  dit  que  si  cela  était  vrai  la  photographie 
devait  pouvoir  le  déceler.  Voici  comment  il  s’y  est  pris  pour  avoir 
raison  par  l'expérience,  comme  il  avait  raison  par  le  raisonnement. 


Fig.  fl. 


Tout  d’abord,  il  ne  fallait  pas  songer  aux  plaques  du  commerce  à 
cause  de  leur  grain  de  bromure  d’argent  et  de  leur  défaut  de 
transparence.  A  en  croire  certains  articles  parus  dans  les  jour¬ 
naux,  M.  Lippman  pré])arerait  ses  plaques  de  la  manière  suivante  : 
il  étend  sur  une  glace  une  couche  mince  de  gélatine  dissoute  dans 
de  l’eau  avec  du  bromure  de  potassium,  et  laisse  sécher  ;  puis, 
dans  le  cabinet  noir,  il  immerge  sa  plaque  dans  une  dissolution 
de  nitrate  d’argent;  quand  le  bromure  s’est  formé,  il  lave  abon¬ 
damment  et  laisse  sécher  de  nouveau.  Il  paraît  que  préparée  ainsi 
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la  couche  sensible  est  dans  les  conditions  voulues  pour  l’expé¬ 
rience;  elle  est  transparente  et  dépourvue  de  tout  grain  appré¬ 
ciable.  Le  lavage  a  servi  à  empêcher  quïm  excès  de  nitrate  d’ar¬ 
gent  ne  se  combine  d’une  façon  fâcheuse  avec  le  mercure  qu’on  va 
mettre  en  contact  avec  le  gélatmobromure. 

Sur  la  couche  sensible  sèche,  on  place  un  U  en  caoutchouc,  sur 
ru  une  autre  glace  et  on  serre  à  l’aide  de  pinces  tout  l’appareil. 
L’U  de  caoutchouc  forme  ainsi  une  cuvette  qu’on  remplit  de  mer¬ 
cure  qui  est  destiné  à  faire  fonction  de  miroir  réflecteur.  On  reçoit 
alors  sur  la  couche  sensible,  à  travers  le  verre  qui  lui  sert  de  sup¬ 
port,  un  spectre  solaire  '  Le  phénomène  expliqué  par  la  figure  5 
s’y  passe,  la  lumière  y  agit  par  couches  d’inégale  épaisseur  suivant 
la  longueur  d'onde  des  différents  rayons  du  spectre.  On  a  soin  de 
donner  beaucoup  plus  de  pose  au  rouge  —  à  l’aide  d’un  écran  ou 
autrement  —  qu’aux  autres  couleurs  auxquelles  on  en  donne  d'au¬ 
tant  moins  qu’elles  sont  plus  actiniques.  On  développe,  on  fixe  et 
on  laisse  sécher.  L’argent  s’est  réduit  en  lamelles  fines  et  trans¬ 
parentes  qui  divisent  la  gélatine  en  lames  minces  ayant  comme 
épaisseur  une  demi-longueur  d’onde  de  la  lumière  qui  les  a  pro¬ 
duites.  Quand  on  regarde  le  cliché  à  la  lumière  blanche  et  par 
réflexion,  on  y  voit  le  spectre  solaire  en  couleurs  naturelles  en 
vertu  du  principe  des  interférences  expliqué  plus  haut  à  propos 
des  anneaux  de  Newton.  La  coloration  est  d’autant  plus  vive  que 
la  couche  est  plus  épaisse,  c’est-à-dire  que  le  nombre  des  lames 
minces  est  grand,  chacune  d’elle  venant  ajouter  sa  part  de  couleur. 

M.  Lippmann  donne  à  sa  couche  1/20  de  millimètre  d’épaisseur 
dans  lequel  le  développement  produit  150  couches  environ  pour 
le  rouge,  200  pour  le  vert  et  250  pour  le  violet. 

L’expérience  de  M.  Lippmann  est  admirable  en  ce  quelle  a 
enregistré  un  phénomène  d’interférence  qu’on  n’avait  pu  examiner 
jusqu’ici,  et  en  ce  qu’elle  confirme  d’une  façon  éclatante  la  théorie 
des  ondulations  vibratoires  de  la  lumière  et  les  mesures  qu’on  en 
avaitdéjà  établis.  Mais,  au  point  de  vue  photographique,  mènera- 
t-elle  àla  photographie  des  couleurs?  Hélas!  trois  fois  hélas!  Non. 
D'abord  il. faut  que  le  rouge  soit  tout  autant  impressionné  et  tout 
autant  développé  que  le  violet,  ce  qui  ne  constitue  pas  déjà  une 
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mince  difficulté;  mais  qu’on  se  rappelle  surtout  ce  que  je  disais  à 
propos  de  la  figure  3;  suivant  qu’on  incline  le  cliché  et  qu’on 
regarde  la  lumière  réfléchie  sous  un  angle  plus  ou  moins  grand, 
il  semble  certain  que  les  couleurs  ne  doivent  pas  rester  les  mêmes. 
Dès  lors,  de  deux  spectateurs  qui  regarderaient  la  même  photo¬ 
graphie,  l’un  verrait  peut-être  un  ciel  vert  avec  des  prairies  bleues 
ou  des  voiles  oranges  sur  une  mer  violette,  alors  que  l’autre  aper¬ 
cevrait  de  l’herbe  rouge  et  des  nuages  indigo,  ou  des  bateaux  crème 
sur  des  flots  chocolat.  Quelle  fête  pour  messieurs  les  décadents! 

Je  n’ai  pas  vu  les  résultats  de  M.  Lippmann  et  pourrais  me 
tromper  en  cette  dernière  appréciation;  je  souhaiterais  même  du 
plus  profond  de  mon  cœur  d’être  à  ce  sujet  dans  une  erreur  com¬ 
plète;  mais  eussé-je  malheureusement  raison,  ceci  ne  diminuerait 
en  rien  ma  grande  admiration  pour  les  travaux  de  M.  Lippmann 
et  j’espère,  cher  lecteur,  que  si  vous  êtes  pénétré  de  toute  l’im¬ 
portance  scientifique  de  sa  découverte,  vous  trouverez,  comme 
moi,  que  son  nom  est  digne  de  figurer  parmi  les  noms  les  plus 
glorieux  de  notre  siècle. 

Gand,  5  mars  1891. 

A.  Goderus. 


üfl  iléîeloppateur  rapide  à  l’iiidropiaone 

PAR  Alexandre  LAINER. 

Les  études  comparatives  des  différents  développateurs  connus 
jusqu'à  ce  jour  démontrent  que  leur  action  reste  sensiblement  la 
même  et  que  la  différence  principale  doit  être  cherchée  seulement 
dans  la  durée  du  développement.  Il  est  spécialement  important 
pour  les  photographies  instantanées  de  posséder  des  développa- 
teurs  agissant  énergiquement  de  façon  à  obtenir  une  densité  suffi- 
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santé  de  réduction  de  l’argent,  même  dans  les  parties  peu 
lumineuses.  Pour  les  portraits,  une  conduite  rapide  de  toutes  les 
opérations  chimiques  est  souhaitable,  mais  on  désire  cependant 
aussi  des  détails  précis  dans  les  ombres. 

Plusieurs  matières  ont  été  mises  en  usage  pour  obtenir  ce  but. 
Aucune  d’entre  elles  cependant  n’a  fourni  un  résultat  prépondé¬ 
rant  qui  ait  conduit  à  l’introduction  exclusive  dans  la  pratique 
d’un  développât eur. 

Il  y  a  deux  ans  (1)  j’ai  attiré  l’attention  sur  l'influence  favora¬ 
ble  du  ferrocyanure  de  potassium  dans  le  développateur  à  l’acide 
pyrogallique.  J’ai  insisté  sur  ce  que  son  addition  est  surtout  à 
recommander  dans  les  poses  courtes  et  sur  ce  qu’avec  ce  corps  on 
peut  aussi  obtenir  des  négatifs  denses  et  vigoureux.  M.  le  capi¬ 
taine  Himly  (2)  étudia  l’action  du  ferrocyanure  de  potassium  sur 
le  développateur  à  l’hydroquinone  et  conclut  qu’une  addition  de 
quelques  gouttes  d’une  solution  de  ferrocyanure  à  30  p.  c.  est 
recommandable  pour  obtenir  plus  de  contraste.  On  atteint  ainsi 
mieux  ce  but  que  par  l’addition  de  bromure  de  potassium.  En 
outre,  on  n’a  pas  de  ralentissement  du  développement  comme  avec 
ce  dernier. 

Je.  me  suis  beaucoup  occupé  dans  ces  derniers  temps  du  déve¬ 
loppateur  à  l’hydroquinone  et  par  l'addition  d'hydroxyde  de  potas¬ 
sium  ou  de  sodium  j’ai  réussi,  après  beaucoup  d’essais,  à  obtenir 
une  formule  dont  le  pouvoir  réducteur  est  très  énergique  sans 
addition  de  ferrocyanure  de  potassium  et  surpasse  en  rapidité  de 
développement  tous  les  autres  développateurs  à  l’hydroquinone. 

Formule  I. 


IHydroquinone . 10  gr. 

Sulfite  neutre  de  soude  ....  25  gr. 

Eau .  600  c.  c 


(1)  A  Lainer  :  Le  développateur  à  l’acide  pyrogallique  et  à  la  soude  avec 
le  prussiate  jaune  de  potasse. 

(2)  E.  Himly  ;  Sur  le  développement  à  l’hydroquinone  avec  addition  de 
ferrocyanure  de  potassium. 
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^  „  1  Potasse  caustique  (1)  (KOH)  . 

Solution  B .  ) 

50  gr. 

1  Eau . 

.  100  c.  c. 

On  mélange  pour  une  plaque  format  Cabinet  ; 

A.  (Formule  I) . 

60  c.  c. 

B.  (Solution  de  potasse  caustique  1:2) 

3  c.  c. 

Ce  révélateur  développe  une  plaque  de  sensitomètre  en  3/4  de 
minute  jusqu'au  24°  W.  en  donnant. un  négatif  d’une  transparence 
complète.  L’image  apparaît  après  3  secondes  environ.  Mais 
chaque  espèce  de  plaque  ne  supporte  pas  l’emploi  de  ce  développa- 
teur  ;  diverses  sortes  de  plaques  donnaient  un  voile  gris,  observa¬ 
tion  qu’Eder  et  Lenhard  avaient  déjà  faite  à  propos  de  leur 
développateur  au  carbonate  de  potasse  et  à  l’iiydroquinone. 

J’ajoutai  alors  à  la  formule  de  développement  ci-dessus  environ 
12  p.  c.  de  ferrocjanure  de  potassium  et  j’obtins  aussi  la  transpa¬ 
rence  avec  les  sortes  de  plaques  qui  se  voilaient  sans  le  ferrocya- 
nure.  Les  négatifs  étaient  pourtant  durs  ;  c’est-à-dire  très  denses 
dans  les  lumières. 

Des  changements  dans  les  proportions  du  mélange  me  condui¬ 
sirent  à  un  développateur  qui,  dans  sa  manière  d’agir,  n’a  pas  été 
égalé  jusqu’ici  (2). 

Formule  IL 

Eau .  900  c.  c. 

Sulfite  de  sodium . 40  gr. 

Ferrocyanure  de  potassium  .  .  120  gr. 

Hydroquinone . 10  gr. 

La  solution  B  reste lamême,  c’est-à-dire  :  potasse  caustique  1 :  2. 
On  mélange  pour  l’usage  pour  une  plaque  format  Cabinet  : 

A.  (Formule  II) . 60  c.  c. 

B.  (Formule  I) .  6  c.  c. 


Solution  A. 


(1)  J’emploie  kalium  hydric.  dépur. 

(2)  Le  développateur  français  cristallos  est  lui-même  surpassé  en  rapidité 
du  développement  par  ce  révélateur. 
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L’image  apparaît  en  3  secondes  environ  et  le  développement  est 
terminé  en  30  à  45  secondes.  La  cinquième  ligne  de  la  plaque  du 
sensitomètre  montre  une  vigueur  semblable  à  celle  que  sans  cela  la 
quatrième  ligne  seulement  atteint  fréquemment.  On  reconnaissait 
avec  sûreté  le  numéro  25.  La  quatrième  ligne  avait  une  vigueur 
surprenante  et  les  premiers  numéros  manifestaient  une  très  bonne 
densité  sans  être  en  même  temps  opaque.  La  gradation  pouvait 
être  citée  comme  exemple  (1). 

Ce  développateur  se  distingue  en  ce  qu’il  permet  une  dimi¬ 
nution  du  temps  déposé,  révèle  admirablement  les  détails 
dans  les  ombres  et  permet  un  développement  très  rapide. 

Des  plaques  surexposées  ne  peuvent  naturellement  pas  être 
traitées  par  un  semblable  développateur  rapide. 

Si  dans  la  formule  II  on  a  ajouté  la  potasse  caustique  en  trop 
grande  quantité,  la  densité  du  négatif  est  diminuée,  la  durée  du 
développement  ayant  été  la  même.  La  diminution  de  la  quantité 
d’hydroquinone  et  l’augmentation  du  sulfite  de  sodium  agit  d’une 
façon  semblable.  Ces  observations  servent  à  préciser  le  mode 
d’action  de  ces  substances. 

On  obtient  aussi  une  très  bonne  formule  en  diminuant  la  quan¬ 
tité  de  ferrocyanure  de  potassium  additionnée  et  en  employant  la 
soude  caustique  au  lieu  de  la  potasse  caustique. 


Formule  III. 


Solution  A. 


Solution  B'. 


Eau .  950  c.  c. 

Sulfite  de  sodium . 30  gr. 

Ferrocyanure  de  potassium  .  .  90  gr. 

Hydroquinone . 10  gr. 

Soude  caustique  (2) . 30  gr. 

Eau . 90  c.  c. 


Si  on  mélange  GO  c.  c.  de  A  et  6  c.  c.  de  B  (KOH  1  :  2),  on 


(1)  Si  le  développement  est  prolongé  trop  longtemps,  les  premières  lignes 
apparaissent  très  denses. 

(2)  Natrium  hydric.  dépurât. 
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obtient  des  résultats  semblables  à  ceux  que  fournit  la  formule  II  ; 
mais  si  on  mélange  : 

A.  (Formule  III) . 60  c.  c. 

B.  (Soude  caustique  1:3) . 12  c.  c. 

on  a  alors  une  modification  du  développateur  rapide  à  l’hydroqui- 
none  qui  prête  au  négatif  un  caractère  plus  doux  et  agit  très  bien 
sur  différentes  sortes  de  plaques  en  donnant  des  négatifs  d’une 
transparence  complète. 

La  formule  II  comme  la  formule  III  donnent  des  développateurs 
rapides  qui  agissent  peut-être  trop  vite  au  goût  de  beaucoup  de 
praticiens  pour  le  développement  de  portraits  Dans  ce  cas,  je 
recommande  la  formule  IV  qui  agit  un  peu  plus  lentement,  mais 
permet  pourtant  encore  un  développement  très  rapide. 

Formule  IV. 


Eau .  1,000  c.  c 

Sulfite  de  sodium .  35  gr. 

Ferrocyanure  de  potassium  .  .  25  gr. 

Hydroquinone .  10  gr. 

On  mélange  pour  une  plaque  format  Cabinet  : 


A .  (Formule  IV) . 60  c.  c. 

B.  (Potasse  caustique  1:2) . 6— 9  c.  c. 

ou 

A.  (Formule  IV) . 60  c.  c. 


B'.  (Soude  caustique  1:3) . 10  à  12  c.  c. 

L’image  apparaît  en  5  secondes  environ  et  est  complètement 
révélée  en  1  à  2  minutes.  La  gradation  est  très  bonne,  la  plaque 
reste  aussi  sans  voile  dans  le  développateur  et  des  négatifs  de 
portraits,  même  pris  par  des  jours  nuageux  et  sombres,  donnaient 
d’excellents  résultats.  Ce  révélateur  est  supérieur  au  développa- 
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teur  au  pyro  et  à  la  soude  par  la  rapidité  du  développement)  en 
1  minute  à  1  minute  1/2,  les  contours  des  détails  dans  les  ombres 
étaient  nettement  reconnaissables)  et  aussi  par  la  vigueur  du  néga¬ 
tif.  Avec  le  révélateur  au  pyro  pour  un  temps  de  pose  égal  et  un 
plus  long  développement,  cette  vigueur  n’était  pas  atteinte  après 
environ  3  à  4  minutes. 

Tous  les  développateurs  indiqués  sont  très  commodes  à  avoir 
sous  la  main  ;  on  mélange  le  matin  la  quantité  nécessaire  pour 
tout  le  jour  ou  même  pour  plusieurs  jours.  D'après  les  expériences 
que  j’ai  faites  jusqu’ici,  le  mélange  se  conserve  très  bien  dans  des 
flacons  fermés.  Après  8  jours,  je  n’ai  pu  observer  aucune  décom- 
;  position. 

Si  pourtant  on  veut,  avant  l’usage,  préparer  les  liquides  de 
façon  à  pouvoir  opérer  le  mélange  à  volumes  égaux,  on  peut  faci- 
;  lement  transformer  les  formules,  par  exemple  :  la  formule  TV  en 
!  la  formule  V. 

Formule  V. 

550  c.  c. 

35  gr. 

25  gr. 

10  gr. 

550  c.  c. 

50  gr. 

550  c.  c. 

CO  gr. 


30  c.  c. 

B.  ou  B' . 30  c.  c. 

Pour  le  voyage,  il  est  recommandable  d’avoir  le  développateur 
concentré  en  provision. 

Formule  d’un  développateur  rapide,  concentré  à  l’Iiydro- 
quinone. 

19 


Eau . 

„  ,  ,  ,  Sulfite  de  sodium  .... 

Solution  A.  (  „  ,  .  • 

ï  T  errocyanure  de  potassium  . 

Hydroquinone . 

(Eau . 

Solution/?.  {  , 

(  Potasse  caustique  .... 

ou 

^  (  Eau . 

Solution  B .  {  ^  J  ,. 

i  Soude  caustique . 

On  mélange  pour  une  plaque  format  Cabinet  ; 

A  /"T^ArmnlA 


i 
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A)  On  dissout  25  à  30  grammes  de  sulfite  de  sodium  dans  J 
100  c.  c.  d'eau  et  ensuite  10  grammes  d’hydroquinone  à  chaud,  [ 
enfin  25  grammes  de  ferrocjanure  de  potassium  de  même  dans  ,  ! 
100  c.  c.  d’eau. 

Les  deux  solutions  sont  mélangées  et  donnent  200  c.  c 

B)  On  dissout  50  grammes  de  potasse  caustique  dans  100  c.  c.  i 
d’eau,  ou  30  grammes  de  soude  caustique  dans  90  c.  c.  d’eau.  i 

Pour  une  plaque  format  Cabinet,  on  mélange  : 


A . 10  c.  c. 

Eau . *40  c.  c. 

B.  (Potasse  caustique  1:2) . 6  à  8  c.  c. 

ou  : 

A . 10  c.  c. 

Eau . 40  c.  c. 

B.  (Soude  caustique  1:3) . 10  c.  c. 


Si  on  mélange  200  c.  c.  de  la  solution  A  avec  100  c.  c.  de  la 
solution  B,  on  obtient  300  c.  c.  de  déyeloppateur  rapide  concentré 
qu’on  doit  étendre  d’eau  pour  l’usage.  Pour  les  développements 
rapides,  on  doit  ajouter  à  10  c.  c.  du  mélange  30  c.  c.  d’eau.  La 
solution  concentrée  de  300  c.  c.  suffit  ainsi  à  fournir  1200  c.  c.  de 
développateur  préparé,  qui,  pour  des  développements  plus  lents, 
peut  être  encore  étendu  de  100  c.  c.  d’eau,  et  on  obtient  avec 
10  grammes  d’hydroquinone  plus  de  deux  litres  de  développa¬ 
teur  ordinaire. 

Les  solutions  A  peuvent  aussi  être  employées  en  combinaison 
avec  le  carbonate  de  potasse  ou  de  soude  et  on  a  alors  le  dévelop¬ 
pateur  ordinairement  employé  qui  est  très  bon,  nommé  développa¬ 
teur  au  carbonate  de  potasse  ou  au  carbonate  de  soude.  Par 
exemple. 

Développateur  au  carbonate  de  potasse  (1)  : 

(1)  On  peut  aussi  préparer  avec  l’hydroquinone  et  le  carbonate  de  potasse 
des  (iéveloppateurs  agissant  rapidement.  Je  me  réserve  de  faire  des  commu¬ 
nications  à  ce  sujet. 


j; 


r* 
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A .  (Formule  IV) . 30  c.  c. 

Solution  de  carbonate  de  potasse  (1  :  10)  .  .  30  c.  c. 

Développateur  au  carbonate  de  soude  : 


A.  (Formule  IV) . 30  c.  c. 

Solution  de  carbonate  de  soude  (1:5).  .  .  30  c.  c. 


Le  développateur  au  carbonate  de  potassium  demande  une  durée 
de  développement  de  3  minutes  environ,  celui  à  la  soude,  4  à 
5  minutes. 

Tous  les  développateurs  à  la  potasse  caustique  et  à  la  soude 
caustique  et  à  l’hydroquinone  peuvent  être  étendus  avec  un  égal 
volume  d'eau  (1).  Le  développement  est  alors  ralenti  sans  que  les 
détails  en  souffrent. 

10  gouttes  de  bromure  de  potassium  à  1  pour  10  agissent  sur  la 
quantité  de  développateur  indiquée  en  retardant  fortement,  ce 
qui  fait  surtout  tort  aux  détails  dans  les  ombres.  L’iode  et  l’iodure 
de  potassium  dont  j’ai  décrit  l’action  d’une  manière  approfondie 
se  conduisent  tout  autrement.  L’hyposulfite  de  soude  agit  comme 
retardateur  sur  le  développateur  à  l’hydroquinone  ;  il  n’est  cepen¬ 
dant  pas  recommandable  dans  ce  but. 

Les  plaques  développées  doivent  être  lavées  à  fond  et  fixées 
dans  un  bain  de  fixage  acide  (2).  Il  faut  veiller  à  ce  que  le  bain 
de  fixage  ait  toujours  une  réaction  acide  ;  ce  qu’on  obtient  facile¬ 
ment  en  ajoutant  de  temps  en  temps  une  petite  quantité  de  solution 
de  sulfite  de  soude  (3).  On  renouvellera  souvent  le  bain  de  fixage 
parce  que  le  fixage  finit  par  se  ralentir  à  la  suite  de  l’accumulation 
de  la  solution  acide  de  sulfite  de  soude.  Pour  le  fixage  avec  le 
bain  acide,  il  faut  préférer  de  loin  les  cuvettes  verticales  aux 

(1)  Ce  développateur  au  carbonate  de  soude  et  à  l’hydroquinone,  surtout 
étendu  d’eau,  est  d’un  très  bon  emploi  pour  les  négatifs  de  paysage  plus  ou 
moins  surexposés. 

(  (2)  Voyez  les  communications  complètes  de  A.  Laiaer,  dans  la  Correspon- 

?  dance  Photographique,  n“®  343,  345,  346  et  351. 

ï  (3)  1000  c.  c.  d’eau,  300  grammes  de  sulfite  de  soude.  70  c.  c.  d’acide  chlor¬ 
hydrique  concentré,  ou  une  solution  de  sulfite  acide  du  commerce. 


? 
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autres  vases.  Le  fixage  marchera  aussi  considérablement  plus 
rapidement  dans  les  cuvettes  verticales,  surtout  si  on  agite 
fréquemment  le  balance-cuvette  portant  la  plaque. 

Puisque  avec  les  développateurs  cités  le  développement  marche 
avec  une  rapidité  qui  laisse  à  peine  quelque  chose  à  désirer 
encore,  il  serait  à  désirer  aussi  de  hâter  le  fixage.  Cela  pourrait 
certainement  être  obtenu  par  l’addition  d’une  substance  indiffé¬ 
rente  à  l’émulsion. 

Lorsqu’on  veut  développer  un  grand  nombre  de  plaques  avec  le 
développateur  rapide,  il  est  bon  d’avoir  à  proximité  un  vase  avec 
de  l’eau  additionnée  de  quelques  gouttes  d’acide  sulfurique. 
Lorsque  les  doigts  deviennent  trop  glissants  on  les  trempe  dans 
l’eau  acidulée  qui  enlève  aussi  cet  inconvénient. 

On  peut  aussi,  après  l’usage,  rincer  les  vases  à  développement 
d’abord  avec  de  l’eau  acidulée  et  ensuite  avec  de  l’eau  de  source. 

Des  recherches  sur  un  développateur  rapide  à  l’iconogène  sont 
en  train,  je  ferai  bientôt  une  communication  à  ce  sujet. 

(Traduit  pour  le  Bulletin  du  numéro  de  janvier  1891 
de  la  Photographische  Correspondenz .) 

M. 


Impression  âe  teintes  diverses  snr  papier 
an  gélatinoProfflure  P’argent  par  te  fléfetoppement  à 
t’iconogène  et  renforcement  des  négatifs, 

Par  F.  STOLZE. 

A  la  suite  de  nombreuses  demandes,  j’ai  essayé  l’iconogène  dans 
le  but  ci-dessus.  Le  résultat  de  mes  recherches  m’a  permis 
de  constater  que  des  tons  excellents,  d’une  grande  vigueur, 
pouvaient  être  obtenus  ainsi  ;  j’ai  également  poursuivi  mes  expé- 
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riences  à  un  autre  point  de  vue.  Je  voulais  rechercher  expéri¬ 
mentalement  jusqu’à  quel  point  la  couleur  de  la  l’éduction  pouvait 
être  influencée  par  le  développateur,  et  j’ai  pu  faire  ainsi  d’im¬ 
portantes  constatations. 

Comme  par  les  procédés  au  fer  et  à  l’hydroquinone,  l’iconogène 
permet  l’obtention  de  riches  tons  noirs,  quand  la  pose  et  le 
développement  sont  combinés  de  telle  façon,  que  la  réduction 
peut  se  faire  à  fond,  sans  devoir  être  arrêtée  trop  tôt.  Il  est  une 
erreur  fort  répandue,  c’est  que  l’addition  du  bromurede  potassium 
donne  un  ton  verdâtre  à  l’image.  J’ai  constaté  que  ce  ton  prove¬ 
nait  de  l’arrêt  du  développement  avant  que,  chimiquement, 
l’image  fât  développée  à  fond  ;  il  est  donc  naturel  que  cette 
teinte  apparaisse  également  avec  le  bromure  de  potassium. 
Comme  il  agit  comme  retardateur  et  augmente  ainsi  l’intensité  de 
l’image,  on  est  généralement  tenté  de  poser  plus  longtemps 
qu’il  n’est  nécessaire. 

Il  en  résulte  que,  l’impatience  aidant,  on  préfère  une  plus 
longue  pose,  à  un  développement  lent,  et  l’image  devient  ensuite 
plus  dure  par  l’adjonction  du  bromure,  alors  qu’il  serait  préfé¬ 
rable  d’allonger  le  développateur  ou  de  le  modifier  d’une  autre 
manière,  soit  par  l’augmentation  de  l’alcali  ou  la  diminution  des 
substances  réductrices.  Dans  cet  ordre  d’idées,  l’emploi  presque 
général  du  développateur  à  l’oxalate  de  fer  peut  bien  avoir  joué 
un  certain  rôle  ;  avec  celui-ci,  en  effet,  la  faculté  de  modifica¬ 
tion  est  plus  facile  qu’avec  les  développateurs  alcalins  ;  mais 
comme  la  réduction  est  par  suite  plus  faible  qu’avec  ces  déve¬ 
loppateurs  alcalins,  la  plupart  des  photographes  commençaient 
l’opération  par  des  solutions  concentrées,  et  ni  la  dilution  de  ces 
solutions  ensuite,  ni  l’adjonction  graduelle  du  fer  à  l’oxalate  ne 
prévenaient  la  teinte  verdâtre,  inévitable. 

Par  les  développateurs  alcalins,  la  question  se  présente  plus 
favorablement,  parce  que  les  opérateurs  sont  plus  habitués  à 
appliquer  ceux-ci,  en  tâtonnant,  plutôt  que  de  les  employer  en 
solution  normale  concentrée.  L’emploi  du  pyrogallol  est  sans 
aucun  doute  à  rejeter  par  suite  de  la  difficulté  d’éviter  la  couleur 
jaune  des  couches.  L’hydroquinone  et  l’iconogène  n’ont  pas  ce 


—  264  — 


défaut  ;  ce  dernier  surtout  apporte  une  grande  douceur  de  tra¬ 
vail,  il  est  en  même  temps  énergique  et  rapide. 

En  général,  d’après  mes  recherches,  les  développateurs  à 
l’iconogène,  propres  aux  procédés  négatifs,  peuvent  être 
employés  également  pour  les  papiers  au  gélatinobromure,  lors¬ 
qu'ils  sont  convenablement  dilués.  Le  D’’  Krugener  recommande 
le  développateur  qu’il  emploie  pour  les  instantanées  à  grande 
vitesse,  mais  allongé  de  cinq  volumes  d’eau.  Il  se  compose  de  : 

100  parties  de  sulfite  de  soude. 

40  »  de  carbonate  de  potasse. 

20  »  d’iconogène. 

600  à  2400  parties  d’eau  distillée  exempte  d’air  par  l’ébul¬ 
lition. 

Quoique  j’aie  obtenu  de  belles  images  normales  avec  cette  pré¬ 
paration,  qui  se  conserve  dans  des  flacons  bien  bouchés  et  garde 
ainsi  toutes  ses  qualités,  je  ne  puis  m’empêcher  de  recommander 
la  recette  suivante  ; 

A.  20  parties  de  sulfite  de  soude. 

4  »  d’iconogène. 

300  »  d’eau  bouillie. 

B.  50  »  de  carbonate  de  potasse. 

300  »  d’eau  bouillie. 

Pour  les  négatifs  ordinaires,  je  mélange  50de^,  20  de  5 
et  150  à  180  d’eau  bouillie. 

La  solution  A  doit  se  conserver  dans  des  flacons  bouchés  à 
l’éméri  ;  cela  n’est  pas  nécessaire  pour  la  solution  B. 

D’après  le  caractère  des  négatifs,  on  change  les  proportions  ; 
pour  les  négatifs  faibles,  on  emploie  plus  de  A ,  tandis  qu’on 
augmente  pour  les  durs  les  proportions  de  B  et  d’eau. 

Ces  indications  ne  conservent  toute  leur  valeur  que  pour 
autant  que  la  température  du  bain  développateur  soit  au  moins 
de  15  à  16  degrés  C.;  par  une  température  plus  basse,  il  travaille 
très  lentement,  surtout  s’il  est  beaucoup  dilué,  et  il  est  difficile 
alors  d’obtenir  de  la  vigueur. 
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Si  la  température  est  plus  basse,  il  est  recommandé  d’ajouter 
une  quantité  convenable  d’eau  tiède,  de  manière  à  ce  que  la 
solution  soit  à  20°  à  25“.  Elle  reste  ensuite  assez  chaude  pendant 
l’apparition  de  l’image . 

Avecl’iconogène,  il  n’est  pas  absolument  nécessaire  de  pousser 
les  images  au  noir  pur.  Pour  la  gravure,  on  emploie  aussi,  comme 
l’on  sait,  un  ton  plus  chaud  tel  que  celui  qu’on  obtient  par  les 
procédés  au  platine  à  base  de  gélatine  ou  d’arrowroot,  et 
l’iconogène  donne  précisément  des  tons  semblables  lorsqu’on  ne 
développe  pas  complètement.  J’ai  obtenu  de  jolis  tons  bruns 
jaunâtres  d’images  surposées,  d’après  des  négatifs  faibles,  en 
ajoutant  à  100  c.  c.  du  développateur  ci-dessus,  10  à  25  gouttes 
de  bromure  de  potassium  à  10  p.  c.  Mais  toujours  il  m’a  été  im¬ 
possible,  par  modification  du  développateur,  d’obtenir  des  tons 
bruns  ou  rougeâtres  francs. 

Je  partis  de  là  pour  essayer  jusqu’à  quel  point  l’on  peut  modi¬ 
fier  une  image  terminée. 

J’avais  déjà  blanchi  primitivement  des  diapositives  au  bro¬ 
mure  d’argent  par  le  chlorure  de  fer,  et  les  avais  ensuite  trans¬ 
formées  en  ton  rougeâtre  par  le  citrate  de  fer.  J’essayai  un 
procédé  analogue  avec  les  images  sur  papier  et  achevées  entière¬ 
ment  ;  je  les  blanchissais  au  chlorure  de  cuivre,  les  lavais 
parfaitement  et  les  faisais  apparaître  à  la  lumière  du  jour,  avec 
l’iconogène.  Le  résultat  fut  celui  que  j’attendais.  Les  images 
parurent  peu  à  peu  en  ton  jaune-rouge,  mais  cependant  légère¬ 
ment  tachetées.  Elles  devinrent  de  plus  en  plus  foncées  et  cette 
action  se  continua  sans  obstacle  dans  l’eau  de  lavage,  jusqu’à  ce 
qu’elles  prirent,  après  la  disparition  des  taches,  un  ton  général 
noir-violet,  d’une  grande  vigueur.  Elles  avaient  ainsi  doublé 
en  force,  d’une  manière  surprenante,  étaient  inutilisables  vues 
à  la  surface,  tandis  que  par  transparence  elles  étaient  très  mode¬ 
lées. 

La  combinaison  des  bains  de  manière  à  pouvoir  employer 
encore  un  bain  fixateur  n’eut  pas  beaucoup  de  succès.  Les 
images  prirent  un  ton  orange  affreux  et  impossible.  Un  bain 
acide  modifie  il  est  vrai  le  résultat.  D’ailleurs  le  chlorure  d’ar- 
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gent  se  fonçant  par  lui-même  beaucoup  à  la  lumière,  il  était 
douteux  que  le  sel  d’argent  non  réduit  puisse  se  colorer  davan¬ 
tage  ou  amener  un  changement  de  teinte. 

Comme  le  bromure  d’argent  ne  devient  pas  beaucoup  plus 
foncé  à  la  lumière,  j’eus  l’idée  de  rechercher  quel  résultat  on 
pouvait  atteindre  en  transformant  l’image  argentifère  en  bromure 
d’argent  et  en  développant  de  nouveau  ensuite. 

Je  fis  alors  les  préparations  suivantes  : 


A. 

1 

partie  de  sulfate  de  cuivre. 

100 

»  d’eau  distillée. 

B. 

1 

»  de  bromure  de  potassium. 

100 

»  d’eau  distillée. 

Les  deux  bains  mélangés,  des  images  terminées  y  furent  plon¬ 
gées  et  blanchies.  Elles  disparurent  graduellement,  presque 
complètement,  et  furent  lavées  ensuite  cinq  ou  six  fois,  afin 
d’éliminer  autant  que  possible  le  bromure  de  cuivre. 

Les  images  furent  plongées  à  la  lumière  du  jour  dans  le  déve- 
loppateur  à  l’iconogène  dilué,  qui  fit  son  effet  et  elles  parurent 
de  la  plus  réjouissante  façon  dans  un  ton  rougeâtre  ;  elles  étaient 
toutefois  un  peu  tachetées. 

Le  développateur  fut  alors  diminué  encore  de  20  parties,  de 
manière  à  se  composer  de  : 

I 

50  de  A  —  20  de  B  —  4930  d’eau  bouillie. 

Le  travail  se  fit  ainsi  beaucoup  plus  lentement,  mais,  par  suite, 
d’une  manière  plus  égale,  et  je  pus  faire  passer  les  images  du  ton 
rouge  vif  par  toutes  les  gradations  du  brun-rouge,  au  violet- 
noir.  Le  renforcement  de  1  image  se  fit  comme  avec  le  chlorure 
d’argent.  Dans  l’eau  de  lavage  l’image  cependant  ne  fonça  pas 
beaucoup  ;  afin  d’arrêter  cet  effet,  je  les  mis  dans  un  bain  de  : 

1  partie  d’acide  citrique. 

100  »  d’eau. 

pour  les  bien  laver  ensuite  et  sécher.  Avec  des  épreuves  fixées 
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ainsi,  je  n’ai  pu  observer  un  grand  renforcement  de  l’image. Les 
bains  de  fixage  aux  sels  de  soude  ne  sont  pas  favorables,  en  ce 
sens  qu'ils  donnent  des  tons  désagréables  comme  les  images  au 
chlorure  d’argent. 

Veut-on  faire  usage  de  ce  procédé,  le  caractère  de  l’image 
primitive  doit  être  approprié  au  second  développement.  Pour 
obtenir  la  teinte  rouge,  l’image  doit  être  développée  primitive¬ 
ment,  un  peu  fortement  de  façon  que  les  demi-teintes  faibles 
soient  assez  foncées,  sans  cependant  que  les  grandes  ombres 
soient  trop  fortes. 

Pour  obtenir  des  images  vigoureuses  de  tons  foncés,  l’épreuve 
primitive  doit  être  plus  grise  et  les  grandes  lumières  doivent 
être  tenues  blanches,  jusqu’à  ce  que  les  légères  teintes  se  mani¬ 
festent.  Par  le  second  développement,  ces  légères  teintes  parais¬ 
sent  plus  fortes.  On  peut  ainsi  employer  ce  procédé  avec  de  très 
faibles  images  et  obtenir  de  bons  résultats  par  le  renforcement. 

Les  épreuves  doivent  être  très  fortement  lavées  afin  qu’elles 
ne  jaunissent  pas  plus  tard.  J’ai  trouvé  très  favorable  de  les 
passer  d’abord  dans  un  bain  de  sulfite  de  soude  1  :  100  acidulé 
par  l’acide  tartrique. 

J’arrive  maintenant  à  une  seconde  application  de  ce  procédé, 
qui  est  excellent  pour  renforcer  des  clichés  faibles  ;  il  surpasse 
tous  les  autres  renforçages.  La  base  d’argent  de  l’image  reste 
complètement  intacte  et  permet  tous  les  degrés  de  renforcement 
et  d’affaiblissement  et  enfin  il  donne  la  possibilité,  lorsqu’on  a 
poussé  le  renforcement  trop  loin,  de  le  faire  revenir  entièrement 
par  le  blanchissement  de  l’image,  puis,  de  recommencer  de  nou¬ 
veau  l’opération. Théoriquement, le  fait  est  de  grande  importance  : 
il  démontre  que  le  bromure  d’argent,  comme  le  chlorure,  peut 
être  développé  en  tons  chauds  par  une  longue  exposition  à  la 
lumière.  Ceci  échappe  généralement  à  l’observation,  et  cela 
provient  de  ce  que  le  bromure  d’argent  est  si  sensible  que  par 
une  longue  exposition  à  la  lumière,  il  se  voile,  et  qu’avec  des 
développateurs  trop  faibles,  on  ne  peut  presque  pas  travailler. 

En  tous  cas,  les  recherches  de  ces  divers  points  ne  sont  pas 
encore  suffisantes  et  il  n’est  par  suite  pas  décidé  que  l’on  trou- 
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vera  le  moyen  de  développer,  dès  le  principe,  le  bromure  d’argent 
en  tons  chauds. 

Les  essais  correspondants,  avec  l’iodure  d’argent  manquent 
complètement  et  je  les  recommande  aussi  bien  avec  l’iodure  d’ar¬ 
gent  pur  qu’avec  l’iodobromure.  L’iodochlorure  et  le  chloro- 
bromure  d’argent  méritent  également  des  recherches. 

Ces  expériences  confirment  les  communications  faites  par  le 
D’’  Just,  sur  la  formation  des  couleurs  rouges  du  papier  au 
gélatino-chlorure  d’argent. 

J.  M. 


M.  Robert  Talbot,  de  son  côté,  donne  deux  formules  qui,  à  ce 
qu’il  affirme,  lui  ont  entièrement  réussi. 

I.  Avec  le  nitrate  d'urane.  —  Cette  méthode  convient  très 
bien  pour  le  papier  positif  d'Eastman,  de  même  que  pour  le  papier 
dit  transferotype.  Après  que  les  épreuves  ont  été  fixées,  lavées, 
on  prépare  les  deux  solutions  suivantes  : 


Solution  A. 

Ferricyanure  de  potassium  .  .  5  grammes 

Eau .  500  c.  c. 

Solution  B. 


Nitrate  d’urane 

Eau  .  .  . 


5  grammes 
500  c.  c. 


Immédiatement  avant  l’emploi,  on  mélange  parties  égales  de  A 
et  de  B .  L’épreuve  est  plongée  dans  ce  mélange  j  usqu’à  ce  que  le 
ton  que  l’on  désire  soit  obtenu,  on  la  lave  à  fond  et  ou  la  remet 
dans  le  bain  de  fixage  à  20  p.  c.  d'hyposulfite  sodique.  Après  cinq 
minutes  d’immersion,  elle  est  enlevée  et  lavée.  La  formule  ci-des¬ 
sus  donne  des  tons  rouges  chauds.  On  obtient  des  tons  bruns  en 
laissant  l’épreuve  dans  le  bain  ci-dessus  jusqu’à  ce  qu’elle  prenne 
une  couleur  brune  ;  elle  est  ensuite  passée  dans  une  solution  faible 
d’alun,  lavée,  fixée  comme  ci-dessus  et  de  nouveau  lavée  à  fond. 


TI.  Avec  le  chlorure  de  'potassium.  —  On  prépare  trois  solu¬ 
tions  ; 


Solution  A. 

Eau .  1000  c.  c. 

Oxalate  potassique .  330  grammes 

Solution  B. 

Eau .  1000  c.  c. 

Chlorure  de  potassium . 130  grammes 

Solution  C. 

Eau .  500  c.  c. 

Sulfate  férreux . 24  grammes 

Acide  citrique.  . .  2  — 

Bromure  de  potassium .  2  — 

Le  papier  doit  avoir  une  pose  complète  ;  on  le  plonge  ensuite 
dans  de  l'eau  propre.  On  mélange  pour  développer  : 


Solution  A . 20  parties 

—  B . 5  — 

-  C . 5  — 

Plus  on  ajoute  de  la  solution  B,  plus  brun  sera  le  ton. 
L’épreuve  est  ensuite  passée  dans  le  bain  d’eau  et  d  acide  citrique 
ou  acétique,  fixée  et  lavée  comme  à  l’ordinaire. 
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LE  PORTRAIT  EN  PLEIN  AIR 

Par  W.  J.  HICKMOTT. 

Il  vient  un  moment  dans  la  carrière  de  tout  amateur  photo¬ 
graphe  où  il  sent  devoir  faire  une  étude  spéciale  du  portrait.  II 
y  a  les  membres  de  la  famille  qui  sont  anxieux  d’avoir  l’ombre 
conservée  avant  que  la  matière  ne  soit  fanée.  Il  y  a  l’enfant,  s’il 
y  a  un  enfant,  à  photographier  dans  quelques-unes  de  ses  poses 
les  plus  charmantes,  et  il  y  a  le  père  et  la  mère,  les  sœurs,  les 
cousines  et  les  tantes.  Quelles  que  puissent  être  les  circonstances 
ou  les  milieux,  l’amateur  est  tôt  ou  tard  pris  d’un  désir  irrésisti¬ 
ble  de  faire  des  portraits.  Quand  la  fièvre  s’empare  de  lui,  il  y  a 
très  peu  à  faire  pour  l’en  guérir,  et  le  meilleur  remède  est 
de  se  soumettre  à  l’inévitable  et  de  se  mettre  au  travail. 

L’on  peut  obtenir  beaucoup  à  la  maison,  et  tout  le  monde 
sera  heureux  à  la  vue  des  premiers  essais  de  trouver  des 
portraits  qui  ne  peuvent  être  obtenus  que  par  l’amateur  pho¬ 
tographe.  Il  y- a  des  groupes  de  famille  d’où  vous  pouvez  enlever 
un  visage  qui  ne  peut  plus  charmer  la  vue  en  ce  monde,  une 
sœur,  un  frère,  un  père  ou  une  mère  ou  quelque  pi’oche  et  cher 
parent,  dont  la  mort  a  rompu  le  cercle  heureux  de  la  famille,  et 
dont  vous  n’avez  plus  que  ce  qui  se  trouve  sur  cette  feuille  de 
papier  et  les  souvenirs  qui  vous  reviennent  à  sa  vue. 

Ainsi,  par  tous  les  moyens,  exercez-vous  au  portrait.  Ne  vous 
découragez  pas  si  vos  succès  sont  minimes  et  vos  insuccès  nom¬ 
breux.  Un  seul  succès  vous  paiera  mille  fois  de  toutes  vos 
peines. 

C’est  pour  cela  que  je  me  propose  de  dire  quelques  mots  de 
mes  appareils  à  portrait  en  plein  air.  J'ai  fait  quelques  bonnes 
choses,  plusieurs  portraits,  qui  m’ont  donné  du  plaisir  chaque 
fois  que  je  les  ai  revus,  non  pas  qu’ils  soient  des  spécimens  de 
toute  beauté,  mais  par  suite  des  circonstances  heureuses  dans 
lesquelles  ils  ont  été  obtenus.  Cependant,  j’ai  trouvé  qu’il  fallait 
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quelques  notions  pour  obtenir  de  bons  résultats,  j’ai  donc  conl 
struit  un  atelier  volant,  et  le  procédé  est  le  suivant  : 

Faites  trois  châssis  en  bois  blanc,  en  employant  des  morceaux 
de  deux  pouces  de  large  et  d’un  demi  pouce  d’épaisseur,  chaque 
châssis  doit  avoir  4x6  pieds. 

Couvrez  un  châssis  de  toile  gris-clair  sur  un  côté  et  noir 
de  l’autre.  Ceci  est  pour  le  fonl. 

Couvrez  un  autre  châssis  avec  du  gris- clair  d’un  côté  et  noir 
de  l’autre,  et  le  troisième  châssis  avec  du  gris-foncé  d’un  côté  et 
blanc  de  l’autre. 

Ces  trois  sections  seront  pourvues  de  charnières  de  telle 
manière  qu’elles  puissent  se  plier  dans  tous  les  sens  en  mettant 
le  volet  couvert  avec  la  toile  noire  moyenne  et  claire  au  centre. 

Faites  un  quatrième  châssis  de  la  même  dimension  etcouvrez- 
le  avec  du  blanc  et  employez-le  pour  le  volet  du  dessus  ;  il  ne 
faut  pas,  naturellement,  l’attacher  afin  qu’il  puisse  être  enlevé 
quand  on  monte  l’atelier  volant. 

Les  châssis  peuvent  être  assujettis  ensemble  au  moyen  de 
charnières  en  fer  qu’on  trouve  dans  tous  les  magasins  de  quin¬ 
caillerie. 

En  l’ayant  monté  de  telle  façon  qu’il  se  plie  dans  chaque  sens, 
la  lumière  de  lace  peut  être  facilement  contrôlée  et  arrangée  de 
différentes  façons. 

Mettez  l’atelier  en  plein  air,  soit  au  soleil  soit  à  l’ombre.  Si  le 
soleil  éclaire  brillamment,  placez  l’atelier  de  telle  façon  que  le 
côté  noir  soit  vers  le  soleil.  Cela  tamisera  la  lumière  de  ce 
côté,  tandis  que  le  côté  blanc  opposé  adoucira  le  côté  de  l’ombre. 

Si  on  désire  plus  d’ombre,  mettez  l’appareil  entier  dans  l’autre 
sens.  Le  côté  blanc  de  l’atelier  sera  maintenant  vers  la  forte 
lumière,  tandis  que  le  côté  noir  opposé  ombrera  ce  côté  de  la 
figure. 

Après  le  montage  de  l’atelier,  pour  éclairer  de  face,  mettez 
le  châssis  blanc  au  sommet,  l’avançant  ou  le  reculant  pour 
adoucir  la  lumière  d’en  haut.  S’il  y  a  trop  d’ombre  sous  les  yeux, 
le  nez  ou  le  menton,  reculez  l’écran  jusqu’à  ce  que  les  ombres 
soient  plus  douces,  en  plaçant  la  personne  qui  pose  bien  parai- 
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lèle  au  fond.  Si  on  désire  plus  d’ombre,  faites  avancer  la  per¬ 
sonne  et  avancez  l’écran  du  sommet. 

Un  autre  éclairage  peut  être  obtenu  par  l’emploi  de  l’autre 
côté  de  l’appareil,  en  plaçant  les  parois  grises  de  chaque  côté  de 
la  personne  posée. 

Cet  appareil  permet  une  grande  variété  de  changements.  En 
employant  un  côté,  vous  pouvez  obtenir  un  fond  gris-clair  et  un 
écran  noir  à  droite  ainsi  qu’un  blanc  à  gauche,  ou  bien  blanc  à 
droite  et  noir  à  gauche,  et  ainsi  de  suite. 

Tout  fond  quelconque  peut  être  épinglé  sur  le  châssis  central, 
depuis  le  noir  jusqu’au  blanc,  uni  ou  historié.  Il  n’y  a  pas,  pour 
ainsi  dire,  de  limites  à  ce  qui  peut  être  obtenu  par  cette  simple 
combinaison,  et  d’excellents  portraits  peuvent  être  produits. 

Si  la  lumière  est  très  forte,  des  petits  diaphragmes  peuvent 
être  employés,  et  des  poses  très  courtes  peuvent  également  être 
permises. 


L’atelier  monté  et  prêt  à  être  employé  aura  à  peu  près  la  forme 
de  la  figure  ci-dessus. 

(Photo’  Times.)  (Traduit  pour  le  Bulletin  par  G.  D.) 


273  — 


Snr  la  correctiOE  àes  fléforiBaüoDS  caüsées 
par  riEcliBatioB  de  la  chailire  pliolograpliipe. 


Communication  de  M.  J.  Perkins  M.  A.,  au  Caméra  Club  Journal. 


Je  crois  qu’il  est,  pour  ainsi  dire,  universellement  admis  que 
les  lignes  verticales  de  monuments  doivent  être  représentées  en 
images  ou  reproductions,  également  par  des  lignes  droites  paral¬ 
lèles;  toutefois,  je  me  suis  trouvé  en  présence  de  pei’sonnes  qui 
maintenaient  qu’elles  devraient  y  être  représentées  par  des  lignes 
convergentes,  puisqu’il  arrive  que  lorsque  nous  regardons  un 
bâtiment  élevé  (une  tour,  par  exemple)  d’un  point  rapproché  de 
sa  base,  nous  levons  les  yeux,  et  la  tour  ne  se  trouvant  plus  en 
angle  droit  par  rapport  au  rayon  visuel,  nous  sommes  sous  l’em¬ 
pire  des  lois  de  perspective  angulaire. 

D’après  ceux  qui  raisonnent  ainsi,  la  chambre  doit  être  inclinée 
sans  qu’il  soit  fait  emploi  du  «  swingback  »,  c’est-à-dire  du 
châssis  d’arrière,  mobile  et  à  bascule;  mais  quelque  véridique 
que  puisse  être  leur  théorie,  les  résultats  ainsi  obtenus  sont 
pratiquement  peu  satisfaisants,  et  les  peintres  ainsi  qu’un  grand 
nombre  de  photographes  et  même  le  public  en  général,  n’hési¬ 
teraient  pas  à  déclarer  que  de  telles  images  sont  des  reproduc¬ 
tions  inexactes  de  la  nature. 

Tout  photographe  sait  que  s’il  emploie  un  objectif  rectilinéaire 
et  s’il  tient  la  plaque  eu  plan  vertical  pendant  la  pose,  il  n’y  a 
aucune  déformation  de  lignes,  mais  il  n’est  pas  toujours  possible 
d’en  faire  ainsi.  Il  peut  arriver,  par  exemple,  qu’il  désire  photo¬ 
graphier  de  l’intérieur  un  vitrail  d’église,  avec  l’intention  d’en 
faire  un  diapositif  pour  projection  à  la  lanterne.  Pour  cet  usage, 
un  négatif  doit  être  d’une  grande  netteté;  toutefois,  un  pilier, 
des  ornements  ou  un  lustre  peuvent  l’empêcher  de  prendre  le 
cliché  d’une  aussi  forte  distance  qu’il  aurait  bien  voulu  le  faire  ; 
conséquemment  il  sera  obligé  d’incliner  Ja  chambre  de  telle 
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manière,  que  même  en  faisant  usage  des  plus  petits  diaphragmes, 
il  lui  sera  impossible  d'obtenir  une  image  suffisamment  nette; 
et,  de  deux  imperfections,  il  ne  lui  restera  qu’à  choisir,  ou  le 
manque  de  netteté,  ou  la  déformation  des  lignes. 

Aucun  procédé  ultérieur  ne  peut  remédier  à  la  première  de 
ces  imperfections  ;  quant  à  la  seconde,  on  peut  s’en  débarrasser 
au  moyen  de  précautions  convenables,  lorsqu’on  procède  à  la 
confection  du  diapositif,  au  moyen  de  la  chambre  à  copier. 

Supposons  que  nous  ayons  un  tel  négatif  déformé  et  que  nous 
désirions  en  faire  un  diapositif  pour  projection.  Il  est  probable 
que  notre  première  idée  serait  de  placer  le  négatif  renversé  dans 
le  châssis  de  notre  chambre  à  copier  à  angle  droit,  par  rapport 
à  l’axe  de  l’objectif,  et  de  basculer  le  haut  du  «  swingback  » 
de  cette  chambre,  jusqu’au  point  où  les  lignes  verticales  devien¬ 
nent  parallèles,  mais  aussitôt  une  déformation  d’un  autre  genre 
se  produit  ;  la  hauteur  de  l’image  s’est  augmentée  en  proportion. 
D’un  autre  côté,  en  maintenant  le  «  swingback  »  à  angle  droit 
par  rapport  à  l'axe  de  l’objectif  et  en  inclinant  le  négatif  de 
telle  manière  que  la  partie  représentant  le  dessous  du  monu¬ 
ment  se  trouve  à  une  plus  grande  distance  de  l’objectif,  et  que 
les  lignes  verticales  soient  parallèles,  une  déformation  de  nature 
opposée  ne  manquera  pas  de  se  produire,  la  hauteur  du  monu¬ 
ment  sera  diminuée  proportionnellement.  Il  est  aussi  à  considérer 
que  pour  employer  ces  deux  moyens,  il  serait  nécessaire  de  ne 
faire  usage  que  de  fort  petits  diaphragmes,  afin  d’avoir  l’image 
au  foyer  sur  toute  son  étendue,  du  haut  au  bas 

Il  est  probable  qu-’à  ce  moment  la  pensée  nous  viendrait  de 
combiner  les  deux  méthodes,  soit  en  employant  le  «  swingback» 
et  en  inclinant  le  négatif  comme  décrit  ci-dessus,  mais  en  ne 
faisant  ces  deux  mouvements  que  d'une  manière  modérée.  Il  est 
de  fait  que  nous  pourrions  ainsi  rendre  les  lignes  verticales 
parallèles  et  en  même  temps  sauvegarder  les  véritables  propor¬ 
tions  de  l’image,  tant  en  hauteur  qu’en  largeur.  Non  seulement 
pourrons-nous  en  faire  ainsi,  mais  encore  ne  sera-t-il  pas  néces¬ 
saire  d’y  joindre  l’emploi  d’un  petit  diaphragme,  car  l’image  de 
la  partie  du  négatif,  la  plus  éloignée  de  l’objectif,  donnera  sur  la 
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partie  du  verre  dépoli  la  plus  rapprochée  de  l’objectif,  et  vice- 
versa,  de  manière  qu'au  moyen  d’un  diaphragme  de  diamètre 
moyen,  toute  l’image  se  trouvera  au  point. 

Mais  il  reste  à  savoir  jusqu’à  quel  point  il  est  pratique  d’in¬ 
cliner  le  négatif  et  le  «  swingback  »  pour  obtenir  un  diapositif 
exempt  de  déformation.  Je  me  suis  efforcé,  mais  en  vain,  de 
fixer  le  degré  de  ces  inclinaisons  au  moyen  d’une  formule  mathé¬ 
matique,  j’ai  donc  eu  recours  à  la  méthode  expérimentale,  au 
moyen  de  calculs  et  de  diagrammes  tracés  sur  un  plan  gradué. 
Le  diagramme  suivant  se  rapporte  à  la  méthode  que  j’ai  adoptée. 


En  premier  lieu,  il  est  clair  qu’il  revient  au  même,  si  nous 
inclinons  la  chambre  jusqu’à  ce  que  l’axe  de  l’objectif  fixe  le 
milieu  du  négatif  entre  le  haut  et  le  bas  du  monument,  ou  bien 
que  nous  admettions  que  l’axe  de  l’objectif  est  maintenu  hori¬ 
zontal,  et  que  c’est  l’image  du  monument  qui  est  inclinée.  Pour 
simplifier,  le  diagramme  a  été  tracé  conformément  à  cette  der¬ 
nière  supposition. 

Au  lieu  d’objectifs,  imaginons-nous  aussi,  qu’on  emploie  une 
simple  ouverture  d’un  millimètre  de  diamètre.  Disons  que  TB 
est  un  carré,  vu  de  côté,  le  centre  C  étant  à  la  surface  du  papier, 
deux  de  ses  bords  sont  parallèles  et  les  deux  autres  à  angles 
droits,  par  rapport  à  la  surface  du  papier;  P  montre  la  place 
de  l’objectif  vu  de  la  petite  ouverture,  OPC',  l’axe  de  l’objectif 
T'B'  est  le  négatif  placé  perpendiculairement  par  l’apport  à  CPC'; 
T'  représentera  la  position  de  l’image  de  T,  et  B  de  l’image  de  B; 

20 
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il  est  évident  que  C,  l’image  de  C  ne  correspond  pas  à  la  dis¬ 
tance  moyenne  entre  T'  et  B',  et  il  est  également  clair  que  si  a 
représente  la  longueur  de  l’un  des  bords  du  carré  original, 

PT' 

la  longueur  de  l’image  de  son  bord  supérieur  sera-p^  X 


PB' 


celle  de  l’image  de  son  bord  inférieur  x  a;— reprévsentons- 

les  respectivement  par  où  et  a" . — Maintenant,  inclinons  le  négatif 
en  C'  de  sorte  que  T"B"  représente  l’intersection  de  sa  sui  face 
et  que  P'  en  continuation  de  la  ligne  droite  CPC'  représente  la 
position  de  l’objectif  ou  petite  ouverture,  au  moyen  desquels  la 
reproduction  est  faite  ;  tch  l’epi’ésentent  la  section  du  diapositif 
du  carré  de  papier,  l'angle  tcP’  étant  égal  à  l’angle  B"C'P'.  Il  est 
dès  lors  évident  que  la  longueur  de  l’image  finale  du  bord  supé- 


rieur  du  carré  sera 


P"P' 


X  a\  et  celle  de  l’image  du  bord 


inférieur  sera 


&P' 


_  'y'  n” 

’  /N  • 

Si  nous  parvenons  à  déterminer  les  angles  P'C'B"  et  tcŸ'  de 

^P'  ,  èP' 

X  «'  = 


telle  manière  que 


X  où’,  nous  obtiendrons 


l’image  finale  en  parallélogramme,  et  s’il  arrive  que  chacun  de 
ceux-ci  est  égal  à  tb,  l’image  obtenue  sera  carrée. 

J’ai  commencé  par  former  l’angle  B'C'B"  égal  à  la  moitié  de 
l’angle  TGV,  mais  j’ai  trouvé  que  cela  n’était  pas  suffisant  pour 
obtenir  parallèle  les  bords  verticaux  de  l’image  finale  du  carré. 
J’ai  ensuite  lormé  l’angle  B'C'B"  égal  à  l’angle  TGV,  et  le  résultat 
en  a  été  que  le  bord  supérieur  du  carré  en  était  plus  long  que  le 
bord  inférieur.  J’étais  donc  allé  trop  loin.  J’ai  enfin  pris  la  moitié 
de  la  diflérence  et  formé  l’angle  B'C'B"  égal  aux  trois  quarts  de 
l’angle  TC'V,  et  j’ai  ainsi  invariablement  trouvé  que  l’image 
finale  était  à  peu  près  un  carré  parfait  et  qu’à  simple  vue, 
il  était  impossible  d’y  découvrir  la  moindre  déviation  d’égalité 
entre  les  longueurs  et  les  largeurs. 

Comme  résultat  de  mes  investigations,  je  recommanderais  de 
procéder  de  la  manière  suivante  ; 
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En  posant  un  négatif  original,  mesurez  l’inclinaison  de  la 
glace  dépolie  par  rapport  à  la  ligne  verticale,  ce  qui  se  fait  faci¬ 
lement  au  moyen  d’un  fil  à  plomb.  Ensuite,  lorsqu’on  place  le 
négatif  en  position  pour  la  reproduction,  renversez-le  et  incli- 
nez-le,  jusqu’à  ce  que,  vu  de  côté,  il  présente  un  angle  égal  aux 
trois  quarts  de  l’angle  mesuré  au  moment  de  la  prise  du  négatif, 
ensuite  basculez  la  glace  dépolie  de  la  chambre  à  reproductions, 
jusqu’à  ce  que  l’image  des  lignes  verticales  coïncide  avec  la  série 
de  lignes  parallèles  préalablement  tracées  au  crayon  sur  la  glace 
dépolie.  Il  est  certain  qu’un  diapositif  ainsi  produit  ne  présentera 
aucune  déformation.  V.  S. 


Hon  application  en  photographie  comme  révélateur 


Par  M.  h.  REEB,  pharmacien  de  P®  classe. 


Communication  faite  à  la  Société  française  de  Photographie,  dans  la  séance 

du  4  juillet  1890. 


AVANT-PROPOS. 

La  quantité  des  révélateurs  et  des  formules  qu’on  a  publiées  est 
considérable;  aussi  y  aurait-il  témérité  à  en  communiquer  une 

(1)  Cette  étude  aurait  dâ  être  imhliée  dans  notre  Bulletin  avant  celle  faite 
également  far  M.  lieeh,  sur  VIconogène,  jMi'ue  dans  le  n"  2  de  cette  année.  Le 
lecteur  voudra  bien  excuser  cette  transposition  et  se  joindre  a  nous  pour  remercier 
MM.  Gauthier-  Villars  et  fils,  piour  V autorisation  qu’ils  ont  bien  voulu,  nous 
donner  de  reproduire  le  travail  de  M.  lieeb,  si  intéressant  au  point  de  vue  d’un 
révélateur  si  discuté.  [N.  D.  L,  R.) 


nouvelle  si  les  considérations  sur  lesquelles  elle  s’appuie  ne  me 
paraissaient  pas  devoir  intéresser  les  personnes  soucieuses  de  ne 
pas  travailler  au  hasard. 

Pourquoi  ai-je  choisi,  comme  sujet  d’étude,  l’hydroquinone  plu¬ 
tôt  qu’un  des  autres  réducteurs  dont  on  se  sert  en  photographie? 
Une  réaction,  un  hasard,  ont  attiré  mon  attention  et  ont  été  le 
point  de  départ  des  quelques  expériences  qui  vont  suivre  et  que  je 
recommande  à  la  bienveillante  indulgence  du  lecteur. 

DE  QUELQUES  PROPRIÉTÉS  DE  l’hYDROQUINONE  CONSIDÉRÉ  COMME 

RÉDUCTEUR. 

L’hydroquinone  est  un  corps  très  avide  d’oxygène,  principale¬ 
ment  en  présence  d’un  alcali  ou  encore  d’un  carbonate  alcalin  (1). 
L’oxydation  est  instantanée  en  présence  de  certains  corps,  tels 
que  l’oxyde  d’argent,  capables  de  lui  fournir  de  l’oxygène  nais¬ 
sant  (2). 

L’hydroquinone  est  donc  un  réducteur  énergique.  Il  réduit 
instantanément  et  complètement  l’oxyde  d’argent,  plus  lentement, 
mais  complètement  encore,  le  carbonate  d’argent,  et  enfin  plus 
lentement  encore  et  incomplètement  les  sels  d’argent  à  acides 
minéraux,  tels  que  Tazotate,  etc.  Dans  ce  dernier  cas,  la  réduc¬ 
tion  est  incomplète  à  cause  de  la  production  au  sein  de  la  liqueur 
d’un  acide  (acides  azotique,  bromhydrique,  etc.)  qui  s’oppose  à 
l'oxydation  de  l’hydroquinone.  Mais,  si  cet  acide  trouve  soit  un 
carbonate,  soit  un  alcali  qui  le  sature,  la  réduction  se  poursuit 
régulièrement  jusqu’à  ce  que  tout  l'argent  soit  précipité  (3). 

(1)  On  peut  le  démontrer  en  agitant  au  contact  de  l’air  une  solution  d’hy- 
droquinone  et  de  potasse  caustique.  Cette  solution,  d’abord  blanche,  jaunit 
et  devient  rouge  ;  l’hydroquinone  est  alors  oxydé  et  a  perdu  ses  propriétés 
réductrices. 

(2)  Si  l’on  délaye  de  l’oxyde  d’arg-ent  avec  de  l'eau  et  que  l’on  ajoute  une 
solution  d’hydroquinone,  le  mélange  noircit  instantanément,  il  se  fait  un 
dépôt  d’argent  métallique  ;  la  liqueur  surnageante  se  colore  en  rouge  plus  ou 
moins  foncé. 

(3)  l’our  démontrer  l’action  de  l’hydroquinone  sur  le  carbonate  et  l’azotate 
d’argent,  il  suffit  de  prendre  deux  tubes  à  expériences  :  dans  le  premier,  ou 
délaye  du  carbonate  d’argent  récemment  précipité  ;  dans  le  second,  on  mettra 
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C’est  dans  ces  conditions  qu’on  devra  se  placer  pour  réaliser  le 
révélateur  photographique,  qui  n’est  autre  chose  qu’un  réducteur 
des  sels  d’argent. 

Mais  l’addition  à  l’hydroquinone  d’un  carbonate  ou  d’un  alcali, 
en  exaltant  sa  force  réductrice,  le  rend  ])ar  ce  fait  tellement  avide 
d’oxvgène  qu’il  absorbera  rapidement  celui  de  l’air  atmosphérique 
et  ne  sera  bientôt  plus  d’aucune  utilité  en  tant  que  réducteur 
(révélateur). 

Il  existe  un  corps  (probablement  j  en  a-t-il  d’autres),  le  sulfite 
de  soude,  qui  a  la  propriété  de  modérer  cette  tendance  à  l’oxyda¬ 
tion  de  l’hydroquinone  par  1  oxygène  libre  (1).  Grâce  à  cette  addi¬ 
tion,  en  proportions  convenables,  l’hydroquinone  se  conserve 
intact  jusqu’au  moment  où  il  se  trouvera  en  présence  d’oxygène 
naissant.  A  ce  moment,  il  retrouvera  toute  son  énergie  et  se 
montrera  réducteur  de  première  force. 

C’est  donc  par  la  combinaison  harmonieuse  de  ces  trois 
substances  (hydroquinone,  alcali,  sulfite),  que  nous  allons  essayer 
de  composer  un  révélateur  parfait. 

La  marche  quq  nous  suivrons  est  celle-ci  : 

1°  Détermination  du  pouvoir  réducteur  de  l’hydroquinone; 

2°  Détermination  des  quantités  d’alcalis  et  de  leurs  carbonates 
corre.spondant  à  une  quantité  donnée  d’hydroquinone; 

3°  Détermination  de  la  quantité  de  sulfite  de  soude  nécessaire  et 
suffisante  pour  le  parfait  fonctionnement  du  révélateur. 

quehiues  centimètres  cubes  d'azotate  d’argent  1/50.  On  ajoutera  à  tous  deux 
un  excès  d’hydroquinone  dissous  dans  l’eau.  Dans  le  premier  tube,  on  ne 
retrouvera  dans  le  dépôt  que  de  l’argent  métallique  noir  ou  grisâtre  et  plus 
d’acide  carbonique.  Dans  le  second,  le  dépôt  léger,  gris  par  réflexion,  bleu 
par  transparence,  qiii  se  sera  formé,  sera  bien  aussi  de  l’argent  métallique, 
mais  il  en  restera  en, solution  dans  la  liqueur;  on  le  mettra  en  évidence  à 
l’aide  de  quelques  gouttes  d’une  solution  de  potasse  au  1/100  qui,  en  saturant 
l’acide,  fera  apparaître  un  nouveau  dépôt  d’argent  métallique. 

(1)  Pour  le  démontrer,  il  suffit  d’agiter  au  contact  de  l’air  deux  tubes  à 
exjjéi’ience  :  le  premier  renfermant  une  solution  d’hydroquinone  et  de  KO,  le 
second  une  solution  semblable  additionnée  de  sulfite  de  soude  ;  le  premier  ne 
tardera  pas  à  jaunir,  puis  à  rougir,  le  second  restera  blanc. 
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I.  DÉTERMINATION  DU  POUVOIR  REDUCTEUR  DE  l’hYDROQUINONE  . 

(Equivalence  rapportée  au  nitrate  d’argent,  1  gr.) 

L’opération  est  basée  sur  la  propriété  qu’a  l’iiydroquinone  de 
réduire  la  totalité  de  l’oxyde  d  argent  dissous  dans  le  sulfite  de 
soude  (la  démonstration  de  ce  fait  se  trouvera  au  chapitre  sui¬ 
vant).  On  prendra  donc  :  nitrate  d’argent,  1  gramme  dissous  dans  : 
eau  distillée,  environ  30  grammes,  et  l’on  précipitera  cette  solu¬ 
tion  par  un  léger  excès  de  potasse  caustique.  L’oxyde  d’argent 
ainsi  formé  sera  lavé  par  décantation  (au  besoin  on  acidulera 
les  premières  eaux  de  lavage  à  l’aide  de  quelques  gouttelettes 
d’acide  acétique  pour  enlever  l’excès  de  potasse),  puis  on  le  dis¬ 
soudra  à  l’aide  de  :  sulfite  de  soude,  5  grammes  (1)  pour  obtenir  : 
solution  d’oxyde  d’argent,  50  cc. 

Cette  solution  sera  additionnée  d’une  autre  d’hydroquinone 
1/200  en  quantité  suffisante  jusqu’à  complète  réduction  de 
l’Ag  O  (2);  l’expérience  démontre  que  0  gr.  08  d’hydroquinone 
sont  nécessaires  et  suffisants  pour  réduire  complètement  tout 
l’Ag  O  dissous;  on  a  donc  l’équivalence  suivante  : 

Nitrate  d’argent . .  .  1  gr. 

Hydroquinone . 0  gr.  08 

ce  qui  veut  dire  que  :  hydroquinone  0,08  suffsent  qoour  réduire 
conifÀètement  nitrate  d’argent  1  gramme. 

Influence  du  sulfte  de  soude  sur  la  précipitation  de  l'argent 

métallique  réduit. 

Ici  se  pose  naturellement  la  double  question  suivante  : 

1°  Le  sulfite  de  soude,  qui  retarde  l’oxydation  de  l’hydroqui- 


(1)  Cette  quantité  de  sulfite  de  soude  est  strictement  nécessaire  pour  dis¬ 
soudre  l'oxycte  d’argent  correspondant  à  1  gramme  de  nitrate  d’argent. 

(2)  Pour  apprécier  là  fin  de  l'expérience,  on  filtre  la  liqueur  après  chaque 
addition  d’hydroquinone  ;  lorsqu’une  nouvelle  addition  d’hydroquinone  ne  la 
trouble  plus,  c’est  que  tout  l’argent  est  déposé. 
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none  par  l’oxygène  libre,  n’est-il  pas  un  obstacle  à  la  complète 
précipitation  de  l’argent  métallique? 

2°  Si  la  précipitation  est  complète,  y  a-t-il  un  rapport  entre  la 
marche  et  la  nature  de  cette  précipitation  et  la  quantité  de  sulfite? 

I.  La  précipitation  est  complète  ;  il  sufiit,  pour  s’en  convaincre, 
de  faire  l’expérience  suivante  :  précipiter  1  gramme  de  nitrate 
d’argent  par  le  KO,  laver  le  précipité  par  décantation  et  le 
délayer  dans  50  c.  c.  d’eau  distillée.  Ajouter  exactement  0,07 
d’hydroquinone  et  attendre  en  agitant  sans  cesse  que  l’hydroqui- 
none  ait  épuisé  son  action  réductrice.  Recueillir  le  précipité,  le 
laver  et  le  traiter  par  de  l’acide  acétique  dilué,  filtrer.  La  solution 
ainsi  obtenue  se  troublera  par  le  chlorure  de  sodium,  ce  qui 
prouve  qu’il  restait  de  l’oxyde  d’argent  non  réduit  et  que  l’acide 
acétique  a  dissous. 

La  même  expérience  recommencée  avec  0,08  d’hydroquinone 
ne  se  troublera  plus  par  le  chlorure  de  sodium.  Ceci  prouve  donc 
que  0,08  d’hydroquinone  sont  nécessaires  et  suffisants  pour 
réduire  à  l’état  métallique  tout  l’oxyde  de  1  gr.  de  nitrate  d’argent. 
Nous  arrivons  ainsi  à  la  même  conclusion  que  précédemment  en 
présence  du  sulfite  de  soude  en  excès.  C’est  ce  que  nous  voulions 
démontrer. 

IL  Pour  étudier  l’action  que  peut  exercer  la  présence  du  sulfite 
de  soude  sur  la  précipitation  de  l’argent  métallique,  il  suffit  de 
faire  plusieurs  solutions  renfermant  chacune  la  même  quantité  de 
nitrate  d’argent  et  des  doses  croissantes  de  sulfite  de  soude.  Si  on 
les  additionne  ensuite  de  potasse  caustique  en  quantité  suffisante 
et  de  la  quantité  d’hydroquinone  nécessaire  à  la  précipitation  de 
tout  l’oxyde  d’argent,,  il  sera  facile  de  constater  que  dans  les  solu¬ 
tions  peu  riches  en  sulfite  l’argent  déposé  est  noir,  tandis  que 
dans  les  autres  plus  riches  en  sulfite,  il  est  blanc  ou  gris  blanc. 

De  plus  la  précipitation  en  présence  d'un  grand  excès  de  sulfite 
est  plus  lente,  quoique  complète. 

Donc  :  Le  siüfite  de  soude  en  excès  ralentit  la  formation  du 
dépôt  d’argent  métallique  et  le  blanchit  ;  il  est  donc  important 
de  ne  pas  en  mettre  plus  qu’il  n'en  faut  dans  la  composition  d’un 
révélateur. 
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IL  QUANTITÉS  d’alcalis  ET  DE  LEURS  CARBONATES  CORRESPONDANT 
A  UNE  QUANTITÉ  DONNÉE  DHYDROQUINONE . 


Un  simple  calcul  d'équivalents  chimiques  nous  donne  les  pro¬ 
portions  suivantes  : 


Nitrate  d’argent . 

gr- 

1 

1  Potasse  caustique  .  . 

0,33 

\  Soude  caustique  .  .  . 

0,2353 

Equivaut  à  \  (jg  potasse  . 

0,4064 

[  Carbonate  de  soude .  . 

0,8411 

Donc,  à  0,08  d'hydroquinone,  il  faudra  joindre  un  des 
alcalins  ci-dessus,  dans  les  'proportions  du  tableau. 


III.  —  DÉTERMINATION  DE  LA  QUANTITÉ  DE  SULFITE  DE  SOUDE 
NÉCESSAIRE  ET  SUFFISANTE  POUR  LE  PARFAIT  FONCTIONNEMENT 
DU  RÉVÉLATEUR. 

Nous  venons  de  voir,  d’après  ce  qui  précède  I  et  II,  que  pour 
0,08  d’hydroquinone  il  faudra,  par  exemple,  0,33  de  potasse  caus¬ 
tique  ;  faisons  donc  la  solution  suivante  : 

Hydroquinone . 0  gr.  08 

Potasse  caustique . 0  gr.  33 

et  additionnons-la  de  quantités  croissantes  de  sulfite  de  soude. 
Nous  remarquerons  que  si  nous  agitons  vivement  cette  solution 
ou,  mieux,  si  nous  y  faisons  passer  un  courant  d’oxygène  gazeux, 
elle  jaunira  d’autant  moins  rapidement  qu’elle  sera  plus  riche  en 
sulfite.  Il  arrivera  même  un  moment  où,  si  l'opération  est  bien 
conduite,  la  solution  ne  jaunira  plus  ou  à  peine;  nous  serons  à  la 
limite  :  il  y  aura  assez  de  sulfite.  C’est  la  détermination  de  cette 
quantité  de  sulfite  nécessaire  et  suffisante  qui  fera  l’objet  des  expé¬ 
riences  suivantes.  Je  n’en  décrirai  qu’une  avec  quelques  détails, 
elles  sont  toutes  menées  de  la  même  façon. 
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Expérience.  —  Je  fais  donc  la  solution  suivante  : 


gr. 

Hydroquinone . 0,08 

Potasse . 0,33 

Sulfite . 0,08 

Eau  distillée . 20  c.  c. 


et  je  l’agite  avec  quatre  ou  cinq  fois  son  volume  d’air.  Elle  jaunit 
rapidement,  et  la  couleur  ne  disparaît  pas  par  le  repos.  J’y  fais 
passer  un  courant  d'oxygène  pendant  une  heure,  la  liqueur 
devient  de  plus  en  plus  foncée  et  finalement  garde  la  teinte  brun 
rouge. 

La  quantité  de  sulfite  est  donc  insuffisante. 

Je  recommence  cette  expérience  en  portant  successivement  la 
proportion  de  sulfite  et  d’iiydroquinone  à  2/1,  3/1,  4/1,  5/1,  6/1, 
7/1,  8/1.  Je  remarque  alors  que  pour  1  partie  d’hydroquinone  et 
4  parties  de  potasse  caustique,  il  faut  7  parties  de  sulfite  de  soude 
pour  comserver  à  la  solution,  dans  les  conditions  de  l’expérience, 
la  teinte  blanche  ou  légèrement  jaune  paille,  c’est-à-dire  l’inalté¬ 
rabilité  de  l’hydroquinone.  J’adopte  donc  la  proportion  suivante, 
qui  me  paraît  excellente  : 

Parties 


Hydroquinone . 1 

Potasse  caustique . 4 

Sulfite  de  soude . 7,5 


La  même  série  d’expériences  est  reproduite,  en  présence  non 
pas  d’un  alcali,  mais  d’un  carbonate.  Toutes  choses  égales  d’ail¬ 
leurs,  il  faut  moins  de  sulfite  qu’avec  un  alcali  caustique.  J’arrive 
à  la  proportion  suivante  : 

Parties 


Hydroquinone . 1 

Carbonate  de  soude . 10,50 

Sulfite  de  soude . 5 


Ainsi  donc  :  l'X  proportion  de  sulfite  ne  dépend  pas  seule- 
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ment  de  la  quantité  d'hydroquinone,  mais  d’abord  du  rapport 
entre  V hydroquinone  et  son  alcalin,  et  ensuite  du  choix  de 
cet  alcalin. 


RÉSUMÉ. 

Nous  possédons  à  préssnt  tous  les  éléments  nécessaires  pour 
l’établissement  rationnel  d’un  révélateur  à  base  d’hydroquinone, 
et  dès  maintenant  il  est  possible  de  dresser  le  tableau  proportion¬ 
nel  suivant  : 


I  Hydroqui- 
I  none  0.80 
Nitrate  gr.\ 
d’argent  1  ] 


Potasse  caus-  gr. 

tique  .  .0,33  j 

Soude  caus-  Sulfite  de  soude 

tique  .  .  0,2353  | 

Carbonate  de 
soude  .  .  0,8415 

Carbonate  de 
potasse.  .  0,4064 


Sulfite  de  soude 
0.40 


Nous  avons  donc  le  choix  entre  l’une  de  ces  quatre  formules,  et 
l’expérience  seule  pourra  nous  dire  quelle  est  la  plus  avantageuse. 
Si,  cependant,  on  considère  que  8  grammes  d’hydroquinone 
peuvent  réduire  100  grammes  de  nitrate  d'argent,  il  est  permis 
de  supposer  que  si  l’on  fait  un  révélateur  à  8  grammes  d'hydro¬ 
quinone  par  litre,  il  sera  suffisamment  énergique. 

Il  est  évident  aussi  a  priori  qu’un  révélateur  à  l’alcali  sera 
plus  énergique,  toutes  choses  égales  d’ailleurs,  qu’un  révélateur 
au  carbonate. 

Pour  les  sujets  instantanés,  on  emploiera  de  ])référence  un  révé¬ 
lateur  à  l’alcali.  Pour  les  sujets  posés,  un  révélateur  plus  lent,  au 
carbonate,  sera  plus  avantageux,  parce  qu’il  permettra  de  mieux 
surveiller  son  cliché. 

C’est  par  l’emploi  judicieux  et  combiné  de  ces  deux  genres  de 
révélateurs  qu’on  arrivera  à  des  résultats  parfaits. 
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CONCLUSION. 

Est-ce  à  dire  que  le  révélateur,  dont  j’ai  indiqué  aussi  métho¬ 
diquement  et  aussi  clairement  que  j’ai  pu  la  raison  d’être,  soit  le 
dernier  mot  de  la  question?  Je  ne  le  crois  pas,  et  je  suis  persuadé, 
au  contraire,  qu’on  pourra  faire  mieux  encore,  à  condition  qu’on 
suive  une  marche  rationnelle  qui  ne  laisse  de  place,  ni  à  la  simple 
fantaisie,  ni  à  l’empirisme. 

Quoi  qu’il  en  soit,  et  m’appuyant  sur  les  données  qui  précèdent, 
je  suis  arrivé  à  préparer  un  révélateur  qui  répond  de  tous  points 
aux  prévisions  indiquées  par  la  théorie. 

Sans  entrer  dans  de  plus  longs  détails,  qui  ne  sauraient  ici 
trouver  leur  place,  je  ne  puis  que  renvoyer  les  personnes,  que 
cette  communication  intéresse,  à  l’auteur  de  cette  brochure,  qui 
sera  heureux  de  leur  fournir  les  renseignements  qu’ils  voudront 
bien  lui  demander. 


Communication  faite  à  la  séance  du  6  février  1891. 


Dans  une  précédente  étude  sur  l’hydroquinone,  je  me  suis  sur¬ 
tout  efforcé  d’arriver  à  la  composition  d’un  révélateur  dans  lequel 
les  trois  éléments  ordinairement  employés  :  réducteur,  alcalin 
et  sulfite,  soient  associés  dans  des  proportions  telles  qu’aucun  ne 
s’y  trouve  en  excès.  Il  me  semblait,  a  priori,  que  l’action  d’un 
pareil  révélateur  serait  plus  énergique,  et  surtout  plus  durable  que 
celle  d’un  autre  où  les  divers  éléments,  n’étant  pas  en  proportions 
exactement  équivalentes,  s’useraient  dans  des  temps  inégaux. 

Il  serait  à  peine  besoin  d’insister  sur  ce  point,  s’il  était  compris 
par  tout  le  monde  de  la  même  manière. 

Et  d’abord  pourquoi  additionne-t-on  l’hydroquinone  d'un  alca¬ 
lin?  C’est  parce  que,  tout  seul,  il  est  incapable  de  réduire  les  sels 
d’argent  insolubles,  tels  que  le  bromure  par  exemple,  et  que,  par 
conséquent,  sans  alcalin  il  ne  saurait  exister  de  révélateur  à  l’hy- 
droquinone,  même  en  présence  des  sulfites  de  soude  ;  j’ai  démontré 
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ce  fait  dans  mon  étude  sur  l’hydroquinone.  Ensuite  pourquoi  est- 
on  obligé  d’ajouter  au  mélange  d’hydroquinone  et  d’alcalin  du 
sulfite  de  soude?  C’est  pour  conserver  l’inaltérabilité  de  l’hydro- 
quinone.  Ces  deux  vérités  ne  sont,  je  pense,  contestées  par  per¬ 
sonne. 

Mais  où  il  peut  y  avoir  divergence  de  vues,  c’est  sur  les  pro¬ 
portions  relatives  des  trois  corps  qu’il  faut  mettre  en  présence, 
d’abord  pour  obtenir  le  maximum  d’effet,  ensuite  pour  garantir 
l’inaltérabilité  du  bain  de  développement,  même  après  usage.  J’ai 
traité  précédemment  cette  question  et  j’ai  montré  qu'il  était  bon, 
pour  que  le  bain  de  développement  fonctionne  régulièrement,  que 
les  trois  produits,  liydroquinone,  alcalin  et  sulfite  y  soient  associés 
dans  des  proportions  définies;  je  n’y  reviendrai  donc  pas. 

Mais  ce  que  je  n’ai  peut-être  pas  mis  suffisamment  en  évidence, 
c’est  l’avantage  qu’il  y  a  d’employer  un  bain  unique  qui  renferme 
à  la  fois  l’hydroquinone,  l’alcalin  et  le  sulfite,  l’énergie  de  ce  bain 
pouvant  dès  lors  être  diminuée  ou  accrue  à  volonté,  soit  par  addi¬ 
tion  d’eau  distillée,  soit  par  addition  de  bain  concentré. 

La  méthode  qui  consiste  à  avoir  à  sa  disposition  deux  solutions 
séparées,  l’une  d’hydroquinone  et  l’autre  d’alcalin,  permet  bien 
aussi  d’arriver  à  de  bons  résultats,  mais  elle  a  le  grand  inconvé¬ 
nient  de  changer  à  tout  moment  la  composition  du  bain,  ce  qui  fait 
qu’après  quelques  additions,  tantôt  de  l’une,  tantôt  de  l’autre  de 
ces  deux  solutions,  on  ne  sait  plus  avec  quoi  l’on  travaille. 

Un  pareil  bain,  après  usage,  ne  pouvait  se  conserver,  à  moins 
de  renfermer  une  forte  proportion  de  sulfite  de  soude  ;  c’est  d’ail¬ 
leurs  le  petit  stratagème  qu’indiquent  implicitement  les  auteurs 
qui  recommandent  l’usage  de  deux  bains  séparés. 

A.CTION  DU  SULFITE  DE  SOUDE. 

Il  est  du  reste  un  fait  qui  a  son  importance  ;  c’est  l’action  dis¬ 
solvante  du  sulfite  de  soude  sur  les  sels  d’argent  insolubles  et  par¬ 
ticulièrement  le  bromure  d’argent. 

Les  plaques  sensibles,  glaces  ou  pellicules,  sont  à  base  de  géla¬ 
tinobromure,  Or,  que  l’on  lasse  l’expérience  suivante  :  que  l’on 
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plonge  dans  une  solution  de  suldte  de  soude  à  10  p.  c.  par  exemple 
une  plaque  au  gélatinobromure;  au  bout  de  quinze  à  trente 
•minutes  la  couche  sensible  sera  devenue  aussi  transparente  que  le 
verre  par  suite  de  la  dissolution  du  bromure  d’argent  dans  le  sul¬ 
fite  de  soude.  Le  même  phénomène  se  produira  si  l’on  remplace  la 
solution  de  sulfite  de  soude  par  un  bain  de  développement  ren¬ 
fermant  du  sulfite  dans  la  proportion  de  8  à  10  p.  c.  Dans  ce  cas, 
il  est  indispensable  d’opérer  dans  le  cabinet  noir  pour  éviter  le 
noircissement  instantané  du  bromure  d’argent. 

Toutefois  il  est  un  fait  à  noter,  c’est  que,  lorsqu'on  plonge  dans 
un  bain  de  développement  une  glace  qui  a  été  impressionnée  par 
la  lumière,  l’action  dissolvante  du  sulfite  de  soude  est  bien  moins 
intense,  probablement  à  cause  de  la  formation  d’une  couche  d’ar¬ 
gent  métallique  réduit  qui  préserve  le  bromure. 

Cette  exj)érience  démontre  qu’on  ne  saurait  impunément  laisser 
séjourner  dans  un  bain  de  développement  un  cliché  dont  l’image 
est  lente  à  venir,  soit  par  manque  de  pose,  ou  manque  d’énergie 
du  bain  ;  mais  qu’au  contraire  d  y  a  avantage  à  déterminer  rapi¬ 
dement  la  formation  d’une  couche  d’argent  réduit  sous  peine  de 
s’exposer  à  perdre  les  détails  de  l’image;  ce  fait  est  connu,  mais 
n’a  pas,  il  me  semble,  été  expliqué. 

La  pratique  qui  est  recommandée  par  certains  auteurs  et  qui 
consiste  à  plonger,  avant  le  développement,  le  cliché  dans  un  bain 
de  sulfite,  sous  prétexte  d’en  ramollir  la  couche  sensible,  me  paraît 
également  défectueuse. 

ACTION  DES  ALCALIS. 

Ceci  dit,  j’arrive  au  point  capital  de  la  question  :  est-il  indiffé¬ 
rent  de  faire  entrer  dans  la  formule  du  développement  n’importe 
quel  alcalin,?  en  d’autres  termes,  peut-on  employer  indifférem¬ 
ment  et  avec  un  égal  succès,  soit  un  carbonate  alcalin,  soit  un 
alcali  caustique?  ensuite  le  choix  du  carbonate  ou  de  l’alcali  n’a- 
t-il  pas  aussi  son  importance  ? 

Lorsque  j’ai  fait  mes  premières  expériences  sur  l’hydroquinone, 
j’ai  pris  comme  type  des  carbonates  le  carbonate  de  soude  du  com- 
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merce  (cristaux  de  soude),  et  comme  type  des  alcalis  caustiques, 
la  potasse.  J’ai  obtenu  des  résultats  exacts,  d’après  lesquels  j’ai 
dressé  un  tableau  proportionnel  qui  indiquait  les  proportions  rela¬ 
tives  d’hydroquinone,  d’alcalin  et  de  sulfite  qui  doivent  entrer 
dans  la  composition  d’un  révélateur.  Mais  si,  au  lieu  d’employer 
les  cristaux  de  soude,  on  se  sert  d’un  carbonate  pur,  privé  d’alcali 
libre  (1),  non  seulement  le  bain  ainsi  composé  sera  complètement 
incapable  de  révéler  l’image  latente  d’un  cliché,  quel  que  soit 
d’ailleurs  le  temps  de  pose,  le  séjour  dans  le  bain  et  la  proportion 
de  sulfite,  mais  encore  un  pareil  bain  ne  se  conservera  pas  intact 
dix  minutes  au  contact  de  l’air.  Il  sera  impuissant  à  attaquer  les 
sels  d’argent  insolubles,  tels  que  le  bromure  d’argent,  par  exemple; 
tandis  qu’au  contraire  il  absorbera  l’oxygène  libre  avec  la  plus 
grande  facilité.  De  plus,  si  le  cliché  séjourne  quelque  temps,  quinze 
à  trente  minutes,  selon  la  température,  dans  un  pareil  bain,  il 
deviendra  complètement  transparent  par  suite  de  la  dissolution 
du  bromure  d’argent  (2). 

La  même  série  de  faits  se  produit  si  l’on  remplace  le  carbonate 
de  soude  par  le  carbonate  de  potasse  pur. 

Je  crois  donc  pouvoir  poser  en  principe  que  : 

Dans  la  'préparation  d’un  révélateur  à  Vhydroquinone,  il 
faut  rejeter  d’une  façon  absolue  l’usage  des  carbonates,  tant 
au  point  de  vue  de  l’action  même  du  bain  que  de  sa  conserva¬ 
tion  (3). 

(1)  En  privé  d'alcali  libre,  je  ne  veux  pas  avancer  par  là  que  l’alcali 

libre  soit  l’unique  cause  du  changement  que  je  signale  dans  les  résultats. 

(2)  J’ai  fait  deux  séries  d’expériences,  les  unes  avec  le  carbonate  do  soude 
résultant  de  la  calcination  du  Ijicarbonate  et  cristallisation  ;  les  autres  avec  un 
carbonate  de  soude  obtenu  par  trois  cristallisations  successives  de  cristaux  de 
soude  du  commerce.  Dans  les  deux  cas,  les  résultats  ont  été  les  mêmes  et  con¬ 
formes  à  ce  que  je  viens  d’avancer. 

(3)  Une  série  d’expériences  conduites  avec  grand  soin  me  permettent  d’affir¬ 
mer  qu’un  révélateur  au  carbonate  de  soude  ordinaire  résiste,  il  est  vrai,  plus 
longtemps  à  l’action  de  l’air  qu’un  autre  à  la  potasse  ou  à  la  soude  caustique; 
mais  que,  par  contre,  dès  que  l'oxydation  y  commence,  elle  gagne  rapidement 
toute  la  masse  du  liquide,  tandis  que  dans  le  révélateur  à  l’alcali  caustique 
cette  oxydation  par  l’air  marche  beaucoup  plus  lentement. 
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Maintenant  auquel  des  alcalis  caustiques  donnera-t-on  la  préfé¬ 
rence?  Je  ne  répondrai  pas  aujourd’hui  à  cette  question  d’une 
façon  catégorique,  le  sujet  comportant  quelques  développements. 

Je  crois  pouvoir  dire  cependant  que  ce  n’est  pas  à  la  potasse 
caustique.  J’espère  d’ailleurs  en  parler  plus  tard. 

MODE  d’action  DU  BAIN  ACIDE. 

Je  dirai  encore  un  mot  cependant  sur  la  pratique  que  j’ai 
adoptée  et  que  je  recommande  aux  personnes  qui  font  usage  de 
mon  «  Révélateur  éclair  »,  pratique  qui  consiste  à  plonger  le 
cliché,  au  sortir  du  bain  de  développement,  dans  une  solution 
d’acide  tartrique  ou  citrique  à  2  p.  c.’;  elle  n’est  pas  de  moi,  je  me 
hâte  de  l’ajouter,  et  beaucoup  de  personnes  l’ont  adoptée  avant 
moi  ;  mais  je  doute  que  tous  se  rendent  un  compte  exact  de  son 
utilité. 

Au  sortir  du  bain  de  développement  (je  parle  d’un  bain  à  l’hy- 
droquinone),  le  cliché  est  donc  plongé  dans  un  bain  acide  à  2  p.  c. 
seulement;  aussitôt  il  se  produit  une  triple  réaction  chimique  qui 
a  pour  but,  non  seulement  de  neutraliser  l’alcalinité  qu’a  conser¬ 
vée  la  gélatine  au  sortir  du  bain  révélateur,  mais  encore  de  rendre 
cette  couche  insensible  à  l’action  de  la  lumière.  De  plus  il  se  pro¬ 
duit,  par  suite  de  la  décomposition  du  sulfite  de  soude,  un  dégage¬ 
ment  très  appréciable  de  gaz  acide  sulfureux  dont  l’état  naissant 
est  des  plus  favorables  au  blanchiment  de  la  gélatine. 

Donc,  par  cette  méthode,  on  évitera  d’une  façoyi  absolue  la 
teinte  jaune  dxs  clichés,  et  on  pourra  les  fixer  ensuite  enpleine 
lumière. 

Un  pareil  cliché  pourra  même  être  impunément  séché  à  la 
lumière  et  conservé  dans  une  boîte. 

Tous  les  éléments  du  développateur  se  trouvant  ainsi  détruits, 
il  suffît  d'un  simple  lavage  pour  faire  passer  le  cliché  développé  à 
son  état  primitif  avant  le  développement. 

Ainsi  s’expliquent  les  différentes  phases  du  développement  jus¬ 
qu’au  moment  du  fixage. 
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Les  oripifles  et  les  proprès  fle  la  pliolopravere 

Par  P.  G.  DUCHOCHOIS 
[Suite)  (^). 

Des  plaques  en  cuivre  peuvent  être  également  obtenues  par  une 
modification  de  ces  procédés,  c’est-à-dire  en  dissolvant  les  parties 
solubles  de  la  couche  insolée  dans  l’eau  chaude.  Cètte  manière  est 
excellente.  La  voici  :  une  feuille  de  papier  est  recouverte  d’une 
solution  chaude  de  : 

Gélatine  douce  (Cox).  .  .  .  150  grammes. 

Sucre . 35  » 

Eau .  500  c.c. 

et  sensibilisée  sur  une  solution  de  bichromate  d’ammonium  à  3:100 
pendant  deux  ou  trois  minutes.  Après  exposition  sous  un  négatif 
renversé,  l’épreuve  est  développée,  comme  dans  le  procédé  au 
charbon,  sur  une  plaque  en  veiTe  préparée  avec  un  substratum 
d’albumine  qui  a  été  insolubilisée  par  l’alcool,  puis  séchée,  durcie 
par  l’alun  et  le  tannin,  et  finalement  métallisée  pour  recevoir  le 
dépôt  électrique  de  cuivre. 

Le  procédé  actuel  par  élimination  pour  les  blocs  typogra¬ 
phiques  donne  des  résultats  très  remarquables  —  probablement 
les  meilleurs  —  parce  qu’il  permet  d’obtenir  des  creux  plus  pro¬ 
fonds  que  ceux  qui  peuvent  être  obtenus  par  la  méthode  du  gon¬ 
flement.  Il  consiste  à  préparer  une  couche  facilement  soluble  dans 
l’eau  chaude  en  faisant  subir  à  la  gélatine  la  fermentation 
putride  (2).  Cependant,  nous  croyons  qu'on  peut  obtenir  le  même 


(1)  Voir  Bulletin  n°  2, 1891,  pp.  149  à  175. 

(2)  La  gélatine  ordinaire  est  soluble  dans  l’eau  de  25°  à  27°  G.  Quand  elle  a 
été  insolée  en  présence  d’un  sel  de  chrome  sous  un  cliché,  les  parties  légère¬ 
ment  attaquées  se  dissolvent  dans  l’eau  chaufi'ée  à  35°  C.,  ou  à  peu  près, 
tandis  que  celles  qui  ont  été  complètement  modifiées  sont  insolubles  dans 

’eau  à  la  température  de  l’ébullition. 
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résultat  par  des  moyens  différents  et  plus  expéditifs  qui  se  pré¬ 
sentent  d’eux-mêmes.  Par  conséquent,  nous  nous  contenterons 
de  décrire  le  procédé  tel  qu’il  est  employé  généralement. 

500  grammes  de  gélatine  sont  mis  dans  un  vase  ouvert  contenant 
1,500  c.c.  d'eau.  Le  vase  est  placé  dans  un  bain-marie  chauffé  par 
une  lampe  réglée  de  telle  façon  que  la  température  du  bain  reste 
à  une  chaleur  constante  ne  dépassant  pas  50°  C.  Pn  quarante-huit 
heures  —  plus  ou  moins  —  la  gélatine  aura  subi  le  changement 
en  question,  ce  qui  est  révélé  par  l’odeur  nauséabonde  qui  s'en 
dégage.  45  grammes  de  bichromate  de  potassium  dissous  dans 
200  c.c.  d’eau  chaude  sont  alors  ajoutés  (1),  et  après  mélangée  la 
solution  chaude  est  filtrée  à  travers  deux  épaisseurs  de  flanelle, 
et  divisée  dans  trois  cuvettes  en  zinc  de  30X40  centimètres  bien 
nivelées  et  huilées,  pour  empêcher  la  gélatine  d’y  adhérer,  puis 
mises  à  sécher  spontanément.  Ceci  demande  environ  trois  jours. 
On  peut  cependant  hâter  la  dessication  par  un  courant  d’air  sec 
refroidi  par  la  glace.  Quand  elle  est  parfaitement  sèche,  la  pelÜT 
cule  de  gélatine  est  enlevée  de  la  cuvette,  la  surface  unie  poudrée 
avec  du  talc,  en  enlevant  l’excès,  et  exposée  en  plein  soleil,  de 
telle  manière  que  la  lumière  tombe  à  angle  droit  sur  le  cliché  — 
ceci  est  important.  Le  cliché  est  nécessairement  un  négatif  ren¬ 
versé.  Il  doit  être  intense,  et  on  donne  une  exposition  d’environ 
vingt  minutes  en  plein  soleil,  de  manière  à  obtenir  un  fort  relief. 
Si  l’exposition  n'est  pas  suffisante  pour  insolubiliser  la  gélatine  à 
une  certaine  profondeur,  les  lignes  sont  enlevées  dans  les  opérations 
subséquentes;  si  elle  est  trop  longue  ou,  ce  qui  revient  au  même, 
si  le  négatif  n’est  pas  opaque,  les  creux  sont  chargés  ou  les  lignes 
brisées  ou  enlevées  de  par  la  nécessité  d’employer  de  l’eau  très 
chaude  pour  le  développement. 

Après  exposition,  la  couche  de  gélatine  est  raclée  face  en  dessus 
et  en  contact  parfait  sur  un  support  rigide, humecté  au  préalable, 
puis  au  moyen  d’une  brosse  plongée  dans  l’eau  chaude  (2),  la  géla- 


(1)  Aussitôt  que  le  bichromate  est  ajouté,  la  fermentation  cesse. 

(2)  La  température  exacte  ne  peut  être  donnée.  On  doit  d’abord  essayer 
avec  de  l’eau  tiède. 
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tine  est  brossée  doucement  dans  la  direction  des  lignes,  en  pre¬ 
nant  soin,  après  chaque  opération  ou  brossage,  de  continuer  à 
brosser  sous  un  courant  d’eau  troide,  de  manière  à  chasser  la 
gélatine  dissoute,  afin  qu’elle  ne  s’attache  pas  à  l’épreuve. 

Le  brossage  doit  être  répété  pour  approfondir  autant  que  pos¬ 
sible  les  creux,  aussi  longtemps  que  les  lignes  ne  deviennent  pas 
tortueuses  ni  que  la  couche  se  contracte,  puis  la  plaque  est  immergée 
dans  l’alcool  méthjdique  pendant  quinze  à  vingt  minutes  pour 
durcir  les  lignes.  Cela  fait,  la  couche  est  mise  à  sécher  spontané¬ 
ment,  puis  enduite  d'un  vernis  à  la  gomme  laque  épais  sur  une 
plaque  en  zinc  et  une  épreuve  est  tirée  pour  se  rendre  compte 
de  sa  qualité. 

Les  blocs  par  procédé  au  gonflement  sont  généralement  obtenus 
en  couvrant  une  plaque  en  zinc  nivelée  avec  de  la  gélatine  bichro- 
matée  comme  dans  le  procédé  de  Poitevin,  mais  généralement  on 
opère  sur  une  couche  plus  épaisse.  Après  l’exposition  —  20  minutes 
en  plein  soleil  —  la  gélatine  est  mise  à  gonfler  pendant  une  cer¬ 
taine  période.  Si  on  la  laisse  gonfler  trop  longtemps,  les  lignes 
deviennent  concaves  au  sommet,  si  on  la  laisse  gonfler  trop  peu, 
elles  deviennent  convexes.  Dans  le  premier  cas,  ce  défaut  peut 
être  corrigé  en  plongeant  la  couche  dans  l’alcool.  Quand  le  gon¬ 
flement  est  exact,  la  plaque  est  encastrée  et  on  en  prend  un  moule 
en  plâtre  etdans  celui-ci  on  coule  alors  de  lacire  pour  l’électrotypie. 

Ce  procédé  aétémodifiédelamanièresuivante,parM.Th.Bolas 
(1878)  :  une  feuille  de  gélatine  d'environ  un  trentième  de  pouce 
d’épaisseur —  qui  peut  être  préparée  en  couvrant  de  gélatine  claire 
une  plaque  en  verre  cirée  —  est  immergée  dans  une  solution 
à31/2p.  c.  de  'bichromate  de  potasse, jusqu’à  ce  quelle  devienne 
molle,  puis  mise  sur  une  plaque  en  verre,  râclée  en  contact,  séchée 
et  séparée  du  verre,  puis  placée  face  unie  en  dessous  sur  un  cliché 
et  exposée.  Après  une  exjDOsition  de  10  à  20  minutes,  la  gélatine  est 
mise  à  gonfler  dans  l'eau  pendant  plusieurs  heures,  puis,  comnae 
précédemment,  râclée  sur  une  plaque  en  verre,  séchée  et  moulée. 

Par  le  procédé  au  gonflement,  les  reliefs  sont  toujours  petits, 
et  les  creux  devront  être  approfondis  par  le  graveur  dans  les 
espaces  ouverts. 
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On  observe  que  dans  ces  méthodes  aucune  mention  n'est  faite 
de  la  manière  de  former  le  grain.  Il  est  produit  en  transférant  sur 
le  cliché  une  épreuve  encrée  d’une  plaque  en  cuivre,  ou,  générale¬ 
ment,  par  le  procédé  de  Berclitol. 

M.  Fréd.  E.  Ives  l’obtint  primitivement  en  pressant  sur  un  relief 
encréde  Woodbury  (voir  plus  loin)  un  papier  grenu  ;  parcemoyen, 
une  image  en  pointillé  était  imprimée  sur  le  papier  et  de  celle-ci, 
transférée  sur  une  plaque  en  zinc,  un  bloc  était  produit  au  moyen 
de  l’acide.  Il  emploie  maintenant  une  empreinte  en  plâtre  d’une 
couche  de  gélatine  gonflée.  Sur  le  relief  de  cette  empreinte,  on 
imprime  des  lignes  et  des  points  au  moyen  d'un  bloc  encré  en 
lignes  pointillées  élastiques  ayant  la  forme  V.  Quand  elles  sont 
pressées  en  contact,  les  points  des  lignes  brisées  abaissent  néces- 
!  sairement  les  parties  les  plus  en  relief  (les  noirs)  qui  sont  marquées 
i  de  plus  grandes  taches  que  celles  qui  sont  abaissées,  et  cela  pro¬ 
portionnellement  à  la  profondeur  des  creux,  donnant  ainsi  à 
l’opérateur  un  contrôle  considérable  sur  l’eflèt.  L’image  pointillée 
sur  le  relief  en  plâtre  est  enlevée  pour  être  transférée  sur  pierre 
j  ou  sur  métal  pour  être  gravée.  Ce  procédé  est  breveté. 

;  Le  procédé  de  M.  Ch  Petit  a  une  grande  ressemblance  avec  le 
précédent.  Le  relief  sur  gélatine  est  encré  légèrement  et  on  met 
1  sur  celui-ci  une  feuille  de  papier  à  surface  grenue.  En  soumettant 
le  tout  à  une  pression  régulière,  les  reliefs  élevés  écrasent  le  grain 
et  encrent  le  papier  dans  les  parties  représentant  les  noirs  intenses, 

'  les  demi-reliefs  l’encrent  d’une  manière  similaire,  mais  plus  ou 
moins  complètement,  selon  leurs  difl’érentes  hauteurs,  tandis  que 
les  parties  correspondant  aux  blancs  de  l'image  étant  les  moins 
!  élévés  sont  légèrement  touchées  et  peuvent  être  enlevées  avec  le 
grattoir,  si  nécessaire. 

j  De  cette  épreuve  on  prend  un  négatif,  ou  bien  elle  peut  être 
!  transférée  comme  d’habitude. 

Ce  procédé  est  breveté  en  France  et  en  Angleterre. 

I  La  crayontypie  de  M.  Ad.  Eggis  est  décrite  ainsi  par  l’auteur. 

'  Ce  procédé  donne  des  résultats  assez  bons  pour  avoir  mérité  la 
prise  d  un  brevet.  Mais  je  trouve  préférable  de  le  décrire  pour 
le  bénéfice  du  public.  Je  le  nomme  cmyoyitype  ■  Voici  comment 


'I 


—  294  — 


je  procède  :  —  Je  produis  un  positif  en  relief,  en  gélatine  sur  une 
plaque  en  verre.  Les  reliefs  les  plus  hauts,  une  fois  secs  ne  devront 
pas  dépasser  un  millimètre.  Les  autres  matières  nécessaires  sont 
premièrement  du  papier  graine,  comme  en  emploient  les  artistes 
pour  les  eaux-fortes,  secondement  quelques  feuilles  de  papier  à 
calquer  bleu  ou  noir,  troisièmement  une  petite  presse.  Je  pose  la 
plaque  de  gélatine  sur  latable  de  la  presse;  sur  le  relief,je  place  une 
feuille  de  papier  à  calquer,  le  côté  préparé  en-dessus  ;  sur  celui-ci, 
je  mets  le  papier  autographique  à  surface  grenue,  face  en  dessous 
et  je  couvre  le  tout  avec  une  plaque  d’acier  bien  plane  et  finement 
polie  ;  j’abaisse  alors  le  levier  de  la  presse  lentement  de  manière  à 
obtenir  une  pression  graduée.  En  séparant  le  tout,  je  trouve  sur 
le  papier  grqné  une  reproduction  pointillée,  souvent  parfaite,  du 
relief  en  gélatine,  et  qui  étant  formée  d’une  matière  graisseuse, 
peut  être  transféi-ée  sur  pierre  pour  les  usages  lithographiques  ou 
sur  plaque  en  métal  pour  être  gravée.  Les  crayontypes  peuvent 
être  produits  avec  des  grains  différents  selon  le  genre  de  travaux 
à  faire.  Par  ce  procédé,  on  obtient  également  un  écran  grainé. 

Tout  photographe  connaît  les  magnifiques  photogravures  faites 
par  M.  Rousselon,  de  la  maison  Goupil  et  G®.  Le  procédé  par 
lequel  elles  furent  produites  n’a  jamais  été  divulgué.  Tout  ce  que 
nous  savons  c’est  que  le  moule,  sur  lequel  le  cuivre  est  déposé  par 
action  électrochimique,  est  obtenu  par  le  procédé  que  Woodbury 
composa  pour  obtenir  ses  moules  photoglyptiques,  et  que  le  grain 
est  produit  par  une  certaine  substance  sous  l’influence  lumi¬ 
neuse  et  pro2)ortionnellement  à  celle-ci.  Pour  remplacer  cette  sub¬ 
stance  inconnue,  l’addition  de  certaines  matières  a  été  préconisée, 
mais  aucune  de  celles-ci  n’a  donné  d’aussi  bons  résultats.  Le  procédé 
est  pourtant  simple.  Une  plaque  de  verre  talquée,  bordée  d’albu¬ 
mine  et  recouverte  de  collodion,  à  2  1/2  p.  c.  de  pyroxyline,  est 
placée  après  séchage  et  faiblement  chauffée  sur  un  support  nivelé, 
puis  recouverte  à  une  épaisseur  d’environ  quatre  millimètres 
d'une  solution  filtrée  composée  de  : 


Gélatine  photoglyptique  de  Nelson . 20  gr. 

Bichromate  d’ammonium . 4  » 
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Sucre  (l^'®  qualité) . 4  gr. 

Glycérine . 4  » 

Eau . 100  c.c. 


Aussitôt  que  la  gélatine  a  prise,  la  couche  doit  être  séchée  rapi¬ 
dement  dans  une  boîte  contenant  du  chlorure  de  calcium,  puis 
enlevée,  exposée,  le  côté  du  collodion  en  contact  avec  le  négatif  et 
l’épreuve  collée,  face  en-dessous,  avec  une  solution  de  caoutchouc 
dans  la  benzine  sur  un  support  rigide,  sur  laquelle  elle  est  alors 
développée  comme  une  épreuve  au  charbon.  Après  le  développe¬ 
ment,  la  couche  est  durcie  par  l’alun,  rincée,  passée  à  l’alcool  et 
mise  à  sécher  spontanémenL  Cela  fait,  l’épreuve  est  détachée  du 
support  et  talquée,  puis  on  la  couvre  d’une  mince  feuille  do  plomb 
avec  une  plaque  de  gutta-percha  légèrement  ramollie  d’un  côté 
devant  le  feu,  et  le  tout  est  soumis  à  une  très  forte  pression.  Une 
fois  complètement  sec,  la  gutta-percha  est  enlevée  avec  le  plomb 
qui  y  adhère,  et  ce  moule  bordé  avec  de  la  cire  est  prêt  pour  l’im¬ 
pression.  Pour  obtenir  un  grain  M.  Woodbury  recommande  d’a¬ 
jouter  à  la  solution  de  gélatine  une  substance  dure  et  insoluble, 
tel  que  du  sable  finement  tamisé,  de  l’émeri  ou  de  la  pierre  ponce 
Le  major  J.  Waterhouse,  de  l’état-major  du  Bengale,  procède 
d’une  manière  différente  ;  —  Une  épreuve  est  produite  à  la  manière 
ordinaire  d’un  négatif  renversé  sur  du  papier  autotype  ordinaire, 
transférée  dans  l’eau  froide  sur  une  plaque  de  cuivre  finement 
polie  et  argentée,  et  raclée  en  contact  avec  celle-ci.  Elle  est  alors 
développée  comme  d’habitude.  Après  le  développement,  les  reliefs 
de  gélatine  sont  mis  à  plonger  pendant  un  quart  d’heure  environ 
dans  une  solution  de  bichromate  de  potasse  à  5  :  100;  l’excès  de 
bichromate  est  alors  enlevé  et  la  plaque  mise  à  sécher.  Du  sable 
très  fin,  qui  a  été  au  préalable  ajouté  à  de  la  cire  en  fondant  un 
peu  de  cire  sur  le  sable  au-dessus  d’un  bec  à  gaz  et  bien  mélan¬ 
gée  jusqu’à  refroidissement,  est  tamisé  sur  la  plaque  en  couche  bien 
unie.  La  plaque  est  alors  mise  à  sécher  horizontalement.  Comme 
la  gélatine  se  contracte  en  séchant,  le  sable  est  incorporé  très  for¬ 
tement  dans  les  ombres,  où  il  y  a  une  plus  forte  épaisseur  de  géla¬ 
tine  que  dans  les  lumières  où  il  y  en  a  peu  ou  pas,  et  ainsi  un 
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grain  régulier  est  produit  progressivement  fort  selon  les  ombres 
où  les  lumières  et  supérieur  à  la  plupart  de  ceux  produits  jusqu’ici 
par  des  moyens  artificiels.  Après  séchage,  le  sable  libre  est 
enlevé  à  la  brosse  et,  après  que  la  plaque  a  été  exposée  à  la 
lumière  pendant  un  temps  court,  le  restant  du  sable  est  enlevé 
par  brossage  à  l’aide  d’une  brosse  dure  ou  en  lavant  la  plaque 
légèrement  sous  l’eau.  La  plaque  est  alors  séchée,  enduite  de 
plombagine  et  est  prête  pour  l’électrotypie. 

M.  P.  E.  Placet  produit  le  grain  par  différentes  actions  phy¬ 
sico-chimiques  qu’il  publia  en  1876.  Quand  une  feuille  de 
gélatine  est  plongée  dans  une  solution  saturée  de  bichromate  de 
potasse,  puis  dans  une  solution  de  40  grammes  de  sulfate  ferreux 
et  20  c.c.  d’acide  acétique  dans  100  c.c.  d’eau,  en  quelques  instants 
la  surface  de  la  gélatine  se  couvre  d’un  grain  très  fin  et  uniforme. 
Et  si  une  impression  photographique  a  été  faite  sur  la  gélatine 
bichromatée  avant  delà  traiter  par  ces  solutions,  la  lumière  rend 
chaque  partie  de  la  couche  plus  ou  moins  perméable  aux  liquides, 
selon  la  gradation  des  intensités  du  négatif;  par  ce  système,  les 
solutions  pénétrant  plus  ou  moins  profondément  produisent  dans 
chaque  partie  un  grain  de  grandeur  et  de  profondeur  propor¬ 
tionnelles  aux  intensités  correspondantes  du  négatif,  de  sorte 
qu’on  obtient  une  gravure  avec  tous  ses  détails  et  gradations  de 
teintes. 

Vcici  des  exemples  de  quelques  manières  d’opérer. 

Une  feuille  de  papier  recouverte  de  gélatine  et  sensibilisée  est 
placée  après  exposition  sur  une  surface  ffexible  ou  rigide,  de 
manière  à  la  développer  sur  le  côté  opposé,  puis  développée 
au  moyen  d’une  solution  de  bichromate  de  potasse,  qui  dissout 
la  gélatine  dans  les  parties  non  attaquées  L’épreuve  est  alors 
immergée  dans  la  solution  de  sulfate  fezTeux  où  elle  se  couvre 
d’un  grain  et  se  trouve  prête  à  être  moulée. 

Pour  grainer  une  épreuve  au  charbon,  il  suffit  de  la  placer  pen¬ 
dant  un  certain  temps  dans  une  solution  diluée  d’ammoniaque, 
puis  dans  une  solution  d’hypochlorite  de  chaux  ou  tout  autre 
produit  possédant  la  propriété  de  dissoudre  la  gélatine  insolubi- 
lisée  par  la  lumière,  puis  dans  le  bichromate  et  le  sulfate  ferreux. 
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Dans  certains  cas,  il  est  avantageux  d’opérer  sur  des  surfaces 
rigides.  Dans  ce  cas,  la  plaque  est  recouverte  de  gélatine,  sen¬ 
sibilisée,  exposée,  et  on  procède  pour  les  opérations  ultérieures 
comme  il  a  été  décrit. 

Les  matières  tannantes  peuvent  être  également  appliquées  à 
l’état  solide,  ce  qui  est  utile  pour  développer  un  grain  local  ;  ainsi, 
après  avoir  traité  la  couche  de  gélatine  par  la  première  solution, 
le  grain  est  développé  par  la  poudre  au  tannin,  ou  quelque  autre 
ayant  pour  l’eau  une  grande  affinité  ;  tels  sont  les  acides  gallique 
ou  tannique,  l’alun,  le  sulfate  ferreux,  la  chaux  et  généralement 
une  substance  capable  de  produire  une  action  chimique  avec  les 
composés  existant  dans  la  couche. 

Afin  d’obtenir  des  résultats  réguliers,  il  est  recommandé  d’em¬ 
ployer  de  la  gélatine  dure  avec  une  autre  plus  soluble,  préparée 
par  ébullition  prolongée  de  la  première  en  présence  d’acide  sul¬ 
furique  et  neutralisée  avec  de  la  craie  quand  l’effet  désiré  est 
obtenu.  Voici  un  mélange  et  une  manière  de  procéder  qui  réus¬ 
sissent  bien  pour  la  reproduction  des  photographies  les  plus  déli¬ 
cates. 

Une  plaque  est  recouverte  de  la  solution  suivante  : 


Gélatine  dure  .... 

.  .  100  grammes 

Gélatine  tendre  .  .  . 

.  .  2  » 

Sucre . 

Bichromate  de  potasse  . 

.  .  2  » 

Eau . 

à  laquelle  on  peut  ajouter  une  petite  quantité  d’acide  chromique, 
acétique,  citrique  ou  un  autre. 

Après  séchage,  la  plaque  est  exposée  sous  un  négatif  ou  diapo- 
sitif,  selon  le  genre  de  gravui’e  que  l’on  veut  obtenir.  L’épreuve 
est  alors  plongée  dans  l’eau  pure  ou  rendue  plus  dense  par  du 
borax  ou  un  autre  sel,  et  l’image  est  grainée  instantanément.  Pour 
arrêter  l’action,  la  plaque  est  plongée  rapidement  dans  une  solu¬ 
tion  de  ; 
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Ammoniaque . 2  c.  c. 

Alcool . 30  » 

Eau . 100  » 


et  épongée  immédiatement  avec  du  papier  buvard,  puis  mise  à 
sécher  spontanément  dans  l’obscurité,  après  quoi  elle  est  immergée 
dans  la  solution  ferrique  qui  développe  le  grain  de  nouveau  : 
quand  il  est  développé  parfaitement,  la  plaque  est  immergée  dans 
l’eau  pure  ou  dans  de  l’eau  acidifiée  légèrement,  puis  séchée,  et 
l’image  grainée  est  fixée  pour  toujours. 

Il  est  possible  d’obtenir  une  granulation  plus  ou  moins  forte 
selon  le  genre  de  l’image.  A  cet  effet,  deux  ou  trois  solutions  sont 
préparées  au  préalable,  chacune  contenant  des  proportions  diffé¬ 
rentes  de  sulfate  ferreux  et  d’acide.  On  commence  le  développe¬ 
ment  par  la  solution  ayant  l’action  la  plus  faible  et  on  procède 
avec  une  des  autres  d’après  le  résultat  désiré. 

Il  y  a  un  procédé  pour  obtenir  une  image  encrée  grenue  pour 
le  transfert  sur  pierre  pour  être  imprimée  lithographiquement,  ou 
sur  métal  pour  être  gravée.  Une  plaque  collophotographique  est 
préparée,  pi’ête  pour  l’exposition,  et,  dans  l’obscurité,  on  applique 
une  couche  très  mince  de  vernis  lithogi’aphique  sur  la  couche  de 
gélatine,  qu’onsaupoudrealoi’savec  du  bitume  finementpulvérisé  ou 
tamisé  à  travers  un  tamis  n«  120,  100  ou  60,  selon  la  finesse  du 
grain  désiré,  ou  de  la  soi’te  de  gi’avur’e  à  produire.  Quand  le 
vernis  est  sec.  la  poudre  non  adhérente  est  enlevée  à  la  brosse,  et 
la  plaque  est  exposée,  après  quoi  le  bitume  est  lavé  avec  de  la  téré¬ 
benthine,  puis  avec  de  la  benzine  et  la  plaque  tout  à  fait  pro])re 
est  immergée  dans  l’eau  etc  ,  en  opérant  exactement  à  la  manière 
habituelle  pour  enlever  un  transfert.  Ce  procédé  est  très 
rationnel. 

Avant  de  décrire  les  méthodes  de  photogravure  moderne, 
nous  appelons  l’attention  du  lecteur  sur  deux  procédés  qui  sont 
basés  sur  des  actions  chimiques  entièrement  différentes  de  celles 
décrites  précédemment. 

Etant  couvert  par  précipitation  d’un  métal  d'une  des  trois  der¬ 
nières  sections,  le  zinc  est  altéré  avec  la  plus  grande  facilité.  Si 
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l’on  couvre  une  plaque  en  zinc  avec  une  mince  couche  de  platine 
pulvérulent,  ce  qui  est  facilement  obtenu  en  le  mouillant  avec  une 
solution  de  chlorure  platinique,  le  métal  peut  être  attaqué  sur  les 
parties  couvertes  par  l’acide  sulfurique  dilué  avec  7,000  volumes 
d’eau.  Si  le  platine  est  remplacé  par  l’or,  il  peut  être  dissous  en 
diluant  l’acide  avec  5,000  volumes  d’eau.  Puis  vient  l'argent 
(3,500  volumes),  étain  (1,500  volumes),  antimoine  (7,000  volumes) 
et  plomb  (400  volumes). 

Le  cobalt,  le  nickel  et  le  fer  agissent  comme  le  platine.  Le 
cobalt  détermine  l’attaque  du  zinc  par  l’acide  sulfurique  dilué 
avec  10,000  volumes  d’eau. 

Les  sels  de  la  même  base  avec  des  radicaux  acides  différents 
ne  se  conduisent  pas  de  la  même  manière.  Les  chlorures  forment 
des  dépôts  plus  énergiques  que  les  sulfates,  et  les  derniers  à  leur 
tour  forment  des  dépôts  plus  énergiques  que  les  nitrates. 

Le  zinc  couvert  de  couches  métalliques  devient  plus  facile¬ 
ment  oxydable,  non  seulement  par  les  acides,  mais  également  par 
les  alcalis. 

C’est  sur  ces  actions,  observées  premièrement  par  M.  Merget, 
que  M.  Gourdon  a  basé  les  procédés  de  photogravure  en  question. 

V oici  le  premier  :  —  Dans  les  images  photographiques  ordi¬ 
naires,  les  noirs  ou  les  ombres  sont  formés  par  l’argent  métallique. 
Supposons  qu’une  épreuve  photographique  soit  appliquée  sur  une 
plaque  en  zinc,  l’argent  transféré  déterminera  la  morsure  du 
métal  par  un  acide.  M.  Gourdon  emploie  le  cyanure  de  potassium 
pour  effectuer  le  transfert;  ainsi,  une  épreuve  positive  sur  papier 
est  immergée,  après  son  enlèvement  du  châssis  à  imprimer,  dans 
une  solution  de  thiosulfate  sodique  (hyposulfîte)  fraîchement  pré¬ 
parée  et,  après  fixage  et  lavage  consciencieux,  mise  en  contact 
parfait,  face  en  dessous,  avec  une  plaque  en  zinc,  puis  imbibée 
premièrement  avec  de  l’ammoniaque  pendant  quelques  instants, 
puis  avec  une  solution  de  cyanure  de  potassium  pur,  ou  mélangé 
à  du  carbonate  de  soude.  Après  un  certain  temps,  l’argent  est  entiè¬ 
rement  transféré  du  papier  sur  le  zinc,  et  cela  avec  une  telle 
régularité,  que  l’image  sur  le  métal  est  absolument  identique  à 
celle  qui  était  fixée  sur  le  papier. 
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Le  second  procédé  est  basé  sur  la  propriété  que  possèdent  cer¬ 
tains  composés  d’être  desséchés  par  insolation,  de  rester  secs 
dans  l’obscurité  et  de  devenir  hygroscopiques  à  la  lumière.  (Pro¬ 
cédés  aux  poudres.) 

Ces  composés  étant  appliqués  sur  le  papier,  les  parties  qui 
attirent  de  l’eau  après  l’exposition  à  la  lumière,  sont  les  seules 
capables  de  retenir  sur  leurs  surfaces  les  poudres  appliquées  avec 
la  brosse.  Ces  poudres  consistent  en  poudres  métalliques  porphy- 
risées,  passées  au  tamis.  Leur  choix  est  déterminé  par  les  actions 
chimiques  décrites  ci-dessus.  Pour  transférer  l’image  cou¬ 
verte,  la  poudre  qui  produit  le  grain  est  premièrement  appli¬ 
quée  sur  la  plaque,  puis  traitée  par  les  vapeurs  d’ammoniaque  ou 
par  l’ammoniaque  liquide,  et,  en  exposant  plus  tard  la  plaque  à 
l’action  de  l’acide  sulfurique  dilué,  on  obtient,  comme  dans  le 
procédé  décrit  précédemment,  une  plaque  gravée  en  demi- 
teintes  (1). 

Le  procédé  de  photogravure  de  feu  B.  Obernetter  a  une  certaine 
analogie  avec  le  premier  procédé  de  M.  Gourdon.  Une  image 
positive  est  faite  sur  une  couche  de  gélatinobromure.  L’argent 
métallique  est  converti  en  chlorure  par  une  solution  de  bichro¬ 
mate  de  potasse  acidifié  avec  de  l’acide  chlorhydrique,  puis,  après 
lavage,  la  couche  est  placée  en  contact  avec  une  plaque  en  cuivre, 
et  puis  bien  humectée  avec  une  solution  faible  de  sel  ordinaire. 
Dans  cette  circonstance,  le  chlorure  d’argent  est  nécessairement 
réduit  par  le  cuivre,  qui,  en  s’unissant  au  chlore  mis  en  liberté, 
est  gravé  proportionnellement  à  la  plus  grande  ou  la  moindre 
épaisseur  du  chlorure  d’argent  constituant  l’image  photogra¬ 
phique;  le  résultat  est,  naturellement,  une  plaque  gravée  en  creux. 
L’action  est  lente,  mais  progresse  rapidement  en  reliant  la  plaque 
de  cuivre  à  l’électrodè  positif  d’une  batterie  et  en  plaçant  der¬ 
rière  l’image  une  plaque  de  charbon  reliée  à  l’autre  électrode. 

La  photogravure  par  réserves  (gravure  à  l’acide)  est  la  méthode 
employée  généralement  aujourd’hui  comme  étant  la  plus  pratique,  la 

(1)  L’année  scientifique  et  industrielle,  par  L.  Figuiee,  XVII®  année 
(1874).  Paris,  Hachette  et  C*®. 
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plus  expéditive  et  la  moins  coûteuse.  Le  premier  procédé  par 
lequel  furent  résolues  les  difficultés  de  la  gravure  en  demi-teinte 
est  dû  à  M.  Garnier  (1865).  Il  est  employé  par  M.  Dujardin,  à  Paris, 
et  il  est,  comme  un  des  procédés  de  M.  Gourdon,  une  adaptation 
ingénieuse  du  procédé  aux  poudres  de  Poitevin. 

Pour  obtenir  un  creux  en  lignes  par  le  procédé  en  question, 
une  plaque  en  cuivre  bien  polie  et  plane  est  recouverte,  et  séchée 
au  moyen  de  la  tournette,  d'une  couche  mince  de  la  solution  sui¬ 
vante,  qui  doit  être  préparée  immédiatement  avant  son  emploi. 
Elle  ne  se  conserve  pas. 

Sucre . 2  grammes. 

Bichromate  d’ammonium  .  .  1  » 

Eau  distillée . 14  c.  c. 

Après  séchage,  la  plaque  est  placée  sous  un  diapositif  et  exposée 
à  angle  droit  pendant  une  minute  en  plein  soleil  (1)  —  l’exposition 
est  toujours  très  courte  —  et  alors  le  composé  est  dépourvu  de 
ses  propriétés  hygroscopiques  dans  les  parties  modifiées  par  la 
lumière,  tandis  que  les  autres  attirent  l’humidité,  et  forment 
l’image  en  retenant  toute  poudre  appliquée  sur  la  plaque. 

La  couche  photographique  étant  très  mince,  l’humidité  et  la 
poudre  adhérente  brisent  la  continuité;  surtout  si  la  poudre  pos¬ 
sède  une  réaction  légèrement  alcaline,  par  exemple,  des  cendres 
de  bois  finement  tamisées.  Pour  la  morsure,  la  couche  n’est 
pas  suffisamment  résistante,  parce  que  l’action  lumineuse  seule 
n’est  pas  suffisante  pour  effectuer  une  imperméabilité  complète 
dans  les  parties  non  attaquées.  Pour  la  produire,  la  plaque  devra 
être  soigneusement  chauffée  sur  une  lampe  à  alcool  jusqu’à  ce  que 
la  marge  commence  à  s’iriser,  alors  la  couche  est  durcie  dans  les 
parties  insolées,  mais  reste  toujours  poreuse  et  perméable  au 
liquide  sous  la  poudre.  Cela  fait,  la  plaque  est  traitée  par  une 
solution  de  chlorure  ferrique  à  45"  Beaumé,  et  en  quelques  mi- 

(1)  Les  photographes  de  profession  exposent  à  la  lumière  électrique,  dont 
l’intensité  pratique,  toujours  la  même,  permet  de  régler  plus  aisément  le  temps 
d’exposition.  Ceci  est  très  important  quand  on  veut  graver  en  aqua-teinte. 
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nutes  l’image  se  trouve  gravée.  Il  ne  reste  plus  alors  qu’à  enlever 
la  préparation  dans  une  solution  chaude  et  diluée  de  potasse. 
Quelquefois,  cependant,  il  est  nécessaire  d’opérer  par  des  mor¬ 
sures  successives  ou  locales  et  de  grainer  la  plaque,  mais  ces  opé¬ 
rations  sont  du  ressort  du  graveur. 

Si  l’image  est  en  demi-teinte,  la  gradation  est  obtenue  par  trois 
fois  les  séries  d'opérations,  sans  cela  l’image  serait  uniformément 
grise  et  sans  vigueur.  Le  lecteur  sait  que  dans  toutes  les  gravures 
l’effet  et  les  gradations  sont  produits  non  seulement  par  la  lar¬ 
geur  des  creux,  mais  également  par  leur  profondeur;  plus  les 
creux  sont  profonds,  plus  ils  retiennent  1  encre  et,  par  suite,  plus 
noire  est  l’impression  et  vice-versâ.  De  là  provient  la  nécessité 
de  procéder  par  des  morsures  successives.  Dans  le  procédé  que 
nous  décrivons,  elles  sont  faites  de  la  manière  suivante  : 

La  plaque  de  cuivre  est  préparée  comme  il  est  indiqué  ci-dessus, 
et  exposée  sous  undiapositif  pelliculaire— portrait,  paysage,  etc., 
obtenu  directement  d’après  nature  —  pendant  une  période 
d'environ  quatre  minutes,  jusqu’à  ce  que  la  couche  devienne  dure 
dans  les  lumières  et  demi-teintes,  mais  non  dans  les  noirs  ou 
grandes  ombres,  qui  ne  peuvent  être  attaquées.  Comme  primiti¬ 
vement,  l’image  sur  la  plaque  de  cuivre  est  nécessairement  néga¬ 
tive  Cela  fait,  la  plaque  est  poudrée,  époussetée,  chauffée,  puis 
gravée,  et  les  noirs  seuls  sont  attaqués. 

La  plaque  est  maintenant  nettoyée,  préparée  de  nouveau  en 
prenant  soin  de  reporter  exactement  le  cliché  sur  la  première 
impression,  et  toute  l  opération  est  recommencée,  avec  cette 
différence  que  l’exposition  sera  plus  courte  (deux  minutes  au  lieu 
de  quatre),  de  manière  à  amener  les  demi-tons  avec  les  noirs;  de 
cette  façon  les  demi-teintes  sont  gravées  et  les  creux  dans  les  noirs 
approfondis.  Pour  graver  les  demi-lumières  délicates,  la  plaque 
nettoyée,  préparée,  etc.,  est  exposée  pendant  une  période  toujours 
plus  courte — à  peu  près  la  moitié  —  après  quoi  les  demi-lumières, 
les  demi-ombres  et  les  noirs  restent  perméables,  et,  après  être 
mordue  pour  la  troisième  fois,  la  plaque  est  gravée  dans  tous  ses 
détails.  Quelquefois  deux  morsures  suffisent  pour  reproduire 
l’image,  ce  qui  dépend  de  sa  finesse;  ainsi,  il  est  nécessaire  de 
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grainer  après  chaque  opération  par  le  procédé  aux  poudres 
employé  généralement  par  les  graveurs. 

Cette  méthode  de  photogravure  est  applicable  au  procédé  de 
Talbot,  décrit  précédemment,  quod  vide.  Mais  la  couche  de  géla¬ 
tine  devra  être  très  mince,  appliquée  et  séchée  avec  la  tournette, 
chaufiée  naturellement,  et  au  lieu  de  procéder  par  exposition  gra¬ 
duée  avec  un  seul  diapositif,  on  peut  opérer  avec  trois  clichés  faits 
de  telle  manière  que  le  premier  reproduise  seulement  les  noirs 
de  l’original  —  c’est-à-dire  du  négatif;  —  l’autre,  les  demi-teintes 
et  les  noirs,  nécessairement,  et  le  troisième,  une  image  complète 
et  parfaite.  De  là,  quand  la  couche  de  gélatine  bichromatée  est 
impressionnée  sous  le  premier  diapositif  et  gravée,  les  noii’s  sont 
gravés,  puis  les  demi-teintes  avec  les  noirs  approfondis  par  la 
seconde  opération  et,  en  dernier  lieu,  les  ombres  délicates  dans 
les  lumières,  etc.,  quand  on  impressionne  la  couche  avec  le  diapo¬ 
sitif  parfait.  L’opération  entière  consiste  comme  cela  en  trois 
morsures  successives,  comme  dans  le  procédé  précédent,  mais 
elles  peuvent  être  portées  à  quatre  ou  plus,  selon  la  finesse 
désirée,  en  graduant  rationnellement  les  diapositifs. 

Les  diapositifs  seront  taits  sur  couche  de  collodion  pour  faci¬ 
liter  les  reports.  Ils  peuvent  être  obtenus  par  le  procédé  au  collo¬ 
dion  humide  à  la  chambre  noire,  ou  par  contact  avec  ou  sans 
développement  sur  pellicules  photographiques,  ou  bien  sur  papier 
au  charbon.  La  dernière  méthode  est  indubitablement  la  meil¬ 
leure.  Elle  est  facile  à  contrôler  ;  elle  donne  des  fac  simile 
exempts  d’halo  avec  toutes  les  gradations  depuis  la  lumière 
jusqu'aux  ombres,  qui  peuvent  être  réduits  ou  renforcés  sans  que 
nulle  trace  de  voile  se  produise,  et  qui  peuvent  être  grainés  par 
les  moyens  connus. 

Le  modus  operandi  s’indique  de  lui-même.  Cependant,  quand 
la  morsure  ne  peut  être  continuée  pendant  plus  de  quatre  ou 
cinq  minutes  et  que  la  solution  ferrique  se  fraye  un  chemin  sous 
la  couche  —  c#^  qui  abîmerait  la  plaque  irrémédiablement  —  il 
est  recommandé  de  saupoudrer  la  couche  avec  de  la  résine  après 
l’insolation,  et  de  chaufiêr  la  plaque  juste  assez  pour  amollir  la 
résine  et  pour  provoquer  son  adhérence  à  la  couche.  Le  grain  est 
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obtenu  ensaupodrant  chaque  opération.  Cependant,  pour  la  der¬ 
nière  morsure,  le  diapositif  peut  être  grainé  en  transférant 
le  grain  d'une  plaque  de  cuivre  encrée,  ou  bien  par  tout  autre 
procédé  décrit  précédemment. 

Le  premier  procédé  de  photogravure  est  appelé  «  la  méthode 
des  trois  impressions  » ,  le  second,  «  la  méthode  des  trois  clichés  » . 
Il  y  en  a  un  autre,  «  la  méthode  des  trois  transferts  »,  qui  est 
tout  rationnel. 

Pour  graver  par  cette  méthode,  trois  épreuves  en  encre  de 
transfert  (1)  sont  nécessaires,  comme  l’indique  le  no'm  du  procédé. 
Elles  seront  graduées  comme  les  trois  diapositives  et  enlevées  d'une 
plaque  collophotographique  impressionnée  sous  un  diapositif.  Ceci 
ne  présente  pas  de  grandes  difficultés  pour  la  pratique.  Chaque 
imprimeur  sait  qu’en  roulant  l’encre  rapidement  et  légèrement, 
elle  est  enlevée  des  demi-teintes,  mais  pas  des  noirs  —  les 
lumières  de  l’image  —  puisque  l’épreuve  sur  la  couche  collo- 
graphique  est  négative.  De  là,  un  transfert  des  noirs  est  enlevé 
premièrement,  puis  en  roulant  consciencieusement,  on  en  obtient 
un  autre  avec  les  demi-noirs  et  les  noirs,  et  en  dernier  lieu  on 
tire  une  épreuve  avec  tous  les  détails  de  lumière  et  d'ombre  de 
l’original,  mais  grainé  comme  il  sera  expliqué  plus  loin.  Des 
transferts  supplémentaires  de  chaque  épreuve  seront  faits  pour 
être  reportés  en  cas  d’accident. 

On  comprend  que  quand  la  première  épreuve  est  transférée  sur 
la  plaque  de  cuivre,  l’encre  forme  une  réserve  partout,  mais  seule¬ 
ment  dans  les  noirs  ou  les  ombres  de  l'image  qui  sont  gravés 
quand  le  métal  est  soumis  à  l’action  de  l’acide,  et  qu'en  faisant  un 
report  sur  cette  première  gravure  avec  le  transfert  en  demi-noirs, 
ils  seront  gravés  à  leur  tour,  et  les  noirs  gravés  plus  profondé¬ 
ment,  en  dernier  lieu  ;  par  la  troisième  opération,  les  demi- 
lumières  seront  obtenues,  les  demi-ombres  mieux  accentuées  et 
les  ombres  tout  à  fait  vigoureuses. 


(1)  L’encre  de  transfert  devra  être  rendue  plus  compacte  par  l’addition 
d’encre  lithographique,  de  cire  jaune  et  de  bitume  et,  pour  l’usage,  amincie 
avec  du  vernis  lithographique  fort. 
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Ces  opérations  successives  sont  faites  comme  suit.  Nous  suppo¬ 
sons  que  les  trois  transferts  ont  été  obtenus  sur  papier  couché. 

La  première  épreuve  est  transférée  sur  la  plaque  de  cuivre  polie 
et  on  y  a  appliqué  un  grain  de  résine.  Ceci  sera  fait  trois  fois. 
Comme  d  habitude  la  résine  adhère  à  l’encre  et  est  enlevée  du 
métal  à  nu  en  soufflant  sur  la  plaque.  Cela  fait,  la  plaque  est 
chauffée  pour  incorporer  l’encre  à  la  résine,  et  après  elle  est 
refroidie,  saupoudrée  de  nouveau  avec  de  la  résine  et  chauffée,  mais 
juste  assez  pour  fixer  la  résine  (pas  assez  pour  la  fondre)  de 
manière  à  produire  un- grain  sur  les  parties  à  graver.  Tout  cela 
étant  fait,  la  plaque  est  examinée  à  la  loupe  et  toute  partie  qui  ne 
se  trouve  pas  bien  réservée  devra  être  protégée  avec  du  vernis 
composé  de  cire  jaune,  paraffine  et  suif,  aminci  avec  un  peu  de 
vernis  et  de  térébenthine.  Le  dos  de  la  plaque  et  la  marge  seront, 
naturellement,  protégés  par  un  vernis  (cire  jaune  et  bitume)  et  on 
y  tracera  des  points  ou  marques  quelconques  afin  de  pouvoir 
ajuster  chaque  transfert  de  telle  façon  qu’ils  coïncident.  (Voyez 
la  «  Grammar  of  Lithography ,■»  par  W.  D.  Richmond,  page  148 
et  suiv  ,  London,  1886  :  Wyman  et  Sons). 

Maintenant  la  plaque  est  prête  à  la  gravure,  qui  s’opère  en 
l’immergeant  dans  une  solution  de  chlorure  ferrique  à  45°  Baumé 
pendant  environ  six  minutes,  en  remuant  continuellement  la 
cuvette  pendant  cette  période. 

La  plaque  gravée  est  lavée  sous  le  robinet,  épongée,  séchée, 
plongée  dans  la  benzine  pour  dissoudre  l’encre  et  la  résine,  puis 
nettoyée  en  la  brossant  avec  du  blanc  humecté  avec  une  solution 
de  potasse  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  entièrement  libre  de  toute  matière 
étrangère  et  brillante  dans  les  creux. 

La  seconde  opération  est  faite  exactement  de  la  même  manière. 
S’il  arrivait  que  le  report  ne  coïncidât  pas  àvec  le  premier,  la 
plaque  serait  nettoyée  à  la  benzine  et  un  autre  transfert  serait 
repris. 

La  troisième  opération  diffère  seulement  dans  la  manière  de 
produire  le  grain.  La  résine  est  appliquée  non  sur  la  plaque,  mais 
sur  le  transfert;  ainsi,  le  transfert  est  mouillé,  puis  placé  face  en- 
dessus  et  bien  de  niveau  sur  une  plaque  de  verre,  et  on  y  appli- 
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que  la  résine  en  couche  très  mince.  La  résine  adhère  nécessaire¬ 
ment  à  l’encre,  formant  im  écran  qui  empêche  l’encre  d’être 
transférée,  mais  pas  partout,  parce  que  des  espaces  étroits  sont 
laissés  ouverts  entre  les  particules  de  résine,  comme  on  le  sait  du 
reste  ;  pour  cela  la  résine  qui  est  suspendue  entre  les  particules 
adhérentes  étant  dispersée  en  soufflant,  l’encre  est  mise  en  con¬ 
tact  avec  la  plaque  et  transférée,  en  formant  des  réserves,  tandis 
qu’à  travers  les  autres  parties  l’acide  se  fraye  un  chemin  jusqu’au 
métal  et  l’attaque,  le  résultat  étant  une  granulation  excessive¬ 
ment  fine. 

D’autres  moyens  sont  employés  pour  grainer  l’image,  par 
exemple  :  un  transfert  direct  d’une  plaque  collophotographique 
saupoudrée  avec  du  bitume,  exposée,  etc.,  comme  il  a  été  expliqué. 

Qand  la  plaque  est  gravée,  une  épreuve  d’essai  en  est  tirée  et 
on  fait  alors  les  retouches,  non  pas  au  burin,  qui  n’est  employé 
que  dans  les  cas  spéciaux,  mais  avec  une  solution  mordante  faite 
de  parties  égales  d’acétate  de  cuivre,  chlorure  de  sodium  et  d’am¬ 
monium  mélangés  ensemble  avec  du  miel  et  diluée  avec  de  l’eau 
à  la  consistance  convenable.  Ceci  est  appliqué  à  la  brosse  comme 
dans  la  gravure  en  aqua- teinte.  En  dernier  lieu,  la  plaque  est 
nettoyée,  puis  polie  avec  du  charbon  de  bois,  et  elle  se  trouve 
prête  pour  le  tirage. 

[Photographie  Times.)  (Traduit  pour  le  Bulletin  par  G.  D.j 


BIBLIO&RAPHIE 


Jahrbuch  fur  Photographie,  par  J.-M.  Eder.  —  La 
librairie  Wilh.  Knapp,  de  Hall  s/Saale,  vient  de  publier  la 
5®  année  de  l’annuaire  du  D*"  Eder,  un  magnifique  volume  de  plus 
de  600  pages,  véritable  traité  de  photographie  moderne.  Il  nous 
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ils  le  sont  tous.  Toutes  les  nouveautés  de  l’année  écoulée  y  sont 
passées  en  revue  et  de  nombreux  sujets  scientifiques  y  sont  traités 
de  main  de  maître. 

De  nombreuses  figures  intercalées  facilitent  la  compréhension 
du  texte  et  en  outre  23  planches  hors  texte,  obtenues  par  divers 
procédés  d’impression  terminent  ce  beau  volume,  édité  avec 
le  plus  grand  soin  par  la  maison  Willi.  Knapp. 


Traité  encyclopédique  de  Photographie,  par  M.  C-  Fabre, 
Docteur  ès-Sciences.  —  4  beaux  volumes  illustrés  de  nombreuses 
figures,  grand  in-8“.  —  20“  et  dernière  livraison.  Ce  fascicule 
s’occupe  des  diverses  actions  chimiques  de  la  lumière  (Plios- 
pborographie,  irradiation  photographique,  etc.).  Un  chapitre  des 
plus  complet  traite  la  question  des  photomètres  avec  des  détails 
que  l’on  chercherait  vainement  ailleurs.  Enfin,  les  derniers  para¬ 
graphes  sont  consacrés  à  l’étude  de  la  photographie  des  cou¬ 
leurs.  Avec  cette  livraison  est  close  la  souscription  aux  4  volumes. 
(Paris,  Gauthier-Villars  et  fils  ) 


Comme  l’indique  son  titre,  le  Manuel  du  Photographe- 
Amateur,  de  M.  Panajou,  s’adresse  à  l’amateur;  mais  on  voit 
bien  que  ce  n’est  pas  d’un  amateur  qu’il  émane.  A  chaque  ligne 
de  cet  ouvrage  méthodique,  clair  et  précis,  l’un  des  meilleurs 
de  la  «  Bibliothèque  photographique  »,  publiée  par  les  éditeurs 
Gauthier-Villars  et  fils,  s’accuse  l’expérience  de  l’homme  du 
métier;  la  lecture  de  ce  petit  volume  devient  aussi  efficace  qu’un 
stage  accompli  à  l’atelier,  sous  la  direction  d’un  praticien. 


Indiquer  à  l’amateur  photographe  la  manière  la  plus  pratique 
et  la  plus  économique  de  produire  avec  le  matériel  qu’il  possède 
déjà  soit  des  vues  de  projection,  soit  des  vues  stéréoscopiques 
sur  papier  et  sur  verre,  soit  enfin  des  agrandissements,  tel  est 

22 


—  308  — 


le  but  atteint  par  M.  Chable.  Désormais,  montrer  le  soir,  dans 
un  stéréoscope,  avec  tout  leur  relief,  ou  projeter  sur  un  écran, 
artistiquement  agrandies,  les  vues  récoltées  pendant  le  jour,  ne 
sera  qu’un  jeu  pour  les  lecteurs  des  Travaux  de  l’Amateur 
photographe.  (Gauthier-Villars  et  fils,  à  Paris  ) 


Dans  aucun  ouvrage,  jusqu’à  ce  jour,  il  n’était  possible  de 
trouver  réunies  sous  une  forme  concise,  les  notions  d’optique 
nécessaires  à  l’amateur  photographe.  Habitué  par  un  enseigne¬ 
ment  de  tous  les  jours  à  la  démonstration  des  principaux  phéno¬ 
mènes  lumineux,  M.  Soret,  professeur  de  physique,  vient  de 
publier  une  Optique  photographique  tout  élémentaire  (Paris, 
Gauthier-Villars  et  fils),  où  il  a  étudié  la  marche  d’un  faisceau 
lumineux  à  travers  une  lentille,  les  différentes  combinaisons 
optiques  employées  en  photographie,  et  le  choix  d’un  objectif 
approprié  au  genre  de  travail  à  exécuter. 


Dans  son  intéressant  ouvrage  sur  les  Agrandissements  pho¬ 
tographiques,  M.  Trutat  a  résumé,  classé,  et  pour  ainsi  dire 
codifié  toutes  les  données  acquises  à  ce  sujet.  Grâce  à  ce  petit 
Traité  d’un  prix  modique,  la  question  si  intéressante  des  agran¬ 
dissements  photographiques  va  définitivement  entrer  dans  la 
pratique.  (Paris,  Gauthiei'-Villars  et  fils.) 
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NOTRE  ILLUSTRATION 

La  belle  planche  en  photogravure  que  nous  offrons  à  nos 
lecteurs,  sort  des  ateliers  de  M.  R.  Paulunen,  qui  dirige  à  Vienne 
l’une  des  plus  importantes  maisons  de  reproductions  artistiques. 

L’épreuve  Les  jumelles,  étude  de  costume,  montre  toute 
l’habileté  de  M.  R.  Paulunen,  dans  ce  beau  procédé  d’impression, 
hérissé  de  tant  de  difficultés  et  que  l’article  de  M.  Duchochois, 
publié  dans  notre  Bulletin,  a  fait  connaître  à  nos  lecteurs  avec 
toutes  ses  modifications . 


Ch.  P. 


—  311  — 


SOMMAIRE  : 


P\GKS. 

Extrait  des  procès-verbaux  des  séances  du  Comité  d'adniinistration  et  des 
Sections. 

Comité  d'administration  :  Lettre  do  renierciements  de  LIj.  AA.  Ivll.  le  comte 


et  la  comtesse  de  P'iandre.  —  Admissions  de  membres . 227 

Section  d' A  nvers.  —  Séance  du  IG  février  1891 . 

Exposition  de  la  Section.  —  Séance  de  projections.  —  Observations 
au  sujet  d’un  article  de  la  Nature.  —  î^ac-simile  de  billot  de 
banque  obtenu  par  la  photographie.  —  Nouveautés  photogra¬ 
phiques  . 229 

Ija  découverte  de  ]\I.  Lippmann.  —  Exjjosé  du  piawédé  au  collodion 

humide . 230 

^lachine  électrique  de  lloltz-Wemshurst . 231 

Section  de  Bruxelles.  —  Séance  du  16  février  1891 . 

Positifs  au  oharlion  pour  projections,  de  M.  Lumière.  —  Les  pro¬ 
cédés  de  développement . 231 

L’utilité  des  bascules  —  Exposition  rétiajspcctive.  -  Exposition 

de  la  Section.  —  Epreuves  au  platine . 232 

Epreuves  de  plaques  orthochromatiques . 233 

Séance  du  25  février  1891 . 

Soirée  de  in'ojections.  —  Délégué  ati  jury  du  concours  de  négatifs  — 

L’emploi  de  la  bascule . 234 

L’ixol.  —  Epreuves  au  jilatine.  —  Projections . 235 

Section  de  Gand.  -  Séance  du  5  mars  1891. 

Délégué  au  jury  du  concours  de  négatifs.  —  Analyse  de  l’ouvrage  : 

Les  travaux  de  l'amateur  photographe  en  hiver . 236 

Compte-reiulu  des  expériences  de  M.  Tjippmami . 237 

Photographies  coloriées  par  le  procédé  (’ellerier. — Epreuves  stéréos¬ 
copiques  du  banc  de  glace  du  littoral  belge . 238 

Section  de  Liège.  — Séance  du  11  mars  1891. 

Correspondance . 239 

Nomination  d’un  délégué  au  jury  du  concours  de  négatifs.  —  Pied 
de  campagne.  —  Appareil  pneumati(pie  remplaçant  la  poire  en 
caoutchouc  dans  les  déclenchements  d’obturateurs.  —  Positives 
par  contact  sur  papier  Eastman.  —  Séance  de  projections  .  .  .  240 


Concours  de  négatifs.  —  Extrait  du  procès-verbal  des  opérations  du 

jury . 


241 


—  312 


3me  Exposition  Internationale  de  Photographie. —  Exposition  rétrospec¬ 
tive  . 242 

Développement  d  l’Ixol,^iev  "SI.  ljB,oos.ie-\)e\\)éviev . 243 

De  la  photographie  des  couleurs  du  spectre  solaire  par  M.  Lippmann,  par 

A.  Goder  us . 245 

Un  développateur  rapide  à  Thydroquinone,  par  Alexandre  Lainer  .  .  .  254 

Impression  de  teintes  diverses  sur  papier  au  gélatinobromure  d’ argent  par  le 
développement  à  Viconogène  et  renforcement  des  négatifs,  par  F.  Stolze  .  262 

Le  portrait  en  plein  air,  par  W.-J.  Hickniott . 270 

Sur  la  correction  des  déformations  causées  par  l’inclinaison  de  la  chambre 

photographique ,  par  M.  J.  Perkins . 273 

Étude  sur  Vhydroquinone,  par  H.  Reeb . 277 

Les  origines  et  les  progrès  de  la  photogravure,  par  P.-C.  Duchochois  (suite)  290 

Bibliographie .  306 

Journaux  et  ouvrages  reçu,s  .  309 

Notre  illustration . , . 310 


r  Bulletin  de  l’.£ssociation  §elge  de  Photographie 


CONCOURS  DE  NÉGATIFS  1890  -  MEDAILLE  DE  VERMEIL 


ASSOCIATION  BELGE  DE  PHOÏOGBAPHIE 

SOUS  LE  PROTECTORAT  DU  ROI. 


BULLETIN 


No  4.  —  18^  ANNÉE.  —  VOL.  18. 

(2»  Série  —  Vol.  8.) 


EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES 

DU 

COMITÉ  D’ADMINISTRATION  ET  DES  SECTIONS. 


COMITÉ  D’ADMINISTRATION 

Ont  été  reçus  membres  effectifs  : 

MM.  Le  Gkelle,  Oscar  (comte),  avenue  du  Sud.  44,  Anvers, 
présenté  par  MM.  Selb  et  Stappers. 

Français,  Eugène-Napoléon,  opticien,  rue  du  Chalet,  3, 
Paris,  présenté  par  MM.  Puttemans  et  Selb. 

Claude,  Jo.seph,  géomètre,  rue  Hautes-des-Tawes,  55,  Liège, 
présenté  par  MM.  A.  Détaillé  et  H.  Détaillé. 

Louvois,  Adrien,  photographe,  51,  chaussée  de  Louvain, 
Bruxelles,  présenté  par  MM.  Dubois  et  Puttemans. 

Tack,  Georges,  industriel,  chaussée  de  Vleurgat,  265, 
Bruxelles,  présenté  par  MM.  Gecele  et  Puttemans. 

Goblet  d’Alviella  (comte),  rue  Faider,  10,  Bruxelles,  pré¬ 
senté  par  MM.  Puttemans  et  Ru  tôt. 
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Le  comité  informe  les  membres  de  l’Association 
que  le  Photo-Club  de  Lyon  met  son  laboratoire  à 
la  disposition  de  ceux  d’entre  eux  qui  seraient  de 
passage  dans  cette  ville.  Il  adresse  à  la  Société 
lyonnaise  ses  bien  sincères  remerciements,  et  il 
espère  que  cet  exemple  sera  suivi  par  d’autres 
sociétés  possédant  des  laboratoires  ou  simplement 
une  chambre  noire  permettant  le  changement  des 
glaces. 


Le  conseil  d’administration  rappelle  aux  lecteurs 
du  Bulletin,  que  le  délai  pour  l’envoi  des  adhésions 
à  l’Exposition  internationale  de  Bruxelles  expire 
le  15  mai  prochain.  Il  prie  ceux  d’entre  eux  qui 
comptent  y  participer  de  bien  vouloir  renvoyer  sans 
retard  le  bulletin  d’adhésion  encarté  dans  le  présent 
numéro. 

L’emplacement  est  gratuit  pour  les  membres  de 
l’Association. 


SECTION  D  ANVERS 

Séance  de  projections  et  exposition  annuelle. 

La  Section  d'Anvers  a  donné  le  samedi  21  mars  dernier  une 
séance  de  projections  au  bénéfice  de  l’Asile  de  Nuit,  dans  la 
grande  salle  de  l’êtes  de  l'Athénée  royal. 

Le  lendemain  et  jours  suivants,  elle  a  ouvert  aux  amateurs 
anversois  sa  quatrième  exposition  annuelle,  dans  la  salle  Verlat. 

Nous  sommes  encore  sous  l'impression  de  ces  deux  intéres- 
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santés  exhibitions  et,  si  nous  faisons  un  rapprochement  entre  elles, 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  mettre  en  relief  la  voie  vrai¬ 
ment  artistique  où  ces  messieurs,  sous  l’habile  direction  de  leur 
président,  M.  Maes,  poussent  leurs  efforts.  Dans  la  salle  de 
l’Athénée  comme  à  la  salle  Verlat,  nous  sommes  frappés  de  la 
beauté  des  productions. 

Projections.  —  Nous  mentionnerons  tout  d’abord  le  «  Sinistre 
panache  »  de  M.  Iluyb redits,  qui  nous  reporte  à  la  date  néfaste  du 
G  septembre  1889;  ensuite,  les  vues  de  M.  Van  Neck,  qui  nous 
fait  voir  tour  à  tour  Anvers  et  ses  scènes  populaires  et  des  études 
de  genre.  Très  curieuse  aussi  la  vue  où  l’on  voit  l’intrépide 
Koeckx  dans  l’Escaut,  au  milieu  des  glaçons,  jusqu’à  la  hauteur 
de  la  poitrine,  au  moment  où  il  lance  la  corde  vers  un  photographe 
en  péril,  qui  n’est  autre  que  l’auteur  lui-même,  alors  qu’abandonné 
sur  un  glaçon,  il  allait  à  la  dérive,  le  2G  janvier  dernier.  Quelques 
autres  vues  rappellent  l’incendie  du  palais  de  Laeken,  Austru- 
weel,  des  marines,  etc. ,  etc. 

Non  moins  curieuses  les  vues  de  M.  Van  Renterghem,  parmi 
lesquelles  un  yacht  d’Anvers  et  le  passage  des  lanciers  sur  le  pont 
de  bateaux  à  Hemixem.  Les  planches  de  M.  Vanden  Abeele  pré¬ 
sentent  également  un  grand  intérêt ,  surtout  l’explosion  d’une  fou¬ 
gasse  chargée  de  pavés,  prise  au  bon  moment.  Viennent  ensuite 
des  positives  de  M.  G.  Van  Bellingen,  qui  dénotent  une  nature 
très  artistique. 

M.  Bouvart  trouve  l’occasion  de  dépenser  sentaient  dans  la  con¬ 
signation  des  scènes  de  la  ville  et  du  port.  Très  remarquée  «  en 
route  pour  l’abattoir  m  et  «  les  vaches  à  l’abreuvoir  ». 

M.  Keusters,  tout  en  marquant  un  faible  pour  les  scènes 
de  ville,  excelle  cependant  dans  la  représentation  de  la  campagne. 
«  Les  environs  de  Deurne,  »  «  effets  d’eau  »,  «  sous-bois  »,  et  son 
«  retour  du  marché  »,  où  le  compagnon  de  Saint-Antoine  n’est  pas 
oublié,  ont  produit  le  meilleur  effet. 

M.  Storms,  que  nous  connaissons  de  vieille  date,  montre  une 
prédilection  marquée  pour  les  scènes  rustiques,  formant  de  vrais 
tableaux,  qui  ne  seraient  pas  désavoués  par  les  meilleurs  artistes. 
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L’ancien  Anvers,  aujourd’hui  abattu,  nous  a  rappelé  de  bien  “ 
agréables  souvenirs.  L 

Que  dire  de  M.  Lunden!  Peu,  car  nos  éloges  seraient  toujours 
en  dessous  de  la  vérité.  Admirables  ses  marchés  si  typiques; 
admirables  aussi  ses  compositions  qui  font  de  lui  un  artiste  hors  [j 
ligne . 

M.  Goethals  nous  mène  en  Savoie,  en  Suisse,  en  Hollande. 
Quelle  grandeur  et  quelle  réalité  dans  ses  productions  :  des  gla¬ 
ciers  avec  des  montées  vertigineuses,  et  des  abîmes  insondables! 
Vraiment,  cela  donne  froid  de  voir  cet  amateur  intrépide,  sus¬ 
pendu  à  l’aide  d’une  corde,  et  photographiant  dans  des  crevasses 
où  jamais  pied  humain  n’avait  trouvé  appui.  Très  réussi  aussi  le  â' 
salut  que  l’auteur  de  ces  merveilles  adresse  au  public.  » 

M.  Gife  s’adonne  spécialement  à  l’étude  des  infiniment  petits. 

Ses  épreuves  sont  extrêmement  curieuses  au  point  de  vue  scienti-  : 
fique  et  dénotent  chez  l’auteur  un  grand  savoir-faire.  v 

Que  pourrions-nous  dire  de  notre  trop  modeste  ami  V.  Selb? 
Que  c’est  un  maître;  mais  tout  le  monde  le  sait.  Les  scènes 
de  ville,  camjjagne,  genre,  souvenirs  de  voyages,  études  de  fleurs, 
l’exposition  de  Paris,  tout  est  empreint  de  ce  cachet  artistique 
dont  il  semble  avoir  le  secret. 

M.  Maes,  le  sympathique  président  de  la  Section,  a  voulu  ter¬ 
miner  la  longue  série  des  projections  de  cette  soirée.  Cette  fin  de 
séance  a  vu  défiler  des  intérieurs  charmants,  des  monuments, 
vues  pittoresques  dont  les  vallées  de  la  Meuse  et  de  la  Lesse  font 
en  grande  partie  les  frais.  Puis  venaient  des  scènes  de  genre,  une 
«  Betteke  »,  grande  adoratrice  de  café,  etc.,  etc.  Un  «  Escalier 
de  ’s  Gravenwezel  »  nous  a  laissés  rêveurs. 

N’oublions  pas  que  celte  soirée  était  uniquement  donnée  pour 
servir  d'appoint  aux  ressources  de  l’Asile  de  Nuit  et  de  la  Bouchée 
de  pain,  ressources  fortement  entamées  par  un  hiver  exceptionnel. 

Le  monde  «  select  »  anversois  a  voulu  par  sa  présence  témoigner 
toute  sa  sympathie  à  cette  phalange  d’amateurs  désintéressés. 

Exposition.  —  Succès  marqué  aussi  pour  l’exposition.  Si 
le  nombre  d’œuvres  exposées  est  moins  considérable  que  les 
années  précédentes,  cela  provient  de  ce  que  les  auteurs,  ne 
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voulant  offrir  au  public  que  des  planches  intéressantes,  ont  fait  un 
choix  plus  judicieux.  Aussi  a-t-on  pu  constater  un  progrès  très 
réel  parmi  les  amateurs  ;  telle  est  l’impression  générale. 

Toute  la  ville  a  visité  cette  exposition,  et  il  est  véritablement 
curieux  de  voir  le  public  aujourd’hui  s’enthousiasmer  et  s’y  porter 
en  foule,  aujourd’hui  que  son  éducation  photographique  est  faite. 

Parmi  les  œuvres  exposées  nous  mentionnerons  celles  de  : 

M.  Franck,  qui  aime  le  travail  tranquille  des  agrandissements. 
Nous  voudrions  cependant  qu’il  soit  plus  personnel. 

M.  Dero  expose  un  cadre  contenant  une  dizaine  d'agrandisse¬ 
ments  d’instantanées  d’un  effet  artistique  vrai,  c’est-à-dire  tel  que 
les  yeux  nous  les  indiquent  dans  la  nature.  Quelle  ressource  pour 
l’art  dont  les  productions  de  M.  Dero  nous  donnent  de  si  beaux 
échantillons  ! 

M.  ScHUREN,  le  photographe  de  profession,  présente  une  série 
complète  de  portraits  de  tous  les  membres  du  tribunal  de  com¬ 
merce;  ces  portraits  sont  faits  sur  platine  et  sont  admirables, 
c’est  le  mot,  d’uniformité  de  ton,  de  goût  et  d’achèvement.  Quati’e 
instantanées  d’Ostende  sur  platine  et  deux  reproductions  de  Van 
der  Ouderaa  complètent  avec  un  splendide  agrandissement  de 
la  plage  d’Ostende,  la  très  intéressante  exposition  de  cet  artiste 
de  talent. 

M.  JoRis  aborde  un  peu  tous  les  genres  :  reproduction  de 
statues,  vues,  etc.,  sur  papier  chlorure,  bromure,  etc.,  etc. 

M.  Sanders  s’adonne  aux  portraits.  Il  ferait  bien  de  modifier 
son  éclairage.  Le  portrait  n’est  pas  chose  facile  du  reste  à  cul¬ 
tiver  par  l’amateur.  Autrement  belle  est  son  instantanée  de  la 
procession,  dimension  30  X  40. 

Curieuses  sont  les  productions  microphotographiques  de  M.  Gife, 
dont  nous  avons  oublié  de  citer  les  positives  du  même  genre  pour 
projection  dans  la  soirée  du  21  mars. — Diatomées,  organismes  de 
la  larve,  poil  de  mouche,  œil  de  moucherons,  etc.,  etc.,  sont 
magistralement  traités. 

M.  Selb  présente  de  ravissants  bouquets  d’orchidées,  des  vues 
d’une  étonnante  beauté,  des  têtes  charmantes,  tels  que  seul  un 
œil  bien  exercé  peut  les  découvrir.  —  Et  quel  soin,  quelle  délica- 
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tesse  !  —  tout  est  achevé,  habillé  avec  une  scrupuleuse  attention. 
Quelle  nature  d’élite  que  cet  amateur! 

M.  L.  Van  Npxk  expose  quelques  vues  de  détectives  de  l’em¬ 
bâcle  des  glaçons  sur  l'Escaut,  deux  instantanées  du  char  des 
Normands  de  la  cavalcade  du  15  février,  qui  ont  été  fort  admirés. 

M.  Van  Meerbeke  a  un  joli  cadre  de  douze  instantanées, 
9  X  12,  d’un  magnifique  etiet. 

Très  curieuse  est  l’exposition  de  M.  Bellemans,  qui,  par  un  raffi¬ 
nement  exquis,  a  voulu  présenter  les  vues  de  l’Escaut  pris  par  la 
glace  en  1770  pour  les  mettre  en  parallèle  avec  celles  de  1891  — 
quelques  portraits  et  groupes  complètent  son  intéressante  série 
d’Anvers. 

M.  Keusters  nous  montre  les  dunes  dans  leur  poésie  sauvage, 
des  vues  des  environs,  des  scènes  de  genre,  des  marines,  des 
agrandissements  bien  traités.  M.  Hentze  n’a  pas  voulu  démériter 
des  palmes  de  l’année  dernière;  il  a  voulu  y  ajouter  quelques 
branches  nouvelles,  du  reste  bien  méritées  par  ses  deux  reproduc¬ 
tions  des  tableaux  du  regretté  maître  Verlat  ;  ces  épreuves  grand 
format,  au  charbon,  sont  ravissantes;  elles  montrent  suffisamment 
ce  que  peut  la  persévérance  et  le  travail  soigneux  et  méthodique. 

M.  AlbÉric  Lunden  le  sympathique  vice-président  da  la  Sec¬ 
tion,  a  voulu  marquer  sa  place  par  des  productions  d’un  goût 
élevé,  —  il  serait  en  effet  difficile  de  faire  de  plus  beaux  chrysan¬ 
thèmes,  de  choisir  de  plus  beaux  spécimens  d’arbres,  des  sites 
plus  enchanteurs,  d’instantanées  plus  mouvementées,  —  ses  pla- 
tinotypes  sont  aussi  réussis. 

M.  Bouvart  donne  une  idée  de  ce  que  peut  un  amateur  qui  a  à 
partager  sa  journée  entre  son  travail  et  ses  courtes  heures  de 
loisir;  ses  oeuvres  sont  bonnes  et  indiquent  un  progrès  immense 
sur  celles  de  l’année  dernière.  M.  Van  Bellingen  affectionne  les 
portraits,  aussi  est-ce  par  dizaines  qu’il  nous  est  permis  d’admirer 
les  beaux  modèles  qui  doivent  sans  doute  envahir  son  atelier.  — 
Quel  veinard  !  . .  !... 

M.  C.  Angenot  montre  trois  agrandissements  largement  traités 
et  quelques  vues  de  campagne  de  bonne  composition. 

M.  le  baron  Alfred  Osy,  malgré  la  jeunesse  de  ses  débuts,  nous 


—  319  - 


indique  une  nature  d’élite.  Toutes  les  épreuves  qu’il  exhibe  sont 
empreintes  de  beaucoup  de  charme,  son  travail  très  tini  est  d’un 
goût  parfait. 

M.  Pauwels  exerce  son  talent  sur  les  fêtes  dont  il  est  entouré, 
et,  ma  foi,  il  ne  s’en  tire  pas  trop  mal  déjà.  Nous  comptons  bien 
voir  de  lui  des  œuvres  marquantes  à  la  prochaine  exposition. 

M.  Storms,  une  vielle  connaissance,  expose,  dans  un  cadre,  neuf 
magnifiques  reproductions  de  tableaux,  groupes  et  portraits,  un 
coucher  de  soleil  d’un  efiét  étonnant,  tout  cela  traité  à  son  pro¬ 
cédé  favori  le  platine  qu’il  manie  avec  beaucoup  de  dextérité. 

M.  Van  den  Wyngaert  affectionne  les  scènes  de  genre.  Je  ne 
puis  mieux  comparer  ses  productions  au  platine  qu’à  ses  eaux- 
fortes  dont  elles  ont  le  ton  et  la  vigueur. 

M.  Van  Renterghem  n’a  pas  voulu  mentir  à  la  devise  «  beau¬ 
coup  et  bon  »,  car  plusieurs  mètres  carrés  sont  envahis  par  quel¬ 
que  vingtaine  d’épreuves  de  marines  que  ne  désavouerait  pas 
West  même,  des  revues  d’écoles,  dont  un  superbe  agrandissement 
au  charbon  enthousiasme  le  public;  des  vues  et  des  sites  pittores¬ 
ques  complètent  la  série. 

M.  ScHLEUSNER  a  de  ravissantes  fleurs  et  M.  Maes  ses  magis¬ 
trales  reproductions  d’anciens  objets  d’art. 

Si  nous  jetons  ensuite  les  yeux  sur  l’immense  lanterneau  bril¬ 
lamment  éclairé  de  l’intérieur  et  sur  lequel  se  trouvent  étalées 
50  vues  stéréotypiques  transparentes,  nous  sommes  frappés  d’éton¬ 
nement.  Rien  en  effet  ne  surprend  comme  l’examen  de  ces  vues 
devant  lesquelles  se  glissent  à  la  volonté  du  spectateur,  des  sté¬ 
réoscopes,  intelligemment  adaptés  à  des  rainures. Ce  dispositif,  dû 
aux  soins  ingénieux  de  M.  L.  Van  Neck,  permet  l’étude  de  cha¬ 
cune  des  stéréoscopies  de  MM.  Selb  et  Kinard,  bien  faites  du 
reste  pour  émerveiller  les  yeux  des  spectateurs. 

En  dessous  et  sur  les  côtés  l’infatigable  Van  Renterghem  j»os- 
sède  200  à  300  diapositives  8  x  8  et  13  X  18,  toutes  admirable¬ 
ment  venues  et  du  plus  bel  effet.  Au-dessus  pendent  vingt  magni¬ 
fiques  diapositives  20  X  25  de  M.  Van  Neck,  provenant  de 
clichés  extraordinairement  beaux  pris  aux  ruines  de  l’abbaye  de 
Villers  et  des  environs. 
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Le  commandant  Plucker,  le  pasteur  Hanssens  et  M.  Goethals, 
chacun  par  leur  stéréoscope,  émerveillent  les  yeux  par  leur  série 
considérable  de  clichés  pris  un  peu  partout  et  de  l’examen  des¬ 
quels  il  ressort  à  l’évidence  que  la  stéréoscopie  sera  et  restera  la 
photographie  de  l’avenir.  X. 


Séance  du  9  mars  1891. 


Piésidence  de  M.  Maes. 

Présents  :  MM.  Bouvart,  Brand,  Franck,  Gife,  Goethals, 
Homblé,  Keusters,  Kinard,  Maes,  Nieuwland,  Ommeganck, 
Plucker,  Selb,  Stappers,  Van  Bellingen,  Vanden  Abeele,  Vande 
Velde,  Van  Meerbeeck,  Van  Neck. 

Le  président  ouvre  la  séance  en  invitant  les  membres  de 
la  Section  à  élire  un  délugué  au  prochain  concours  de  négatifs  de 
l’Association.  M.  Selb  est  élu  à  l’unanimité. 

M.  Maes  démontre  ensuite  pratiquement  le  procédé  au  collodion 
humide,  en  faisant  le  portrait  d’un  membre  à  la  lumière  oxhy¬ 
drique  combinée  avec  celle  du  magnésium.  La  Section  constate 
qu’une  plaque  au  collodion  est  beaucoup  moins  rapide  qu’une 
plaque  au  gélatinobromure;  par  contre,  le  développement, 
le  fixage  et  les  lavages  prennent  notablement  moins  de  temps  avec 
le  collodion  qu’avec  la  gélatine. 

M.  Van  Neck  montre  les  nouveautés  photographiques  sui¬ 
vantes  : 

1°  Un  châssis  permettant  d’imprimer  six  négatifs  quart  de 
plaque  sur  une  même  feuille  de  papier  sensible,  ce  qui  facilite  les 
manipulations  subséquentes  ;  au-dessus  de  chaque  négatif  se 
trouve  un  volet  pour  arrêter  l’action  de  la  lumière  dès  que  l’im¬ 
pression  est  jugée  sutfisante  ; 

2°  Une  nouvelle  chambre  noire  stéréoscopique  à  main,  dite 
V Élégant,  d’une  construction  analogue  à  celle  du  stéréographe. 
Les  objectifs  sont  munis  d’un  obturateur  double  à  guillotine. 
Replié,  l’appareil  n’occupe  qu’un  volume  très  réduit; 
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3”  Le  bec  à  gaz  Maillé,  à  allumage  automatique,  avantageux 
pour  l'impression  des  diapositives  par  contact.  Il  se  compose  essen¬ 
tiellement  d’un  bec  papillon,  combiné  avec  un  petit  bec  supplé¬ 
mentaire,  qui  se  trouve  placé  en  contrebas  du  bec  principal  et  dont 
la  flamme,  qui  est  trop  faible  pour  produire  un  voile,  ne  s’allume 
qu’au  moment  où  l’on  éteint  le  bec  principal.  Elle  est  protégée 
contre  les  courants  d’air  par  une  courte  cheminée  en  mica. 


Séance  du  6  avril  1891. 


PréBidence  de  M.  Maes. 

Présents  :  MM.  Bellemans,  Bouvart,  Brand,  Franck,  Gife, 
Maes,  Nieuwland,  F.  Peeters,  Plücker,  Sanders,  Selb,  Stappers, 
Van  Bellingen,  Van  Crewel,  Vanden  Abeele,  Van  Meerbeeck, 
Van  Neck,  Van  Renterghem,  Willems. 

Le  président  fait  connaître  que  le  produit  net  des  entrées  de  la 
séance  de  projections,  organisée  par  la  Section,  en  faveur  de  la 
Bouchée  de  pain  et  de  V Asile  de  nuit,  s’élève  à  306  francs. 
Cette  somme  sera  remise  au  comité  qui  dirige  ces  œuvres  de 
bienfaisance. 

Le  président  constate  ensuite  le  succès  de  la  dernière  exposi¬ 
tion  de  la  Section  et  il  remercie  les  membres  qui  y  ont  contribué 
en  y  envoyant  leurs  épreuves.  Il  espère  que  l’année  prochaine  le 
nombre  des  membres  qui  exposeront  sera  encore  plus  grand. 

M.  Maes  met  à  la  disposition  de  la  Section  des  spécimens  de 
plaques  au  gélatinochlorure  pour  diapositives,  fabriquées  par 
M.  d’Hoy,  de  Gand,  qui  invite  les  membres  de  la  Section  d’Anvers 
à  bien  vouloir  en  faire  l’essai.  A  cette  occasion,  M.  Selb  dit  qu’il 
a  essayé  les  plaques  au  gélatinobromure  de  la  maison  Ghéquier- 
Gleesener,  qui  ont  été  distribuées  à  la  Section  il  y  a  quelque 
temps.  Ces  plaques  lui  ont  donné  de  bons  clichés  ;  elles  sont  très 
pures  et  leur  rapidité  est  à  peu  près  celle  des  plaques  llford, 
dites  rapides,  auxquelles  il  les  a  comparées. 


M.  Van  Neck  explique  et  montre  la  préparation  de  l’oxygène 
pour  lumière  oxyhydrique.  Il  se  sert  d’une  cornue  en  fonte 
formée  de  deux  pièces,  vissées  l’une  dans  l’autre,  dans  laquelle  il 
introduit  un  mélange  de  chlorate  de  potasse  et  de  peroxyde  de 
manganèse.  La  partie  supérieure  de  la  cornue  est  fermée  par  un 
bouchon  de  sûreté  en  caoutchouc;  un  tuyau  de  même  matière 
conduit  le  gaz  d’abord  dans  un  flacon  laveur,  contenant  de  l’eau 
alcalinisée,  puis  dans  le  sac  en  caoutchouc  de  l’appareil  de  projec¬ 
tion.  Il  suffit  de  chaufler  fortement  le  fond  de  la  cornue  pour  que 
l’oxygène  se  dégage.  Les  traces  de  chlore  qu’il  contient  et  qui 
pourraient  attaquer  les  parois  du  sac  sont  retenues  dans  le  flacon 
laveur.  Le  peroxyde  de  manganèse  peut  servir  indéfiniment;  il 
suffit  de  le  laver  après  chaque  opération.  M.  Van  Neck  décrit  les 
deux  systèmes  de  chalumeaux,  qui  servent  à  produire  la  lumière 
oxyhydrique  :  dans  l’u-n,  le  gaz  et  l’oxygène  se  mélangent  avant 
la  combustion,  tandis  que  dans  l’autre,  le  mélange  n’a  lieu  que 
dans  la  flamme.  Lorsque  l’on  fait  usage  du  chalumeau  à  mélange 
préalable,  il  faut  veiller  à  ce  que  les  deux  gaz  aient  exactement  la 
même  pression,  sinon  le  gaz  le  plus  comprimé  pourrait  pénétrer 
dans  le  sac  où  la  pression  est  la  plus  faible,  et  il  en  résulterait  une 
explosion.  Au  lieu  de  gaz  d’éclairage  ou  d’hydrogène,  on  peut 
employer  soit  une  lampe  à  alcool,  soit  le  saturateur  d’éther  décrit 
dans  une  séance  précédente. 

M.  Brand  montre  ensuite  une  lanterne  à  projections  avec  lampe 
à  pétrole  à  4  mèches;  le  pétrole  contenait  25  grammes  de 
camphre  par  litre  pour  augmenter  son  pouvoir  éclairant.  Cette 
lanterne  donne  des  images  de  1™5Ü  de  côté  environ.  Le  président 
fait  fonctionner  en  même  temps  une  lanterne  à  chalumeau  oxyhy¬ 
drique,  ce  qui  permet  de  comparer  les  deux  systèmes  de  lanternes. 
La  Section  constate  que  la  lumière  oxyhydrique  est  beaucoup  plus 
intense  et,  en  même  temps,  plus  blanche  que  celle  du  pétrole; 
toutefois,  cette  dernière  est  reconnue  suffisante  pour  faire  des 
projections  lorsque  le  nombre  de  spectateurs  ne  dépasse  pas  une 
vingtaine. 

La  Section  remercie  MM.  Van  Neck  et  Brand  pour  leurs  inté¬ 
ressantes  démonstrations. 


323 


M.  Van  Neck  avait  apporté  à  l'inspection  des  membres  deux 
nouvelles  montures  d’objectif  double  ;  l’une,  contenant  un  obtu¬ 
rateur  système  Moulin,  se  composant  essentiellement  d'une 
sphère  creuse  tournant  sur  son  axe  et  fonctionnant  à  peu  près 
comme  l’obturateur  à  cylindre  du  docteur  Candèze  ;  l’autre, 
entièrement  en  aluminium,  contenant  un  diaphragme  Iris,  et 
remarquable  par  sa  grande  légèreté  et  son  petit  volume 


SECTION  DE  BRUXELLES 

Séayice  du  11  mars  1891. 

Présidence  de  M.  Alex,  de  Blocliouse. 

Présents  :  MM.  Puttemans,  Colard,  De  Man,  Rigaux, 
Alexandre,  Watrigant,  Roland,  Du  Boccage,  baron  de  Jamblinne 
de  Meux,  G.  de  Prémorel,  Géruzet,  Moulin,  Paternotte,  Lava- 
lette,  baron  Nothomb,  Van  Eechout,  Sacré,  Dubois,  Brouwer, 
D''  A.  Sacré  et  Nyst. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  25  février  est  lu  et  adopté. 

Le  président  annonce  qu’une  manifestation  doit  avoir  lieu  à 
l’Académie  royale  des  sciences  en  l’honneur  de  M.  J  Stas,  à 
l’occasion  de  son  cinquantenaire  académique.  M.  J.  Stas  est 
membre  d’honneur  de  l’Association  belge  de  Photographie. 
Parmi  ses  remarquable  travaux,  il  cite  ceux  de  statique  chimique 
au  sujet  du  chlorure  et  du  bromure  d’argent  [Annales  de  Chimie 
et  de  Physique,  4®  série,  t.  XXV,  1872  et  5®  série,  t.  III  1874), 
travaux  qui  ont  été  le  point  de  départ  des  nombreuses  recherches 
qui  ont  amené  la  production  des  émulsions  sensibles  au  bromure. 
Dans  ses  travaux,  M.  Stas  indique  les  difierentes  modifications 
que  peut  présenter  le  bromure  d’argent,  entre  autres  sa  transfor¬ 
mation  par  la  chaleur  en  bromure  jaune  brillant  ou  blanc  perlé, 
sa  forme  la  plus  impressionnable  à  la  lumière.  A  ce  titre,  M.  Stas 
a  droit  à  la  reconnaissance  de  tous  ceux  que  la  phothographie 
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intéresse  et  le  comité  de  l’Association  a  décidé  de  prendre  part  à 
cette  manifestation  en  invitant  chacune  des  Sections  à  envoyer 
au  jubilaire  une  adresse  de  félicitations. 

Le  président  accox'de  ensuite  la  parole  à  M.  Colard  pour  sa  cau¬ 
serie  sur  le  développement.  M.  Colard  a  préparé  cette  confé¬ 
rence,  seulement,  il  craint  que  sa  lecture  ne  soit  un  peu  longue,  le 
sujet  étant  très  vaste,  aussi  prie-t-il  son  auditoire  de  l’excuser, 
lui  faisant  remarquer  que  le  temps  lui  a  manqué  pour  la  faire 
plus  courte.  Le  conférencier  traite  surtout  du  développement  à 
l’acide  pyrogallique,  il  passe  en  revue  toutes  les  propriétés  de  cet 
agent  développateur  qu’il  emploie  depuis  longtemps  et  dont  il  ne 
saurait  assez  préconiser  les  avantages.  Résumer  cette  lecture  si 
intéressante  serait  lui  enlever  une  grande  partie  de  sa  valeur, 
et  le  président,  appuyé  par  l’assemblée  tout  entière,  décide  que  ce 
travail  sera  inséré  au  Bulletin,  en  accordant  toutefois  à  M.  Colard 
le  temps  nécessaire  pour  l’élaguer  un  peu.  Le  président  remercie 
l’orateur  et  les  applaudissements  viennent  lui  prouver  que  les 
craintes  qu’il  avait  manifestées  au  début  étaient  bien  vaines. 

La  question  «  perspective  et  photographie  »  fait  l'objet  du  n°  2 
de  l’ordre  du  jour.  M.  Nothomb  croit  que  la  perspective  est  fausse 
sur  les  images  photographiques  et  passe  au  tableau  noir  avec  le 
président  pour  le  démontrer.  Pour  lui  prouver  son  erreur,  le 

MF 

président  répond  par  la  formule  I  formule  réelle  qui  donne 

la  relation  entre  la  grandeur  de  l’image  I,  celle  du  modèle  ou 
objet  M,  la  distance  et  le  foyer.  Il  en  fait  une  application  au 
calcul  de  deux  images  et  les  résultats  indiquent  que  la  seconde 
image,  placée  à  une  distance  double  de  la  première,  est  à  peu 
près  moitié  de  celle-ci.  Ce  qui  prouve  qu’en  photographie  la  per¬ 
spective  est  observée. 

M.  Watrigant  présente  à  l’assemblée  un  appareil  qu’il  vient 
de  construire  et  destiné  à  prouver  la  possibilité  de  voir  en  relief 
une  vue  stéréoscopique  sans  le  secours  du  stéréoscope.  Pendant 
les  explications  qu’il  donne,  il  montre  sa  boîte,  installe  des  bou¬ 
gies  pour  l’éclairer,  dispose  le  sujet,  puis  fait  circuler  cette  boîte 
parmi  les  membres.  Cet  appareil  sera  décrit  dans  le  Bulletin, 
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M.  Colard  signale  encore  qu’en  comité  il  a  été  question  de  Tuti^ 
lité  des  excursions  et  propose  en  conséquence  de  profiter  du  congé 
de  Pâques  pour  tenter  d’en  ouvrir  la  série.  Aussitôt  plusieurs 
membres  décident,  sur  la  proposition  du  président,  de  se  réunir 
dans  la  huitaine  pour  étudier  un  projet. 

M,  Puttemans  termine  la  séance  par  quelques  projections  très 
curieuses  de  fétiches  du  Congo,  etc. 

La  séance  est  levée  à  11  1/2  heures. 


Séance  du  25  mars  1891. 


Présidence  de  M.  Alex,  de  Blochouse. 

Présents  :  MM.  Puttemans,  Moulin,  Van  Eechout,  H.  Sacré, 
Le  Docte,  Brigode,  Lavalette,  Vandenschrieck,  Rigaux,  Bri- 
faut,  De  Man,  Paternotte,  Delevoy,  Roland  et  Nyst. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  1 1  mars  est  lu  et  adopté. 

M.  Puttemans  remet  un  flacon  du  révélateur  Y  Idéal,  composé 
d’hydroquinone  et  d’iconogène.  Le  président  l’invite  à  en  faire 
l’essai  dans  une  prochaine  séance. 

Il  donne  lecture  d’une  lettre  de  M.  Bouchage,  secrétaire 
général  du  Photo-Club  de  Lyon,  qui  l’informe  que  l’atelier  et  le 
laboratoire  de  ce  club  sont  à  la  disposition  des  membres  de  l’Asso¬ 
ciation  qui  seraient  de  passage  en  cette  ville.  Il  dépose  encore,  au 
nom  de  M.  Arnoldo  Fonseca,  membre  de  notre  Association,  les 
deux  premières  livraisons  de  son  traité  généi'al  de  photographie 
en  langue  portugaise. 

Le  premier  objet  qui  figure  à  l’ordre  du  jour  est  l’albumine.  Le 
président  rappelle  que  Niepce  de  Saint-Victor  a  été  le  premier 
à  employer  l’albumine  en  photographie  dans  le  but  de  faire  des 
clichés  sur  verre  ;  jusqu’alors  les  négatifs  se  faisaient  sur  papier. 
Le  procédé  étant  bien  connu  de  tous  les  membres,  il  invite  ceux 
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qui  auraient  des  observations  à  présenter  à  prendre  la  parole. 
Des  plaintes  s’élèvent  aussitôt  au  sujet  des  ampoules  qui  se  for¬ 
ment  tant  sur  le  simple  que  sur  le  double  albuminé.  M.  De  Mar 
dit  n’être  parvenu  à  éviter  cet  accident  que  par  l’immersion  des 
épreuves  pendant  une  demi-heure  dans  l’eau  salée  tiède  après  le 
fixage  et  attribue  ce  défaut  à  la  mauvaise  qualité  de  l’albumine 
employée.  M.  Puttemans  conseille  l’addition  d’ammoniaque  au 
bain  de  fixage  pour  combattre  les  ampoules.  Quelques  membres 
prennent  encore  la  parole.  Les  uns  signalent  le  moyen  d’exalter  la 
sensibilité  du  papier  par  les  vapeurs  ammoniacales,  d’autres  font 
ressortir  les  avantages  que  présente  le  papier  lorsqu’on  ne  sensi¬ 
bilise  que  la  quantité  nécessaire  pour  le  travail  de  la  journée,  et 
la  continuation  de  l’examen  de  ce  procédé  est  remise  à  une  pro¬ 
chaine  séance. 

M.  Puttemans  rend  compte  de  l’exposition  d’Anvers,  qu’il  a 
visitée  avec  quelques  membres  de  la  Section.  Il  cite  les  pliototypies 
de  M.  Maes,  la  série  l’emarquable  de  portraits  au  platine,  de 
M.  Schuren,  et  les  platinotypies  de  MM.  Lunden,  Storms  et  Van- 
den  Wyngaert,  dont  quelques-unes  sont  obtenues  par  le  procédé 
du  D'Ivan  Melckebeke.  Il  cite  encore  le  cadre  de  M.  Selb,  renfer¬ 
mant  douze  magnifiques  épreuves  sur  arystotype  mat,  virage  au 
borax.  Quelques  membres  désirant  des  renseignements  au  sujet 
de  la  conservation  de  la  liqueur  au  platine,  M.  Puttemans  déclare 
qu’il  possède  dans  son  laboratoire  un  flacon  entamé  depuis  long¬ 
temps  et  que  le  liquide  a  conservé  sa  parfaite  limpidité,  sans 
formation  de  dépôt,  ce  qui  tendrait  à  prouver  son  inaltérabilité. 

Sur  l’invitation  du  président,  M.  Moulin  entretient  l’assemblée 
du  deuxième  objet  à  l’ordre  du  jour  «  excursion  à  Rhode-Sainte- 
Genèse,  etc  »,  et  il  reste  décidé  que,  sans  nouvel  avis,  la  réunion 
des  excursionnistes  aura  lieu  à  9  1/2  heures,  gare  du  Midi,  le 
lundi  de  Pâques. 

M.Volck,  de  la  maison  Vandenschrieck,  fait  hommage  à  l’Asso¬ 
ciation  d’un  exemplaire  du  traité  au  charbon  du  D''  V.  Monckho- 
ven  et  annonce  qu’il  en  tient  encore  quelques-uns  à  la  disposition 
des  membres  qui  voudraient  s’occuper  spécialement  du  procédé. 

La  séance  est  levée  à  10  1/2  heures. 
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SECTION  DE  GAND. 

Séance  du  jeudi  2  avril  1891. 

Présidence  de  M.  (1.  Derylder,  président. 

Étaient  présents  :  MM.  Canfyn,  Cardon,  Coupé,  D’Hoy, 
De  Moor,  De  Nobele,  De  Vylder,  Coderas,  Leirens,  Mast, 
A.  Sacré,  E.  Sacré,  Tyman,  Vandenhove  et  Vanderhaeghen. 

M.  Devylder,  président,  félicite  au  nom  de  la  Section  MM.  Can¬ 
fyn,  E.  Sacré  et  Coderas  pour  les  succès  qu’ils  ont  remportés  au 
concours  de  négatifs  de  1891,  et  dont  l’éclat  rejaillit  sur  la  Section 
entière.  Il  engage  les  membres  à  participer  à  l’avenir  en  plus 
grand  nombre  à  ces  concours.  M.  Leirens,  qui  a  été  membre  du 
jury,  se  joint  à  M.  le  président  dans  le  même  ordre  d’idées.  La 
plupart  des  membres  ont  tort  de  ne  pas  montrer  plus  de  confiance 
dans  la  valeur  de  leurs  clichés.  (Applaudissements  pour  les  vain¬ 
queurs  du  concours.) 

L’ordre  du  jour  porte  :  1°  Assemblée  générale  de  1891  à  Cand  ; 
2°  exposition  internationale  à  Bruxelles  ;  3°  divers. 

La  date  de  1  assemblée  générale,  provisoirement  fixée  au  7  juin 
prochain,  est  définitivement  fixée  à  cette  date,  après  qu’il  en  a  été 
référé  au  comité  central.  Le  bureau  est  chargé  d’organiser  le  pro¬ 
gramme  de  la  journée.  Il  est  chargé  également  d’organiser  l’envoi 
collectif  de  la  Section  de  Cand  à  l’exposition  internationale  de 
Bruxelles.  Sur  la  proposition  de  M.  Coderas,  il  est  décidé  qu’on 
exposera  entre  autres  la  collection  des  jetons  de  présence  distri¬ 
buées  aux  séances  de  la  Section  de  Cand. 

M.  le  président  donne  lecture  d’une  lettre  de  M.  Abel  Buguet, 
président  de  la  Société  fiéchoise  de  Photographie,  qui  recommande 
à  l’attention  des  membres  de  la  Section  deux  intéressantes  publi¬ 
cations  :  le  Photo-journal  illustré  et  le  Journal  des  Sociétés 
photographiques.  Il  dépose  sur  le  bureau  deux  exemplaires  de 
chacun  de  ces  journaux.  Ceux-ci  seront  classés  dans  les  archives 
de  la  Section.  M.  le  secrétaire  répondra  à  la  lettre  de  M.  Buguet. 

M.  D’Hoy  distribue  aux  membres  présents  des  paquets  de 
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plaques  au  gélatinochlorure  pour  diapositives,  de  sa  fabrication, 
avec  prière  de  les  essayer  et  de  communiquer  les  résultats  obtenus 
à  la  prochaine  séance.  (Remerciements  à  M.  D’Hoy.) 

M.  Cardon  fait  circuler  une  intéressante  collection  d'instanta¬ 
nées  faites  à  la  chambre  de  Krügener,  et  qui  obtient  beaucoup  de 
succès. 

M.  Leirens  montre  le  photo-album,  qui  n’est  qu’un  perfection¬ 
nement  du  photo-livre  :  il  est  notamment  muni  d’un  viseur.  Les 
21  épreuves  4X4  qu’on  peut  faire  sans  recharger  l’appareil,  sont 
d’une  finesse  parfaite,  qui  n’a  presque  rien  perdu  à  des  agrandis¬ 
sements  sur  8  X  8  et  même  sur  18  X  24 .  Remerciements  et  féli¬ 
citations  pour  M.  Leirens. 

M.  Ach.  Sacré  exhibe  des  épreuves  splendides  sur  papier 
«  mignon  »  (Obernetter  mat)  qui  ressemblent  beaucoup  à  de  la 
photogravure  et  rappellent  par  leur  aspect  la  magnifique  illustra¬ 
tion  du  dernier  Bulletin,  1891,  n"  3,  d’après  un  cliché  de  M.  Ch. 
Scolik  reproduit  en  photogravure  par  M.  R.  Paulussen,  de  Vienne. 
On  ne  saurait  trop  féliciter  le  comité  de  rédaction  du  Bulletin  d’être 
parvenu  à  s’associer  de  pareils  collaborateurs.  Le  papier#  mignon  » 
a  un  cachet  artistique  tout  particulier.  Il  donne  le  ton  du  papier  au 
platine,  mais  avec  infiniment  plus  de  finesse  et  de  profondeur  dans 
les  noirs.  C’est  du  papier  Obernetter  spécial  qui  s’imprime,  se  vire 
et  se  fixe  comme  l’autre  ;  on  sèche  les  épreuves  sur  un  verre  mat 
douci  et  talqué.  On  préconise  pour  le  collage  de  ces  épreuves  un 
mode  spécial  qui  permet  de  les  coller  sans  les  mouiller.  A  cet 
efiet,  on  étend  sur  le  dos  des  épreuves  pendant  le  séchage,  une 
couche  de  gomme  arabique  ;  le  collage  se  fait  alors  en  appliquant 
l’épreuve  sèche  sur  un  bristol  humecté  à  l’aide  d’une  éponge. 

M.  Edm.  Sacré  montre  de  magnifiques  charbons  30  X  40,  — 
négatifs  directs,  entre  autres  un  efi’et  de  brouillard  et  un  moulin 
à  eau  en  hiver,  à  Moortzeele,  qui  sont  admirables.  Objectif  em¬ 
ployé  :  Euryscopique  de  Voigtlander  II  montre  aussi  toute  une 
collection  d’eflëts  de  neige  18  X  24.  (Applaudissements  pour  les 
frères  Sacré.) 

M,  Canfyn  rend  compte  d’une  visite  qu’il  a  faite  à  l’exposition 
de  la  Section  d’Anvers  Beaucoup  de  choses  remarquables  et  inté- 
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ressantes  étaient  exhibées,  mais  le  clou  de  l’exposition  était 
l’œuvre  de  M.  Selb,  ayant  une  valeur  toute  spéciale  jusque  dans 
ses  détails  ;  le  cadre  même  qui  la  contenait  était  d’une  conception 
particulièrement  ingénieuse,  avec  un  dispositif  aussi  simple  que 
pratique  pour  y  mettre  et  en  enlever  les  épreuves. 

M.  Canfyn  distribue  ensuite  un  jeton  de  présence  très  réussi  : 
une  étude  de  roses.  (Remerciements  et  félicitations.) 

M.  Cardon  se  charge  du  jeton  de  présence  pour  la  prochaine 
séance. 

La  séance  est  levée  à  10  heures 


De  l’arjeiil  allotropipe  ajant  la  coalear  de  For 

Par  m.  CAREY-LEA 

L’objet  du  présent  article  (qui  peut  être  considéré  comme  la 
suite  de  celui  publié  en  juin  1889  (2)  est  : 

1®  De  décrire  les  réactions  de  l’argent  allotropique  couleur  or  ; 

2°  De  montrer  qu’il  existe  une  forme  bien  caractérisée  de  l’ar¬ 
gent  intermédiaire  entre  l’argent  allotropique  décrit  précédem¬ 
ment  et  l’argent  ordinaire,  différent  des  deux  d’une  manière  bien 
marquée  ; 

3°  De  prouver  que  toutes  les  formes  de  l’énergie  agissent  sur 
l’argent  allotropique,  en  le  convertissant  ou  bien  en  argent  ordi¬ 
naire  ou  bien  en  la  forme  intermédiaire.  La  force  mécanique,  fric¬ 
tion  ou  écartement  {shearing  stress)  et  l’électricité  à  haute  ten¬ 
sion  le  convertissent  directement  en  forme  ordinaire  d’argent.  La 
chaleur  et  l’action  chimique  le  convertissent  d’abord  en  forme 

(1)  Traduit  du  American  Journal  of  Science,  vol.  xli,  mars  1891. 

(2)  Voir  notre  Bulletin  1889  n“  12  pp.  908  à  933. 
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intermédiaire,  puis  en  forme  ordinaire  d’argent.  L’action  de  la 
lumière  produit  la  forme  intermédiaire  seulement,  et  même  l’ac¬ 
tion  la  plus  prolongée  à  la  température  ordinaire  ne  va  pas  au 
delà  de  cette  forme  intermédiaire  ; 

4“  De  montrer  qu’il  existe  un  parallélisme  remarquable  entre 
l’action  de  ces  formes  de  la  force  sur  l’argent  allotropique  et  leur 
action  sur  les  haloïdes  d’argent,  ce  qui  indiquerait  qu’il  n’est  pas 
impi'obable  que  dans  ces  haloïdes  l’argent  peut  exister  dans  une 
condition  allotropique. 


Réactions. 

Les  réactions  les  plus  caractéristiques  de  l’argent  allotropique 
couleur  or  sont  celles  données  par  les  acides  concentrés.  Lorsque 
l’argent  normal,  réduit  par  le  sucre  de  lait  et  un  hydroxyde  alca¬ 
lin,  est  mis  en  contact  avec  de  l'acide  chloi  hydrique  concentré, 
même  pendant  plusieurs  heures,  il  n’y  a  pas  d’action,  et  l’argent, 
après  un  lavage  parfait,  se  dissout  dans  l’acide  nitrique  dilué  et 
chaud,  sans  laisser  de  résidu.  Avec  de  1  argent  allotropique  traité 
de  la  même  manière,  il  se  produit  toujours  du  chlorure.  Mais 
l'acide  chlorhydrique  concentré  convertit  immédiatement  l’argent 
allotropique  en  argent  ordinaire,  et  conséquemment  il  ne  se  pro¬ 
duit  qu’une  trace  de  chlorure.  En  diluant  beaucoup  l'acide,  la  con¬ 
version  est  retardée  et  la  proportion  de  chlorure  est  de  beaucoup 
augmentée.  Ainsi,  par  exemple,  lorsque  de  l’acide  chlorhydrique 
est  dilué  avec  cinquante  fois  son  volume  d’eau,  si  on  le  fait  agir 
sur  l’argent  allotroj)ique,  environ  un  tiers  de  ce  dernier  est  con¬ 
verti  en  chlorure.  Probablement  en  serait-il  de  même  pour  le  tout 
s’il  n’y  avait  pas  une  conversion  simultanée  en  argent  normal. 
Cette  double  action  est  très  curieuse  et  différencie  fortement  l’ar¬ 
gent  allotropique  de  l’argent  ordinaire.  Même  avec  le  même  acide 
dilué  avec  cent  fois  son  volume  d  eau,  il  y  a  une  conversion  gra¬ 
duelle,  mais  complète  en  argent  blanc,  accompagnée  par  la  pro¬ 
duction  d’une  quantité  notable  de  chlorure  d’argent. 

Les  chlorures  neutres  également  agissent  fortement  sur  l’argent 
allotropique,  même  s'ils  sont  en  solutions  très  diluees.  Cette  forme 
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d’argent  est  si  sensible  à  l’action  des  chlorures  que  si,  en  la  lavant 
sur  le  filtre,  l’on  emploie  par  mégarde  de  l'eau  de  rivière,  conte¬ 
nant  une  simple  trace  de  chlorure,  au  lieu  d’eau  distillée,  une 
couche  mince  et  grise  d’argent  normal  se  formera  à  la  surface. 

Les  réactions  ci-dessus  ont  été  obtenues  avec  le  précipité 
humide  fraîchement  préparé.  Si  on  l’abandonne  à  lui-même  pen¬ 
dant  quelque  temps,  même  si  on  entretient  l’humidité,  il  semble 
subir  un  changement.  Préparé  fraîchement,  il  est  légèrement 
soluble  dans  l’acide  acétique,  mais,  une  semaine  ou  deux  après  sa 
préparation,  il  cesse  d’être  soluble. 

L’acide  sulfurique  dilué  avec  cinquante  fois  son  volume  d’eau 
n’a  pas  d’action  sur  l’argent  normal.  Si  on  le  fait  agir  sur  l’argent 
allotropique,  il  le  convertit  rapidement  en  argent  normal  et,  en 
même  temps,  il  en  dissout  un  peu. 

Il  est  assez  curieux  que  la  couche  sèche  d’argent  allotropique 
couleur  or  semble  être  plus  facilement  influencée  par  certains 
réactifs  que  le  précipité  à  l’état  humide.  J’ai  remarqué,  par 
exemple,  que  les  acides  oxalique,  citrique  et  tartrique  ne  conver¬ 
tissent  pas  le  précipité  humide  en  argent  normal,  mais  que  des 
couches  sèches  sur  du  papier  pur  sont  graduellement  blanchies 
par  ces  acides.  Ce  n’est  pas  une  question  de  concentration  de  la 
solution,  car  le  précipité  humide  n’a  pas  subi  de  changement  au 
bout  de  vingt-quatre  heures  d’action  de  la  même  solution  qui 
blanchissait  le  même  précipité  en  pellicule  sèche. 

L’ammoniaque  semble  être  sans  action,  au  point  de  vue  de  la 
conversion,  mais  il  en  dissout  une  trace.  On  verra  dans  une  future 
note  qu’il  existe  une  forme  d’argent  allotropique  abondamment 
soluble  dans  l’ammoniaque. 

Dans  ces  réactions  où  l’argent  allotropique  joue  le  rôle  d’agent 
réducteur,  comme,  par  exemple,  avec  le  ferricyanure  ou  le 
permanganate  de  potassium  et  avec  le  chlorure  ferrique,  etc  ^ 
il  se  comporte  bien  différemment  de  l'argent  ordinaire  en  mon¬ 
trant  une  activité  plus  grande.  La  différence  est  plutôt  dans  le 
degré  que  dans  l’espèce.  La  formation  par  ces  réactifs  de  couches 
colorées  sera  décrite  à  la  fin  de  cette  note. 
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Forme  intermédiaire. 

L’argent  allotropique  se  présente  sous  une  variété  presque 
infinie  de  formes  et  de  couleurs,  telles  que  celles  de  for,  du 
cuivre,  en  couleurs  bleue  et  vert  bleu  (ces  dernières  en  couches 
minces  sont  même  rouges  ou  pourpres) .  La  plupart  de  ces 
variétés  semblent  être  susceptibles  d’exister  en  deux  conditions, 
dont  l’une  est  plüs  active  que  l’autre. 

Si  l’on  couvre  une  glace  chimiquement  propre  d’une  couche 
d’argent  allotropique  couleur  or,  si  on  la  laisse  sécher,  d’abord  à 
l’air,  ensuite  pendant  une  heure  ou  deux  dans  une  étuve  à  100°  C, 
si  ensuite  on  chauffé  avec  précaution  le  milieu  de  la  glace  sur  une 
lampe  à  alcool,  on  obtiendra  avec  une  chaleur  suffisante  un  cercle 
d’un  gris  blanchâtre  environné  d’un  anneau  jaune  or,  brillant 
et  lustré,  quelque  peu  plus  clair  et  plus  brillant  que  la  partie  de  la 
plaque  qui  n’a  pas  subi  l’action  de  la  chaleur.  Cet  anneau  se  com¬ 
pose  de  ce  que  je  propose  d’appeler  la  «  forme  intermédiaire  ». 

On  voit  mieux  ses  propriétés,  en  employant  une  couche  formée 
sur  du  papier  pur,  dont  une  extrémité  est  chauffée  au-dessus  d’une 
lampe  à  alcool  à  une  température  un  peu  inférieure  à  celle  à 
laquelle  le  papier  roussit.  Le  changement  est  subit  et  passe,  sur  la 
partie  chauffée  de  la  surface,  comme  un  éclair.  En  examinant  la 
partie  altérée,  on  trouve  : 

1“  Qu’elle  s’est  ti'ansformée  d’un  jaune  or  foncé  en  une  couleur 
jaune  clair  brillant; 

2°  Que,  soumise  à  une  force  d’écartement  {sliearing  stress), elle 
ne  blanchit  ni  ne  change  de  couleur  au  moindre  degré; 

3“  Qu’elle  est  plus  dure,  ce  que  l’on  constate  en  la  polissant; 

4“  Qu’elle  ne  donne  plus  les  réactions  de  la  couleur  avec  le  fer- 
ricyanure  de  potassium  et  le  chlorure  ferrique  et  qu’elle  change 
seulement  en  fonçant  légèrement  en  couleur 

De  ces  changements  caractéristiques,  le  deuxième  est  le  plus 
remarquable.  L'argent  couleur  or  dans  sa  condition  primitive 
se  change  avec  une  facilité  singulière  en  argent  blanc;  le  plus 
petit  attouchement,  le  frottement  le  plus  léger  provoquent  cette 
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conversion.  Si  on  plie  le  papier  sur  lequel  est  étendue  la  couche, 
le  pli  sera  gris.  Lexposition  à  la  chaleur  ou  à  la  lumière 
détruit  cette  aptitude  au  changement,  qui  se  perd  souvent  par 
l’abandon  de  la  couche  à  elle-même  pendant  quelques  semaines, 
même  si  celle-ci  est  à  l’abri  de  la  lumière.  Ceci  indique  évidem¬ 
ment  un  changement  moléculaire  remarquable.  On  remarquera 
que  l’anomalie  réside  en  ceci,  que  la  pression  effectue  instantané¬ 
ment  le  changement  complet  de  la  forme  originale  en  argent 
normal  ;  la  chaleur  produit  le  même  changement,  mais  avec  une 
période  intermédiaire  à  laquelle  la  pression  n'exerce 
aucune  action. 

La  forme  intermédiaire  se  distingue  de  l’argent  normal  presque 
uniquement  par  sa  couleur  brillante  et  son  lustre  plus  éclatant. 
Cette  dernière  diff’érence  est  très  frappante,  quand  une  couche  sur 
verre  est  chauff’ée  à  la  manière  décrite  ci-dessus.  Les  parties  cen¬ 
trales,  en  se  changeant  en  argent  blanc,  deviennent  entièrement 
dépourvues  de  lustre,  tandis  que  l’anneau  de  la  «  forme  intermé¬ 
diaire  »  conserve  tout  son  lustre  primitif.  Sa  continuité  est 
complète  encore,  de  telle  sorte  que  si  on  l’examine  à  travers  le 
verre,  elle  agit  comme  un  miroir. 

Ce  changement  peut-être  ouiien  moléculaire  ou  bien  dépendre 
de  la  déshydration.  Cette  dernière  hypothèse  semble  douteuse, 
car  le  changement  ne  [leut  pas  être  provoqué  par  la  déssication. 
Des  couches  sur  papier,  sur  verre  et  même  le  composé  solide  lui- 
même,  ont  été  conservés  dans  le  vide  sur  l’acide  sulfurique 
pendant  douze  jours  (l)  sans  pouvoir  produire  cette  modification 
(tous  ces  produits  étaient  naturellement  à  l’abri  de  la  lumière  le 
plus  complètement  possible). 

La  lumière  est  également  susceptible  de  produire,  dans  une 
certaine  mesure,  ce  changement,  ainsi  quecela  seradécrit  plus  loin. 

Argent  allotropique  couleur  cuivre. 

La  couleur  de  l’argent  allotropique  dépend,  dans  une  mesure 

(1)  Il  n’était  pas  possible  de  prolonger  davantage  cette  période  de  temps 
à  cause  de  la  tendance  à  l’altération  spontanée. 
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remarquable,  de  la  quantité  de  lavage  que  subit  le  produit  fraî¬ 
chement  préparé.  Avec  un  lavage  très  court,  le  produit  se  sèche 
en  prenant  une  couleur  jaune  or  brillante  ;  avec  un  lavage 
plus  prolongé,  la  couleur  est  rougeâtre;  avec  un  lavage  encore  plus 
prolongé,  elle  devient  d’une  teinte  riche  de  cuivre  foncé.  Si  on 
fait  le  lavage  à  la  manière  ordinaire,  il  devient  extrêmement 
ennuyeux,  parce  que  le  produit  ne  tarde  pas  à  passer  à  travers  le 
filtre  et  à  le  boucher.  Cet  ennui  peut  être  entièrement  évité  en 
lavant  avec  une  solution  à  2  p.  c.  de  sel  de  Seignette  au  lieu  d’eau 
pure,  jusque  vers  la  fin  de  l’opération  (1). 

En  agissant  sur  le  tartrate  d’argent  par  le  nitrate  stanneux,  on 
obtient  des  substances  d’un  caractère  qui  se  ra])proche  de  celles 
que  j'ai  décrites  dans  cette  note  et  dans  une  note  précédente. 
La  méthode  est  plus  ennuyeuse  et  donne  des  résultats  inférieurs, 
le  ])roduit  couleur  or  est  moins  pur.  Une  magnifique  substance 
bleu  acier  ayant  été  obtenue  par  ce  moyen,  j’ai  trouvé  qu’elle 
contenait  une  quantité  considérable  d’étain,  présent  probable¬ 
ment  sous  la  forme  d  oxyde  stannique  :  j’ai  trouvé  par  l’analyse 

(1)  La  manière  de  pi’éparer  les  formes  couleur  or  ou  cuivre  est  la  suivante  ; 
la  différence  réside  dans  la  longueur  du  lavage. 

Dans  un  vase  à  précipiter,  on  met  : 


Eau .  800  c.  c. 

Solution  de  sel  de  Seignette  à  20  p.  c .  200  » 

Solution  de  nitrate  d’argent  à  40  p.  c . 50  » 

Dans  un  autre  vase,  on  met  : 

Eau .  800  c.  c. 

Solution  à  20  p.  c.  de  sel  de  Seignette  ....  200  » 


»  à  30  p.  c.  de  sulfate  ferreux  (cristallisé).  107  » 

(Les  substances  doivent  être  ajoutées  dans  l’ordre  donné  ci-dessus  et  être 
mélangées  immédiatement  avant  l’emploi.  Il  est  presque  oiseux  de  dire  que 
l’on  doit  se  servir  exclusivement  d’eau  distillée).  Aussitôt  que  les  mélanges 
sont  faits,  la  solution  de  fer  doit  être  versée  dans  la  solution  d’argent  et  agitée 
vigoureuseipent  pendant  quelque  temps.  Le  tartrate  blanc  d’argent  devient 
presque  immëdiatemment  rouge  brillant,  puis  fonce  en  couleur  et  finalement 
devient  noir. 


10.87  P  c.  d’étain  correspondant  à  18  80  de  Sn  0^  Une  autre 
analyse  a  donné  10  66  p  c.  correspondant  à  13.61  de  Sn  O'. 
Dans  le  premier  cas,  la  quantité  d’argent  trouvée  était  83.61,  dans 
le  second  84.12  p.  c.  Ces  résultats  ne  conduisent  ])as  à  une  for¬ 
mule  satisfaisante  L’étain  est  présent  comme  impureté,  et  comme 
le  procédé  au  fer  donna  des  résultats  bien  meilleurs,  l’examen 
n’a  pas  été  poussé  plus  loin. 

Le  citrate  d’argent  donne  des  résultats  similaires. 

Action  des  différentes  formes 
de  l’énergie  sur  l’argent  allotropique. 

1.  ACTION  DE  l’électricité. 

L’électricité  à  haute  tension  convertit  immédiatement  l’argent 
couleur  or  en  forme  ordinaire.  Si  on  maintient  entre  les  conduc¬ 
teurs  d’une  machine  de  Tôpler  Holtz  un  pajiier  recouvert  d’une 
couche  d’argent  couleur  or,  chaque  étincelle  forme  un  point  gris 
d’argent  ordinaire  Une  décharge  puissante  n’est  pas  nécessaire  ; 
une  étincelle  d’un  pouce  d’une  petite  machine  suffit,  même  quand 
on  supprime  les  condenseurs.  Il  y  a  également  une  action  latérale 
que  l’on  observe  mieux  si  on  place  plusieurs  bandes  de  ce  papier, 
retenues  ensemble  sans  effort,  entre  les  conducteurs.  Lorsqu’on 
entoure  un  peu  ces  bandes,  les  binnches  latérales  se  voient  très 
bien  en  se  jouant  à  travers  l’argent  Leur  belle  couleur  vert  émé- 
raude  contraste  avec  la  teinte  pourprée  de  l’étincelle. 

Si  l’on  expose  plusieurs  morceaux  ensemble  de  cette  manière 
entre  les  conducteurs,  il  y  a  transport  d’argent  d’un  morceau  à 
l’autre,  de  manière  que  l’envers  de  chaque  morceau  de  papier  est 
noirci  par  l’argent  transporté  de  l’autre  feuille  placée  derrière  la 
précédente. 

On  prouve  aisément  que  ces  points  gris  ramifiés,  formés  de 
cette  manière,  se  composent  d’argent  normal,  en  plongeant  le 
morceau  dans  une  solution  diluée  de  ferricyanure  de  potassium. 
La  partie  sur  laquelle  l’électricité  a  agi  n’est  pas  influencée  par 
le  réactif,  tandis  que  le  restant  de  la  couche  montre  la  coloration 
caractéristique  de  l’argent  allotropique. 
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2.  ACTION  DE  LA  CHALEUR. 

L’argent  allotropique  est  converti  en  argent  normal  par  la 
chaleur,  soit  à  l’état  sec,  soit  à  l’état  humide. 

Chaleur  sèche.  —  Si  on  place  dans  une  étuve  à  eau  des  couches 
d’argent  allotropique  déposé  sur  du  verre  et  qu’on  les  laisse  pen¬ 
dant  8  à  9  heures  à  la  température  de  100°  C,les  parties  centrales 
sont  converties  en  forme  intermédiaire  tandis  que  sur  les  bords, 
il  y  a  une  bande  d’argent  ordinaire  blanc  gris. 

En  réalité,  le  changement  en  argent  blanc  vers  les  bords  com¬ 
mence  avant  que  la  partie  centrale  ne  soit  convertie  complètement 
en  forme  intermédiaire. 

A  une  température  plus  élevée,  le  changement  est  beaucoup 
plus  rapide  et  mieux  marqué.  A  180°  C,  le  premier  effet  est  de 
foncer  un  peu,  ce  qui  est  généralement  le  premier  effet  de  la  cha¬ 
leur,  et  ceci  continue  pendant  environ  5  minutes.  En  continuant 
la  chaleur  pendant  10  minutes  de  plus,  ce  léger  noircissement 
disparaît  et  la  couche  a  une  couleur  d’or  pur  brillante,  quelquefois 
avec  une  légère  teinte  saumon.  Le  changement  en  forme  inter¬ 
médiaire  est  alors  complet,  l,a  couche  se  polit  en  jaune  et  ns  donne 
pas  de  réaction  avec  le  ferricyanure  de  potassium.  Il  est  de  quel¬ 
que  intérêt  de  remarquer  que  la  réaction  de  la  couleur  persiste 
aussi  longtemps  qu’il  y  a  une  trace  de  produit  non  converti,  de 
telle  sorte  qu’une  couche  peut  se  polir  en  jaune  et  cependant 
montrer  encore  une  réaction  de  couteur  bien  marquée.  Ceci 
provient  de  ce  que  la  plus  grande  partie  du  produit,  mais  pas 
tout  le  produit,  a  subi  la  conversion. 

A  200"  C,  la  couche,  après  environ  10  minutes,  commence  à 
montrer  une  bordure  blanche  et,  en  une  demi-heure  à  peu  près, 
elle  blanchit  complètement.  Dans  ces  expériences,  le  meilleur 
support  sur  la  couche  est  le  verre  chimiquement  propre,  sauf  que 
pour  essayer  le  polissage,  on  a  besoin  d’une  couche  sur  papier. 
Le  papier  doit  être  très  pur. 

L’argent  allotropique  sous  la  forme  solide  chauffé  à  180  à  190°  C 
pendant  environ  1.5  minutes,  subit  un  changement  similaire  : 
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alors  que,  auparavant,  on  le  pulvérisait  facilement,  il  est  mainte¬ 
nant  presque  impossible  de  le  réduire  en  poudre  et  celle-ci  est 
jaune  au  lieu  d’être  noir  gris. 

Chaleur  humide.  —  Une  couche  étendue  sur  du  papier  pur  et 
placée  dans  l’eau  distillée  maintenue  à  99  à  100°  C  sans  bouillir 
réellement,  est  convertie,  après  une  demi-heure,  presque  en¬ 
tièrement  en  forme  intermédiaire.  Elle  se  polit  en  jaune  pur, 
mais  montre  encore  des  traces  de  réaction  de  couleur.  Un  meil¬ 
leur  moyen  pour  opérer  est  de  plonger  une  couche  étendue  sur 
du  verre  dans  l’eau  distillée  et  de  la  placer  dans  une  étuve  à  des¬ 
sécher  avec  enveloppe  d’eau  Après  l’avoir  maintenue  pendant 
24  heures,  à  environ  100°  C,  la  couche  est  devenue  complètement 
blanc  pur. 

Elle  n’est  pas  désagrégée  par  le  changement,  mais  peut  être 
détachée  du  verre  en  couches  minces  ressemblant  à  de  l’argent 
ordinaire  en  feuilles. 

3.  ACTION  d’une  force  MECANIQUE. 

La  plus  petite  application  d’une  force  suffira  pour  convertir 
instantanément  l’argent  couleur  or  en  argent  normal.  Une 
baguette  de  verre  à  extrémité  arrondie,  promenée  légèrement  à 
la  surface  d’une  couche  étendue  sur  du  papier,  laisse  une  trace 
blanche  derrière  elle.  La  force  suffisante  pour  provoquer  ce  chan¬ 
gement  est  si  faible  que  l’on  pourrait  douter  de  sa  réalité  si  l’on 
n’avait  pas  immédiatement  la  preuve  décisive  à  l’appui.  D’abord, 
il  y  a  le  changement  caractéristique  de  couleur  :  la  couche  est 
aussi  jaune  et  aussi  brillante  qu’une  feuille  d’or;  la  ligne  tracée 
par  la  baguette  de  verre  est  faite  de  pur  argent  blanc.  En  plon¬ 
geant  la  couche  dans  une  solution  de  ferricyanure  de  potassium, 
les  lignes  blanches  passent  à  la  couleur  or,  tandis  que  la  surface 
pelliculaire  sur  laquelle  elles  sont  tracées  passe  par  une  brillante 
série  de  couleurs. 

Pour  cet  usage,  il  faut  se  servir  du  produit  fraîchement  pré¬ 
paré  et  la  couche  elle-même  doit  avoir  été  récemment  étendue 
sur  du  papier  ou  du  carton  pur  et  employée  quelques  heures  après 
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séchage.  Ceci  à  cause  de  sa  facilité  à  passer  partiellement, 
surtout  dans  les  couches  minces,  à  l’état  intermédiaire,  dans 
lequel  elle  donne  une  raie  jaune.  (Voir  également  plus  haut  les 
remarques  sur  la  conversion  partielle.) 

Lorsque  l’expérience  est  faite  dans  des  conditions  convenables, 
l’efiét  est  très  frappant,  pour  cette  raison  qu’il  y  a  conversion 
instantanée  du  pur  métal  jaune  foncé  en  métal  parfaitement 
blanc,  sans  une  trace  de  couleur. 

Dans  une  précédente  communication,  il  a  été  dit  que,  ayant 
pris  avec  moi  pendant  un  voyage  plusieurs  petites  fioles  conte¬ 
nant  de  l’argent  couleur  or,  j’avais  trouvé  à  la  fin  du  voyage 
qu’elles  s’étaient  toutes  converties  en  argent  blanc  sans  avoir  subi 
aucune  désagrégation  et  en  conservant  la  forme  primitive  des 
fragments.  L’argent  blanc  formé  avait  la  belle  couleur  blanche 
d'argent  pur.  Ce  changement  avait  été  attribué  au  frottement  des 
fragments  les  uns  contre  les  autres,  ce  qui  avait  été  provoqué  par 
le  mouvement  du  voyage.  Cette  conclusion  fut  confirmée  en  trou¬ 
vant  que  si  de  l'ouate  était  mise  pour  remplir  la  partie  vide  de 
la  fiole  de  telle  manière  qu'il  n’y  eût  plus  de  mouvement  interne, 
le  produit  a  pu  être  envoyé  à  une  distance  quadruple  sans  alté¬ 
ration. 

Il  a  été  également  remarqué  (et  ceci  a  un  intérêt  spécial)  que 
si  un  changement  partiel  a  été  provoqué  par  le  frottement,  ce 
changement  s'est  continué,  bien  que  le  produit  fût  parfaitement 
au  repos,  jusqu’à  ce  qu’il  ait  été  complet.  Avec  le  temps,  tous  les 
spécimens  solides  d'argent  allotropique  subissent  ce  changement 
spontané  en  argent  blanc  brillant,  probablement  de  l’argent  nor¬ 
mal,  même  à  l’abri  complet  de  toute  lumière. 

Sur  plus  de  vingt  spécimens  en  tubes  bouchés  hermétiquement, 
emballés  dans  une  boîte  et  gardés  dans  un  cabinet  noir  pendant 
une  année,  pas  un  seul  n'a  échappé  à  ce  changement.  Lorsque  le 
produit  est  étendu  sur  du  papier  ou  du  verre  et  s’il  est  soigneu¬ 
sement  protégé,  l’action  est  plus  lente. 


4. 


ACTION  DKS  ACIDES  CONCENTRES. 


L'action  des  acides  sur  l’argent  allotropique  a  déjà  été  décrite  ; 
il  reste  seulement  à  ajouter  ici  que  le  changement  en  argent 
normal  n’est  pas  du  tout  accompagné  d’échappement  de  matière 
gazeuse  ;  pas  une  bulle  ne  peut  être  décelée  par  l’observation  la 
plus  minutieuse. 

En  agissant  sur  des  couches  sèches  au  moyen  d’acide  sulfu¬ 
rique  dilué,  il  est  facile  de  rendre  la  conversion  graduelle  et  par 
là  de  suivre  son  passage  par  la  forme  intermédiaire 

Avec  l’acide  sulfurique  dilué  de  quatre  fois  son  volume  d’eau 
et  mis  à  refroidir,  l’immersion  pendant  une  à  deux  secondes 
convertit  complètement  une  couche,  sur  verre  ou  sur  papier  pur, 
en  forme  intermédiaire.  Elle  a  alors  une  couleur  brillante  jaune 
or,  mais  ne  montre  pas  de  couleur  avec  le  réactif  au  ferricyanure. 
Avec  l’acide  sulfurique  dilué  avec  deux  fols  son  volume  d’eau, 
et  employé  pendant  qu’il  est  encore  chaud,  l'action  est  instan¬ 
tanée  et  l'argent  allotropique  est  converti  en  argent  normal  gris 
clair.  L’argent  obtenu  de  cette  manière  est  très  indifférent  et  ne 
donne  pas  de  réaction  avec  le  ferricyanure  de  potassium,  tandis 
que  même  une  feuille  d’argent  ordinaire  donne  une  réaction 
d’une  couleur  pâle.  Le  même  acide  après  refroidissement  agit 
plus  lentement  :  le  produit  est  plus  jaunâtre,  ce  qui  est  dû  à  la 
présence  d’une  certaine  quantité  de  la  forme  intermédiaire. 

5.  —  ACTION  DE  LA  LUMIERE. 

Lorsque  l’argent  allotropique  est  étendu  en  couche  mince  sur 
du  verre  ou  du  papier  pur,  on  peut  le  garder  pendant  longtemps 
sans  qu’ii  y  ait  apparence  de  changement.  Cette  apparence  est 
trompeuse  Depuis  le  moment  où  la  couche  est  formée,  un  chan¬ 
gement  lent  mais  continu  commence,  ce  que  l’on  peut  expliquer 
de  la  meilleure  manière  en  supposant  qu’une  polymérisation 
graduelle  a  lieu.  Même  après  huit  ou  dix  heures  d’exposition  à 
la  lumière  diffuse  ordinaire,  une  perte  distincte  d’activité  peut 
être  décelée  par  le  traitement  au  ferricyanure  de  potassium.  Le 
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changement  qui  se  produit  est  de  la  nature  d’une  tendance  à  un 
passage  très  graduel  à  ce  que  j’ai  appelé  la  forme  intermédiaire, 
dans  laquelle  la  couleur  jaune  or  reste  sans  changement  alors  que 
l’activité  chimique  est  perdue  ou  de  beaucoup  diminuée.  Bien 
qu'un  commencement  de  ce  changement  puisse  être  décelé  après 
quelques  heures,  il  s’opère  très  lentement.  En  exposant  pendant 
un  à  deux  jours  au  soleil  d’été  (un  temps  beaucoup  plus  long  est 
nécessaire  en  hiver),  le  changement  est  à  peu  près  complet.  Les 
parties  exposées  sont  plus  claires  et  plus  brillantes,  et  dans  la. 
solution  de  ferricyanure  elles  se  colorent  très  lentement. 

Naturellement  le  problème  se  pose  de  savoir  si  la  lumière,  par 
une  exposition  continue  suffisamment  longue,  pourrait  compléter 
le  changement  et  convertir  l’argent  allotropique  en  argent  ordi¬ 
naire.  Pour  obtenir  une  réponse  décisive,  l’expérience  suivante 
a  été  faite. 

J’ai  placé  des  couches  sur  verre  et  sur  papier  pur  à  une 
fenêtre  ayant  une  exposition  sud-est  et  où  la  lumière  n’était 
obstruée  par  rien.  Quelques-uns  de  ces  spécimens  furent  placés 
dans  un  châssis  à  imprimer  sous  un  dessin  opaque.  Les  autres  res¬ 
tèrent  à  côté,  mais  sans  être  couverts.  L’exposition  fut  continuée 
pendant  quatre  mois,  depuis  la  fin  de  janvier  jusqu’à  la  fin  de  mai. 
A  l’expiration  de  cette  période,  le  papier  non  couvert  et  les 
couches  sur  verre  étaient  encore  jaune  brillant.  Mais  dans  les 
châssis  à  imprimer,  les  parties  exposées  étaient  devenues  presque 
blanches,  tandis  que  les  parties  protégées  avaient  gardé  toute 
leur  couleur  or  foncé.  Il  peut  sembler  étrange  au  premier  abord 
que  les  morceaux  non  couverts  aient  été  moins  influencés  que 
ceux  placés  dans  les  châssis .  Mais  cette  différence  a  toujours  été 
observée,  à  savoir  que  si  deux  couches  sont  exposées  côte  à  côte, 
l’ime  dans  un  châssis  à  imprimer  sous  verre,  l’autre  simplement 
fixée  sur  un  carton  ou  une  planchette,  cette  dernière  a  toujours 
été  moins  influencée.  L’explication  de  ce  phénomène,  qui  paraît 
anormal,  réside  dans  ce  fait  que  l’argent  allotropique  est  toujours 
beaucoup  plus  facilement  influencé  par  la  chaleur  que  par  la 
lumière.  Le  verre  dans  le  châssis  à  imprimer,  par  l’exposition  au 
soleil,  devient  chaud  au  toucher,  et  ainsi  la  couche  qu’il  recouvre 
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est  maintenue  à  une  température  de  bien  des  degrés  plus  élevée 
que  celle  de  l’autre  couche  qui  est  exposée  librement  à  l’air  ;  la 
température  plus  élevée  vient  en  aide  à  l’action  de  la  lumière  (1). 

Il  semble,  par  conséquent,  que  l’action  de  la  lumière  est 
quelque  peu  semblable  à  celle  des  autres  formes  de  l'énergie, 
mais  qu’elle  est  beaucoup  plus  lente.  Des  expériences  faites  dans 
ce  but  ont  démontré  que  ce  sont  les  rayons  les  plus  réfrangibles 
qui  eflectuent  le  changement. 

Avec  la  lumière,  la  production  de  la  forme  intermédiaire  n’est 
jamais  très  satisfaisante.  Il  faut  de  longues  expositions  et,  avant 
que  le  changement  en  forme  intermédiaire  soit  complet,  l’altéra¬ 
tion  subséquente  vers  le  blanc  commence.  Avec  la  chaleur,  les 
changements  sont  beaucoup  mieux  marqués. 

Lorsqu’une  couche  sur  papier  jmr  a  reçu  une  exposition  d’un 
ou  deux  jours  au  soleil  d’été  sous  un  dessin  opaque,  les  parties 
exposées  sont  suffisamment  changées  pour  avoir  perdu  beaucoup 
de  leur  activité  chimique,  de  manière  qu’en  plongeant  la  couche 
dans  un  bain  de  ferricyanure  de  potassium,  on  obtient  un  etiet 
de  coloration  dont  la  variété  de  teintes  est  immense.  Avec  cer¬ 
taines  espèces  de  papier  collé,  cet  effet  se  produit  avec  une  expo¬ 
sition  plus  courte,  ce  qui  est  dû  probablement  à  la  présence  de 
traces  d’un  hyposultite,  qui  semble  aider  l’action  de  la  lumière  (2). 


(1)  Depuis  que  ceci  a  été  écrit,  j’ai  trouvé  que  Herschel  et  Ilunt  avaient 
remarqué  un  fait  analogue  dans  le  cas  du  chlorure  d’argent,  c’est-à-dire  que 
le  papier  préparé  avec  ce  chlorure  noircit  plus  rapidement  sous  verre  ({u’à 
l’air  libre  ;  sans  cepiendant  suggérer  la  cause  qui  est  la  même  dans  les  deux 
cas.  J’ai  remarqué  que  le  chlorure  d’argent  noircit  plus  rapidement  lorsqu’on 
l’expose  sous  l’eau  chaude  que  sous  l’eau  froide,  si  on  l’expose  à  la  lumière 
dans  des  récipients  placés  côte  à  côte. 

(2)  La  façon  dont  se  comportaient  les  diverses  espèces  de  papier  m’a  conduit 
à  demander  des  renseignements  à  un  fabricant  de  papier  intelligent  qui  m’a 
appris  que  toutes  les  espèces  de.  pâtes  à  papier  sont  maintenant  traitées 
par  le  chore.  Comme  la  moindre  partie  de  l’agent  de  blanchiment  qui  res¬ 
terait  dans  le  papier  détruirait  éventuellement  sa  solidité,  il  est  nécessaire 
d’ajouter  de  l’hyposultite  en  excès  pour  enlever  le  clore.  11  s’en  suit  que 
chaque  spécimen  de  papier  collé  que  j’ai  examiné  contenait  de  I  hyposultite 
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Tout  ceci  ne  semble  pas  constituer  simplement  des  faits  nou¬ 
veaux,  mais  appartient  à  une  nouvelle  classe  de  faits.  Il  n’y  a  pas 
d’exemple  connu  jusqu’ici  d’un  élément  existant  sous  une  aussi 
grande  variété  de  formes  et  passant  si  facilement  sous  l’influence 
de  n’importe  quelle  forme  de  l’énergie,  d’une  forme  à  une  autre. 

11  est  évident  qu’il  doit  presque  certainement  exister  un  rap¬ 
port  entre  ces  transformations  variées  et  les  changements  que 
beaucoup  de  sels  d’argent  subissent  par  l’action  de  la  lumière  et 
d’autres  forces.  Ce  rapport  formera  le  sujet  de  la  seconde  partie 
de  ce  travail.  La  partie  actuelle  se  terminera  par  une  description 
quelque  peu  plus  complète  de  la  réaction  de  couleur  qui  est  sur¬ 
tout  caractéristique  de  l’argent  allotropique. 

La  réaction  de  couleur. 

Lorsque  l’argent  allotropique  est  plongé  dans  une  solution 
d’une  substance  qui  abandonne  facilement  l’oxygène  ou  le  soufre, 
ou  bien  avec  un  halogène,  il  se  forme  une  couche  qui  montre  les 
couleurs  des  plaques  minces. 

Ces  phénomènes  sont  bien  connus  et  s’observent  dans  la  trempe 
de  l'acier  qui  devient  bleu,  puis  jaune,  et  dans  la  coloration 
d’autres  métaux  lorsqu’ils  sont  recouverts  de  couches  d’oxyde  ou 
de  sulfure.  Avec  l’argent  allotropique,  les  couleurs  sont  très 
brillantes,  probablement  parce  que  l’argent  est  le  meilleur  des 
réflecteurs  pour  les  rayons  ayant  une  incidence  presque  |jeri)en- 
diculaire,  puisqu’il  en  réfléchit  environ  90  p.  c. 

L’argent  couleur  or  clair  donne  les  effets  les  plus  brillants. 

Les  substances  qui  j)roduisent  ces  réactions  sont  le  ferricyanure 
et  le  permanganate  de  potassium,  les  chlorures  ferrique  et  mercu- 
rique,  les  sulfures  et  les  hypochlorites  alcalins,  les  mélanges  de 
bichromate  de  potassium  avec  les  acides  chlorhydrique  ou  brom- 
hydrique,  la  solution  d’iode,  etc. 

et  que  même  les  papiers  photographiques  les  plus  purs  n’en  étaient  pas 
exempts,  quoique  en  contenant  beaucoup  moins  (|ue  les  autres.  Il  semble  que 
la  seule  diflerence  est  que  pour  le  papier  photographique  on  prend  plus  de 
soins  pour  éyiter  tout  excès  considérable  d’hyposullite. 
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Le  ferricyanure  de  potassium  en  solution  à  5  à  10  p.  c.  est  le 
meilleur  de  ces  réactifs,  parce  que  son  action  est  plus  facile  à 
distinguer. 

En  particulier,  les  bleus  qu’il  donne  sont  d'une  grande  pureté 
et  les  pourpres  sont  très  riches.  Le  chlorure  ferrique  donne  des 
teintes  superbes,  surtout  une  couleur  particulière  de  rose  cha' 
toyant.  Il  doit  être  très  dilué,  jusqu’à  ce  que  la  solution  perde  sa 
couleur  jaune  et  prenne  une  teinte  paille.  Il  arrive  souvent  que 
la  couleur  caractéristique  n’apparaît  pas  pendant  que  la  couche 
est  dans  la  solution  ;  on  voit  une  teinte  bronze,  la  couleur  j)erma- 
nente  apparaissant  seulement  après  que  la  couche  a  été  plongée 
dans  l’eau  et  épongée.  Le  permanganate  de  potassium  donne  éga¬ 
lement  lieu  à  une  magnifique  succession  de  couleurs  sur  l’argent 
allotropique,  mais  son  action  est  quelque  peu  incertaine. 

Un  ferricyanure  est  par  conséquent  le  meilleur  réactif.  Quant 
à  la  substance  qui  constitue  la  couche  qui  est  formée,  il  est  difficile 
de  dire  si  c’est  un  sous-oxyde  ou  un  ferrocyanure  d’argent.  Lors¬ 
qu’on  fait  agir  du  ferrocyanure  de  potassium  sur  de  l’argent 
allotropique  humide  qui  y  est  tenu  en  suspension,  et  si  faction  du 
ferricyanure  est  poussée  jusqu’à  la  limite  extrême,  l’argent  est 
entièrement  converti  en  une  poudre  blanc  jaunâtre,  qui  consiste 
presque  entièrement  en  ferrocyanure  d'argent  mêlé  à  un  peu  de 
ferricyanure  d'argent. 

De  toutes  les  nombreuses  variétés  de  l'argent  ordinaire  qui 
existent,  fargent  allotropique  ne  peut  se  convertir  qu’en  deux 
variétés.  L’étincelle  électrique  à  haute  tension,  la  chaleur  et  les 
acides  la  convertissent  en  argent  gris  terne,  le  ferricyanure  de 
potassium  n’a  pas  d’action  sur  cette  variété.  La  lumière  sous 
verre  et  la  pression  convertissent  chacune  l’argent  allotropique  en 
argent  blanc  brillant,  et  le  ferricyanure  de  potassium  agit  légère¬ 
ment  sur  cette  forme  en  convertissant  la  couleur  argent  en 
couleur  or.  Il  n’est  pas  nécessaire  de  dire  que  cette  couleur  or 
n’a  rien  à  faire  avec  l’argent  allotropique  :  elle  semble  être  pro¬ 
duite  de  la  manière  suivante. 

Lorsque  le  ferricyanure  de  potassium  agit  sur  des  couches 
d’argent  allotropique,  son  pi’emier  aspect  est  de  foncer  les  cou- 


leurs  or  ou  brun  or,  en  passant  rapidement  à  d’autres  teintes. 
L’action  de  l’argent  blanc  brillant  est  très  légère  et  atteint  en 
apparence  cette  période  or  qui  correspond  à  une  couche  d’air 
ayant  une  épaisseur  de  0.000150'""’  à  0.000160'""’. 

Voici  la  succession  de  couleurs  obtenues  sur  l’argent  allotro¬ 
pique  avec  le  ferricyanure  de  potassium, 

1er  ordre  : 

Brun  roussâtre 
Brun  rouge 


2®  ordre  : 

Pourpre  riche  et  foncé 

Bleu  foncé 

Bleu  clair 

Bleu  pâle 

Vert  roussâtre 

Rouge. 

3®  ordre  : 

Pourpre  rougeâtre 
Pourpre  bleuâtre 
Vert  riche. 

Le  quatrième  ordre  n’est  pas  atteint,  car,  après  ceci,  les  cou¬ 
leurs  demeurent  plus  mélangées,  probablement  parce  que  l’action 
n’est  plus  suffisamment  uniforme.  Les  autres  différences,  outre 
l’absence  du  quatrième  ordre,  comme  cela  a  été  remarqué,  sont 
que,  au  lieu  du  jaune  du  second  ordre  coi’respondant  à  une 
épaisseur  d’air  de  0.000432"’'’’,  il  y  a  une  teinte  verte  quoique 
d’une  teinte  plus  roussâtre  que  celle  du  troisième  ordre. 

Dans  le  troisième  ordre  il  n’y  a  jamais  un  bleu  pur  correspon¬ 
dant  à  0,000602,  mais  seulement  une  succession  de  magnifiques 
pourpres  rouges  et  bleus,  passant  graduellement  au  vert. 
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Il  est  peu  d’expériences  plus  belles  que  d’observer  ces  cliange- 
inents.  La  pureté  de  la  couleur  cependant  dépend  beaucoup  de  la 
pureté  du  papier  employé.  Un  manque  de  pureté  du  papier 
arrêtera  souvent  les  changements  au  bleu  pâle  du  deuxième 
ordre. 

Philadelphie,  24  janvier  1891. 


L’article  que  nous  venons  de  traduire  nous  a  été  envoyé  par 
M.  Carey-Lea,  et  nous  le  remercions  vivement  pour  cette  com¬ 
munication  des  plus  intéressantes.  Il  était  accompagné  d’abord 
de  planches,  reproductions  en  chromolithographie  des  divers  effets 
et  colorations  cités  par  l’auteur.  Mais,  comme  le  dit  M.  Carey-Lea, 
elles  sont  loin  d’égaler  les  originaux  au  point  de  vue  de  l’éclat 
de  l’intensité.  Ces  derniers  sont  si  remarquables  que  le  lithographe 
qui  a  exécuté  le  travail  de  reproduction  a  fait  cette  remarque, 
que,  même  un  artiste  avec  sa  brosse  et  sa  jîalette  de  couleurs, 
ne  pourrait  pas  les  imiter  et  que,  par  conséquent,  il  ne  fallait  pas 
songer  à  espérer  de  les  reproduire  par  la  lithographie. 

M.  Carey-Lea  avait  joint  à  son  envoi  quelques  spécimens  d’ar¬ 
gent  allotropique  étendus  sur  du  papier,  et  les  membres  de  la 
Section  de  Bruxelles,  auxquels  ces  spécimens  ont  été  exhibés,  ont 
pu  se  convaincre  de  la  beauté  et  de  la  richesse  de  coloration  que 
prend  l’argent  sous  sa  forme  allotropique. 

Mais  le  résultat  pratique,  nous  dira-t-on?  Et  celui  des  expé¬ 
riences  récentes  de  M.  Lippmann,  répondrons-nous.  Qui  pourrait 
prévoir  les  conséquences  des  travaux  entrepris  par  ces  deux 
savants,  chacun  dans  une  voie  différente? 

Les  résultats  obtenus  par  M.  Lippmann,  en  France,  et  par 
M.  Carey-Lea,  en  Amérique,  semblent  n’avoir  entre  eux  aucune 
corrélation.  Mais,  ne  se  trouvera-t-il  pas  un  (peut-être  même  deux) 
hommes  qui  justifieront  cette  définition  admirable  de  Laplace  : 
«  Les  découvertes  consistent  en  des  rapprochements  d’idées 
susceptibles  de  se  joindre  et  qui  étaient  isolées  jusqu’alors.  » 
C’est  à  l’homme  de  génie  de  trouver  ces  rapprochements. 

H.  C. 

2.5 
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NOTES  SUR  LES  ÉCRANS  JAUNES 


Les  photographes,  tant  professionnels  qu’amateurs,  ne  sont  pas  ■! 
indifférents  aux  avantages  résultant  de  l’emploi  des  plaques  isochro-  ^ 

matiques.  Cela  est  clairement  prouvé  par  les  nombreuses  demandes  ^ 
qui  sont  faites  au  sujet  des  écrans  jaunes  et  sur  la  manière  de  les 
employer.  Je  me  propose  de  donner  quelques  renseignements  qui  1 

pourront  être  utiles  à  ceux  qui  n’ont  pas  beaucoup  d’expérience  j 

dans  ce  genre  de  travaux. 

Quelques  écrivains  ont  prétendu  qu’on  n’obtient  aucun  avantage 
si  l’on  n’emploie  pas  un  écran  jaune  avec  les  plaques  isochroma-  | 

tiques,  et,  sans  doute,  cela  est  parfaitement  vrai  pour  quelques  | 

plaques  appelées  soi-disant  «  orthochromatiques  »  dans  le  com-  i 
merce;  et,  chose  curieuse,  l’idée  est  entrée  dans  le  cerveau  de 
plusieurs  photographes  qu’une  plaque  isochromatique  ne  donne 
aucun  résultat  sans  l’emploi  d’un  écran  jaune.  Si  une  plaque  iso¬ 
chromatique  est  digne  de  ce  nom,  elle  doit  donner  (sans  écran 
jaune)  des  résultats  aussi  satisfaisants  que  la  meilleure  plaque 
sèche  ordinaire  aussi  longtemps  qu’il  s’agit  de  la  reproduction 

d’un  objet  sans  couleur  aucune,  mais  si  on  doit  reproduire  des 

objets  colorés,  alors  un  avantage  en  faveur  de  la  plaque  isochro¬ 
matique  se  manifeste  immédiatement,  plus  ou  moins  fortement 
prononcé,  selon  le  caractère  et  les  couleurs  dont  est  composé 
l’objet.  Prenons,  par  exemple,  une  gravure.  Supposons  que  le 
papier  sur  lequel  elle  a  été  imprimée  s’est  jauni  par  l’âge  ;  alors, 
comme  la  plaque  ordinaire  est  tout  aussi  sensible  au  jaune  qu’au 
noir,  le  négatif  sera  plat  et  manquera  de  contraste,  mais  la  plaque 
très  sensible  au  jaune  (sans  écran  jaune)  produira  un  négatif  bril¬ 
lant  qui  donnera  une  épreuve  représentant  correctement  les  diffé¬ 
rences  des  valeurs  entre  le  noir  et  le  jaune. 

J’ai  fait  une  série  d’expériences  avec  des  plaques  isochromatiques, 
et  je  suis  arrivé  à  conclure  que  l’emploi  irréfléchi  de  l’écran  jaune 
amène,  en  beaucoup  de  cas,  à  des  exagérati':'ns  aussi  fatales  à  l’effet 
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et  à  la  vérité  que  le  rendu  incorrect  de  certaines  couleurs  par  les 
procédés  ordinaires. 

Avant  de  traiter  de  l’usage  pratique  de  l’écran  jaune,  je  désire 
donner  une  courte  description  de  la  construction  de  quelques  écrans 
que  j’ai  expérimentés. 

La  meilleure  forme  d’écran  est  indubitablement  celle  faite  en 
verreoptique,  placé,  soit  devant  l’objectif  dans  le  bouchon,  soit  der¬ 
rière  l’objectif  dans  la  chambre  noire.  Les  avantages  en  faveur  de 
l’écran  en  verre  sont  qu’on  peut  employer  toute  grandeur  de  dia¬ 
phragme,  et  quand  il  est  fixé  dans  la  chambre,  il  peut  être 
employé  avec  n’importe  quel  objectif,  pourvu  qu’il  soit  assez 
grand  pour  permettre  à  tous  les  rayons  lumineux  atteignant  la 
plaque  sensible  de  le  traverser  librement. 

On  doit  cependant  faire  remarquer  que  le  verre  jaune  ordinaire 
est  tout  à  fait  impropre  à  la  confection  d’écrans,  parce  que,  si  les 
deux  surfaces  du  verre  ne  sont  pas  bien  planes  et  absolument 
parallèles,  les  rayons  lumineux  seront  courbés  en  passant  au  tra¬ 
vers  du  verre,  et  il  sera  impossible  d’obtenir  un  foyer  correct.  Une 
manière  très  simple  de  vérifier  si  un  écran  est  convenable,  est  de 
regarder  au  travers,  en  le  tenant  à  bras  tendu,  les  barreaux  d’une 
fenêtre.  Si  la  forme  du  barreau,  regardée  à  travers  l’écran  est 
altérée  au  moindre  degré,  ou  apparaît  plus  grosse  ou  plus  mince 
que  celle  vue  à  côté  de  l’écran,  celui-ci  devra  être  rejeté.  S’il  est 
construit  parfaitement,  l’écran  ne  montrera  aucune  difî'érence 
dans  la  forme  ou  la  grosseur  de  l’objet  regardé  au  travers  de  cet 
écran. 

Une  autre  forme  d’écran  très  utile  est  celle  faite  sous  la  forme 
d’un  diaphragme,  introduit  dans  l’ouverture  du  diaphragme, 
l’ouverture  dans  ce  cas  étant  couverte  d'une  mince  pellicule  jaune. 
Le  seul  inconvénient  inhérent  à  cette  forme  est  qu’il  faut  un  écran 
spécial  pour  chaque  ouverture,  à  moins  de  construire  un  écran 
pour  pleine  ouverture  et  d’avoir  des  diaphragmes  assez  minces 
pour  être  introduits  avec  lui  dans  la  fente  du  diaphragme.  Cette 
forme  d’écran  ne  peut  être  employée  avec  les  diaphragmes  tour¬ 
nants  ou  Iris. 

Un  écrivain  bien  connu  dans  le  monde  photographique  recoin- 
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mande  d’enduire  une  des  surfaces  de  l’objectif  d’une  couche  de 
collodion  teintée  ;  c’est  là  peut-être  la  méthode  la  moins  heureuse 
qu’on  puisse  adopter,  parce  qu’il  est  nécessaire  d’enlever  la  pelli¬ 
cule  de  collodion  chaque  fois  que  l’objectif  doit  être  employé  sans 
écran,  et  lorsqu’on  fera  des  paysages,  il  faudra  emporter  une 
bouteille  de  collodion  coloré.  Mettant  à  part  cependant  ces  inconvé¬ 
nients,  le  collodion  ne  constitue  pas  un  médium  suffisant,  parce 
que  le  collodion  le  plus  transparent  et  le  plus  fin  qu’on  puisse 
obtenir  conserve  toujours  une  apparence  opalescente.  Ce  défaut 
caractéristique  du  collodion  a  pour  effet  de  causer  une  légère 
diffusion  de  la  lumière  et  devra  être  employé  par  les  naturalistes 
parce  que,  par  ce  moyen,  ils  pourront  obtenir  une  diffusion 
modérée,  proportionnelle  à  la  qualité  et  à  l’épaisseur  du  collodion. 

Pour  la  plupart  des  cas,  un  écran  de  teinte  très  pâle  —  qui 
augmentera  le  temps  de  pose  d’environ  trois  fois  —  sera  très 
utile. 

Afin  de  trouver  si  un  effet  isochromatique  —  ou  mieux  le  ren¬ 
dement  des  couleurs  —  peut  être  obtenu  en  employant  un  écran 
jaune  et  des  plaques  ordinaires,j’ai  fait  de  nombreuses  expériences, 
mais  je  n’ai  trouvé  aucun  avantage;  en  fait,  dans  plusieurs  cas,  de 
meilleurs  négatifs  peuvent  être  obtenus  avec  des  plaques  ordinaires 
sans  écran  jaune  qu’avec  son  emploi.  L’écran  jaune  augmente 
l’exposition  avec  des  plaques  ordinaires  bien  plus  qu’avec  des 
plaques  isochromatiques,  ainsi  un  écran  jaune  qui  n’augmentera 
le  temps  d’exposition  que  de  ti’ois  fois  avec  ces  dernières  plaques, 
demandera  environ  dix  fois  l’exposition  avec  l’emploi  des  plaques 
ordinaires.  Afin  d’obtenir  des  effets  de  nuages  sur  des  plaques 
ordinaires,  le  capitaine  Abney  recommande  d’employer  un  écran 
jaune  qui  augmente  l’exposition  d’environ  trente  fois,  ce  qui  rend 
le  procédé  extrêmement  difficile,  attendu  que  les  plus  beaux 
nuages  se  montrent  d’ordinaire  par  un  temps  venteux,  et  alors  ils 
passent  très  vite.  Avec  une  plaque  isochromatique,  les  nuages  sont 
bien  mieux  rendus  qu’avec  une  plaque  ordinaire,  mais  en  certains 
cas,  on  emploiera  un  écran  jaune  pâle,  afin  d’obtenir  un  bon 
résultat. 

Quand  on  doit  photographier  des  lointains,  on  peut  employer 
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un  écran  jaune  avec  avantage;  mais,  si  l’écran  est  trop 
foncé  de  teinte,  l’efiét  atmosphérique  sera  détruit  et  les  distances 
apparaîtront  plus  rapprochées.  J’ai  deux  photographies  en  ma 
possession  —  une  sur  plaque  ordinaire,  une  sur  plaque  isochro¬ 
matique — d’une  vue  du  Liede^' Valley,  North  Wales.  Lalumière 
était  la  plus  mauvaise  que  j’ai  jamais  trouvée  en  photographiant; 
un  brouillard  épais  enveloppait  les  montagnes  et  la  valléer.  Avec 
la  plaque  ordinaire,  le  feuillage,  à  partir  de  soixante  yards,  est 
complètement  perdu  dans  le  brouillard,  mais  avec  la  plaque  iso¬ 
chromatique,  chaque  détail  est  visible,  et  les  différentes  teintes 
du  vert, etc.,  sont  parfaitement  rendues.  J’avais  employé  un  écran 
assez  foncé,  mais  un  écran  plus  pâle  aurait  mieux  convenu,  parce 
que  le  feuillage  éloigné  apparaît  trop  rapproché  pour  être  réel; 
mais  le  résultat  est  infiniment  meilleur  que  celui  qu’on  pourrait 
obtenir  avec  des  plaques  ordinaires.  Dans  un  article  prochain,  je 
me  propose  de  donner  les  résultats  d’expériences  obtenues  avec 
l’écran  jaune  dans  la  photographie  de  portraits,  de  tableaux,  de 
fleurs,  etc. 

{Briiish  J.  of  P.) 

(Traduit  pour  le  Bulletin  par  G.  D.) 


SUR  L4  VALEUR  DU  SULFITE  ACIDE 


Depuis  l’introduction  du  sulfite  acide  de  soude  dans  le  com¬ 
merce,  on  nous  a  souvent  demandé  quelle  était  sa  valeur  relative 
comparée  à  celle  du  sulfite  neutre  employé  jusqu’ici.  Comme 
c’était  une  question  d’importance  spéciale  pour  la  composition  des 
développateurs,  d’après  les  formules  données  par  les  fabricants  de 
plaques  sèches,  nous  nous  sommes  donné  la  peine  de  faire  quelques 
expériences  en  ce  sens,  et  donnons  aujourd’hui  à  nos  lecteurs  le 
résultat  de  ces  essais. 


Prenant  un  bon  échantillon  de  sulfite  acide  tel  qu’il  se  trouve 
dans  le  commerce,  le  meilleur  que  nous  pouvions  nous  procurer, 
nous  avons  trouvé  que  100  c.  c.  de  la  solution  de  sulfite  acide 
demandent  27  grammes  de  carbonate  de  soude  sec,  pour  neutra¬ 
liser  l’excès  d’acide  sulfureux  contenu  dans  le  sulfite  acide,  et 
pour  l’avoir  alcalin  au  papier  réactif. 

Comme  nous  l’avons  dit  antérieurement,  le  sulfite  acide  de 
soude  est  deux  fois  aussi  riche  en  acide  sulfureux  que  les  cris¬ 
taux  de  sulfite  neutre.  Ainsi,  1  fluid  ounce  de  sulfite  acide  est 
égal  à  2  oiinces  en  poids  de  sulfite  ordinaire,  mais  en  employant 
le  sulfite  acide,  plus  d’alcali  sera  nécessaire  pour  obtenir  la  même 
qualité  de  développateur.  Cet  alcali  additionnel  devra  être  ajouté 
dans  la  proportion  décrite  ci-dessus. 

Si  nous  employons  le  carbonate  de  soude  cristallisé  (cristaux 
de  soude),  la  proportion  doit  être  augmentée  2  2/3  fois,  et  les 
chiffres  deviennent  332  grains  de  cristaux  de  soude  pour  neutra¬ 
liser  1  fluid  ounce  de  solution  de  sulfite  acide. 

Comme  le  sulfite  acide  est  deux  fois  aussi  énergique  (prati¬ 
quement)  que  le  sulfite  neutre  généralement  employé,  il  est  seule¬ 
ment  nécessaire  de  diviser  les  chiffres  donnés  dans  toute  formule 
ordinaire  par  deux,  d’employer  cette  quantité  de  sulfite  et  d’ajouter 
lentement  du  carbonate  de  soude  jusqu’à  ce  que  le  liquide  soit 
alcalin,  pour  obtenir  la  même  proportion  que  celle  donnée  pour 
le  sulfite  ordinaire.  Le  grand  avantage  de  cette  méthode  consiste 
en  ce  que  vous  pouvez  régler  la  proportion  d’alcali  dans  le  déve¬ 
loppateur  bien  plus  soigneusement  que  si  vous  employez  le  sulfite 
de  soude  ordinaire;  ce  dernier  produit  contenant  des  quantités 
variables  de  carbonate  de  soude  en  excès,  selon  sa  qualité.  Mais 
dans  notre  propre  pratique,  nous  trouvons  qu’il  vaut  mieux  de 
mélanger  le  sulfite  acide  avec  l’eikonogène  ou  le  pyrogallol  en 
une  fois,  et  l’employer  comme  préservatif  seulement,  et  de  ne  le 
neutraliser  que  si  nécessaire  pour  le  développement.  De  cette 
manière,  nous  avons  préservé  des  solutions  d’eikonogène  et  de 
pyrogallol  pendant  des  mois,  et  cela  dans  des  conditions  que  nous 
n’avons  jamais  obtenues  jusqu’ici  par  d’autres  méthodes.  Avant  de 
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développer,  nous  ajoutions  un  peu  plus  d’alcali  que  l’on  n’en 
emploie  généralement  et  dans  la  proportion  donnée  ci-dessus. 

Afin  de  donner  quelque  guide  à  ceux  qui  préfèrent  employer  le 
carbonate  de  potasse  comme  agent  développateur  au  lieu  de  car¬ 
bonate  de  soude,  les  proportions  deviennent  celles-ci  : 

Cent  centimètres  cubes  de  sulfite  acide  demandent  35  grammes 
de  carbonate  de  potasse  sec  pour  les  rendre  alcalins.  Naturelle¬ 
ment,  en  employant  le  carbonate  de  potasse  avec  le  sulfite  acide 
de  soude,  le  mélange  en  résultant  contient  des  sulfites  de  soude  et 
de  potasse,  et  sachant  que  le  sulfite  de  potasse  n’est  pas  soluble 
dans  l’eau  comme  le  sulfite  de  soude,  le  carbonate  de  potasse  ne 
devra  pas  être  ajouté  au  sulfite  acide  dans  la  forme  concentrée, 
mais  dilué  comme  dans  le  développateur.  Si  on  ajoute  directe¬ 
ment  le  carbonate  de  potasse  au  sulfite  acide,  après  quelque  temps 
le  sulfite  de  potasse  se  séparera  en  poudre  blanche,  et  il  est  diffi¬ 
cile  de  l’incorporer  de  nouveau  dans  la  solution  sans  chauffer  le 
mélange.  Le  meilleur  moyen  est  d’ajouter  le  sulfite  acide  à  l’eiko- 
nogène  ou  le  pyrogallol,  comme  il  est  indiqué  ci-dessus,  et  d’em¬ 
ployer  le  carbonate  de  potasse  dans  la  partie  alcaline  du  dévelop¬ 
pateur. 

L’emploi  du  sulfite  acide  dans  le  bain  d’hyposulfite  est  mainte- 
nantbienétabli,nous  n’en  dirons  rien  ici. Par  ce  moyen. les  négatifs 
tachés  sont  des  choses  du  passé,  et  nous  recommandons  chaude¬ 
ment  ce  nouveau  produit  à  tous  ceux  qui  désirent  obtenir  des  tra¬ 
vaux  soignés  en  photographie. 

[Anthoyiy' s .)  {Traduit  pour  le  Bulletin  par  G.  D.) 


La  pestioB  de  l’exposition  à  la  claÉre  noire. 


Il  n’y  a  rien  d’aussi  important  en  photographie  que  le  temps 
correct  d’exposition  pour  la  plaque  sensible,  et  il  n’y  a  rien  qui 
soit  aussi  peu  étudié.  Les  plaques  ordinaires  au  gélatino bromure 
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des  catégories  les  plus  lentes  sont  assez  faciles  à  manipuler,  mais 
cependant  il  y  a  encore  une  foule  d’erreurs  par  suite  du  manque 
d’attention  dans  cette  simple  question  d’exposition.  Les  différentes 
conditions  de  lumière  pendant  le  jour  ainsi  que  pendant  l’année 
sont  pour  ainsi  dire  entièrement  oubliées  dans  les  travaux  de 
ceux  qui  ont  donné  des  règles  pour  obtenir  de  bonnes  épreuves 
photographiques.  On  nous  envoie  souvent  des  épreuves  pour  être 
examinées,  sans  aucune  indication  de  la  qualité  de 'la  lumière  ou 
de  l'heure  de  l’exposition.  La  majorité  de  ces  épreuves  ont  un 
grand  défaut  —  la  surexposition.  Les  principes  qui  gouvernent 
cette  matière  seront  facilement  compris  par  les  novices,  s’ils 
veulent  attendre  seulement  assez  longtemps  pour  qu’ils  puissent 
s’impressionner  dans  leur  cerveau  ;  en  d’autres  mots,  donner  à 
leur  esprit  une  exposition  suffisante  pour  qu’il  puisse  se  déve- 
lopjier  dans  leur  pratique. 

Nous  convenons  parfaitement  qu’un  certain  degré  de  surexpo¬ 
sition  peut-être  corrigé  dans  le  développement,  mais  l’embarras 
dans  la  plupart  des  cas  qui  se  présentent  est  qu’aucune  attention 
n’est  donnée  à  cette  partie  de  la  question.  Un  négatif  peut  être 
pris  du  même  paysage  en  trois  secondes,  aussi  bien  qu’en  dix,  et, 
par  un  développement  soigneux,  des  résultats  identiques  peuvent 
être  obtenus.  Ceci  peut  être  fait  quand  l’exposition  est  connue 
dans  les  limites  moyennes,  que  le  développement  de  l’exposition 
plus  longue  est  tait  avec  un  développateur  faible  et  que  le  travail 
est  prolongé.  Un  développateur  qui  est  faible  en  alcali  et  qui  con¬ 
tient  beaucoup  de  retardateur  est  le  meilleur  à  employer  pour 
les  plaques  surexposées. 

Mais  nous  n’aimons  pas  cependant  ces  images  qui  ont  été 
surexposées.  Elles  ont  toujours  des  parties  plates  qui  enlèvent 
un  peu  de  la  beauté  générale  du  tout  et  l’épreuve  apparaît 
tachetée. 

Il  n’y  a  pas  de  connaissances  plus  utiles  pour  le  photographe 
que  celles  qu’il  peut  acquérir  relatives  aux  changements  de 
lumière  qui  se  produisent  du  matin  au  soir.  L’époque  de  l’année 
doit  également  être  prise  en  considération  lorsqu’on  fait  ses 
calculs. 
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Le  D’’  Eder  a  arrangé  les  sujets  photographiques  en  relation  à 
leur  action  sur  la  plaque  photographique  comme  suit  : 

Ciel  et  mers . 

Vue  à  vol  d’oiseau  à  distance  . 

Vue  panoramique  rapprochée 
Avant-plan  éclairé  .... 

sombre .... 

Feuillages  dans  l’ombre  .  . 

Groupes  et  sujets  animés  .  . 

Portraits  et  groupes  sous  abri 
Feuillages  touflus  mal  éclairés 

La  classification  ci-dessus  veut  dire  que  si  vous  donnez  une 
seconde  d’exposition  à  une  vue  marine  sous  un  certain  degré 
d’éclairage,  vous  avez  à  donner  deux  fois  ce  temps  d’exposition 
à  une  vue  distante  sous  le  même  éclairage.  Regardant  la  question 
sous  un  autre  point  de  vue,  l'heure  du  jour,  nous  avons  la  table 
du  D''  Scott  pour  nous  aider.  Ici,  le  mois  de  l’année  est  un  facteur 
important  dans  les  calculs 

La  table  du  D'  Scott  est  comme  suit  : 


HlilKES. 

JUIN. 

MAI 

JUILLET. 

AVRIL 

AOUT. 

MARS 

SEPTEMB. 

OCTOBRE 

FÉVRIER. 

JANVIER 

NOVEMBRE 

DÉCEM¬ 

BRE. 

12 

1 

1 

1  1,4 

1  1/2 

2 

3  1/2 

4 

11 

1 

1 

1 

1  ]/4 

1  1/2 

2  1/2 

4 

5 

10 

2 

1 

1 

1  1/4 

1  3/4 

3 

5 

6 

9 

3 

1 

1  1/4 

1  1/2 

2 

4 

12 

16 

8 

4 

1  1/2 

1  1/2 

2 

3 

10 

7 

5 

2 

2  1/2 

3 

6 

() 

G 

2  l'2 

O 

O 

G 

5 

7 

5 

6 

4 

8 

12 

La  table  ci-dessus  est  employée  par  beaucoup  de  photographes 
et  est  reconnue  comme  très  bonne.  C’est  un  moyen  simple  d'arran¬ 
ger  le  temps  d’exposition  d’après  la  puissance  de  la  lumière  à 
différentes  époques  du  jour  et  de  l’année.  Si  une  plaque  d’une 
certaine  marque  demande  une  seconde  d’exposition,  avec  un 
diaphragme  donné,  au  mois  de  juin,  à  midi,  elle  demandera 
quatre  secondes  en  décembre  dans  les  mêmes  conditions. 


1 

2 

4 

16 

32 

48 
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La  qualité  de  la  lumière  pendant  le  jour  est  également 
influencée  par  la  clarté  du  soleil.  Si  le  soleil  est  brillant  et  que 
l’exposition  exacte  est  trouvée  être  une  seconde,  ce  temps  devien¬ 
dra  deux  secondes  à  la  lumière  diffuse,  et  il  augmentera  à  trois 
secondes  pour  la  lumière  moins  forte  et  peut  même  aller  quelque¬ 
fois  jusqu’à  cinq  secondes. 

Se  souvenant  de  cette  dernière  règle,  chaque  travailleur  peut 
dresser  une  table  qui  s’accorile  aux  différents  diaphragmes  de  son 
objectif  et  qu’il  peut  porter  sur  lui.  Après  un  certain  temps 
d’usage,  il  trouvera  qu’elle  a  pénétré  dans  sa  mémoire  et  qu’il 
peut  s’en  passer  dans  la  suite,  ayant  apipris  tous  ses  facteurs  par 
l’usage. 

Dans  chaque  calcul,  la  marque  des  plaques  employées  est  natu¬ 
rellement  un  facteur  important,  et  nous  ne  pouvons  assez  recom¬ 
mander  au  commençant  de  se  procurer  une  bonne  marque,  de 
l’étudier  et  de  ne  l’abandonner  pour  une  autre  que  quand  il  est 
sûr  et  certain  que  c’est  elle  qui  est  en  défaut  et  non  pas  lui. 

Comme  le  printemps  approche  et  que  la  photographie  devient 
de  nouveau  attrayante,  le  premier  travail  à  faire  par  ceux  qui  se 
trouvent  embarrassés  avec  le  temps  d’exposition  est  d’étudier  les 
plaques  qu’ils  emploieront  cet  été.  Choisissez  un  beau  jour  et  un 
diaphragme  moyen,  exposez  une  plaque  dans  la  chambre  et  prenez 
une  vue  distante,  divisez  votre  châssis  afin  de  donner  des  poses 
diff'érentes,  de  manière  à  trouver  le  temps  exact  pour  cette 
plaque  et  à  cette  date.  Des  résultats  ainsi  obtenus,  on  peut 
déduire  les  valeurs  pour  les  autres  diaphragmes  par  rapport  à 
leur  ouverture  en  appliquant  les  données  énoncées. 

Les  semaines  passeront  vite  et,  pour  les  beaux  effets,  le  prin¬ 
temps  est  la  meilleure  saison  de  l’année.  Nous  recommandons 
donc  à  nos  lecteurs  de  mettre  leurs  appareils  en  ordre. 

(Traduit  pour  le  Bulletin  par  G.  D.) 


{Anthony's.) 
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LE  PORTRAIT  EN  PLEIN  AIR 


Je  viens  de  lire  dans  le  numéro  de  mars,  page  270,  l’article  de 
M.  Hickmott,  intitulé  :  «  Le  portrait  en  plein  air  ».  Or,  m’étant 
beaucoup  occupé  de  ce  genre,  je  me  permets  d’ajouter  quelques 
mots  à  cet  article,  excellent  d’ailleurs.  L’atelier  portatif  dont  il 
s’agit  peut  se  perfectionner.  Ainsi,  après  une  longue  pratique  et 
de  nombreux  essais,  j’en  suis  aimivé  à  incliner  le  châssis  servant 
de  toiture,  la  partie  la  plus  élevée  étant  la  façade  de  l’atelier, 
c’est-à-dire  la  partie  ouverte.  La  manœuvre  pour  faire  mouvoir 
cette  toiture  est  assez  difficile  si  l’on  doit  la  faire  glisser  à  la  main 
en  avant  ;  ce  système  offre  encore  le  désavantage  de  donner  un 
coup  de  jour  derrière  le  modèle.  Il  est  donc  préférable  de  placer 
à  l’avant  et  sur  le  haut  de  l’atelier  un  bâton  de  store  sur  lequel 
s’enroule  un  morceau  de  mousseline  de  laine  bleue,  se  manœu¬ 
vrant  comme  les  tentes  placées  devant  les  magasins  en  été;  ce 
bâton  se  place  sur  montures  de  stores  fixées  à  l’atelier  et  s’enlève 
facilement  quand  on  veut  démonter;  j’en  agis  de  même  pour  les 
divers  fonds  peints  montés  également  sur  bâtons  de  stores.  Seul 
mon  fond  uni,  en  drap,  se  trouve  tendu  sur  un  cadre  fixe  servant 
de  fond  à  l’atelier.  Les  cadres  de  côtés  sont  tendus  d’étoffes 
blanches  transparentes  et  au  lieu  d’être  recouvertes  d’étoffe  grise 
fixe,  elles  le  sont  de  rideaux  de  cette  teinte,  montés  à  anneaux 
sur  tringle  à  poulies  se  manœuvrant  par  une  double  corde,  comme 
les  rideaux  de  croisée,  dits  les  mystères,  dans  les  appartements. 
Ce  dispositif  me  permet  de  donner  plus  ou  moins  de  lumière  d’un 
côté.  Je  ne  vois  pas  l’utilité  de  doubler  l’un  des  côtés  d’étoffe  noire  : 
on  a  toujours  un  mur  à  sa  disposition  contre  lequel  on  peut 
placer  le  côté  que  l’on  désire  avoir  plus  foncé.  Inutile  de  dire, 
je  pense,  que  pour  avoir  les  meilleurs  effets  il  faut  tourner 
l’atelier  la  face  vers  le  nord.  Pour  obtenir  les  plus  beaux  clairs- 
obscurs,  il  est  indispensable  d'avoir  un  écran  à  deux  cadres  bascu¬ 
lants,  tendus  d’un  côté  d’étoffe  blanche,  de  l’autre  en  bleu,  selon 
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que  l’on  présente  l’une  de  ces  deux  faces  vers  le  modèle  on  ombre 
ou  éclaire  un  côté  de  la  figure.  Il  me  reste  encore  à  donner  les 
dimensions  de  l’atelier  de  pose  de  plein  air.  Le  mien  mesure 
2'"50  de  large,  la  dimension  en  hauteur  est  la  même  et  la  profon¬ 
deur  mesure  l’"25.  Quant  au  système  de  démontage,  il  est  le 
même  que  celui  indiqué  dans  le  précédent  numéro  du  Bulletin, 
sauf  en  un  point  :  le  fond  est  monté  sur  patins  à  roulettes,  de 
façon  à  ce  que  les  deux  côtés  étant  repliés,  tout  l’appareil  se  tient 
debout,  ce  qui,  par  le  fait  des  roulettes,  en  facilite  le  transport. 
J’oubliais  un  point  :  l’espèce  de«tente  dont  j’ai  parlé  dans  le  com¬ 
mencement  de  cet  article  se  compose  de  deux  bâtons  de  stores 
ayant  1™25  chacun,  de  façon  que  l’on  peut  descendre  une  des  deux 
tentes  plus  que  l’autre  et  obtenir  une  lumière  frisante,  ce  qui  est 
précieux  en  certains  cas.  L’appareil,  dit  écran  de  tête,  peut  parfois 
remplacer  ces  tentes.  Il  se  compose  d’un  cadre  tendu  de  mousse¬ 
line  de  laine  (dimensions  :  1  mèti’e  carré)  monté  à  charnières  sur 
une  tige  de  bois  ])our  permettre  de  lui  donner  plus  ou  moins 
d’inclinaison  vers  le  modèle.  En  outre,  la  tige  peut  s’élever  dans 
son  pied.  Le  comble  de  la  perfection  est  d’avoir  plusieurs  de  ces 
cadres,  tendus  de  teintes  différentes.  Un  mot  par  rapport  à 
l’objectif.  Tous  les  amateurs  ne  sont  pas  en  possession  d’un 
objectif  à  portrait;  ils  pourront  cependant  réussir  avec  un  bon 
aplanat  mais  jamais  (on  a  voulu  me  le  soutenir)  avec  un  objectif 
simple  à  paysage  (1). 

Baron  de  Marcq  de  Tiège. 


A  propos  de  poids  et  mesures. 

Un  de  nos  abonnés  de  Pontarlier  nous  écrit  une  lettre,  dont 
nous  extrayons  le  passage  suivant  : 

«  Quand  donc  le  Bulletin  renoncera-t-il  à  donner  des  formules 
»  exprimées  en  grains,  ounces,  etc.  !  Il  me  semble  qu’après  le 

(1)  Notre  correspondant  a  joint  à  son  envoi  un  spécimen  très  réussi  de  ce 
qu'il  obtient  par  son  système  d’atelier.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  le  mon¬ 
trer  à  nos  lecteurs,  car  il  cstla  meilleure  preuve  do  ce  que  l’on  ijeut  faire  avec 
des  moyens  simples. ...et  de  l’adresse.  (N.  D.  L.  R.) 
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»  Congrès  de  1889  vous  vous  êtes  les  premiers  ralliés  à  adopter  le 
»  système  métrique  pour  les  poids  et  mesures.  Pourquoi  alors 
»  continuer  à  se  servir  de  vieilles  mesures  démodées?  Vous  me 
»  répondrez  que  nous  pouvons  faire  les  réductions  nous-mêmes. 
»  C’est  vrai,  mais  des  gens  compétents  comme  ceux  qui  rédigent 
»  le  Bulletin  devraient  donner  l’exemple.  » 

Permettez-nous,  cher  abonné,  de  vous  dire  que  nous  ne  deman¬ 
derions  pas  mieux  que  de  ne  plus  donner  de  formules  en  onces  et 
grains.  Seulement,  toute  la  compétence  que  vous  voulez  bien  nous 
accorder  ne  va  pas  jusqu’à  distinguer  quelles  sortes  d’onces  ou  de 
grains  les  auteurs  anglais  ou  américains  ont  voulu  indiquer.  Ce 
sont  les  deux  seules  nations  qui,  dans  les  travaux  scientifiques, 
n’emploient  pas  exclusivement  les  désignations  de  poids  et 
mesures  d’après  le  système  métrique. 

Ignorez-vous  donc,  cher  abonné,  qu’il  y  a  trois  sortes  d’onces  en 
Angleterre,  dont  une  seule  paraît  démodée  dans  le  Royaume-Uni. 
Il  n’y  a  pas  de  congrès  . de  photographie  qui  puisse  résoudre,  nous 
semble- t-il,  cette  question  d’une  manière  absolument  pratique,  à 
moins  que  d’adopter  le  système  des  formules  par  parties.  Nous 
l’avons  préconisé  depuis  longtemps,  surtout  après  un  ti’avail  com¬ 
pliqué  auquel  nous  nous  sommes  livrés  pour  tâcher  de  découvrir 
la  vraie  once  anglaise,  solide  ou  liquide. 

Dans  un  discours  prononcé  à  la  séance  d’ouverture  de  la  Confé¬ 
rence  du  Caméra  Club  de  Londres,  le  président,  le  capitaine 
Abney,  a  semblé  recommander  le  système  des  formules  par 
parties. 

C’est  une  solution  transactionnelle  à  laquelle  pourraient  se  ral¬ 
lier  nos  confrères  anglais.  Mais  quant  à  espérer  que  l’Angleterre 
adopte  le  système  métrique,  cela  nous  semble  bien  lointain.  Ne 
jamais  oublier  qu’une  yard  n’a  que  91  centimètres,  une  pinte 
moins  de  500  centimètres  cubes,  et  qu’en  revanche  un  shilling 
vaut  fr.  1.25.  Et,  pour  une  nation  éminemment  commerciale, 
c’est  un  point  de  vue  qui  n’est  pas  sans  intérêt,  croyez-le  bien, 
cher  abonné. 

Croyez  également  que  nous  n’avons  pas  attendu  en  Belgique  le 
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Congrès  de  1889  pour  y  adopter  le  système  métrique.  Nous  le 
pratiquons,  de  par  la  loi,  depuis  60  ans  environ. 

Souhaitons  que  le  Congrès  de  1891  nous  permette  de  sortir  de 
la  nuit  où  nous  nous  trouvons  lorsque  nous  avons  à  lire  des  for¬ 
mules  anglaises.  Mais,  pour  le  moment,  notre  ignorance  ne  pour¬ 
rait  que  nous  conduire  à  des  réductions  dont  nous  n’oserions  pas 
garantir  l’exactitude. 

H.  C. 


CONGRES  DE  1889 


TROISIÈME  QUESTION. 

Uniformité  dans  l’indication  de  l’effet  photométrique 
des  diaphragmes  de  l’objectif. 

RAPPORT  DE  M.  CORNU, 

AU  NOM  DE  LA  PREMIÈRE  COMMISSION. 


On  sait  que  l’éclat  intrinsèque  (ou  clarté)  de  l’image  réelle  d’un 
objectif  est  caractérisé  uniquement,  si  l’on  fait  abstraction  de 
l’absorption  des  verres,  par  l’angle  des  pinceaux  convergents  qui 
concourent  à  former  cette  image;  la  mesure  de  cette  convergence 
est  donc  la  mesure  de  la  clarté  des  images  formées  par  l’objectif. 
Nous  convenons  d’appeler  unité  de  pouvoir  photométrique  ou, 
pour  abréger,  clarté  normale  d’un  objectif,  celle  qui  correspond  à 
l’admission  de  la  lumière  par  une  ouverture  égale  au  dixième  de 
la  distance  focale  principale  pendant  l’unité  de  temps. 

Cette  ouverture  se  nomme  alors  ouverture  normale  de  Voh- 
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jectif  Le  diaphragme  qui  la  réalisera  sera  le  diaphragme  nor¬ 
mal  ou  le  diaphragme  n°  1. 

La  détermination  pratique  de  ce  diaphragme  sera  fournie  par  la 
condition  suivante  :  le  cône  des  rayons  lumineux  formant  l’image 
d’un  point  très  éloigné  aura  pour  angle  au  sommet  celui  d’un 
triangle  isocèle  dont  la  base  est  le  dixième  de  la  hauteur  (1). 

(1)  Pratiquement,  dans  un  objectif  composé  tel  que  Vi  (fig.  23),  la  posi¬ 
tion  et  la  grandeur  d’un  diapkragme  répondant  à  la  condition  de  soustendre 
l’angle  normal  de  1/10  défini  ci-dessus,  comportent  une  certaine  indétermina¬ 
tion  ;  c’est  ce  que  montre  la  figure  ci-après.  Un  faisceau  parallèle  P  Q  P'Q'  (à 
base  circulaire  et  concentrique  à  l’axe  du  système)  offre  des  sections  très 
diverses  lorsqu’il  a  traversé  successivement  les  surfaces  réfringentes  des  len¬ 
tilles  Vi  Va;  chacune  de  ces  sections,  telles  que  AA',  BB',  CC',  DD’,....  peut 


Fig.  23. 


être  le  siège  d’un  diaphragme.  Bien  que  leurs  diamètres  soient  différents,  tous 
ces  diaphragmes  seront  équivalents  si  l’on  a  soin  de  les  limiter  aux  bords 
géométriques  du  faisceau  réfracté  A,  B,  C,  D...,  F,  A' B' C' D'...,,  F'. 

Il  est  facile  de  choisir  ces  sections  équivalentes  de  manière  que  toutes 
correspondent  à  V ouverture  normale.  En  effet,  si  N  est  le  point  nodal  interne, 
le  diaphragme  normal  est,  par  définition,  celui  qui  donne  un  cône  de  rayons 
convergents  dont  le  diamètre  de  base  MM'  est  le  dixième  de  la  hauteur  NF. 
Dans  le  cas  de  la  figure  23,  le  point  nodal  N  étant  situé  entre  les  verres,  la 
section  MM',  répondant  le  plus  simplement  à  la  définition,  est  virtuelle,  c’est- 
à-dire  formée  par  le  prolongement  des  rayons  du  cône  DFD',  DD'  étant  un 
certain  diaphragme  après  le  dernier  verre  Y,;  on  ne  peut  donc  pas,  à  propre¬ 
ment  parler,  réaliser  rigoureusement  le  diaphragme  normal,  puisqu’il  serait 
virtuel.  Mais,  en  fait,  la  difficulté  peut  être  aisément  tournée,  puisque  tous  les 
diaphragmes  donnant  le  même  faisceau  conique  sont  équivalents. 

L’indétermination  du  plan  dans  lequel  doit  être  placé  le  diaphragme  est 
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Un  diaphragme  plus  petit  réduit  la  clarté  des  images  de  l’ob¬ 
jectif  à  une  fraction  de  sa  valeur  noruiale  dans  le  rapport  des  sur¬ 
faces  libres  d’ouverture. 

D’autre  part,  l’accroissement  de  la  durée  d’admission  de  la 
lumière  multiplie  ce  pouvoir  dans  le  rapport  des  temps  de  pose. 

On  peut  donc  reproduire  la  clarté  normale  de  l’objectif  en 
augmentant  le  temps  de  pose  dans  le  rapport  inverse  de  ses  sur¬ 
faces  ;  de  là  une  mesure  de  l’effet  photométrique  des  diaphragmes 
et  un  mode  rationnel  de  numérotage. 

D'après  ces  conventions,  deux  objectifs  différents  par  leur 
dimension,  ou  même  par  leur  construction,  donneront,  abstrac¬ 
tion  faite  de  l’absorption  des  verres,  des  images  de  même  clarté, 
c’est-à-dire  de  même  7'apidité  photographique  lorsque  les  dia¬ 
phragmes  de  même  numéro  leur  seront  appliqués. 

Conclusions.  —  Le  numéro  d’un  diaphragme  est  l’inverse  de 
la  fraction  à  laquelle  ce  diaphragme  réduit  le  pouvoir  photomè- 

levée  par  des  conditions  soit  théoriques,  soit  pratiques;  comme  condition 
théorique,  on  peut,  par  exemple,  s'imposer  de  placer  le  diaphragme  dans 
le  plan  du  centre  optique,  ou  dans  le  plan  du  point  nodal  N,  etc,  ;  comme 
condition  pratique,  on  peut  être  obligé  de  choisir  un  plan  déterminé  par 
la  construction  de  l’obturateur  ou  par  la  facilité  de  changer  les  dia¬ 
phragmes,  etc. 

l’In  définitive,  quels  que  soient  les  motifs  qui  aient  conduit  à  choisir  un 
plan  CC',  dès  que  ce  choix  est  fait,  le  diamètre  de  l’ouverture  normale  est  par 
là  même  déterminé. 

Le  constructeur  obtiendra  aisément  le  diamètre  de  cette  ouverture  normale 
de  la  manière  suivante  : 

Dans  le  plan  focal  principal,  on  place  une  lampe  opaque  percée  d’un  très 
petit  trou  en  F,  et  l’on  fait  tomber  sur  ce  petit  trou  l’image  d’une  bougie  ou 
d’un  objet  très  éclairé  produit  par  l’objectif  lui-même.  L’œil  placé  en  arrière 
de  ce  ti’ou  verra  toute  la  surface  de  l’objectif  illuminée  ;  plaçant  alors  un 
diaphragme  dans  le  plan  choisi  CC  ',  on  mesurera  le  diamètre  du  cercle  illu¬ 
miné  visible  dans  un  jhan  DD'  placé  entre  l’objectif  et  le  foyer  (a)  ;  ce  diamètre 
DD  mesuré  avec  une  règle  convenable,  devra  être  le  dixième  de  la  distance 
du  plan  DD'  au  foyer  principal  F.  11  suffira  donc  de  mettre  en  CC'  un  dia¬ 
phragme  certainement  trop  pefit  et  de  l’ouvrir  peu  à  peu,  au  tour,  jusqu’à  ce 
que  lu  condition  précédente  soit  remplie. 

Connaissant  alors  le  diamètre  de  V ouverture  normale,  on  calculera  par  la 
règle  du  carré  des  diamètres  le  diamètre  des  diaphragmes,  laissant  passer 
des  fractions  données  de  la  quantité  de  lumière  transmise  par  le  diaphragme 
normal. 

(a)  Le  plan  du  bord  extérieur  du  barillet  est  tout  indiqué. 


trique  normal  de  l’ohjeciif.  Ce  numéro  a  l’avantage  de  repré¬ 
senter  le  nombre  par  lequel  il  faut  multiplier  le  temps  de 
pose  correspondant  à  l’ouverture  normale  (diaphragme  n®  1)  pour 
obtenir  avec  le  diaphragme  donné  la  même  intensité  photogra¬ 
phique. 

Cette  règle  de  numérotage  n’impose  à  la  série  des  diaphragmes 
d’un  même  objectif  aucune  loi  particulière.  Chaque  opérateur 
adoptera  donc  la  loi  qui  lui  paraîtra  la  })lus  convenable. 

La  progression  géométrique  1.  2,  4,  8,  16,  32,  etc.,  donne  des 
temps  de  pose  allant  en  doublant;  la  progression  1,  3,  9,  27,  81 
en  triplant,  etc. 

Nota.  —  Une  table  numérique  facile  à  dresser  permettrait  aux 
constructeurs  de  déterminer  le  diamètre  du  diaphragme  circulaire 
de  numéro  donné  correspondant  à  celui  du  n“  1 . 


QUATRIÈME  QUESTION. 

Uniformité  dans  le  mode  de  mesure  du  temps  d’admission 
de  la  lumière,  réglé  par  les  obturateurs. 


RAPPORT  DE  M.  LE  COLONEL  SEBERT 

AU  NOM  DE  LA  PREMIÈRE  COMMISSION. 


1.  La  question  de  la  mesure  précise  de  la  durée  d’admission 
de  la  lumière  réglée  par  les  obturateurs  photographiques  a  pris 
une  grande  importance,  par  suite  de  l'emploi  général  que  l’on  fait 
aujourd’hui  des  procédés  rapides  qui  réduisent,  dans  une  propor¬ 
tion  considérable,  la  durée  d’exposition  nécessaire  pour  produire 
une  impression  convenable  des  plaques  et  qui  peuvent  déterminer 
la  production  d’épreuves  altérées  par  solarisation,  si  la  durée  de 
pose  dépasse  des  limites  souvent  très  faibles. 

Dans  ces  conditions  nouvelles  et  au  lieu  de  l’ancienne  méthode 
qui  consistait  à  tenir  à  la  main  le  bouchon  de  l’objectif  et  à  régler 

2e 
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la  durée  du  temps  de  pose  en  comptant,  mentalement  ou  à  l’aide 
d’appareils  auxiliaires,  un  nombre  déterminé  de  secondes,  les 
photographes  se  trouvent  amenés  à  recourir  à  des  obturateurs 
mécaniques  qui  opèrent  l’ouverture  de  l’objectif  au  moment 
choisi  par  eux  et  le  referment  automatiquement  au  bout  d’une 
durée  déterminée,  que  l’on  doit  pouvoir  faire  varier  avec  plus  ou 
moins  d’exactitude,  dans  de  certaines  limites,  suivant  le  genre 
d’obturateur  adopté. 

La  grande  sensibilité  des  nouvelles  plaques  photographiques 
permet,  d’autre  part,  aux  photographes  d’aborder,  de  plus  en 
plus,  la  reproduction  de  scènes  animées  limitées  entre  des 
instants  très  rapprochés  et,  à  ce  point  de  vue,  les  obturateurs 
peuvent  jouir  de  propriétés  très  différentes,  suivant  leurs  dispo¬ 
sitions  et  leur  mode  de  construction. 

Il  est,  par  suite,  devenu  nécessaire,  pour  les  photographes,  de 
savoir  apprécier  exactement  les  qualités  des  différents  appareils  de  ce 
genre  dont  ils  peuvent  avoir  à  faire  usage,  et  il  est  utile  d’adopter 
une  méthode  uniforme  pour  en  définir  et  en  mesurer  les  propriétés. 

Tel  est  le  but  de  la  question  qu’avait  à  examiner  la  première 
Commission  sous  le  numéro  4. 

2.  Il  y  a  lieu,  au  début  de  cet  examen,  de  signaler  combien 
la  question  est  complexe. 

L’effet  obtenu,  avec  un  obturateur  donné,  ne  dépend  pas  seule¬ 
ment  de  l’appareil  lui  même,  de  son  mode  de  construction  ou  de 
son  réglage. 

Avec  un  obturateur  donné,  on  peut,  en  effet,  obtenir  des 
résultats  variables  suivant  que  l’on  dispose  d’objectifs  différents, 
ou  que  l’on  opère  sur  des  objets  plus  ou  moins  distants,  plus  ou 
moins  mobiles,  plus  ou  moins  éclairés. 

On  ne  peut  songer  à  obtenir  des  éléments  d’appréciation  simples 
qu'à  la  condition  de  faire  abstraction  de  ces  particularités  acces- 
.soires,  dont  le  photographe  restera  maître  de  faire  varier  les 
conditions,  et  d’étudier  les  obturateurs  en  eux-mêmes,  indépen¬ 
damment  des  effets  photographiques  obtenus,  lesquels  résultent 
de  circonstances  qui  ne  sont  pas  liées  directement  à  ces  appareils. 

Dès  lors,  on  doit  exclure,  pour  la  détermination  des  propriétés 
d'un  obturateur  donné,  les  méthodes  basées  sur  la  production 
d’un  effet  photographique  quelconque  obtenu  en  faisant  usage  de 
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l’obturateur  dont  il  s’agit,  employé  avec  ou  sans  objectif  et  dans 
des  conditions  d’éclairement  ou  de  fonctionnement  déterminées. 

Ces  méthodes,  dont  la  plus  connue  consiste  à  photographier  les 
déplacements  d’une  aiguille  ou  d'un  point  lumineux  animé  d’un 
mouvement  régulier  sur  un  cadran,  resteront  la  ressource  der¬ 
nière  du  photographe  qui  voudra  apprécier  avec  précision  les 
résultats  définitifs  qu'il  peut  obtenir,  avec  un  appareil  photogra¬ 
phique  donné,  dans  les  conditions  mêmes  où  il  doit  opérer,  mais 
on  ne  pourra  que  rarement  y  avoir  recours  et  il  convient  évidem¬ 
ment  de  donner  au  photographe  des  indications  plus  simples 
caractérisant  les  obturateurs  qu’il  doit  employer  et  lui  permettant 
d’apprécier  ce  qu’il  doit  pouvoir  tirer  de  ces  appareils  suivant  les 
circonstances  dans  lesquelles  il  en  fera  usage  (1). 

Il  faut,  à  cet  effet,  étudier  les  obturateurs  en  eux-mêmes, 
abstraction  faite  des  appareils  sur  lesquels  ils  pourront  être  ulté¬ 
rieurement  placés  et  des  conditions  variables  dans  lesquelles  ils 
pourront  être  utilisés,  et  c’est  dans  ces  termes  que  la  question  sera 
envisagée  dans  ce  qui  suit. 

3.  Même  ainsi  délimitée,  elle  reste  encore  très  complexe. 

On  s’en  rendra  compte  aisément,  si  l’on  considère  les  formes  et 
les  dispositions  diverses  qu’affectent  les  obturateurs  usuels  et  les 
différences  qui  doivent  résulter  de  cette  diversité  dans  le  mode 
d’action  de  la  lumière  et  dans  la  formation  des  images. 

L’obturateur  peut,  en  effet,  se  trouver  placé  immédiatement 
devant  la  glace  sensible  ou  près  de  l’objectif. 

Dans  ce  dernier  cas,  il  peut  être  situé  soit  en  avant,  soit  en 
arrière  de  ce  dernier,  soit  même  au  milieu  de  celui  ci,  s’il  s’agit 
d’un  objectif  composé. 

Il  peut  agir  en  démasquant  graduellement  l’image  à  partir  d’un 
de  ses  bords  et  l’intercepter  ensuite  en  partant  du  même  bord  ou 
au  contraire  en  partant  du  bord  opposé,  après  l’avoir  laissée 
démasquée  pendant  un  certain  temps. 

Il  peut  encore  la  démasquer  en  partant  du  centre  et  dégageant, 
pour  le  passage  de  la  lumière,  une  ouverture  graduellement  crois- 


(1)  Les  personnes  qui  voudraient  recourir  aux  méthodes  susceptibles  de 
leur  faire  connaître  avec  précision  les  effets  qu’elles  peuvent  obtenir  d’un 
appareil  photographique  pourvu  d’un  obturateur  djiiné  et  tlaiis  des  conditions 
déterminées,  pourront  consulter  avec  fruit  la  Note  annexée  à  ce  rapport  et 
due  à  M.  Londe  (Annexe  C). 


santé  et  de  forme  variable,  tandis  que  l’obturation  se  produit 
ensuite  par  un  procédé  inverse  et  après  un  temps  de  pose  à  pleine 
ouverture  de  durée  variable  (1). 

D’autre  part,  la  vitesse  de  déplacement  des  écrans  ou  volets 
qui  masquent  et  démasquent  ainsi  l’image  est  essentiellement 
variable  suivant  les  obturateurs  employés  ou  suivant  le  réglage 
adopté  pour  un  même  appareil . 

Pour  une  même  vitesse  linéaire  de  ces  volets,  on  obtient  donc, 
suivant  les  difïerents  cas,  des  valeurs  différentes  de  la  vitesse  avec 
laquelle  les  parties  successives  de  l’image  formée  sur  la  plaque 
sont  masquées  ou  démasquées. 

Ces  vitesses  variables  et  ces  dispositions  diverses  des  obtura¬ 
teurs  ont  une  influence  differente,  ainsi  qu’il  a  été  signalé  plus 
haut,  suivant  que  l’on  veut  photographier  des  objets  animés  de 
mouvements  plus  ou  moins  rapides  ou  situés  plus  ou  moins  près 
de  l’appareil  et  suivant  que  l’on  dispose  d’une  lumière  plus  ou 
moins  intense  ou  de  plaques  plus  ou  moins  sensibles. 

Mais  si  l’on  fait  abstraction  de  ces  circonstances  extérieures  et 
si  l’on  ne  considère  que  les  obturateurs  en  eux-mêmes,  la  déter¬ 
mination  de  leurs  propriétés  caractéristiques  se  trouve  réduite  à 
une  question  purement  mécanique  et  géométrique,  car,  quelles 
que  soient  leurs  formes  et  leurs  dispositions,  il  ne  s’agit  que  de 
déterminer,  pour  chaque  instant  successif  de  leur  fonctionnement, 
la  surface  de  l’orifice  qu’ils  laissent  ouvert  pour  le  passage  de  la 
lumière. 

Si  l’on  devait,  pour  caractériser  chaque  obturateur,  donner  la 
loi  exacte  et  complète  de  son  fonctionnement  ainsi  défini,  on  serait 
conduit  évidemment  à  des  résultats  dont,la  complication  rendrait 
l’emploi  absolument  impossible;  mais  dans  la  pratique,  on  peut 
arriver  à  caractériser  les  obturateurs  par  un  petit  nombre  de 
données  numériques  qui  peuvent  être  déterminées  par  des 
méthodes  assez  simples  pour  devenir  d’un  emploi  avantageux. 

La  première  donnée  à  considérer  est  la  durée  d’action  totale. 


(1)  On  sait  que  la  meilleure  disposition  à  adopter  pour  les  obturateurs 
photographiques,  ainsi  que  l’a  démontré  M.  Adolphe  Martin,  est  celle  dans 
laquelle  l’appareil  est  placé  dans  le  plan  du  centre  optique  de  l’objectif,  ce 
qui  permet  de  réduire  au  minimum  le  diamètre  du  diaphragme,  et  dans 
laquelle  la  production  de  l’ouverture  se  fait  en  allant  du  centre  vers  la  circon¬ 
férence.  (Voir  Bulletin  de  la  Société  française  de  Photographie  1883,  p.  '253.) 
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cest-à-dire  la  dui'ée  pendant  laquelle  l'obturateur  laisse  pénétrer 
un  faisceau  de  lumière,  soit  complet,  soit  plus  ou  moins  étranglé. 

Cette  durée  est  la  seule  que  l’on  indique  habituellement;  c’est 
celle  que  l'on  doit  surtout  considérer,  s’il  s’agit  de  photographier 
des  objets  en  mouvement.  Elle  influe  notamment  sur  la  netteté 
des  contours  ou  sur  la  déformation  des  images,  mais  elle  n’est  pas 
suflisante  pour  caractériser  un  obturateur. 

Si  l’on  analyse,  en  effet,  les  conditions  qui  influent  sur  le  fonc¬ 
tionnement  de  ces  appareils,  on  reconnaît  qu’il  existe  toujours  au 
début,  quelle  que  soit  la  rapidité  de  fonctionnement  d’un  obtura¬ 
teur,  une  période  pendant  laquelle  l’image  se  trouve  graduelle¬ 
ment  dévoilée  ou  démasquée,  avant  d’atteindre  le  moment  où  elle 
est  complètement  formée  ou  éclairée. 

De  même,  il  existe,  à  la  fln,  une  période  pendant  laquelle 
l’image  se  trouve  graduellement  masquée  ou  voilée. 

I!  existe  donc  toujours,  dans  le  fonctionnement  des  obturateurs, 
deux  périodes  dans  lesquelles  l’image  est  dans  un  état  variable, 
l’une  au  début,  l’autre  à  la  fln  de  la  pose,  et  ces  périodes  encadrent 
celle  où  la  pose  a  lieu,  à  pleine  ouverture,  avec  l’image  complète¬ 
ment  formée  ou  complètement  éclairée 

Ces  périodes  d’état  variable  peuvent  se  produire  dans  des  con¬ 
ditions  très  différentes,  suivant  que  l’obturateur  est  placé  en  avant 
ou  en  arrière  de  l’objectif,  et  suivant  qu’il  couvre  ou  découvre 
l’image  à  partir  de  l’un  des  bords  ou  en  allant  du  centre  à  la  cir¬ 
conférence,  ou  inversement. 

Si  l’obturateur  est  placé  en  arrière  de  l’objectif,  de  façon  qu’il 
découvre  l’image  déjà  toute  formée  et  sans  modifier  graduellement 
l’intensité  de  la  partie  découverte,  on  peut  obtenir  une  impression 
nette  des  premières  parties  démasquées  de  l’objet  photographié 
avant  celle  des  parties  suivantes,  et  si  l’on  opère  sur  des  objets 
dont  le  déplacement  angulaire  est  rapide,  on  produit  ainsi  une 
déformation  de  l’image,  déformation  qui  peut  devenir  très  sen¬ 
sible,  si  la  période  d’état  variable  est  relativement  longue  par 
rapport  à  la  durée  totale  d’admission  de  la  lumière  sur  la  plaque. 

Le  même  effet  est  moins  à  craindre  si  l’on  opère  au  moyen 
d’obturateurs  démasquant  l’objectif  à  partir  du  centre. 

L’image  est  alors,  en  effet,  entièrement  formée  dès  le  début,  et 
c’est  seulement  son  éclairement  qui  se  modifie  graduellement  pen¬ 
dant  la  période  d’état  variable. 

Abstraction  faite  de  la  simplicité  de  construction,  c’est  donc  ce 
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1_vpe  d'obturateur  qu’il  convient  d’employer  de  préférence  pour  la 
.  photographie  d’objets  en  mouvement;  mais,  néanmoins,  comme 
l’action  de  la  lumière  est  proportionnelle  à  son  intensité  et  au 
temps  pendant  lequel  elle  agit,  on  obtient  toujours  finalement 
une  impression  photographique  moindre  que  celle  qui  devrait 
correspondre  à  la  durée  totale  d’action  de  l’obturateur.  L’écart 
est  d’autant  plus  grand  que  la  période  d’état  variable  a  relative¬ 
ment  plus  de  durée. 

4.  Il  résulte  de  ce  qui  précède  qu’aux  deux  points  de  vue  où 
l’on  peut  se  placer,  netteté  des  images  d’objets  en  mouvement, 
vigueur  de  l’impression  pour  un  temps  de  pose  déterminé,  Yobtit- 
rateur  idéal  serait  celui  dans  lequel  les  périodes  d’état  variable 
d’ouverture  et  de  fermeture  seraient  réduites  à  rien,  c’est-à-dire 
celui  dans  lequel  l’ouverture  et  la  fermeture  se  produiraient 
instantanément  et  seraient  séparées  par  un  intervalle  de  pose  à 
pleine  ouverture  dont  la  durée  pourrait  être  réglée  à  volonté. 

Si,  pour  un  obturateur  donné,  dont  on  connaît  la  durée  d’action 
totale,  on  cherche  à  concevoir  un  obturateur  idéal  de  ce  genre  qui 
donnerait  la  même  impression  photographique,  c’est-à-dire  qui 
donnerait  passage  à  la  même  somme  de  lumière  ;  autrement  dit,  si 
l’on  cherche  la  durée  de  pose  à  pleine  ouverture  d’un  obturateur 
donné  qui  laisserait  passer  au  total  la  même  somme  de  lumière 
que  celle  que  l’obturateur  considéré  laisse  passer  en  la  tamisant 
plus  ou  moins  graduellement  pendant  la  durée  totale  de  son  action, 
on  pourra  apprécier  le  degré  de  perfection  relative  de  l’obturateur 
considéré;  on  évaluera  son  rendement  ou  son  coefficient  d’utili¬ 
sation  par  rapport  à  l’obturateur  idéal,  en  prenant  le  rapport  de 
la  durée  d’action  réduite  équivalente  de  cet  obturateur  idéal  à  la 
durée  d’action  totale  me.surée. 

On  aura  ainsi,  ]iour  un  obturateur  donné,  un  nombre  qui  carac¬ 
térisera  la  bonté  de  cet  obturateur,  et  celui-ci  pourra  être  consi¬ 
déré  comme  s’approchant  d’autant  plus  de  la  perfection  que  son 
rendement  s’approchera  davantage  de  l’unité. 

5.  Ces  considérations  seront  mieux  saisies  sur  un  exemple  (1). 

Si  l’on  considère  l'obturateur  ordinaire  à  guillotine  tombant 

verticalement  en  chute  libre  et  si  l’on  suppose,  par  exemple,  un 
objectif  de  40™™  d’ouverture  de  diaphragme  et  un  obturateur  dont 

(1)  'Voir  pour  le  détails  des  calculs  la  note  A  annexée. 
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le  volet  soit  percé  d’une  ouverture  rectangulaire  de  même  hauteur 
ayant  à  l'origine  du  mouvement  son  bord  tangent  à  la  partie  supé¬ 
rieure  de  l’objectif,  on  trouve  que  la  -durée  de  chute  totale  de 
l’obturateur,  c’est-à-dire  la  durée  totale  d'admission  de  la  lumière 
atteint  0®,13,  niais  que  le  rendement  de  l’appareil  n’atteint  que 
0,37.  L’obturateur  à  guillotine  ainsi  disposé  ne  laisse,  en  effet, 
entrer  pendant  son  fonctionnement  que  la  quantité  de  lumière  à 
laquelle  donnerait  accès  un  obturateur  à  ouverture  et  fermeture 
instantanées  dont  la  durée  d’action  ne  serait  que  de  0®,05  environ, 
c'est-à-dire  seulement  un  peu  plus  du  tiers  de  l’action  du  précé¬ 
dent.  L’obturateur  à  guillotine  ainsi  établi  fait  donc  perdre,  pour 
l’impression  photographique,  une  partie  considérable  du  temps  de 
pose.  S’il  s’agit  d’un  objet  animé,  il  laisse  cet  objet  se  déplacer 
près  de  trois  fois  plus  qu’il  ne  le  ferait  pendant  le  temps  nécessaire 
pour  obtenir  la  même  intensité  d’image  avec  les  mêmes  plaques 
sensibles  et  le  même  appareil,  si  ce  dernier  était  pourvu  d’un 
obturateur  à  manoeuvre  instantanée . 

Mais  on  en  améliore  notablement  le  rendement  si  l’on  place 
l’arête  inférieure  de  l’ouverture  à  une  certaine  distance  au-dessus 
de  l’objectif. 

Si  l’on  place  le  même  obturateur  que  ci-dessus  à  40™“*  plus 
haut,  au  début,  la  vitesse  avec  laquelle  il  démasque  l’objectif 
devient  en  effet  plus  grande.  Son  rendement  s’élève  alors  à  0,48  ; 
mais,  d’autre  part,  il  ne  commence  à  fonctionner  qu’avec  un 
retard  de  0®,13  sur  l’instant  où  l’on  dégage  le  volet,  et  la  durée 
totale  d’admission  de  la  lumière  est  réduite  à  0®,07  environ,  exac¬ 
tement  0®,066. 

On  améliore  davant%e  encore  les  conditions  de  fonctionnement 
si  l’on  donne  à  l'ouverture  une  hauteur  double;  dans  ce  cas, 
l’arête  inférieure  de  l’ouverture  restant  toujours  fixée  à  40™“**, 
au  début,  au-dessus  de  l’objectif,  la  durée  d’action  totale  se  trouve 
portée  à  0®,09  et  le  rendement  atteint  0,64. 

Ce  rendement  atteindrait  0,86  avec  une  durée  d’action  de  0®,19, 
si  dans  les  mêmes  conditions  la  longueur  de  l’ouverture  était 
portée  à  huit  fois  le  diamètre,  soit  à  320***'**. 

On  obtiendrait  encore  des  conditions  meilleures  en  lançant  le 
volet  avec  un  ressort,  au  lieu  de  lui  laisser  prendre  simplement 
l’accélération  que  lui  imprime  la  pesanteur. 

Ce  sont  les  conditions  qu’on  emploie  dans  les  obturateurs  de 
certains  appareils  de  photographie  astronomique. 
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6.  Ces  exemples  montrent  rutilité  (rajouter  l'indication  du  ren¬ 
dement  à  celle  de  la  durée  d'action  totale  des  obturateurs  photo¬ 
graphiques  pour  caractériser  ces  appareils. 

Nous  proposons  de  demander,  à  l’avenir,  aux  constructeurs  de 
faire  connaître  ces  deux  caractéristiques  pour  les  appareils  qu’ils 
livreront,  en  les  indiquant  au  moins  pour  la  plus  grande  ouver¬ 
ture  du  diaphragme  que  comporte  l’obturateur  considéré  et  pour  les 
degrés  extrêmes  de  réglage,  s’il  s’agit  d’obturateurs  pouvant  pren¬ 
dre  des  vitesses  variables  graduées  à  volonté. 

Les  durées  totales  devraient  être  exprimées  en  secondes  ou 
fractions  de  seconde,  en  poussant  l’approximation  plus  ou  moins 
loin,  suivant  qu’il  s’agira  d’obturateurs  plus  ou  moins  rapides. 
Dans  la  pratique,  il  sera  rare  d’ailleurs  que  l’on  ait  à  dépasser 
comme  limite  inférieure  le  centième  de  seconde. 

Il  est  à  remarquer,  à  ce  sujet,  qu’en  dehors  des  expériences, 
d’un  caractère  scientifique,  ayant  pour  but  d’obtenir  l'impression 
photographique  d’images  données  directement  par  des  rayons 
solaires  ou  par  des  sources  lumineuses  puissantes,  on  a  peu  l’occa¬ 
sion  d’employer  des  durées  de  pose  réellement  inférieures  à  un 
centième  de  seconde,  bien  que  le  contraire  soit  souvent  annoncé 
par  des  opérateurs  qui  n’ont  à  leur  disposition  que  des  procédés 
imparfaits  pour  évaluer  les  durées. 

Le  centième  de  seconde  paraît  être  la  limite  inférieure  néces¬ 
saire  pour  déterminer  une  impression  photographique  convenable 
sur  les  plaques  de  gélatinobromure  d’argent  les  plus  sensibles, 
dans  les  conditions  d’éclairement  des  objets  que  l’on  peut  pratique¬ 
ment  obtenir  dans  les  circonstances  ordinaires. 

Ce  n’est  donc  que  dans  de  rares  circonstances,  et  seulement, 
sans  doute,  pour  des  appareils  destinés  à  des  recherches  scienti¬ 
fiques,  que  l’on  sera  obligé  de  recourir  à  des  fractions  décimales 
inférieures  au  centième  de  seconde  pour  la  mesure  de  la  durée  de 
fonctionnement  des  obturateurs  rapides. 

Ces  durées  pourront  être  mesurées,  le  plus  souvent,  pour  les 
obturateurs  usuels,  à  l'aide  de  simples  compteurs  à  pointage  qui 
permettent  d’apprécier  le  cinquième  de  seconde. 

Qand  ou  voudra  plus  de  précision,  il  faudra  recourir  à  des  appa¬ 
reils  spéciaux,  à  enregistrement  mécanique. 

L’emploi  d’un  diapason  taré,  muni  d’un  style  traitant  sur  la 
surface  noircie  de  l’obturateur  ou  sur  l’une  des  pièces  entraînées 
dans  son  mouvement,  permettra  d’obtenir,  par  un  procédé  relati- 
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veinent  simple,  une  mesure  complète  et  précise  de  la  loi  du  mou¬ 
vement  d'un  obturateur  r^ipide. 

On  pourra  aussi  faire  usage  d’un  diapason  portant  un  écran 
percé  d’un  trou,  par  lequel  un  rayon  solaire  viendra  produire  une 
trace  lumineuse  sur  une  bande  de  papier  sensible  collée  sur 
l'obturateur  ou  sur  les  pièces  qu’il  entraîne  dans  son  mouvement. 

Ces  mêmes  méthodes  de  mesure  permettront  de  déterminer  le 
rendement  des  appareils,  en  donnant  le  moyen  de  calculer  la  durée 
réduite  du  temps  de  pose,  c’est  à-dire  la  durée  de  fonctionnement 
de  l’obturateur  idéal,  à  ouverture  et  fermeture  instantanées,  qui 
donnerait  la  même  somme  de  lumière  introduite  que  l’obturateur 
employé. 

7  On  peut  trouver  trop  compliqués  les  calculs  à  faire  pour 
déterminer  cette  durée  ;  il  est  certain  que,  pour  l'obtenir  avec 
précision,  il  faut  employer  une  méthode  qui  n'est  pas  à  la  portée 
de  tous  et  qui  exige  la  connaissance  des  parcours  exacts  des  volets 
des  obturateurs,  pour  des  intervalles  de  temps  successifs  souvent 
très  jjetits,  ainsi  que  la  détermination  des  aires  correspondantes 
des  orifices  démasqués  (1). 

Mais,  outre  que  ces  déterminations  ne  seraient  demandées  qu’à 
des  constructeurs  spécialistes,  il  faut  remarquer  que,  le  plus 
souvent,  pour  déterminer  le  coefficient  de  rendement  avec  une 
précision  du  dixième  ou  du  centième  au  plus  de  sa  valeur,  préci¬ 
sion  bien  suffisante  dans  la  pratique,  il  suffira  de  calculs  appro¬ 
chés  qui  se  trouveront  facilités  par  ce  fait  que  les  obturateurs 
analogues  auront  généralement  des  rendements  semblables,  car 
cette  caractéristique  dépend  surtout  du  mode  de  construction 
même  et  de  la  disposition  des  obturateurs  considérés. 

Il  suffira  donc  que,  pour  chaque  type  nouveau  d’obturateur  qui 
sera  créé,  on  détermine,  une  fois  pour  toutes,  les  lois  du  mouve¬ 
ment  d'un  premier  obturateur,  pour  que  le  constructeur  puisse 
faire  connaître,  en  même  temps  que  la  durée  de  fonctionnement 
réalisée  par  un  obturateur  construit  sur  ce  type,  le  coefficient  qui 
doit  représenter  le  rendement  de  l’appareil. 

Ces  renseignements  seront  suffisamment  garantis,  si  ce  con¬ 
structeur  provoque,  en  s’adressant,  par  exemple,  à  la  Société  de 
Photographie,  comme  cela  a  été  fait  déjà  pour  un  certain  nombre 


(1)  Voir  note  B. 


—  370  — 


d’obturateurs  rapides  proposés  dans  ces  dernières  années  (1),  une 
étude  complète  du  fonctionnement  de  l’obturateur  qu’il  propose, 
étude  comprenant  la  détermination  exacte  de  la  loi  du  mouve¬ 
ment  des  volets  pour  les  divers  degrés  de  réglage  prévus. 

8.  En  résumé,  nous  pensons  que  l’on  devrait,  à  l’avenir,  faire 
connaître,  en  livrant  des  obturateur.s  photographiques  rapides,  la 
durée  d'action  totale  de  ces  obturateurs  pour  les  différents  degrés 
de  réglage  prévus,  ou  tout  au  moins  pour  les  réglages  extrêmes 
correspondant  aux  mouvements  les  plus  rapides  et  les  plus  lents, 
et  compléter  ces  renseignements  par  l’indication  du  rendement 
de  l’obturateur  comparé  à  l’obturateur  idéal  qui  donnerait  le  même 
temps  de  pose  total. 


Note  A. 

Étude  du  fonctionnement  d’un  obtur.vteur  a  guillotine 

TOMBANT  LIBREMENT  PAR  SON  POIDS. 

On  suppose  un  obturateur  à  guillotine  ordinaire,  composé 
d’un  simple  volet,  placé  verticalement  et  percé  d’une  ouverture 
rectangulaire  de  largeur  au  moins  égale  à  celle  de  l’objectif  à 
démasquer. 

On  admet  que  ce  volet  tombe  par  son  seul  poids,  en  suivant  la 
loi  de  la  chute  des  corps,  à  partir  du  moment  où  l'on  agit  sur  le 
déclic  qui  le  retient. 

On  prendra  pour  exemple  un  objectif  de  40”™  de  diamètre  et 
l'on  considérera  des  volets  dont  les  ouvertures  auront  respective¬ 
ment  pour  hauteur  h  une  fois,  deux  fois,  quatre  fois  et  huit  fois 
ce  diamètre,  soit  40"'™,  SO'""",  160"'"'  et  320™™.  On  suppose  ces 
volets  placés  d’abord  de  façon  que  le  bord  inférieur  de  l’ouverture 
soit  tangent,  au  début,  à  la  partie  supérieure  de  l’objectif,  puis  de 
façon  que  ce  même  bord  soit  placé,  au  début,  à  dO"""  au-dessus  de 
cette  partie,  c’est-à-dire  soit  relevé,  comparativement  à  la  pre¬ 
mière  position,  d’une  quantité  égale  au  diamètre  de  l’objectif.  Si 
l’on  calcule,  dans  les  deux  cas,  par  la  formule  de  la  loi  de  la  chute 
des  corps  t  =  'V'  2  gh,  les  temps  nécessaires  pour  que  l’arête  infé- 

(I)  Voir  notamment  les  études  sur  l'obtiu’ateur  Boca  et  sur  l’obturateur 
Thury  et  Amey  (Bulletin  de  la  Société  française  de  Photographie,  1883,  p.  130). 
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rieure  du  volet  atteigne  l’objectif  et  le  traverse  en  entier,  puis 
ceux  nécessaires  pour  que  Tarète  supérieure  l'atteigne  et  le  tra¬ 
verse  à  son  tour  et  enfin  les  temps  compris  entre  la  sortie  de 
l’arête  inférieure  et  l’entrée  de  l’arête  supérieure,  on  trouve  les 
nombres  inscrits  sur  le  tableau  ci-après  (p.  373),  nombres  des¬ 
quels  il  résulte  que  la  durée  de  pose  totale,  c’est-à-dire  la  durée 
pendant  laquelle  a  lieu  1  introduction  de  la  lumière  par  des  orifices 
plus  ou  moins  grands  varie,  dans  le  premier  cas  où  l’ouverture  de 
l’obturateur  est  placée  tangentiellement  à  l’objectif  au  début, 
depuis  0®,128  jusqu’à  0®,271,  suivant  qu’il  s’agit  de  l’une  ou  l’autre 
des  ouvertures  considérées  et  que  la  période  de  travail  à  pleine 
ouverture  varie  dans  les  mêmes  conditions  de  0®  à  0®,165. 

Si  l’on  considère  le  second  cas  où  le  volet  est  relevé  de  façon 
que  l’arête  inférieure  de  l’ouverture  se  trouve  à  40"’”  au-dessus  du 
bord  supérieur  de  l’objectif  au  début,  les  mêmes  durées  d’ouver¬ 
ture  totale,  des  différents  obturateurs  considérés,  varient  de 
0^,066  à  0468,  avec  un  retard  initial  constant  de  0^,128  pour  le 
commencement  du  fonctionnement,  à  partir  de  l’instant  où  l’appa¬ 
reil  est  déclenché,  et  la  durée  d’action  à  pleine  ouverture  varie 
encore,  suivant  l’obturateur  considéré,  de  0*^  à  0®,143. 

Si  l’on  va  plus  loin  et  que  l’on  détermine  les  temps  nécessaires 
pour  que  les  arêtes  inférieure  et  supérieure  de  l’ouverture  du  volet 
arrivent  à  hauteur  des  points  successifs  de  l’objectif  qui  partagent, 
par  exemple,  sa  hauteur  en  quatre  ou  huit  parties  égales,  on 
pourra  calculer  les  surfaces  des  segments  de  l’objectif  qui  sont 
démasqués  au  bout  de  ces  temps  et  l’on  aura  ainsi  les  éléments 
nécessaires  pour  construire  les  courbes  représentant  les  aires 
découvertes  en  fonction  des  temps 

Les  éléments  de  ces  courbes  sont  donnés  par  la  seconde  partie 
du  tableau  ci-après.  On  a  joint  à  cette  note  une  figure  (fig.  24) 
donnant  le  tracé  des  courbes  mêmes.  L’aire  comprise  entre 
chacune  de  ces  coui'bes  et  l'axe  des  temps  représente  la  quantité 
de  lumière  admise  par  l’obturateur  correspondant,  et  l’on  a  figuré, 
sur  la  planche,  des  rectangles  de  même  hauteur  équivalant  res¬ 
pectivement  à  chacune  de  ces  aires  ;  la  base  de  ces  rectangles 
donne  la  durée  réduite  correspondant  au  fonctionnement  de  l’ob¬ 
turateur  idéal  équivalent. 

On  trouve  ainsi,  pour  les  differents  cas  considérés,  que  la  durée 
réduite  équivalente  varie  de  0’’,048  à  0^,202  dans  le  cas  ou  l’aiête 
inférieure  des  \olets  est  tangente,  au  début,  à  la  partie  supérieure 


Echelle  des  durées  :  pour  Qs/OU 
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de  l’objectif,  et  qu’elle  varie  de  0^032  à  0^168  dans  le  cas  où 
cette  arête  est,  à  l’origine,  relevée  à  40'’""  au-dessus. 

De  ces  résultats,  on  déduit  les  valeurs  indiquées  par  la  dernière 
colonne  du  tableau  ci- après  pour  le  rapport  de  la  durée  réduite 
à  la  durée  d’action  totale  de  l’obturateur  correspondant,  c’est-à- 
dire  pour  la  valeur  du  coefficient  qui  représente  le  rendement  de 
l’obturateur  employé  ou  son  degré  de  perfection  relative. 

Ce  rapport  varie  de  0,37  à  0,74  pour  l’obturateur  disposé  de  la 
première  manière,  suivant  la  grandeur  de  l’ouverture,  et  de 
0,48  à  0,80  dans  le  second  cas  où  l’obturateur  tombe  de  40'"’",  en 
chute  libre,  avant  de  déterminer  l’introduction  de  la  lumière. 


Note  B. 

DÉTERMINATION  DE  LA  DUREE  REDUITE  ÉQUIVALENTE  A  LA  DURÉE 
DE  TEMPS  DE  POSE  DONNÉE  PAR  UN  OBTURATEUR. 

Il  s’agit  de  déterminer  la  durée  d’ouverture  d’un  obturateur 
idéal,  à  ouverture  et  à  fermeture  instantanées,  qui  laisserait 
passer  la  même  somme  de  lumière  qu’un  obturateur  donné,  c’est- 
à-dire  la  durée  d’introduction  de  la  lumière,  à  pleine  ouverture  du 
diaphragme  employé,  qui  donnerait  passage  à  la  même  quantité 
totale  de  lumière  que  celle  qui  est  admise  successivement  par  le 
fonctionnement  réel  de  l’obturateur  considéré 

On  suppose  que  l’on  a  déterminé,  par  un  procédé  d'enregistre¬ 
ment  quelconque,  les  positions  successives  de  l’obturateur  ou  de 
ses  volets,  au  bout  d’intervalles  de  temps  convenablement  espacés, 
pendant  la  durée  totale  de  son  fonctionnement,  et  que  l’on  con¬ 
naît,  par  conséquent,  à  des  instants  successifs,  pendant  les 
périodes  d’ouverture  et  de  fermeture  graduelles  de  l'objectif,  les 
valeurs  des  portions  découvertes  de  cet  objectif  et,  par  suite,  les 
aires  des  orifices  ouverts  au  passage  de  la  lumière. 

On  obtiendra  ces  renseignements,  par  exemple,  en  faisant 
usage  d’un  diapason  donnant  un  nombre  connu  de  vibrations  par 
seconde  et  dont  l’une  dos  branches  sera  munie  d’un  style  que  l’on 
fera  appuyer  sur  la  surface  recouverte  de  noir  de  fumée,  soit  de 
l’obturateur  lui-même,  soit  d’une  pièce  spéciale  que  l’on  reliera  à 
ses  mouvements. 
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On  mettra  le  diapason  en  vibration  un  instant  avant  de  faire 
fonctionner  l’obturateur,  soit  que  ce  diapason  reçoive  son  mouve¬ 
ment  électriquement,  soit  qu’il  soit  simplement  mis  en  marche  en 
passant  entre  ses  branches  un  mandrin  de  dimension  convenable 
ou  en  arrachant  un  coin  qui  les  maintenait  jusque-là  écartées. 

On  obtiendra  ainsi  un  trait  sinusoïdal  dont  les  intersections 
successives  avec  un  trait  médian  feront  connaître  les  grandeurs 
des  déplacements  de  la  surface  noircie,  et  par  conséquent  ceux 
de  l’obturateur  pour  des  intervalles  de  temps  successifs  égaux  à  la 
durée  de  chaque  oscillation  du  diapason. 

Si  l’on  éprouve  trop  de  difficultés  à  approcher  le  diapason  de 
l’obturateur,  on  pourra  encore  lui  faire  tracer  à  distance  le  trait 
sinusoïdal  en  question,  en  munissant  l’une  des  branches  vibrantes 
d’un  écran  léger  percé  d’un  petit  trou  et  dirigeant  par  ce  trou  un 
rayon  lumineux  sur  l’obturateur  qu’on  aura  placé  dans  un  endroit 
obscur  et  sur  lequel  on  aura  collé  une  bande  de  papier  sensible, 
au  gélatinobromure  d’argent,  par  exemple,  de  façon  qu’elle  soit 
entraînée  dans  ses  mouvements  d’ouverture  et  de  fermeture. 

En  relevant  ainsi  les  espaces  parcourus,  dans  des  intervalles 
de  temps  égaux,  par  les  arêtes  extrêmes  des  volets  des  obtura¬ 
teurs,  on  obtiendra  les  formes  et  positions  des  portions  successi¬ 
vement  démasquées  des  objectifs,  et  l’on  pourra  calculer  les  sur¬ 
faces  découvertes  correspondantes. 

Si  l’on  construit,  à  l’aide  de  ces  données  portées  suivant  deux 
axes  rectangulaires,  une  courbe  dans  laquelle  les  abscisses  auront 
pour  valeurs  les  temps  et  les  ordonnées,  les  aires  correspondantes 
ouvertes  au  passage  de  la  lumière,  on  obtiendra  une  représenta¬ 
tion  exacte  et  complète  du  mode  d’action  de  l’obturateur  employé 
pour  le  réglage  adopté  dans  l’expérience  faite  et  pour  le  diamètre 
de  diaphragme  ou  d’objectif  considéré. 

Si  l’on  change  l’ouverture  du  diaphragme  employé,  les  mêmes 
déterminations  chronométriques  pourront  encore  servir  pour  cal¬ 
culer  et  établir  la  courbe  représentative  du  mouvement;  ce  sera 
une  simple  détermination  géométrique  à  refaire. 

Mais  si  l’on  change  le  réglage  de  l’obturateur,  c’est-à-dire  si 
l’on  modifie  la  tension  des  ressorts  qui  le  mettent  en  mouvement, 
il  faudra,  pour  la  plupart  des  obturateurs  en  usage,  procéder  à 
une  nouvelle  détermination  graphique  de  la  loi  du  mouvement;  les 
calculs  des  résultats  ainsi  enregistrés  seront  seulement  facilités 
par  ceux  antérieurement  faits. 
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La  surface,  comprise  entre  l’axe  des  x  et  la  courbe  représenta¬ 
tive  des  aires  démasquées,  en  fonction  des  temps,  représente  la 
quantité  de  lumière  introduite  pendant  le  fonctionnement  de 
l’obturateur. 

Si  l'on  mesure  cette  surface  par  un  des  procédés  usuels,  par 
exemple  en  faisant  usage  d’un  planimètre,  et  si  l’on  construit 
ensuite  un  rectangle  de  surface  équivalente  ayant  pour  hauteur 
l’ordonnée  qui  représente  l’aire  de  pleine  ouverture  de  l’objectif, 
la  longueur  de  la  base  de  ce  rectangle  donnera,  à  l’échelle  adoptée 
pour  les  temps,  la  durée  réduite  cherchée  qui  correspondrait  au 
fonctionnement  de  l’obturateur  idéal  équivalent. 


Note  G. 

NOTE  SUR  LES  METHODES  PROPOSEES  POUR  L’ÉTUDE  DES 
OBTURATEURS  ; 

Par  M.  A.  Londe. 

En  1874,  M.  Janssen  applique  le  diapason  à  l’étude  d’un  obtu¬ 
rateur  construit  par  Prazmowsky  pour  l’étude  du  Soleil  [An¬ 
nuaire  du  Bureau  des  Longitudes  1874). 

En  1880,  M.  Jubert  propose  de  photographier  une  boule  bril¬ 
lante  tombant  librement  le  long  d’une  échelle  graduée.  En  appli¬ 
quant  la  loi  de  la  chute  des  corps  et  connaissant  les  points  d’ori¬ 
gine  et  d’arrivée  de  la  traînée  lumineuse  laissée  par  la  boule,  il  est 
facile  de  déduire  rigoureusement  le  temps  d’action  de  la  lumière 
(Bulletin  de  la  Société  française  de  Photographie,  1880.) 

En  1882,  M.  Eder  propose  de  photographier  un  fil  de  magné¬ 
sium  incandescent,  auquel  on  imprime  un  mouvement  de  rota¬ 
tion,  de  façon  à  lui  faire  décrire  une  circonférence  en  une  seconde. 
Au  développement  on  obtient  un  segment  de  cercle  formé  par  la 
traînée  du  point  lumineux.  Reconstruisant  la  circonférence,  et 
avec  l’aide  d’un  rapporteur,  on  peut  déduire  la  durée  d’impres- 
sionnement.  (Bulletin  de  l’Association  belge  de  Photogra¬ 
phie,  1882). 

M.  Warnerke  indique  l’emploi  d’un  cercle  opaque  mobile  autour 
de  son  centre  et  parcourant  des  espaces  égaux  en  des  temps  égaux. 
Ce  cercle  est  percé  près  de  sa  circonférence  d’une  ouverture 
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destinée  à  laisser  passer  les  rayons  lumineux.  On  dirige  cet  appa¬ 
reil  vers  le  ciel,  on  photographie  le  cercle  pendant  son  mouve¬ 
ment  de  rotation  ;  au  développement,  on  trouve  sur  la  plaque  une 
portion  de  secteur  correspondant  à  la  durée  d’impressionnement 
(Fabre,  Traité  encyclopédique  de  Photographie,  1889). 

M.  Addenbrooke  donne  la  description  d’une  autre  méthode  assez 
difiérente.  Un  point  lumineux  produit  par  la  combustion  d’un  fil 
de  magnésium  projette,  au  travers  d’une  ouverture  très  étroite, 
un  rayon  sur  une  plaque  photographique  susceptible  de  tourner 
dans  un  plan  perpendiculaire.  L’obturateur  à  essayer  est  placé 
entre  la  source  lumineuse  et  l’écran  portant  l’ouverture.  On 
obtient  alors  des  tracés  ayant  la  forme  d’arcs  de  cercle  et  permet¬ 
tant,  d’après  l’auteur,  de  mesurer  la  vitesse  de  l’obturateur.  Grâce 
à  une  disposition  ingénieuse  de  l’écran  qui  porte  l’ouverture,  on 
peut  faire  plusieurs  expériences  successives  sur  la  même  plaque 
{Photographie  News,  21  janvier  1882). 

En  1883,  M.  Vidal,  modifiant  la  méthode  d’E'ler.  propose  de 
photographier  une  aiguille  blanche  tournant  sur  un  cadran  noir 
portant  des  divisions  blanches.  La  main  d’un  opérateur  exercé  est 
chargée  d’imprimer  un  mouvement  régulier  à  cette  aiguille  (Bul¬ 
letin  de  la  Société  française  de  Photographie,  1883). 

La  même  année,  M.  le  colonel  Seberi  applique  le  diapason  à 
l’étude  du  fonctionnement  mécanique  des  obturateurs  Boca  et 
Thury  et  Amey,  et  indique  la  loi  des  mouvements  de  leurs  volets 
à  chaque  instant  de  leur  course  (Bulletin  de  la  Société  française 
de  Photographie,  1883). 

En  1885,  M.  de  la  Baume  Pluvinel  reprend  la  méthode  de 
M.  Jubert,  mais  en  y  joignant  une  table  qui  permet  de  déduire 
immédiatement  et  sans  calcul  les  temps  de  pose  réalisés  (Bulletin 
de  la  Société  française  de  Photographie,  1885). 

La  même  année,  M.  Londe  applique  la  méthode  du  diapason  à 
l’étude  de  l’obturateur  à  guillotine  et  de  l’obturateur  circulaire 
{La  Nature,  1885). 

En  1885,  M.  Pickering,  constatant  les  difficultés  qu’il  y  a  à 
obtenir  un  mouvement  régulier  dans  la  méthode  du  cadran,  pro¬ 
pose  de  placer  devant  l’objectif  monté  sur  la  chambre  noire  un 
diapason  portant  un  petit  miroir  destiné  à  renvoyer  un  rayon  de 
soleil  passant  par  une  ouverture  étroite.  En  faisant  tourner  le 
diapason  sur  son  axe,  on  obtiendra  une  ligne  sinusoïdale  dont  une 

27 
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partie  seule  sera  photographiée  pendant  le  fonctionnement  de 
l’obturateur.  Connaissant  le  nombre  de  vibrations  par  seconde,  il 
sera  facile,  par  une  simple  numération  de  vibrations  inscrites,  de 
savoir  le  temps  de  pose  {Philadelphia  Photographia,  1885). 

M.  Thouroude  propose  de  recevoir  les  traces  du  diapason 
inscripteur  sur  une  mince  lame  de  mica  enfumée  fixée  sur  un  des 
organes  de  l’obturateur. 

En  1886,  M.  Londe  indique  une  méthode  basée  sur  la  photogra¬ 
phie  d’un  point  très  lumineux  porté  par  le  diapason,  photographie 
enregistrée  sur  une  plaque  en  mouvement.  Ce  point  n’envoie  pas 
un  simple  rayon,  mais  bien  un  faisceau  divergent  qui  vient  éclairer 
tout  l’appareil  en  expérience. 

Cette  méthode,  d’après  M.  Londe,  ne  donne  des  résultats  com¬ 
paratifs  rigoureux  que  si  la  source  de  lumière  adoptée  est  d’inten¬ 
sité  constante  ;  elle  a  conduit  M.  Londe  à  montrer,  le  premier, 
l’influence  de  l’intensité  de  la  lumière  et  de  la  sensibilité  des 
plaques  sur  la  durée  de  la  pose  et  à  poser  le  principe  suivant  : 
«  Malgré  un  fonctionnement  mécanique  constant,  un  obturateur 
pourra  donner  des  temps  de  pose  difiérents  suivant  la  nature  des 
glaces  sensibles  et  suivant  l’intensité  lumineuse.  »  {La  Photo¬ 
graphie  instantanée.  Théorie  et  pratique.  Paris,  Gauthier- 
Villars,  1886.)  M.  Londe  montre  également  les  variations  du 
temps  de  pose  produites  dans  les  obturateurs  latéraux  ou  à  guillo¬ 
tine  par  la  présence  d’un  diaphragme. 

En  1887,  M.  Fabre  confirme  les  faits  avancés  par  M.  Londe,  et 
montre  que,  pour  déterminer  la  durée  de  pose  donnée  par  un 
obturateur,  il  faut,  en  plus  de  la  vitesse  propre  de  l’instrument  au 
point  de  vue  mécanique,  faire  entrer  en  ligne  de  compte  l’intensité 
lumineuse,  la  sensibilité  de  la  plaque,  l’objectif,  le  diamètre  du 
diaphragme,  l’emplacement  de  l’obturateur,  le  développement. 

C’est  un  problème  fort  complexe  et  qui  comporte  une  variante 
continuelle,  l’intensité  lumineuse.  M.  Fabre  ne  croit  donc  pas  la 
question  soluble  et  il  propose  de  s’en  tenir  aux  chiffres  donnés  par 
la  méthode  graphique,  en  faisant  abstraction  des  autres  données 
du  problème.  Le  chiffre  obtenu  est  supérieur  au  temps  de  pose 
réel,  mais  il  peut  donner  néanmoins  certaines  indications,  car  on 
sait  que  ce  dernier  sera  toujours  inférieur.  (Bulletin  de  la  Société 
française  de  Photographie,  1887). 

En  1888,  M.  H.-\V.-G.  Levison  propose  de  fixer  sur  l'un  des 
organes  mobiles  de  l’obturateur  une  surface  sensible  (papier  ou 
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pellicule)  et  de  projeter  sur  cette  surface  un  rayon  de  soleil 
réfléchi  par  un  petit  miroir  fixé  sur  un  diapason  {Brooklyn  Aca- 
demy  Association,  1888). 

En  1889,  M.  le  D''  Le  Bon  indique  un  moyen  d’obtenir  écono¬ 
miquement  un  moteur  pouvant  être  utilisé  dans  la  méthode  du 
cadran.  Il  emploie  à  cet  effet  un  réveil  ordinaire  dont  il  enlève 
l’échappement.  Au  début  de  l’expérience,  c’est-à-dire  pendant  les 
20  ou  25  premiers  tours  de  l’aiguille  des  minutes,  le  mouvement 
est  régulier.  Pour  savoir  quelle  est  la  vitesse  de  rotation  de  cette 
aiguille,  il  suffit  de  noter  sur  le  midi  deux  passages  consécutifs  de 
l’aiguille  des  heures  qui  va  douze  fois  moins  vite.  En  allongeant 
l’aiguille  des  minutes  et  en  plaçant  derrière  un  cadran  divisé,  on 
peut  apprécier  des  fractions  de  temps  très  courtes.  (Le  Bon,  Les 
levers  photographiques  et  la  Photographie  en  voyage.  Paris, 
Gauthier-Villars  et  fils,  1889.) 

Au  Congrès  international  de  Photographie,  M.  de  la  Baume 
Pluvinel  a  indiqué  une  nouvelle  méthode  qui,  tout  en  donnant  la 
loi  du  mouvement  d’un  obturateur,  permet  de  déterminer  d’une 
manière  facile  le  temps  de  pose  effectif.  On  fixe  devant  l’obtura¬ 
teur  une  plaque  percée  d'une  fente  étroite  placée  dans  le  sens  du 
mouvement  des  volets.  On  éclaire  l’obturateur  et  la  plaque  et  l’on 
reçoit  l’image  de  la  fente,  au  moyen  d’un  objectif,  sur  une  plaque 
sensible  en  mouvement  dans  un  sens  perpendiculaire  à  la  direction 
de  la  fente. 

On  obtient  ainsi  des  traînées  qui  varient  suivant  la  forme  de 
l’ouverture  et  le  genre  de  l’obturateur.  M.  de  la  Baume  Pluvinel 
arrive,  au  moyen  de  ces  traînées,  à  donner  le  rendement  de  l’ob¬ 
turateur. 

Si  l’on  complète  cette  méthode  par  l’emploi  d’un  diapason 
vibrant,  comme  l’a  indiqué  M.  Cornu,  il  sera  très  facile  de  déter¬ 
miner  le  temps  de  pose  effectif.  Ainsi  combinée,  cette  méthode 
paraît  devoir  devenir  d’un  emploi  général,  parce  qu’elle  permet 
d’étudier  le  mouvement  d’un  obturateur  quelconque,  sans  faire 
aucune  modification  à  celui  -ci  {Congrès  international  de  Photo¬ 
graphie,  1889). 
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DOCUMENTS  ANNEXES 


Mémoires  présentés  au  Congrès  et  recommandés  par  lui 
à  Texamen  de  la  Commission  permanente. 


5°  MÉMOIRE  DE  M.  A.  DE  LA  BAUME  PLUVINEL,  SUR  LA  DETERMI¬ 
NATION  DU  RENDEMENT  D UN  OBTURATEUR  PHOTOGRAPHIQUE. 

(Question  n®  4.) 

L’ouverture  et  la  fermeture  d’un  obturateur  se  faisant  progres¬ 
sivement,  le  temps  pendant  lequel  il  laisse  passer  la  lumière  com¬ 
prend  trois  phases  : 

1®  La  phase  d’ouverture,  qui  dure  depuis  le  moment  où  l’obtu¬ 
rateur  commence  h  s’ouvrir  jusqu’à  ce  qu’il  soit  entièrement 
découvert  ; 

2°  La  phase  d’ouverture  totale  pendant  laquelle  l’obturateur 
reste  découvert  ; 

3®  La  phase  de  fermeture,  qui  correspond  au  recouvrement 
graduel  de  l’obturateur. 

Le  temps  que  ces  trois  phases  mettent  à  s’accomplir  constitue  le 
temps  de  pose  effectif. 

Pendant  le  temps  de  pose  effectif  T,  il  entre  dans  l’appareil 
photographique  une  certaine  quantité  de  lumière  L.  Or,  si  l’ob¬ 
jectif  était  ouvert  et  fermé  à  l’aide  d’un  obturateur  idéal  dont  les 
phases  d’ouverture  et  de  fermeture  seraient  rigoureusement 
milles,  cette  même  quantité  de  lumière  pénétrerait  dans  l’appa¬ 
reil  en  un  temps  t,  plus  court  que  T,  et  que  nous  appellerons  le 
tem23s  de  pose  utile. 

Ceci  posé,  le  rendement  R  d’un  obturateur  est  le  rapport 
^  du  temps  de  pose  utile  au  temps  de  pose  effectif. 

Pour  déterminer  le  rapport  nous  remarquerons  qu’il  est 

égal  au  rapport  qui  existe  entre  le  volume  de  lumière  L  que  laisse 
passer  l’obturateur  pendant  le  temps  de  pose  effectif,  est  le  volume 
de  lumière  L'  que  laisserait  passer,  dans  le  même  temps,  l’obtu- 
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rateur  idéal.  En  effet,  les  quantités  de  lumière  qui  passent  par 
l’obturateur  idéal  sont  proportionnelles  aux  temps  que  cet  obtu¬ 
rateur  reste  ouvert.  Si  donc  il  laisse  passer  un  volume  de  lumière 
L' dans  un  temps  T,  il  laissera  passer  un  volume  L  dans  un  temps. 

T 

d’où 


On  voit  donc  que  la  détermination  du  rendement  d’un  obtu¬ 
rateur  revient  à  la  détermination  des  volumes  de  lumière  L  et  L'. 

Ne  pouvant  pas  étudier  tous  les  types  d’obturateurs  qui  existent 
sans  être  entraîné  trop  loin,  nous  supposerons  qu’il  s’agit  de 
déterminer  le  rendement  d’un  obturateur  Thury  et  Amey  dont 
les  lamelles  présentent  des  ouvertures  rectangulaires.  Ce  que 
nous  dirons  au  sujet  de  cet  appareil  suffira  pour  montrer  comment 
on  doit  opérer  avec  les  autres  tyes  d’obturateurs. 

Le  volume  de  lumière  que  laisse  passer  l’obturateur  considéré, 
ou  son  débit  pendant  le  temps  de  pose  effectif,  est  représenté  par 
le  solide  que  l’on  obtient  en  élevant  aux  différents  points  de  l’ou¬ 
verture  de  l’obturateur  des  perpendiculaires  proportionnelles  aux 
temps  pendant  lesquels  ces  points  restent  découverts.  Or,  si  nous 
considérons  le  diamètre  de  l'ouverture  de  l’obturateur  parallèle 
au  déplacement  des  lamelles  obturatrices,  tous  les  points  d’une 
même  corde  perpendiculaire  à  ce  diamètre  sont  démasqués  et 
recouverts  simultanément,  et  par  conséquent  restent  exposés  à  la 
lumière  le  même  temps.  Il  suffit  donc,  pour  connaître  la  durée 
d’exposition  des  differents  points  de  l’ouverture  de  l’obturateur, 
de  déterminer  la  durée  d’exposition  des  points  du  diamètre  paral¬ 
lèle  au  déplacement  des  lamelles  obturatrices. 

Voici  comment  nous  effectuons  expérimentalement  cette  déter¬ 
mination. 

Nous  fixons  devant  l’obturateur  un  diaphragme  dont  l’ouver¬ 
ture  consiste  en  une  fente  étroite,  rectiligne,  dirigée  suivant  le 
sens  du  mouvement  des  lamelles  obturatrices.  L’obturateur  muni 
de  son  diaphragme  est  ensuite  introduit  dans  un  appareil  à  pro¬ 
jection  éclairé  à  la  lumière  oxyhydrique  et  réglé  de  manière  à 
donner  une  image  réduite  de  la  fente  du  diaphragme.  Si  Lon  dis- 


pose,  dans  le  plan  où  se  forme  cette  image,  une  plaque  sensible 
qui  se  déplace  perpendiculairement  à  la  direction  de  la  fente  pen¬ 
dant  que  l’obturateur  fonctionne,  l’image  de  la  fente  laissera  sur 
la  couche  sensible  une  traînée  dont  la  forme  dépendra  de  la  com¬ 
binaison  des  mouvements  de  l’obturateur  et  de  la  plaque.  Dans 
nos  expériences  la  plaque  sensible  était  contenue  dans  un  châssis 
muni  d’un  poids,  et  tombait  en  chute  libre  dans  le  plan  où  se 
formait  l’image  horizontale  de  la  fente  du  diaphragme.  Pendant 
la  courte  durée  du  fonctionnement  de  l’obturateur,  la  plaque  se 
déplaçait  de  longueurs  sensiblement  égales  dans  des  temps  égaux. 

En  opérant  comme  nous  venons  de  l’indiquer,  nous  avons 
obtenu  une  traînée  en  forme  de  losange  imparfait,  que  nous 
reproduisons  ci-dessous  (1).  Un  point  K  de  la  fente  du  diaphragme, 


Fig.  23. 


(1)  Remarquons  que  l’éclat  d’un  point  de  la  fente  est  aussi  intense  au  début 
qu’au  milieu  de  l’expérience.  Si  donc  ce  point  est  suffisamment  intense  pour 
laisser  une  traînée  sur  la  plaque  mobile,  cette  traînée  aura  la  même  intensité 
dans  toutes  ses  parties  et  ses  extrémités  seront  toujours  très  nettement  ter¬ 
minées.  L’image  tout  entière  aura  des  contours  très  nets,  et  cela  quels  que 
soient  l’éclat  de  la  source  de  lumière,  la  sensibilité  de  la  plaque  et  l’énergie 
du  révélateur. 
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qui  fait  son  image  en  k,  laisse  une  traînée  k’  k"  dont  la  longueur 
dépend  du  temps  pendant  lequel  le  point  K,  et  tous  les  points  de 
la  corde  K' K"  sont  restés  découverts  (1).  Les  perpendiculaires 
élevées  sur  ff'  jusqu’aux  limites  de  la  traînée  indiquent  donc,  par 
leur  longueur,  la  durée  d’exposition  des  différents  points  de  la 
fente  du  diaphragme  et  par  suite  de  tous  les  points  de  l’ouverture 
de  l’obturateur.  En  particulier,  les  longueurs  0"0  et  00'  repré¬ 
sentent  les  durées  des  phases  d’ouverture  et  de  fermeture,  et  leur 
somme  0"0'  indique  le  temps  de  pose  effectif  La  figure  montre 
que  la  phase  d’ouverture  a  été  plus  longue  que  la  phase  de  ferme¬ 
ture  et  que  les  deux  phases  ont  succédé  immédiatement  l’une  à 
l’autre  sans  qu’il  y  ait  eu  de  phase  d’ouverture  totale. 

Connaissant  la  durée  d'exposition  de  chaque  point  de  l’ouver¬ 
ture  de  l’obturateur,  nous  allons  pouvoir  déterminer  le  volume  de 
lumière  qui  laisse  passer  l’appareil  pendant  le  temps  de  pose 
effectif.  En  effet,  considérons  seulement  le  volume  de  lumière  que 
laisse  passer  l’une  des  moitiés  de  l’obturateur,  et  décomposons  ce 
volume  en  cinq  prismes  ayant  pour  bases  des  segments  de  cercle 
d’égale  largeur  AA'BB',  BB'CC',..  ,  et  pour  hauteurs  les  lon¬ 
gueurs  W,  mm',...  ,  qui  représentent  les  temps  pendant  lesquels 
les  points  milieux  des  segments  sont  restés  découverts.  Les  pro¬ 
duits  des  surfaces  des  bases  par  les  hauteurs  donnent  les  volumes 
des  prismes  élémentaires,  et  la  somme  de  ces  volumes  est  le 
volume  total  de  lumière  que  débite  l’obturateur  pendant  le  temps 
de  pose  effectif. 

En  opérant,  comme  nous  venons  de  l’indiquer,  sur  une  des 
traînées  obtenues  dans  le  cours  de  nos  expériences,  nous  avons 
trouvé  les  résultats  suivants  : 


Hauteurs 

Surfaces  calculées 

Volumes 

mesurées 

des  bases 

des 

des  prismes. 

des  prismes. 

prismes. 

IV  . 

. 34,8 

398 

13858,4 

mm' 

. 28,0 

381 

10668,0 

nn' 

......  18,0 

346 

6228,0 

PP' 

. 10,4 

283 

2943,2 

qq’. 

. 3,7 

163 

603,1 

Volume  total  de  lumière  que  laisse 
passer  l’obturateur .  34292,7 

(1)  Pour  déduire  delà  longueur  K’K”  le  temps  que  le  point  K  est  resté  dé¬ 
couvert,  on  peut  consulter  la  Table  que  nous  avons  publiée  à  cet  effet  dans  le 
Bulletin  delà  Société f rançaise  de  Photographie,  année  1885,  p.  65. 
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D’un  autre  côté,  l’obturateur  idéal  laisserait  passer,  pendant  le 
temps  de  pose  effectif,  un  volume  de  lumière  égal  au  produit  de  la 
surface  de  la  demi-ouverture  de  l’obturateur  par  la  longueur  0"0' 
qui  représente  la  durée  du  temps  de  pose  effectif.  On  a  donc  pour 
ce  volume  de  lumière  : 


Longueur. 

0"0'. 

41  X 


Surface, 

AFA'. 

1571  = 


Volume 
de  lumière. 

64411 


Connaissant  les  volumes  de  lumière  admis  par  l’obturateur 
considéré  et  par  l’obturateur  idé  al,  on  a  pour  le  rendement 


34292,7 

64411 


0,532. 


Afin  de  nous  rendre  compte  de  l’exactitude  que  comporte  notre 
méthode,  nous  avons  examiné  le  cas  particulier  dans  lequel  le 
mouvement  des  lamelles  de  l'obturateur  est  uniforme.  La  traînée 
que  l’on  obtient  alors  présente  la  forme  d’un  losange  parfait.  En 
effectuant  sur  ce  losange  les  mesures  indiquées  ci-dessus,  on  obtient 
pour  le  rendement  de  l’obturateur  0,569. 

D'un  autre  côté,  dans  le  cas  que  nous  considérons,  on  peut 
calculer  exactement  le  rendement  de  l’obturateur  en  appliquant 
les  procédés  du  calcul  intégral.  On  trouve  ainsi  0,575. 

La  faible  différence  qui  existe  entre  le  rendement  calculé  et  le 
rendement  déterminé  expérimentalement  prouve  en  faveur  de  la 
méthode  que  nous  venons  d’exposer. 

Remarquons  que  toutes  les  fois  qu’il  s’agira  de  déterminer  le 
rendement  d’un  obturateur  Thury  et  Amey  à  ouverture  rectangu¬ 
laire.  on  n’aura  qu’à  suivre  la  marche  que  nous  avons  indiquée  : 
on  exécutera  les  opérations  qui  donnent  la  traînée,  on  mesurera 
sur  cette  traînée  les  longueurs  telles  que  //',mm",...,et  l’on  mul¬ 
tipliera  ces  longueurs  par  les  nombres  indiqués  ci-dessus. 

Mais,  si  l'on  voulait  déterminer  le  rendement  d’un  obturateur 
d’un  autre  type,  les  prismes  élémentaires  qu’il  y  aurait  lieu  de 
considérer  seraient  differents,  et  les  nombres  que  nous  avons 
donnés  précédemment  ne  pourraient  plus  convenir. 
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REVUE  DES  JOURNAUX  PHOTOGRAPHIQUES 

The  Photographie  News. 

Février. 

N»  1692. 

Expositions.  —  Dans  son  article  de  fond,  l’éditeur  critique  la  manière 
d’exposer  les  photographies  encadrées  et  sous  verre.  Cet  arrangement  est 
coûteux  pour  les  exposants,  à  cause  du  cadre  des  verres  et  de  l’envoi  en 
caisse  par  chemin  de  fer;  il  est,  de  plus,  dangereux  puisque  la  manière 
délicate  dont  on  traite  les  colis  au  chemin  de  fer,  garantit  à  l’avance  la 
casse  des  verres  et  souvent  la  perte  des  épreuves.  11  conseille  d’exposer  les 
photographies  simplement  collées  sur  carton  et  placées  les  unes  k  côté  des 
autres  entre  deux  lattes. 

11  parle  aussi  de  la  difficulté  du  placement.  Ne  parlons  pas  de  cette 
huitième  plaie  d’Egypte;  aux  expositions  de  beaux-arts  elle  fait  rage  depuis 
Phidias  jusqu’en  l’an  de  N.  S.  J.-C.  1891,  et  encore  elle  ne  fait  que  prendre 
de  l’intensité.  Et  si  elle  devait  s’attaquer  aux  expositions  de  photogra¬ 
phie  ! 

Diazo  procédé.  —  Le  procédé  d’impression  k  la  primuline,  de  M.  Green 
Cross  et  Bevan,  a  excité  l’attention  des  photographes,  ils  s’intéressent  natu¬ 
rellement  au  procédé  Diazo  du  D""  Freer  :  ce  sont  deux  procédés  similaires. 
Voici,  d'après  le  brevet  pris  en  Allemagne,  le  procédé  diazoïype. 

On  imprègne  du  papier  ou  un  tissu  avec  une  mixture  diluée  de  sels 
diazosulphoniques  (par  exemple  d’aniline,  d’amidoazobenzole,  de  benzidine 
ou  leurs  homologues)  et  d’un  phénol  alcalin  (exemple  phénol,  résorcine 
et  /î  naplithol)  ou  les  chlorures,  ou  des  amines  libres  (aniline,  naphihy- 
lamine,  phenylendiamine  et  les  homologues),  on  sèche  ensuite  l’étoffe  ou 
le  papier  k  l’obscurité  et  on  expose  pendant  5  minutes  au  soleil,  ou  à  la 
umière  électrique;  de  cette  manière,  on  forme,  dans  les  parties  frappées  par 
la  lumière,  une  azoteinture  insoluble  pendant  que  les  parties  non  frappées 
restent  solubles  et  incolores. 

L’épreuve  se  développe  donc  par  l’impression  directe. 

Après  exposition,  on  lave  l’épreuve  à  l’eau  légèrement  aiguisée  d’acide 
chlorhydrique.  Voici  quelques  formules  pour  le  procédé  : 
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1“  Toluoldiazosulfonate  de  soude .  .  ,  gr. 

/3  naphtol .  25  » 

Soude  caustique .  5  >• 

Eau . .  .  1000  )* 

2°  Ditolyltetrazosulforale  de  soude  .  .  25  » 

M  phenylendiamine  ......  8  » 

Eau . 1000  » 

3"  Ditolyltetrazosulfonate  de  soude  .  .  25  » 

Résorcine .  22  » 

Soude  cau€lique .  16  » 

Eau .  1000  » 


Formules  pour  l’emploi  du  ditolyltetrazosulfonate  de  soude,  mélangé 


à  la  résorcine,  à  jS  naphtol  et  phénylendiamine. 

1“  Ditolyltetrazosulfonate  de  soude  .  .  30  gr. 

Résorcine .  20  » 

Soude  caustique .  7  » 

Eau .  1000  » 

2“  Ditolyltetrazosulfonate  de  soude  .  .  30  » 

j3  naphtol .  20  » 

Soude  caustique .  7  » 

Eau .  1000  » 

3®  Ditolyltetrazosulfonate  de  soude  .  .  30  » 

Phenylendiamine .  20  » 

Eau .  1000  » 


Les  solutions  1  et  2  —  2  et  3  peuvent  être  mélangées  à  parties  égales. 

(7ne  nouvelle  chambre  détective  à  mie.— Est-ce  enfin  la  roue  de  fortune?  On 
m’a  soutenu  dernièrement  que  c’est  en  parlant  des  chambres  détectives  que 
le  bon  Dieu  dit  à  Jacob  :  Numera  nepotis  quantum,  etc...  A  dire  vrai,  leur 
nombre  est  aussi  considérable  que  celui  des  étoiles  du  firmament.  Celle-ci 
consiste  principalement  en  des  rayons  desquels  les  glaces  glissent  sur  une 
roue  qui  les  présente  verticalement  devant  l’objectif.  L’impression  faite,  la 
roue  tourne  et  la  glace  retourne  dans  le  rayon  d’où  elle  était  sortie.  Les  trois 
dessinsqui  accompagnent  l’article  expliquent  suffisamment  le  mécanisme. 

N®  1693. 

Sulfite  de  soude.  —  Le  sulfite  de  soude  à  10  p.  c.  dans  le  développateur 
peut  dissoudre  la  couche  de  gélatinobromure.  11  existe  actuellement  dans  le 
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commerce  du  sulfite  de  soude  anhydre.  Pour  le  développement,  prendre  la 
moitié  de  la  quantité  hydratée  employée.  Où  peut-on  se  procurer  en  Bel¬ 
gique  ce  nouveau  produit? 

Nouveau  châssis-presse.  —  MM.  Poulenc  frères  viennent  de  construire  des 
châssis-presse  s’ouvrant  en  longueur  et  en  largeur.  Chaque  partie  de  la  plan¬ 
chette  porte  un  ressort  et  les  barres  qui  pressent  ces  ressorts  sont  placées  de 
façon  à  se  fermer  au  milieu  des  bords.  Ces  châssis  sont  très  pratiques. 

Impression  directe  au  charbon.  —  M.  Vallon  a  trouvé  un  procédé  permet¬ 
tant  de  développer  les  épreuves  au  charbon  directement  sans  aucun  trans¬ 
port. 

N»  1694. 

Portraits.  —  M.  Robinson  continue  dans  ce  numéro  ses  notes  sur  les  por¬ 
traits  en  photographie.  Je  n’ai  rien  dit  des  quatre  premiers  articles  parce 
qu’il  y  traitait  du  portrait  en  général  avec  forces  exemples.  Aujourd’hui  il 
aborde  le  côté  pratique  de  la  pose.  Le  modèle  sera-t-il  posé  debout,  assis, 
ou  faisant  quelque  chose.  La  pose  assise  est  généralement  la  plus  réelle  mais 
aussi  la  plus  raide,  la  dernière  est  la  plus  étudiée  et  paraît  la  plus  naturelle. 

N°  1695. 

Héliochromie.  — Tous  les  journaux  photographiques  sont  remplis  de  l’expé¬ 
rience  de  M.  Lippmann.  Les  détails  pratiques  manquent  cependant  encore. 
Est-ce  la  solution  définitive  de  la  photographie  en  couleurs?  Non,  mais  c’est 
un  jalon  de  posé,  c’est  un  principe  vers  la  solution,  le  germe  y  est,  il  faut 
chercher  —  et,  comme  toute  découverte,  je  ne  serais  pas  étonné  de  lire  dans 
un  journal  quelconque  que  la  découverte  de  M.  Lippmann  est  déjà  connue 
ou  qu’elle  avait  déjà  été  faite  par  X...  avant  lui,  enfin  une  édition  quelconque 
revue  et  corrigée  de  l’œuf  de  Colomb. 

Sulfite  de  zinc  sensible  h  ta  lumière.  —  Le  sulfate  de  zinc  ou  le  chlorure 
de  zinc  exempt  de  fer,  de  manganèse,  de  plomb  et  d’étain,  etc.,  est  précipité 
par  un  alcali  ou  un  sulfite  alcalin;  le  précipité,  consistant  en  sulfate  de  zinc 
hydraté  seul  ou  mélangé  avec  un  sulfate  ou  une  base  alcaline,  est  séché  et 
incinéré  à  la  chaleur  rouge;  le  produit  chaufié  au  rouge  est  précipité  dans 
l’eau,  lessivé,  lavé,  séché  de  nouveau  et  puis  réduit  en  poudre  fine.  Le 
pigment  est  alors  prêt  à  être  broyé  avec  de  l’huile. 

Cette  couleur  très  blanche  passe  au  noir  par  une  exposition  au  soleil  de 
2  à  3  minutes  et  redevient  blanche  quant  on  la  remet  à  l’obscurité. 


D.  D. 
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The  Amateur  Photographer. 

Février. 

N“  334. 

Contient  un  article  de  M.  H.  0.  Robinson  sur  la  composition,  la  lumière 
et  l’ombre.  On  en  est  au  chapitre  V,  Il  m’est  assez  difficile  d’en  apprécier  l’im¬ 
portance,  n’ayant  pas  eu  sous  les  yeux  les  quatre  chapitres  précédents,  mais 
le  nom  de  l’auteur  est  cependant  une  garantie  de  son  utilité.  L’article  est 
orné  de  trois  exemples,  reproductions  au  trait  de  tableaux  de  maîtres  anciens. 

C’est  tout  et  c’est  peu  de  matière  pour  les  lecteurs  amateurs  de  ce  journal, 
mais,  réflexion  faite,  cela  se  conçoit,  ce  n’est  pas  la  saison  photographique 
en  ce  mois-ci.  L’amateur,  à  moins  d’être  un  zélé,  un  fervent,  ne  fait  pas 
grand  chose  en  hiver  que  lire  les  revues,  les  annuaires,  en  se  préparant  pour 
la  saison  nouvelle. 

British  Journal  of  Photography. 

Février. 

N°  1605. 

Défauts  naturels  de  plaques  au  gélatino.  — ■  1®  Il  existe  c  ans  le  commerce 
une  foule  de  marques  de  plaques  au  gélatino  mal  coupées,  c’est-à-dire  qui 
sont  ou  trop  petites  pour  les  dimensions  ordinaires,  ou  trop  grandes,  ou  cou¬ 
pées  droites,  en  dents  de  scie,  et  ce  sont  de  véritables  plaies  pour  ceux  qui 
doivent  s’en  servir  ; 

2®  Les  verres  sont  d’épaisseur  variée,  l’un  n’a  qu’un  millimètre,  l’autre  en 
a  cinq  d’épaisseur,  ce  qui  est  un  poids  inutile  ou  une  fragilité  désespérante 
pour  l’opérateur; 

3®  Beaucoup  de  plaques  ne  sont  pas  couvertes  de  la  couche  sensible  jus¬ 
qu’au  bord  du  verre; 

4'“  Quantités,  par  contre,  sont  tellement  enduites  que  le  gélatinobromure  est 
inutilement  versé  sur  le  dos; 

5°  La  plupart  ont  une  couche  très  inégale  en  épaisseur,  etc.,  presque 
autant  de  défauts  que  de  qualités. 

Pourquoi?  au  prix  auquel  on  vend  les  plaques,  elles  pourraient  être  par¬ 
faites  sous  ces  rapports.  Ces  défauts  sont  purement  mécaniques  et  n’ont 
d’autre  cause  que  le  manque  de  soins  ou  l’absence  d’amour-propre. 
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Photographies  en  encres  colorées.  —  Je  croyais  avoir  pris  un  oiseau  rare, 
mais  tout  se  borne  à  la  description  faite  de  H autocopiste  photographique  que 
nos  lecteurs  connaissent.  M.  Warnercke  le  décrit  avec  tous  les  détails  la 
manière  de  s’en  servir.  Je  crois  que  le  Bulletin  l’a  déjà  donné. 

N°  1606. 

Epreuve  au  charbon  altérée.  —  Il  paraît  que  les  épreuves  au  charbon,  qu’on 
prétend  être  inaltérables,  ne  le  sont  pas  toujours.  L’examen  d’une  épreuve 
semblable,  qui  avait  tourné  au  terne.,  a  prouvé  que  le  papier  sur  lequel  elle 
était  imprimée  avait  été  fait  avec  de  la  pâte  de  bois,  au  lieu  de  cellulose  pure. 
Mettons-nous  donc  sur  nos  gardes,  car  de  tous  les  procédés  d’importance,  il 
n’y  a  plus  que  l’héliogravure  et  ta  collographie  qui  n’ont  pas  encore  été 
accusés  sous  le  rapport  de  l’inaltérabilité.  Voici  un  moyen  pour  reconnaître 
si  le  papier  contient  de  la  pâte  de  bois  : 


Réactifs 

Pâte  de  bois 

Cellulose 

Orcine 

Roua:e  foncé 

Rien 

Resorcine 

Vert  foncé 

Violet 

Acide  pyrogallique 

Vert  bleu 

Id. 

Phénol 

Vert  jaune 

Id. 

Phloroglucine 

Bleu  violet 

Rien, 

On  peut  estimer  la  quantité  de  bois,  par  à  peu  près,  au  moyen  du  diméthyl 
paraphenylendiamine. 


N°  1607. 

Photographie  en  couleurs.  —  Ce  numéro  est  entièrement  consacré  à  l’in¬ 
vention  de  M.  Lippmann  sur  la  reproduction  du  spectre  solaire  en  couleurs 
naturelles,  puis  un  article  sur  l’histoire  de  la  photographie  en  couleur,  etc.,  etc. 

N°  1608. 

Noir  pour  cuivre  et  bois.  —  Quelle  est  la  meilleure  manière  de  peindre  en 
noir  mat  le  cuivre  et  le  bois  pour  l’usage  photographique?  La  meilleure 
méthode,  c’est  de  prendre  un  bon  vernis,  qui  sèche  très  vite,  dans  lequel  on 
incorpore  du  noir  de  fumée. 

Pour  le  vernis,  prendre  du  vernis  ordinaire  pour  négatifs,  de  préférence 
celui  qui  ne  contient  que  de  la  gomme-laque. 
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Couleur  :  prendre  le  noir  le  plus  fin  (dropblack),  employé  par  les  peintres, 
en  poudre  très  fine. 

Universal  Lens  adapter.  —  Adapleur  universel  pour  objectifs.  —  MM.  Cle- 
mentetSilmer,  k  Paris,  ont  construit  un  adapteur  très  pratique,  sur  le  modèle 
d’un  diaphragme  Iris,  mais  k  lamelles  plus  solides  ;  les  lamelles  sont  taraudées 
en  pas  de  vis  ;  il  suffit  donc  de  fermer  le  diaphragme  jusqu’k  ce  qu’il  soit  k 
l’ouverture  exacte  pour  y  visser  l’ohjectif.  Un  dessin  accompagne  l’article  et, 
k  ce  qu’il  semble,  l’appareil  doit  être  très  pratique.  D.  D. 
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BIIÎLIO&ÏIÂPHIE 


Un  événement  considérable  vient  de  marquer  l'histoire  de  la 
science  :  M.  Lippmann,  membre  de  l’Institut,  a  découvert  la 
photographie  des  couleurs. 

Jusqu’à  présent,  le  problème  de  la  photochromie  directe  n’avait 
eu  que  des  solutions  empiriques,  celles  de  M.  Lippmann  est  défi¬ 
nitive,  parce  qu’elle  est  scientifique.  Elle  enregistre  les  couleurs 
dans  la  gélatine  comme  le  phonographe  enregistre  le  son  sur  ses 
cylindres  de  cire. 

Mais  cette  méthode  s’appuie  sur  des  considérations  de  physique 
qui  supposent  des  connaissances  relatives  à  la  théorie  ondulatoire 
de  la  lumière.  M.  Alphonse  Berget,  attaché  au  laboratoire  des 
Recherches  dirigé  à  la  Sorbonne  par  M.  Lippmann,  vient  de 
publier,  dans  la  Bibliothèque  photographique  des  éditeurs  Gau- 
thier-Villars  et  fils,  une  Photographie  des  coideurs  qui,  pré¬ 
cisément,  rappelle  ces  notions.  Ce  petit  livre  rend  intelligible  à 
tous  le  procédé  nouveau  de  M.  Lippmann,  dont  il  fait  comprendre 
la  valeur  en  permettant  d’en  saisir  le  mécanisme  intime. 


M.  Balagny  publie,  dans  la  Bibliothèque  photographique  des 
éditeurs  Gauthier-Villars  et  fils,  une  brochure  sur  le  dévelop¬ 
pement,  Hydroqiiinone  et  potasse,  qui  augmentera  le  nombre 
des  partisans  de  ce  nouveau  révélateur,  destiné  à  remplacer  com¬ 
plètement  le  fer  et  l’acide  pyrogallique,  à  ce  que  dit  l’auteur. 
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NOTRE  ILLUSTRATION 

Le  foy'geronl  cliché  de  notre  habile  et  dévoué  collègue 
M.  Joaquim  Basto,  de  Porto.  Il  a  obtenu  au  concours  de  négatifs 
de  1890  une  médaille  de  vermeil. 

L’opérateur  s’est  servi  d’un  objectif  rapide  symétrique  de  Ross, 
et  d'une  plaque  "Van  Monckhoven.  La  reproduction  de  cet  inté¬ 
rieur  peu  éclairé  a  exigé  une  pose  de  90  secondes  Le  développe¬ 
ment  s’est  fait  au  pyrosulfite  et  carbonate. 

id  L’impression  au  charbon  est  de  notre  confrère  M.  Edmond  Sacré, 
de  Gand,  qui  s’est  acquitté  avec  honneur  de  la  tâche  ardue  qui  lui 
était  confiée,  de  faire  pour  notre  Bulletin  l’important  tirage  néces¬ 
sité  par  le  nombre  toujours  croissant  de  nos  membres  et  de  nos 
abonnés. 

Toutes  nos  félicitations  à  nos  deux  collaborateurs  de  ce  Bul¬ 
letin  I 

Ch.  P. 


Par  suite  d’un  regrettable  oubli,  nous  nous  sommes  trouvés 
dans  l’ignorance  relativement  à  l’auteur  du  cliché  de  la  magni¬ 
fique  photogravure  exécutée  pour  notre  Bulletin  par  M.  R.  Pau- 
lussen,  de  Vienne  (et  non  pas  Paulunen  comme  l’a  prétendu  notre 
imprimeur). 

Depuis,  nous  avons  appris  qu'il  est  de  M.  Charles  Scolik,  l’ar¬ 
tiste  viennois  bien  connu,  à  qui  nous  sommes  heureux  d'adresser 
à  nouveau  toutes  nos  félicitations. 

M.  Scolik  vient  d'adresser  à  l’Association  une  série  de 
planches  en  photogravure,  exécutées  par  M.  Paulussen  d'après 
ses  clichés.  Elles  seront  exposées  lors  de  l’assemblée  générale  qui 
se  réunira  le  10  mai  prochain.  Nos  membres  pourront  ainsi  admirer 
une  fois  de  plus  les  belles  productions  de  M.  Scolik  et  le  travail 
si  artistique  de  la  maison  Paulussen. 

Ch.  P. 
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EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES 

DU 

COMITÉ  D’ADMINISTRATION  ET  iDES  SECTIONS. 


COMITÉ  D’ADMINISTRATION 

Séance  du  1®"  avril  1891. 

Ont  été  admis  membres  : 

MM.  Pauli,  Robert,  ingénieur  du  gaz,  rue  Saint-Sébastien,  25, 
à  Lille,  présenté  par  MM.  Goderas  et  Canfyn. 

Van  den  Heuvel-Cranshoff,  Jean,  boulevard  du  Hai- 
naut,  79,  à  Bruxelles,  présenté  par  MM.  Roland  et 
Colard. 

Nepper,  Guillaume,  boulevard  du  Nord,  82,  à  Bruxelles, 
présenté  par  MM.  Delevoy  et  Puttemans. 

Avanzo,  D  ,  Marché-aux-Souliers,  à  Anvers,  présenté  par 
MM.  Bellemans  et  Selb 

Baron  de  T'Serclaes  de  Wommerson,  Auguste,  Marché 
Saint-Jacques,  43,  à  Anvers,  présenté  par  MM.  Belle¬ 
mans  et  baron  A.  Ozy  de  Zegwaert. 
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MM.  Gevaert,  Liévin,  photographe,  rue  Montigny,  159,  à 
Anvers,  présenté  par  MM.  Brand  et  Van  Neck. 
WiLEENZ,  Jules,  rue  Albert,  55,  à  Anvers,  présenté  par 
MM.  Vandewiele  et  Van  Neck. 


SECTION  D’ANVERS 

Séance  du  4  mai  1891. 

Présidence  de  M.  Maes. 

Sont  présents  :  MM.  Avanzo,  Bellemans,  Bouvart,  Brand, 
Franck,  Gevaert,  Gife,  Homblé,  Huybrechts,  Joris,  Keusters, 
Lunden,  Nieuwland,  Selb,  Stappers,  Van  Bellingen,  Van  den 
Wyngaerd,  Van  Meerbeeck,  Van  Neck,  Van  Renterghem, 
Willenz. 

M.  le  commandant  Plücker  se  fait  excuser  de  ne  pouvoir  assis¬ 
ter  à  la  séance. 

M.  Bourdilliat,  de  la  maison  Cristallos  de  Paris,  assiste  à  la 
séance. 

Le  président  informe  la  Section  que  des  épreuves  héliochro- 
miques  ont  été  demandées  àM.  Lippmann  par  le  secrétaire  général 
de  l’Association  et  que  ces  épreuves  sont  expédiées.  Elles  pour¬ 
ront  être  examinées  par  les  membres  lors  de  l’assemblée  générale 
prochaine  au  local  de  l’Association  à  Bruxelles. 

M.  Lunden  ayant  demandé  au  propriétaire  l’autorisation  de 
visiter  le  château  du  Miek  à  Brasschaet,  M.  le  baron  Dellafaille 
a  accédé  avec  empressement  à  cette  demande,  et  le  président 
exprime  le  vœu  de  voir  beaucoup  de  membres  participer  à  l’ex¬ 
cursion  projetée  vers  cette  campagne. 

Une  circulaire  fera  connaître  le  lieu  de  réunion  et  l’heure  du 
départ. 

La  Section  procède  ensuite  au  renouvellement  du  mandat  du 
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délégué  de  la  Section  d’Anvers  au  Comité  central;  M.  Léon 
Stappers,  délégué  sortant,  est  réélu  par  acclamations  après  remer¬ 
ciements  du  président. 

Plusieurs  membres  de  la  Section  ont  essayé  la  plaque  au  géla¬ 
tinochlorure  pour  positives  de  M.  D’Hoy,  de  Gand.  Plusieurs 
membres  ont  obtenu  des  réductions  d’argent  sur  les  plaques 
employées. 

D’autres,  par  contre,  ont  eu  d’excellents  résultats. 

M.  Bourdilliat  donne  ensuite  sur  la  pellicule  Cristallos  et 
son  révélateur  spécial  quelques  renseignements  et  détails  sur  la 
fabrication  de  l’un  et  de  l’autre  de  ces  produits. 

La  pellicule,  tout  en  étant  à  base  de  pyroxyle,  n’est  pas  du  cellu- 
lo'ide  et  ne  contient  pas  de  camphre. 

Elle  est  très  souple  et  absolument  inerte  dans  toutes  les  solu¬ 
tions. 

Après  le  développement  et  le  fixage,  pour  lui  conserver  sa 
souplesse,  on  la  passe  dans  une  solution  assouplissante  (aqua  ver¬ 
nis),  dont  la  composition  n’est  pas  donnée.  (Il  n’entre  pas  de 
glycérine  dans  cette  composition.) 

M.  Bourdilliat  annonce  même  une  nouvelle  fabrication  qui  per¬ 
mettra  de  supprimer  le  bain  assouplissant. 

Le  révélateur  Cristallos  est  très  énergique  ;  on  peut  diminuer 
cette  énergie  de  différentes  façons,  soit  en  l’étendant  d’eau,  soit  en 
ajoutant  du  bromure  de  potassium  ;  il  est  toutefois  plus  recomman¬ 
dable  de  passer  au  début  du  développement  par  un  bain  vieux, 
plus  ou  moins  saturé  de  bromure  par  le  fait  des  développements 
successifs,  et  la  plaque,  une  fois  imprégnée  de  vieux  bain,  est  à 
l’abri  des  effets  quelquefois  foudroyants  du  bain  neuf  directement 
appliqué. 

Pour  la  conservation  du  bain,  il  est  indispensable  de  le  garder 
dans  des  flacons  toujours  remplis  et  bouchés  afin  d’éviter  le  con¬ 
tact  de  l’air.  On  arrive  facilement  à  ce  résultat  en  mettant  dans 
le  flacon  des  billes  de  verre  à  mesure  que  le  liquide  s’épuise. 

M.  Bourdilliat  passe  ensuite  au  développement  pratique  de  deux 
pellicules  Cristallos,  dont  le  résultat  :  deux  clichés  instantanés  de 
la  Grand’Place  de  Bruxelles,  sont  parfaitement  réussis. 
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M.  le  président  propose  des  remerciements  à  M.  Bourdilliat 
pour  ses  intéressantes  communications.  (Approbation.) 

M.  Van  Neck  donne  la  description  du  cyclographe  de  l’ingé¬ 
nieur  Damoiseau. 

Il  s’exprime  en  ces  termes  ; 

Le  cyclographe  est  un  appareil  panoramique  qui  permet  l’ohten- 
tention  de  tout  l’horizon  complet  II  est  basé  sur  la  théorie  du  ; 
synchronisme,  c’est-à-dire,  le  rapport  des  deux  mouvements  simul¬ 
tanés  qui  existe  entre  le  chemin  parcouru  par  le  point  d’émer¬ 
gence  des  rayons  traversant  l’objectif  et  la  même  route  parcourue 
par  la  bande  sensible  qui  se  déroule  sans  solution  de  continuité 
devant  l’objectil. 

Le  chariot  qui  porte  l’ensemble  se  trouve  sur  un  plateau  circu¬ 
laire,  sur  lequel,  à  l’aide  d’un  mouvement  d’horlogerie  imprimé  à 
un  barillet,  la  bande  sensible  se  déroule  pendant  que  par  la  trans¬ 
lation  du  même  mouvement,  l’appareil  pivote  sur  lui-même. 

Un  ])anorama  de  2  mètres  de  longueur  peut  ainsi  être  obtenu 
en  10  secondes,  soit  20  centimètres  de  tissu  sensible  impressionné 
en  une  seconde. 

Cet  appareil,  en  dehors  des  cas  ordinaires,  sera  d’un  puissant 
aide  pour  la  levée  des  plans  topographiques,  pour  la  cartographie 
et  le  nivellement  ;  à  l’aide  de  la  triangulation,  il  sera  très  facile  de 
déterminer  les  hauteurs  et  d’établir  les  courbes  de  niveau. 

En  temps  d’opérations  de  guerre,  il  sera  possible  de  suivre 
dans  tous  leurs  détails  les  grandes  manœuvres  et  de  conserver 
ainsi  la  trace  complète  des  mouvements  exécutés. 

Un  chef  d’état-major  impotent  pourra,  à  l’aide  de  cet  appareil, 
s’assurer  sur  documents  photographiques,  si  les  mouvements 
ordonnés  ont  été  suivis  ;  et  cela  à  l’aide  d’éléments  très  simples, 
puisqu’il  ne  faut  pas  plus  de  5  minutes  pour  produire  et  déve¬ 
lopper  le  cliché,  qu’il  suffira  ensuite  de  mettre  dans  un  étui  spé¬ 
cial  garni  d’une  solution  faible  d’hyposulfite  placé  dans  une 
giberne  spéciale  transportée  par  cavalier  à  plusieurs  kilomètres 
en  peu  d’instants. 

L’emploi  de  cet  appareil  en  ballon  captif  est  de  même  tout 
indiqué. 
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M.  Van  Neck  montre  ensuite  quelques  nouveaux  appareils, 
entre  autres  : 

1°  Un  appareil  d’agrandissements  fabriqué  d’après  les  instruc¬ 
tions  de  l’ingénieur  Rayinakers. 

Cet  instrument  est  formé  essentiellement  d’un  corps  de  chambre 
noire  sur  lequel  viennent  s’appliquer  :  P  Un  condensateur  pré¬ 
cédé  d’une  glissière  avec  porte-clicliés  de  différentes  grandeurs; 
2®  une  lanterne  d’un  modèle  très  pratique,  renfermant  le  foyer 
lumineux  et  s’appliquant  sur  le  cadre  du  condensateur;  cette 
lanterne  peut  s’enlever  facilement  et  être  remplacée  par  une 
allonge  évasée  qui  peut  s’appliquer  à  un  carreau  mat  de  la  fenêtre 
lorsqu’on  veut  agrandir  à  la  lumière  du  jour. 

L’objectif  est  enfermé  dans  un  cadre-boîte  et  se  manœuvre 
par  une  crémaillère;  un  dispositif  spécial  permet  d’obturer  de 
fextérieur  ou  de  couvrir  d’une  bonette  à  verre  jaune  l’objectif 
pendant  les  opérations.  Tout  le  système  est  placé  sur  un  chariot  à 
rails  parallèles  se  prolongeant  à  l’avant  et  en  contre-bas  de  l’appa¬ 
reil  et  sur  lequel  manœuvre  également  à  l’aide  d’une  crémaillère 
un  cadre  50  X  60  en  forme  de  dos  de  chambre,  dans  lequel  peut 
glisser  un  châssis  à  verre  dépoli,  qui,  à  son  tour,  peut  se  remplacer 
par  un  châssis  à  glace  ou  à  tendeur  de  papier  pour  agrandisse¬ 
ments. 

A  l’avant  un  soufflet  conique  relie  tout  le  système  au  cadre- 
boîte  de  l’objectif.  Un  guide  permet  de  déplacer  à  distance  le 
foyer  lumineux. 

Avec  cet  appareil,  on  peut  donc  travailler  en  pleine  lumière  du 
jour  —  observer  l’image  sur  le  verre  dépoli  —  projeter  sur 
plaque  sensible  ou  papier. 

La  construction  de  l’appareil  était  parfaite,  tous  les  organes 
fonctionnant  avec  aisance,  par  suite  de  leur  parfait  ajustage  et  se 
réduisant  en  plus  à  un  volume  très  restreint,  malgré  le  puissant 
développement  quand  l’appareil  est  en  état  de  fonction  ; 

2®  M.  Van  Neck  montre  et  explique  aussi  le  mécanisme  d’une 
nouvelle  détective  anglaise,  dite  «  Radial  »  oii  toutes  les  plaques 
sont  glissées  dans  des  rainures  radiant  vei'S  un  rond-point.  Une 
platine  pivote  sous  l’effort  d’une  roue  à  numéros  placée  à  l’exté- 
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rieur,  de  façon  à  présenter  une  rainure  continue  à  celle  où  se 
trouve  la  plaque  que  l’on  veut  exposer  ;  on  soulève  l’arrière  de  l’ap¬ 
pareil  et  la  plaque  glisse  dans  la  platine;  un  demi-tour  au  cadran 
la  ramène  dans  la  position  faisant  face  à  l’objectif,  l’obturateur  se 
déclenche  à  la  main  et  la  plaque  est  ramenée  ensuite  en  face  de 
sa  rainure  ou  par  un  soulèvement  contraire  au  premier,  elle  glisse 
dans  son  ornière  primitive,  La  manœuvre  se  continue  ainsi  jus¬ 
qu’à  épuisement  de  la  provision  ; 

3®  Trois  nouveaux  systèmes  de  chambre  avec  plaques  9  X  12 
de  Krügener. 

Dans  la  première,  la  plaque  est  soulevée  par  derrière  dans  l’es¬ 
pace  ouvert  du  couvercle  du  réservoir;  une  emprise  en  étoffe 
imperméable  permet  de  saisir  la  plaque  et  de  la  porter  en  avant  de 
la  provision  au  foyer  de  l’objectif.  Le  viseur  est  un  iconomètre 
avec  mire  sur  cadre . 

Dans  un  autre  modèle  renfermant  12  plaques  9  X  12,  le  sys¬ 
tème  d’escamotage  se  fait  par  le  soulèvement  en  bloc  de  11  plaques 
et  l’abandon  de  la  première  qui  tombe  au  fond  de  l’appareil  et 
vient  s’intercaler  derrière  la  dernière  du  stock  entier,  quand 
celui-ci  vient  se  mettre  en  place;  un  levier  faisant  fonction  d’arrêt 
pour  l’obturateur  permet  à  ce  dernier  de  fonctionner  une  fois  seu¬ 
lement  et  rappelle  à  l’opérateur  qu’il  doit  taire  l'escamotage  pour 
pouvoir  armer  de  nouveau. 

Avec  cet  appareil,  les  erreurs  de  double  pose  ne  sont  donc  pas 
possibles. 

Le  viseur  est  une  petite  boîte  carrée  qui  disparait  sous  la 
pression  de  la  main  dans  les  flancs  de  l’appareil  au  repos. 

Un  autre  modèle  du  même  fabricant  permet  l’emploi  des  pelli¬ 
cules  en  rouleau  de  9c.  et  même  d’une  pellicule  seule. 

Tous  ces  appareils  sont  fort  admirés,  mais  on  leur  trouve  des 
formes  un  peu  massives  ; 

4®  Montre  ensuite  le  fonctionnement  de  la  chambre  Victoria, 
modèle  Hélios.  Cet  appareil  est  de  forme  plus  réduite  et  la  partie 
optique  en  a  été  soignée  par  M.  M.  Voigtlànder.  Il  est  muni 
d'un  obturateur  permettant  la  pose  et  les  vitesses  qui  sont 
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commandées  par  un  bouton  frein,  d’un  levier  pour  les  différents 
foyers  et  d’un  viseur  8  X  10  préservé  par  un  volet. 

Le  magasin  est  à  fermeture  à  clef  ;  il  renferme  24  plaques  9X12 
qui  se  changent  à  l'aide  d’un  piston;  cette  opération  fait  fonction¬ 
ner  en  même  temps  le  cadran  numéroteur. 

Cet  appareil  est  léger  et  élégant  ; 

5°  Un  pied  pour  détective,  fermé  forme  canne  élégante;  elle 
s’ouvre  avec  facilité  en  trois  branches  tenues  à  distance  par  des 
tiges  plates  s’appliquant  sur  une  tige  creuse  centrale,  dans 
laquelle  glisse  une  tige  pleine  surmontée  d’un  plateau  avec  vis- 
écrou  pour  chambre.  Pour  l’employer,  on  commence  par  visser 
cette  tige  à  platine  dans  l’appareil  et  on  le  glisse  ensuite  dans  sa 
tige  creuse  ;  on  peut  la  fixer  à  différentes  hauteurs  à  l’aide  d’une 
vis  à  pression. 

Cette  canne  comble  certainement  un  des  grands  desideratas  des 
amateurs  d’appareils  légers. 

La  rigidité  est  surprenante  ; 

6"  Le  nouveau  pied  Lacoste  captive  aussi  l’attention  de  l’audi¬ 
toire;  cet  engin  est  formé  de  4  brins,  dont  les  deux  inférieurs 
basculent  jusqu’au  moment  où  deux  pièces  en  cuivre  s’emboîtant 
se  trouvent  en  regard  ;  un  écrou  les  rapproche  et  désormais  leur 
séparation  devient  impossible.  Une  troisième  branche  glisse  dans 
la  4”®  à  la  façon  ordinaire  et  amène  la  hauteur  d’une  branche  à 
l“'o0.  Le  pied  par  ce  dispositif  est  amené  au  minimum  de  poids  et 
de  taille  et  rendra  des  services  signalés  ; 

7“  M.  Van  Neck,  continuant  la  série  de  ses  présentations, 
montre  deux  magnifiques  vues  panoramiques  de  Binant  faites  sur 
pellicules  souples,  par  M.  Hermans  et  imprimées  avec  beaucoup 
de  soins,  ainsi  qu’un  nouvel  appareil  à  main  dit  «  l’Excellens  »  ; 

8°  Cet  appareil  semble  avoir  atteint  le  summum  du  compact, 
car  c’est  à  peine  s’il  mesure  fermé  15  centimètres  de  longueur. 
L’obturateur  est  à  armement  extérieur  par  simple  action  sur  un 
bouton  fileté.  Le  déclenchement  produit  l’obturation  très  rapide 
par  un  volet  métallique  qui  conserve  sa  position  pendant  l’arme¬ 
ment,  donc  ne  couvrant  pas  la  plaque.  A  l’aide  d’un  tirant  exté¬ 
rieur,  on  obtient  la  pose  à  volonté. 
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La  partie  postérieure  est  formée  d’un  escamoteur  de  12  plaques 
9X12  d’un  genre  tout  à  fait  inédit  ;  il  a  l’épaisseur  d'un  châssis 
à  rouleau,  soit  à  peine  5  centimètres.  Après  chaque  pose,  il  suffit 
de  tirer  à  l’aide  d'une  menotte  sur  le  tiroir  intérieur  et  la  plaque 
posée  passe  derrière  les  autres  sans  effort  appréciable.  C’est  sans 
contredit  un  des  escamoteurs  les  plus  ingénieux.  Son  fonction¬ 
nement  est  rationnel  et  il  n’a  pas  les  désagréments  propres  à  bien 
d’autres.  Ce  châssis  escamoteur  pourrait  se  remplacer  par  un 
châssis  à  rouleau  Eastman  et  par  un  châssis  à  rouleau  d’un 
modèle  nouveau,  dont  le  mécanisme  nous  a  semblé  des  mieux  com¬ 
pris.  Contrairement  à  ce  qui  se  pratique  d’habitude,  la  pellicule  est 
tendue  dans  le  sens  de  sa  plus  grande  largeur  et  évite  ainsi  le  gon¬ 
dolement  des  surfaces  souples  ; 

9°  M.  Van  Neck  a  encore  beaucoup  intéressé  la  Section  en  mon¬ 
trant  une  petite  chambre  stéréoscopique  9  X  16  très  ingénieuse, 
dans  laquelle  il  était  possible,  par  le  seul  déplacement  de  l’avant, 
de  faire  disparaître  la  cloison  stéréoscopique  pendant  que  les  volets 
de  côté  viennent  masquer  une  partie  de  la  plaque  et  permettre  la 
prise  d’un  9  x  12  seule; 

10°  Il  montre  encore  une  autre  petite  chambre  à  main  renfer¬ 
mant  un  mécanisme  très  ingénieux  pour  tendre  les  pellicules  en 
rouleaux,  dont  il  promet  de  montrer  les  épreuves  à  la  prochaine 
séance. 

M.  Gife  présente  ensuite  une  nouvelle  petite  chambre  stéréos¬ 
copique  des  plus  élégantes,  réduite  au  minimum.  Cet  appareil 
permet  l’obtention  de  clichés  9  x  18.  Il  est  muni  d’un  obturateur 
double  central  L.  V.  N.  réglable  à  volonté.  Les  diaphragmes 
sont  reliés  entre  eux  par  un  circuit  denté,  de  façon  à  ce  que 
simultanément  le  même  indice  se  trouve  dans  les  deux  objectifs. 
Cet  obturateur  ne  s’ouvre  pas  quand  on  l’arme  et  avait  été,  pour  la 
question  du  poids,  fait  en  aluminium  de  même  que  les  manchons 
des  objectifs.  M.  Gife  montre  quelques  résultats  et  ne  manque  pas 
d’attribuer  à  l’usine  de  M.  L.  Van  Neck  une  grande  part  de  l’in¬ 
telligente  construction  de  son  instrument. 

M.  Sel  b  montre  ensuite  un  nouveau  système  d’escamoteur 
13  x  18  qu’il  se  propose  d’appliquer  à  une  chambre  stéréoscopique 
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de  voyage.  Le  besoin,  disait-il,  de  pouvoir  dans  certaines  con¬ 
trées  manœuvrer  des  plaques  sans  attirer  l’attention  des  naturels, 
réfractaires  à  toute  idée  de  photographie,  contre  laquelle  ils  ont 
du  reste  des  préjugés  invincibles,  l’ont  engagé  à  rechercher  des 
moyens  pratiques  pour  pouvoir  changer  une  plaque  sans  passer 
par  les  escamoteurs,  même  les  plus  parfaits,  avec  lesquels  une 
manœuvre  extérieure  trahit  toujours  l’opérateur. 

On  peut,  disait-il,  être  muni  d’un  coffret,  d’une  valise  sans 
éveiller  fattention  ;  mais  on  ne  peut  pas  y  tripoter  en  rue  sans 
qu’aussitôt  les  curieux  ne  s’assemblent. 

Toute  la  manœuvre  doit  se  traduire  par  un  temps  pour  le 
déclenchement,  un  second  pour  l’armement  à  nouveau,  un  troi¬ 
sième  pour  déplacer  la  plaque  par  un  demi-tour  de  clef-menotte. 

Ce  problème,  il  fa  fait  résoudre,  car  en  efîet,  par  un  effort  d’un 
levier,  l’obturateur  L.  V.  N.  s’arme  sans  s’ouvrir,  une  pression 
sur  le  déclenchement  produit  la  détente,  un  demi-tour  de  la  clef 
remplace  une  des  24  plaques,  tandis  que  celle  qui  a  été  posée 
gagne  le  fond  de  l’appareil. 

Il  est  près  de  onze  heures  et  demie,  quand  toutes  les  présenta¬ 
tions  et  démonstrations  cessent.  La  Section,  après  quelques  mots 
du  président,  manifeste  par  ses  applaudissements  combien  les  soi¬ 
rées  de  ce  genre  sont  intéressantes. 


Assemblée  générale  du  lo  mai  1891. 

rrêsidence  de  M.  Jos,  Maes. 

Sont  présents  :  MM.  Maes,  Keusters,  Alb.  Lunden,  Van  Ren- 
terghem,  Selb,  Dero,  Van  Neck  et  Gife  de  la  Section  d’Anvers; 
Goderas,  Canfyn,  Declercq,  Coussens  et  Casier  de  la  Section  de 
Gand;  A.  de  Blochouse,  L.  Massaux,  H.  Colard,  de  Pitteurs, 
Bayart,  'Bourgois,  Marynen,  Preud'honnne,  Rutot,  Watrigant, 
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Geruzet,  baron  de  Jambline  de  Meux,  Philippe,  Malvaux,  A.  Mas- 
saux,  Vandrunen,  Nyst,  Alexandre,  Moulin,  Hannon,  Pater- 
notte,  Rigaux  et  Puttemans  de  la  Section  de  Bruxelles. 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  du  procès-verbal  de  l’as¬ 
semblée  générale  extraordinaire  du  30  novembre  1890.  Aucune 
observation  n’étant  présentée,  la  rédaction  en  est  approuvée. 

Le  secrétaire  général  fait  ensuite  dans  le  rapport  annuel  prescrit 
par  l’article  24  des  statuts,  l’exposé  de  la  situation  morale  et  maté¬ 
rielle  de  l’Association  Ce  rapport  est  accueilli  par  les  applaudis¬ 
sements  de  l’assemblée. 

La  parole  est  donnée  à  M.  L.  Massaux,  trésorier,  pour  faire 
connaître  la  situation  financière,  qui  se  solde  par  un  important 
boni.  L’assemblée  ratifie  par  des  applaudissements  l’exposé  fait 
par  le  trésorier. 

L’ordre  du  jour  appelle  l’élection  d'un  trésorier  en  remplace¬ 
ment  de  M.  Massaux,  démissionnaire,  et  l’élection  des  commissaires 
dont  le  mandat  annuel  expire. 

Le  président  annonce  que  les  démarches  faites  auprès  de 
M.  Massaux  n’ont  pu  le  déterminer  à  continuer  ses  fonctions  et 
que,  d’autre  part,  M.  A.  Geruzet  désire  être  remplacé  dans  le 
comité,  ces  deux  membres  ne  pouvant  plus  consacrer  leur  temps 
à  l’Association. 

Le  président  croit  être  l’interprète  de  tous,  en  adressant  à 
MM.  Massaux  et  Geruzet  les  plus  vifs  remerciements  pour  les 
services  que  ces  deux  membres  dévoués  n’ont  cessé  de  rendre  à 
l’Association. 

M.  Massaux  a  rem])li  pendant  sept  ans  les  importantes  et 
délicates  fonctions  de  trésorier,  avec  un  zèle  auquel  chacun  se 
plaît  à  rendre  hommage. 

M.  Geruzet  est  l’un  des  fondateurs  de  notre  Association  et  dès 
le  début  s’en  est  montré  l’un  des  plus  actifs  et  des  plus  zélés.  Il  a 
occupé  les  fonctions  de  secrétaire  général  et  a  continué  en 
qualité  de  commissaire  d’accorder  au  comité  le  puissant  concours 
de  ses  conseils  et  de  son  expérience. 

Le  président  regrette  la  détermination  de  ces  membres  et  émet 
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l’espoir  que  l’Association  pourra  encore  compter  sur  eux.  (Applau¬ 
dissements  ) 

Il  est  procédé  au  vote,  qui  donne  les  résultats  suivants  : 

Sont  nommés  : 

Trésorier  :  M.  Emile  Moulin. 

Commissaires  :  MM.  Candèze,  Colard,  Herry,  Alb.  Lunden, 
Selb,  membres  sortants,  et  M.  Alexandre  Drains  en  remplacement 
de  M.  Geruzet. 

Le  président  accorde  la  parole  à  M.  Goderus,  de  la  Section  de 
Gand,  qui  traite  de  la  photographie  des  couleurs  par  le  procédé 
de  M.  Lippmann. 

M.  Goderus  expose  tout  d’abord  la  théorie  des  interférences. 
A  l’aide  de  dessins  au  tableau  dans  lesquels  il  figure  les  rayons 
lumineux  en  traits  de  diverses  couleurs  et  se  servant  d’une  ingé¬ 
nieuse  disposition  pour  représenter  les  ondulations,  il  rend  com¬ 
préhensible  à  tous  cette  théorie  d’un  caractère  exclusivement 
scientifique. 

Il  fait  connaître  les  travaux  de  M.  G.  Lippmann  et  annonce 
que  ce  savant,  répondant  à  la  demande  faite  au  nom  de  l’Associa¬ 
tion  par  le  secrétaire  général,  a  bien  voulu  envoyer  un  exemplaire 
d’un  de  ses  spectres  en  couleur,  qu’il  fait  circuler  parmi  les 
auditeurs. 

Ce  spécimen  excite  vivement  la  curiosité  et  l’admiration  de 
l’assemblée  ;  aussi  lorsque  le  président  remercie  M.  Goderus  pour 
son  intéressante  conférence  et  qu’il  propose  d’adresser  à 
M.  Lippmann  les  remerciements  et  les  félicitations  de  l’assemblée, 
d’unanimes  et  vifs  applaudissements  accueillent  ses  paroles. 

Le  secrétaire  général  attire  l’attention  des  membres  sur  les 
photogravures  exposées  dans  la  salle  et  que  M.  Scolik,  de  Vienne, 
a  bien  voulu  envoyer  à  l’Association.  Les  clichés  sont  de 
M  Scolik  et  leur  reproduction  eu  photogravure  a  été  faite  par 
M.  R.  Paulussen.  Ces  belles  épreuves  excitent  vivement  l’atten¬ 
tion  des  membres  et  l’assemblée  vote  des  remerciements  à 
M.  Scolik. 

Il  est  procédé  ensuite  à  la  distribution  des  récompenses  aux 
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lauréats  du  dernier  concours  de  négatifs,  que  le  président  félicite 
de  leurs  succès.  (Applaudissements.) 

La  prochaine  assemblée  générale  ayant  lieu  à  Gand  le  dimanche 
7  juin,  M.  Canfyn,  au  nom  de  la  Section  de  Gand,  émet  l’espoir 
de  voir  les  membres  des  autres  sections  s’y  rendre  en  grand 
nombre  et  leur  promet  l’accueil  le  plus  cordial. 

Le  jeton  de  présence,  une  belle  phototypie  de  M.  Maes  d’après 
un  cliché  de  M.  Alexandre,  est  ensuite  distribué. 

La  séance  est  levée  à  4  heures. 


SECTION  DE  BRUXELLES. 

Séance  du  8  avril  1891. 

Présidence  de  M.  Alex,  de  Blochouse. 

Présents  :  MM.  Puttemans,  De  Man,  Delevoy,  Bayart,  Roland, 
Dubois,  Van  Eechout,  Moulin,  Paternotte,  Rigaux,  baron  de  Jam- 
blinne  de  Meux,  Colard,  Louvois,  de  Premorel,  Vandenschrieck 
et  Nyst. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  25  mars  est  lu  et  adopté. 

Le  président  parle  de  l’excursion  qui  avait  été  projetée  pour  le 
lundi  de  Pâques.  Cette  excursion  n’ayant  pas  eu  lieu  par  suite  du 
temps,  les  excursionnistes  qui  se  sont  trouvés  au  lieu  de  réunion 
ont  profité  de  la  journée  pour  travailler  au  laboratoire  de 
M.  Puttemans.  Il  est  entendu  que  cette  excursion  sera  remise  au 
7  mai  ;  même  programme,  et  si  le  temps  n’est  pas  plus  favorable, 
travail  au  laboratoire. 

Le  premier  objet  à  l’ordre  du  jour  est  la  démonstration  du  pro¬ 
cédé  au  collodiochlorure  ou  tirage  des  positifs  sur  papier  avec 
transport  sur  glace.  M.  Volck,  de  la  maison  Vandenschrieck, 
procède  à  cette  opération.  Il  donne  d'abord  quelques  explications 
et  passe  à  l'application.  Il  a  apporté  diverses  épreuves  tirées  dans 
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la  journée  et,  au  choix  des  membres,  en  transporte  une  sur  glace 
et  une  autre  sur  porcelaine.  Ces  épreuves,  fortement  imprimées, 
sont  virées  au  bain  combiné.  L’épreuve  virée  et  lavée,  il  applique 
sur  l’image  et  sous  l’eau  froide  une  feuille  de  papier  ordinaire  et 
lorsque  le  contact  entre  les  deux  surfaces  est  bien  établi,  il  plonge 
le  tout  dans  une  cuvette  contenant  de  l’eau  à  40“  environ.  Aussitôt 
le  premier  support  de  la  pellicule  se  détache  et  celle-ci  reste 
adhérente  au  support  nouveau  ;  il  verse  ensuite  sur  la  glace  qui 
doit  servir  de  support  définitif  une  solution  de  gomme  à  10  p.  c., 
l’étale  sur  toute  sa  surface,  la  porte  dans  une  cuvette  remplie 
d’eau  froide  et  y  transporte  en  même  temps  l’épreuve  dont  il  place 
l’image  face  en  dessous  sui-  la  glace  et  sous  l’eau.  Lorsque  celle-ci 
est  convenablement  dressée,  ce  qu’il  juge  par  transparence,  il 
donne  quelques  coups  de  raclette  pour  chasser  le  liquide  contenu 
entre  les  deux  surfaces  et  produire  l’adhérence  sans  bulle,  et 
enlève  enfin  avec  précaution  le  support  provisoire.  Il  opère  de  la 
même  façon  pour  la  plaque  de  porcelaine.  Il  ne  reste  plus  alors 
qu’à  sécher  le  positif  transparent  ainsi  obtenu  à  une  chaleur 
modérée  ou  en  l’abandonnant  à  lui-même  dans  une  position  hori¬ 
zontale  à  cause  de  la  grande  mobilité  de  la  pellicule.  L’opération, 
délicatement  menée  par  M.  Volck,  s’exécute  en  très  peu  de  temps 
et  paraît  d’une  facilité  extrême.  Le  président  remercie  l’opérateur 
et  l’auditoire  entier  lui  donne  ses  applaudissements. 

Le  président  remercie  ensuite  les  membres  qui  ont  apporté  leurs 
œuvres  à  l’exposition  qui  vient  de  se  fermer.  Il  se  plaint  du  peu 
d’empressement  que  l’on  a  mis  à  répondre  à  son  appel  et  désire 
qu’à  l’avenir,  avant  de  décider  qu’une  exposition  aura  lieu,  la 
question  soit  plus  sérieusement  examinée. 

Le  colonel  A'’an  Eechout,  dans  un  tracé  au  tableau,  indique  les 
meilleurs  emplacements  à  occuper  pour  prendre  des  instantanées 
à  la  revue  qui  aura  lieu  le  lendemain. 

M .  Colard  a  trouvé  dans  un  lot  de  livres  sur  la  photographie, 
l’ouvrage  intitulé  :  Recherches  photographiques,  de  Niepce  de 
St-Victor,  datant  de  1850,  dans  lequel  se  trouve  le  portrait  de 
l’auteur,  reproduit  par  l’héliogravure,  et  où  il  est  traité  d  hélio¬ 
chromie,  d’orthochromatisme  et  d’expériences  faites  par  lui 
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Le  président  regrette  que  les  travaux  de  Niepce  de  St-Victor 
ne  soient  pas  plus  connus. 

M.  Putteinans  a  fait  quelques  développements  à  l’ixol  et  à 
l’éclair.  L’ixol,  comme  le  cristallos,  est  un  révélateur  violent. 
L’éclair  de  M.  Reeb  lui  a  donné  un  cliché  très  intense,  voire 
même  trop  dur,  mais  qui,  après  fixage,  était  très  faible;  toutefois, 
à  l'aristotype  il  en  a  obtenu  une  bonne  épreuve.  Les  expériences 
de  M.  Puttemans  n’ont  pas  été  complètes,  mais  ces  révélateurs  ont 
le  défaut  d’être  trop  rapides  et  rentrent  dans  la  catégorie  de  ceux 
que  blâmait  M.  Colard  à  sa  dernière  conférence. 

M.  Colard  annonce  encore  avoir  reçu  de  M.  Carey-Lea  une 
collection  nouvelle  de  ses  études  sur  les  diverses  formes  allotro¬ 
piques  de  l’argent  et  en  fait  circuler  des  fac-similés.  Cette  com¬ 
munication  sera  insérée  au  Bulletin. 

La  séance  est  levée  à  10  1/2  heures. 


Séance  du  22  avril  1891. 


Présidence  de  M.  Alex,  de  Blochouse. 

Présents  :  MM.  Puttemans,  Campo,  Bourgois,  Alexandre, 
Rigaux,  De  Man,  Grégoire,  De  Neck,  Brouwer,  Vandenschrieck, 
Van  Campenhout,  Delevoye,  Moulin,  H.  Sacré,  Colard,  Pater- 
notte.  Van  Eechout,  Geruzet,  Bayart,  Malvaux  et  Nyst. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  8  avril  est  lu  et  adopté. 

Le  président  donne  la  parole  à  M.  Nepper  pour  développer  le 
premier  objet  à  l’ordre  du  jour  :  l’autocopiste  photographique. 

«  Depuis  l’invention  de  Poitevin,  dit  M.  Nepper,  la  phototypie 
ou  photocollographie  n’a  été  pratiquée  que  par  des  imprimeurs 
spéciaux  et  en  petit  nombre,  tandis  que  l’autocopiste  photogra¬ 
phique  créé  depuis  quatre  ans  à  peine  a  déjà  pénétré  chez  des  mil¬ 
liers  d’amateurs  ou  imprimeurs.  » 
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Il  énumère  les  avantages  que  possède  ce  procédé  sur  l’ancien 
procédé  de  photocollographie  : 

«  1"  Facilité  de  préparer  la  couche  imprimante.  La  feuille  de 
parchemin  ou  support  souple  est  immergée  pendant  3  à  4  minutes 
dans  une  solution  de  bichromate  de  potasse  à  3  p.  c.  Le  séchage 
de  cette  feuille  peut  se  faire  à  la  température  ordinaire  d’un  appar¬ 
tement  ;  il  suffit  d’entourer  la  glace  supportant  la  feuille  de  par¬ 
chemin  de  trois  ou  quatre  feuilles  de  papier  buvard  rouge,  moyen 
très  simple,  qui  permet  de  sécher  en  pleine  lumière  et  d’établir  des 
courants  d’air  qui  activent  le  séchage  ; 

»  2°  Facilité  de  vérifier  la  venue  de  l’image  aussi  bien  que  sur 
le  papier  albuminé; 

»  3°  Pression  produite  par  la  presse  à  copier  aussi  rapide  que, 
par  la  machine  à  main  de  n’importe  quel  système  sans  mise  en  train , 
le  foulage  donné  par  la  plaque  de  feutre  placée  sur  l’épreuve  et 
sous  le  cliché  compensant  les  petites  différences  de  niveau. 

»  Enfin,  prix  de  l’appareil  et  de  la  presse  à  copier,  nuis  si  on  les 
compare  aux  prix  des  presses  mécaniques,  étuves,  glaces,  etc.  » 

M.  Nepper  a  sensibilisé  entretemps  une  feuille  de  parchemin  et 
fait  circuler  parmi  les  membres  des  clichés  sur  parchemin  qui 
servent  au  tirage  des  épreuves  II  a  expliqué  et  montré  la  prépa¬ 
ration  des  encres,  la  façon  d’encrer  et  procédé  à  l’impression  de 
quelques  épreuves  à  l’aide  d’un  cliché  préparé  avant  la  séance. 

Pour  terminer,  il  ajoute  «  qu’aujourd’hui  l’impression  sur  céra¬ 
mique  aux  poudres  vitrifiables,  au  moyen  de  l’autocopiste,  est  un 
fait  acquis  et  qu'il  tient  à  la  disposition  des  membres  qui  s’intéres¬ 
sent  à  cette  question  tous  les  renseignements  et  produits  nécessaires 
\  pour  obtenir  un  bon  résultat.  » 

il  Le  président  remercie  M.  Nepper  de  sa  démonstration  et  engage 

encore  les  membres  à  s’adresser  au  conférencier  s’ils  désirent  de 
plus  amples  explications. 

^  A  l’invitation  du  président,  M.  Campo  exhibe  soixante  magni- 

i  fiques  épreuves  phototypiques,  sujets  divers,  éditées  par  VArtis- 
tische  Union  à  Berlin,  d’après  les  négatifs  du  D'’  Vianna  de 
Lima.  Le  président  remercie  M.  Campo  d’avoir  procuré  à  la  Section 
l’occasion  d’admirer  ces  œuvres. 
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M  Puttemans  fait  remarquer  que  le  nom  de  M.  Scolik,  l’auteur 
de  la  belle  illustration  «  les  jumelles  »  qui  figure  au  dernier  Bulle¬ 
tin,  a  été  omis  par  erreur.  A  la  suite  d’une  correspondance  dans 
laquelle  il  lui  avait  promis  une  rectification  à  ce  sujet,  M.  Scolik 
a  envoyé  à  l’Association  les  magnifiques  photogravures  sortant 
des  ateliers  de  la  maison  Paulussen,  de  Vienne,  exposées  dans  la 
salle.  Sur  la  proposition  du  président,  l’assemblée  vote  des  remer¬ 
ciements  au  donateur. 

M.  Volck,  de  la  maison  Vandenschrieck,  présente  un  nouveau 
papier  «  artistique  mat  »  donnant  des  teintes  entre  le  ton  sepia  et 
le  ton  gravure  et  en  fait  circuler  une  épreuve  comme  spécimen.  Il 
offre  à  la  bibliothèque  un  exemplaire  de  l’ouvrage  de  M.  Paul 
Sorée,  intitulé  «  la  chlorophylo  photographia  »,  photographie 
transparente  et  en  couleur,  dont  il  montre  des  épreuves  très  impar¬ 
faites  encore.  Il  fait  encore  circuler  des  clichés  de  reproductions 
de  gravures  obtenus  sans  le  secours  d’appareil,  par  simple  trans¬ 
parence  au  châssis -presse. 

M.  Van  Eechout  clôture  la  séance  en  exhibant  la  jumelle 
détective  de  M.  Sacré.  Cet  appareil, renfermé  dans  un  étui,  comme 
les  jumelles  ordinaires,  se  porte  en  bandouillère;  il  est  à  foyer 
mobile  et  donne  des  clichés  6  1/2  X  9-  Le  président  remercie 
M.  Van  Eechout  de  sa  communication  et  félicite  M.  H.  Sacré  de 
son  ingénieuse  idée. 

La  séance  est  levée  à  11  heures. 


SECTION  DE  GAND. 

Séance  du  vendredi  8  mai  1891. 

Présidence  de  M.  Canfÿn,  vice-président. 

Etaient  présents  :  MM.  Canfyn,  Cardon,  Coupé,  D’Hoy,  De 
Moor,  De  Nobele,  Goderus,  Leirens,  A.  Sacré,  E  Sacré,  Vander 
Haeghen  et  Verhaeghe  de  Naeyer. 

Les  membres  déposent  sur  le  bureau  les  épreuves  qu’ils  des- 
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tinent  à  être  exposées  en  collectivité  à  l’exposition  internatio¬ 
nale  de  Bruxelles. 

M.  le  sécrétaire  donne  connaissance  à  l’assemblée  que  le  comité 
central  a  fait  don  gracieux  à  la  Section  de  la  collection  complète 
du  Bulletin  de  l’Association  belge  de  Photographie  et  d'une  série 
d’autres  ouvrages  dont  il  donne  la  nomenclature.  Le  tout  est  à  la 
disposition  des  membres  qui  désireraient  en  prendre  communica¬ 
tion.  (Applaudissements.)  M.  le  secrétaire  est  chargé  de  remercier 
le  comité  central  au  nom  de  la  Section. 

Le  comité  de  la  Section  reçoit  pleins  pouvoirs  des  membres 
pour  organiser  la  réception  des  membres  étrangers  à  l’assemblée 
générale  du  7  juin  prochain. 

M.  le  secrétaire  annonce  qu’à  la  suite  de  démarches  faites 
auprès  de  l’autorité  communale,  celle-ci  à  mis  à  la  disposition  de 
la  Section  la  magnifique  salle  du  conseil  communal. 

M.  Canfyn  est  réélu  commissaire-délégué  de  la  Section  de 
Gand  au  comité  central.  (Applaudissements.)  M.  Canfyn  remercie 
la  Section  de  cette  marque  de  confiance  et  continuera  à  assister 
régulièrement  aux  réunions  du  comité  central.  (Bravos.) 

Plusieurs  membres  ont  essayé  les  plaques  au  gélatinobromure 
que  M.  D’Hoy  avait  distribuées  le  mois  dernier.  Tous  les  résultats 
sont  remarquables  de  pureté  et  de  ton  et  on  reconnaît  aux 
plaques  de  M.  D’Hoy  une  très  grande  sensibilité.  Les  résultats 
obtenus  sont  donc  plus  qu’encourageants  et  M.  D’Hoy  peut 
compter  sur  un  succès  certain  s’il  veut  mettre  ses  plaques  dans  le 
commerce. 

M  Cardon  fait  circuler  une  série  de  vues  obtenues  à  la  chambre 
de  Krügener.  Très  remarqué  un  défilé  d’une  compagnie  de  ligne 
prise  de  front.  Félicitations  à  M.  Cardon. 

M.  Goderas  montre  l’obturateur  universel  démonté  et  en  fait 
remarquer  le  mécanisme  ingénieux.  Cet  obturateur  est  sans  con¬ 
tredit  celui  qui,  jusqu’ici,  remplit  le  mieux  les  conditions  ordi¬ 
nairement  exigées.  Son  volume  est  réduit,  il  est  toujours  armé, 
on  peut  poser  ou  faire  l’instantané  à  volonté  et  il  ne  coûte  pas 
cher  (25  francs). 

M.  Goderas  montre  ensuite  une  nouvelle  chambre  avec  obtu- 
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rateur  de  sa  confection,  le  tout  fort  bien  travaillé  en  acajou  verni 
et  cuivre.  Elle  est  destinée  à  la  chronophotographie  et  porte 
douze  objectifs  donnant  autant  de  vues  4X4  sur  une  plaque 
15  X  18. 

L’obturateur  composé  de  douze  guillotines  à  mouvement  suc¬ 
cessif  fonctionne  avec  une  précision  parfaite  et  avec  une  grande 
vitesse  —  moins  de  1/100  de  seconde. 

Les  objectifs  (Darlot,  système  de  Petzval  renversé)  donnent  une 
grande  netteté  et  une  énorme  profondeur  de  foyer,  quoiqu’ayant 
une  ouverture  de  2  1/2  centimètres  et  sans  diaphragme.  Les 
clichés  que  M.  Goder  us  a  faits  avec  sa  nouvelle  chambre  ne 
laissent  rien  à  désirer  et  sont  fort  admirés.  Remerciements  à 
M.  Goderus  pour  ses  communications  et  applaudissements  pour 
son  savoir-faire. 

M.  E.  Sacré  recommande  la  lecture  d’un  article  de  Vlllustra- 
tion,  signé  Cam. Flammarion,  sur  la  photographie  céleste,  et  une 
autre  du  Magasin  Pittoresque,  sur  la  découverte  de  M.  Lippman. 
Il  montre  ensuite  quelques  clichés  sur  «  pellicule  cristallos  »  dont 
il  est  fort  enthousiaste  et  procède  au  développement  de  trois  cli¬ 
chés  sur  ces  pellicules,  dont  la  valeur  est  fort  appréciée  par 
l’assemblée.  Remerciements  à  M.  E.  Sacré. 

M.  Cardon  distribue  comme  jeton  de  présence  un  remarquable 
paysage  qu’on  pourrait  intituler  «  glace  fondante  ». 

M.  Coupé  fournira  le  jeton  le  mois  prochain. 

La  séance  est  levée  à  10  1/2  heures. 


SECTION  DE  LIÈGE 

Séance  du  13  mai  1891. 

Présidence  :  M.  L.  de  Koninck. 

Sont  présents  :  MM.  Candèze  père  et  fils,  Crabbe,  Raoult, 
Wilmotte  père,  Zeyen,  baron  de  Moffarts,  Beaujean,  Laoureux, 
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Mathien,  Jamme,  Decroon,  Breuer,  Crosse,  Noaillon,  Loiseau, 
Lamarche,  Rodberg,  de  Koninck  et  H.  Détaillé. 

Avant  d’aborder  l’ordre  du  jour,  le  président  explique  aux 
membres  comme  quoi,  par  suite  d’un  malentendu,  nous  n’avons 
pas  eu  de  séance  en  avril  ;  il  prie  la  Section  d’agréer  les  excuses 
du  bureau. 

CORRESPONDANCE  : 

Il  est  donné  connaissance  :  1°  d’une  lettre  de  M.  Bennert  qui 
s’excuse  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance  ;  2“  d’une  lettre  de  • 
M.  le  secrétaire  général,  relative  à  l’envoi  de  plusieurs  années 
reliées  du  Bulletin  de  la  société,  et  des  diverses  publications 
données  en  primes  y  correspondant,  A  ce  propos,  l’assemblée 
décide  de  faire  relier  la  partie  des  années  que  nous  possédions 
sous  forme  de  fascicules. 

Le  président  exhibe  ensuite  quelques  numéros  du  Journal  des 
Sociétés  'phniogra'phiques  et  du  Photo- Journal.  Avec  cette 
publication,  il  a  reçu  un  binocle  qui  permet  déjuger  les  épreuves 
stéréoscopiques  qui  accompagnent  ces  numéros.  Vu  le  bon  marché 
de  l’appareil,  on  décide  d’en  faire  revenir  quelques  spécimens;  de 
cette  façon  on  pourra  examiner  plus  facilement  les  vues  stéréosco¬ 
piques  que  présentent  de  temps  à  autre  les  membres  de  la  Section. 

Visant  ensuite  un  paragraphe  du  procès-verbal  de  la  Section 
de  Bruxelles  du  11  mars  dernier,  le  président  regrette  que  la 
Section  n’ait  pas  été  avertie  en  temps  utile  de  la  manifestation 
Stas,  elle  se  tut  associée  de  tout  cœur  à  cette  fête  organisée  en 
l’honneur  de  l’éminent  chimiste.  Le  Bulletin  —  malheureusement 
—  n’est  parvenu  aux  membres  que  le  lendemain  ou  le  surlen¬ 
demain  de  la  dite  manifestion. 

ORDRE  DU  JOUR  ; 

1°  Nomination  du  vice-imésident  gour  l’année  section- 
naire  1891-92.  M.  Massange  de  Louvrex  est  nommé  à  l’una¬ 
nimité. 

Le  mandat  de  M.  le  professeur  Nuel,  en  qualité  de  commissaire 
délégué,  est  renouvelé  pour  l’exercice  1891-92. 
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2”  Exposition  internationale  de  photographie  à  Bruxelles. 
—  Dispositions  à  prendre  en  vue  de  la  participation  de  la 
Section.  Après  quelques  pourparlers,  l’assemblée  décide  à  l’una¬ 
nimité  d’exposer  en  collectivité.  A  cet  effet,  elle  nomme  un 
comité  chargé  de  recevoir  les  épreuves.  Font  partie  de  ce 
comité  ;  MM.  Oury,  Laoureux,  de  Moff'arts,  Wilmotte  père, 
Martiny,  Raoult  et  H.  Détaillé. 

3“  Chambre  détective  V  «  Idéale  »  de  Jonte.  M.  Laoureux 
exhibe  cette  chambre,  qui  e.st  fort  bien  construite  et  d’un  poids 
réduit,  mais  ne  présente  aucune  particularité  bien  saillante. 

Le  même  membre  distribue  ensuite  quelques  flacons  de  révéla¬ 
teur  «  cristallos  »  qu’il  a  préparés  d’après  une  formule  publiée 
dans  le  Bulletin.  Il  trouve  ce  développateur  d’une  grande  énergie 
et  engage  les  membres  à  faire  des  essais  comparatifs. 

4»  Divers.  Le  président  montre  ensuite  le  fonctionnement  de 
la  lampe  Barthel  à  éther  de  pétrole.  Elle  peut  être  d’une  grande 
utilité  pour  ceux  qui  n’ont  pas  le  gaz;  on  peut  l’employer  dans 
tous  les  cas  où  l’on  a  recours  au  bec  Bunsen. 

La  séance  est  levée  à  9  3/4  du  soir. 


Rapport  du  secrétaire  général 

Messieurs, 

Appelé  pour  la  première  fois,  conformément  à  l’article  24  de 
nos  statuts,  à  vous  rendre  compte  de  la  situation  et  des  travaux  de 
notre  Association,  je  suis  heureux  de  constater  que  cette  année 
encore  de  notables  progrès  ont  été  réalisés. 

Le  nombre  de  nos  membres  effectifs  s’est  accru  dans  une  forte 
proportion.  L’an  dernier  il  était  à  cette  époque  de  363,  aujourd’hui 
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nous  comptons  411  membres  effectifs,  auxquels  viennent  s’ajouter 
16  membres  d’honneur  et  3  membres  correspondants. 

Nous  croyons,  Messieurs,  que  ce  chiffre,  très  respectable  pour 
notre  pays,  doit  encore  s’élever.  La  photographie,  dans  ces  der¬ 
nières  années,  a  pris  une  extension  considérable,  chaque  jour  elle 
fait  de  nouveaux  adeptes,  et  notre  vif  désir  doit  être  de  grouper 
plus  intimement  tous  ceux  qui  s’occupent  de  notre  art.  A  vous  de 
faire  dans  ce  but  une  incessante  propagande  qui  ne  peut  que 
profiter  à  tous  en  augmentant  la  légitime  influence  de  l’Asso¬ 
ciation  . 

Cette  marche  ascendante,  nous  la  devons  à  la  vitalité  qui  règne 
dans  les  diverses  sections  où  de  nombreuses  et  intéressantes  com¬ 
munications  ont  vu  le  jour.  Signalons  celles  de  MM.  De  Neck 
(nouvelle  détective  stéréoscopique);  Détaillé  frères  (virage  des 
diapositives);  d'Otreppe  de  Bouvette  (appareil  pour  la  pro¬ 
duction  de  l’éclair  magnésique);  Van  Neck  (sensibilisation  et 
virage  des  papiers  albuminés,  le  microscope  et  la  photographie); 
Van  Melckebeke  (procédé  au  platine);  Coderas  (du  choc  dans  les 
obturateurs);  Edmond  Sacré  (causerie  sur  la  retouche);  l’abbé 
Coupé  (conférence  sur  les  diapositives);  de  Koninck  (l’analyse 
chimique  dans  le  laboratoire  du  photographe),  etc.,  etc. 

Deux  de  nos  Sections  ont  appelé  le  public  à  juger  des  travaux 
de  leurs  membres.  L’exposition  de  la  Section  d’Anvers  a  eu  comme 
ses  devancières  un  grand  et  légitime  succès,  tant  par  le  nombre 
des  exposants  que  par  les  belles  épreuves  envoyées  par  nos  dévoués 
et  actifs  collègues 

Plus  modeste  était  celle  organisée  à  Bruxelles,  et  nous  ne 
pouvons  que  regretter  l’abstention  d’un  grand  nombre  de 
membres  dont  les  productions  y  auraient  figuré  avec  honneur. 

Les  séances  de  projections  ont  acquis  droit  de  cité  en  Belgique 
depuis  quelques  années  et  toutes  nos  Sections  ont  tenu  à  organiser 
de  ces  soirées,  très  goûtées  du  nombreux  public  qui  n’a  pas  mé¬ 
nagé  ses  applaudissements  à  nos  habiles  amateurs.  Ajoutons  que 
ces  soirées  ont  eu  cette  année  un  côté  philanthropique  et  qu’elles 
ont  profité  dans  une  large  mesure  à  ceux  qui  ont  eu  tant  à  souffrir 
du  long  et  rigoureux  hiver  que  nous  avons  traversé. 
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La  publication  de  nos  annales,  qui  comptent  aujourd’hui  17  vo¬ 
lumes,  se  poursuit  d’une  façon  brillante  sous  la  direction  de  notre 
dévoué  collègue  M.  Hector  Colard.  Je  suis  persuadé  d’être  votre 
interprête  à  tous,  en  lui  adressant  ici  les  plus  vifs  remerciements 
pour  le  dévouement  dont  il  n’a  cessé  de  faire  preuve. 

Les  appréciations  flatteuses  dont  notre  Bulletin  est  l’objet  nous 
viennent  non  seulement  du  pajs,  mais  encore  de  l’étranger  ;  aussi 
le  nombre  de  nos  membres  et  de  nos  abonnés  ne  fait-il  qu’y 
croître,  notamment  en  France,  en  Italie,  en  Espagne  et  au  Por¬ 
tugal. 

Une  grande  part  de  ce  succès  revient  aussi  à  nos  dévoués  colla¬ 
borateurs,  parmi  lesquels  il  convient  de  citer  ceux  qui  assument 
la  tâche  de  faire  pour  le  Bulletin  les  résumés  et  les  traductions 
des  journaux  étrangers.  Ce  sont  MM.  Dero,  Plücker,  Storms, 
Prend  homme,  Schleusner,  Selb  et  Declercq. 

D’autre  part,  nous  devons  au  complet  désintéressement  de  notre 
dévoué  président,  M.  Jos.  Maes,  d’avoir  pu  ofïrir  à  nos  lecteurs 
neuf  illustrations  supplémentaires  d’épreuves  choisies  dans  les 
expositions  des  Sections. 

Nos  plus  chaleureuses  félicitations  sont  dues  à  M.  Maes  pour 
ses  reproductions  si  artistiques  et  si  hautement  appréciées,  et 
aussi  pour  ce  désintéi-essement  qu’il  met  dans  tous  ses  rapports 
avec  l’Association  et  qui  nous  empêche  d’avoir  recours  à  son 
talent  aussi  souvent  que  nous  le  désirons 

Nous  devons  également  notre  reconnaissance  à  MM.  Lumière, 
de  Lyon,  qui  nous  ont  exécuté,  à  titre  gracieux,  la  belle  repro¬ 
duction  en  photogravure  d’après  leurs  procédés,  du  cliché  primé 
de  notre  confrère  M.  Keusters,  ainsi  qu’à  MM.  Thévoz  et  C‘%  de 
Genève,  et  Otto,  de  Dusseldorf, qui  nous  ont  fait  pour  nos  illustra¬ 
tions  des  conditions  particulièrement  favorables. 

La  vitalité  de  l’Association  va  s’affirmer  cette  année  par  l’ou- 
vertiu’e  de  la  troisième  Exposition  Internationale  de  ^diotographie, 
pour  laquelle  le  gouvernement  a  bien  voulu  mettre  à  notre  dispo¬ 
sition  les  locaux  de  l'ancien  Musée.  De  son  côté  la  ville  de 
Bruxelles  nous  a  octroyé  un  subside  de  500  francs,  pour  nous 
aider  à  couvrir  les  frais  de  cette  entreprise.  Je  vous  propose,  au 


—  419  — 


nom  du  comité,  de  voter  des  remerciements  pour  le  bienveillant 
concours  que  nous  avons  rencontré  auprès  de  ces  administrations. 

Le  congrès  de  photographie,  dont  l’idée  première  remonte  à 
notre  Exposition  Internationale  de  1883,  s’est  réuni  à  Paris  en 
1889,  et  a  décidé  qu’une  seconde  session  ae  tiendrait  à  Bruxelles. 

Nous  avons  pensé  que  cette  nouvelle  réunion  devait  coïncider 
avec  notre  Exposition,  et  l’époque  en  a  été  fixée  à  la  seconde  quin¬ 
zaine  du  mois  d’août. 

Nous  comptons  sur  votre  concours  pour  élucider  les  questions 
qui  seront  traitées  dans  cette  session,  et  dans  ce  but  nous  avons 
publié  dans  notre  Bulletin  le  compte-rendu  in-extenso  des  dis¬ 
cussions  qui  se  sont  produites  à  Paris  et  des  décisions  qui  y  ont 
été  prises. 

Si  la  situation  morale  de  notre  Association  se  présente  favora¬ 
blement,  il  en  est  de  même  du  coté  matériel,  ainsi  que  vous  le 
verrez  par  la  situation  financière  que  notre  dévoué  trésorier  vous 
fera  connaître. 

Dans  le  courant  de  cette  année,  l’Association  a  pris  possession 
des  locaux  mis  à  sa  disposition  à  l’Ecole  industrielle  de  Bruxelles. 
Grâce  à  l’achat  de  quelques  meubles,  notamment  de  bibliothèques 
et  d’une  armoire  pour  la  conservation  des  épreuves  photogra¬ 
phiques,  les  archives  et  les  collections  de  l’Association  sont  clas¬ 
sées  et  mises  à  l’abri  des  causes  de  détérioration. 

Nous  sommes  heureux  de  constater  que  certaines  appréhensions 
qui  avaient  été  émises  au  sujet  du  transfert  de  notre  local  à  raison 
de  sa  situation  quelque  peu  en  dehors  du  centre,  n’avaient  pas  de 
raison  d’être.  Jamais  les  réunions  de  la  Section  de  Bruxelles  n’ont 
été  aussi  nombreuses  que  depuis  qu’elles  ont  lieu  à  l’École  indus¬ 
trielle.  Les  nombreux  avantages  que  les  membres  y  ont  trouvé, 
notamment  au  point  de  vue  de  la  facilité  des  démonstrations  et 
des  expériences  à  faire,  font  que  les  réunions  ont  gagné  en  intérêt 
et  quelles  sont  plus  suivies. 

Un  dernier  et  pénible  devoir  me  reste  à  remplir.  Nous  avons  à 
déplorer  la  perte  de  M.  Carlo  Vanden  Abeele,  de  la  Section 
d’Anvers,  et  tout  récemment  la  mort  nous  enlevait  M.  D’Hauw, 
ingénieur  à  Gand,  1  un  de  ceux  qui  ont  largement  contribué  à 
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assurer  dans  les  premières  années  le  développement  de  notre 
Association. 


LISTE  DES  MEMBRES 

1891. 


S.  M.  LE  Roi,  protecteur. 


Membres  d’honneur. 

1.  S.  M.  Léopold  II,  Roi  des  Belges,  Bruxelles. 

2.  Abney,  W.  de  W.,  capitaine,  Willeslie  House,  Wetherby 

Road,  Londres,  S.  W. 

3.  Asser,  E.-L,  avocat,  Singel,  .548,  Amsterdam. 

4.  Becquerel,  membre  de  l’Institut,  57,  rue  Cuvier,  Paris. 

5.  Bolas,  5,  Grove  Terrace,  Chiswick-Londres. 

6.  Carey-Lea,  420,  Walnut  Street,  Philadelphia,  U.  S,  A. 

7.  Davanne,  82,  rue  des  Petits-Champs,  Paris. 

8.  Eder  (le  D’’  J.-M.),  K.  K.  Lehr.  u.  Versuchsanstallt  für 

Photographie  und  Reproduction,  Westbahnhof  strasse, 
Wien. 

9.  Fabre,  18,  rue  Fermât,  Toulouse. 

10.  Gauthier-Villars,  55,  quai  des  Augustins,  Paris. 

11.  Rousselon,  au  «  Home  »  Cobourg  (dép.  Calvados),  France. 

12.  SwAN,  W. -Joseph,  Esq.  M.  A.,  Lauriston,  Bromley-Kent 

(Angleterre). 

13.  Stas,  rue  Dejoncker,  St-Gilles  (Bruxelles;. 

14.  Vidal,  3,  rue  Schefïér,  Paris-Passy. 

15.  Vogel,  A.-W.,  21,  Steglitzer  strasse,  Berlin. 

16.  Warnercke,  Léon,  Silver  Ilowe,  Champion  Hill  (Londres 

S.  E.). 
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Membres  correspondants. 

1.  Bucquet,  Maurice,  34,  rue  de  Chaillot,  Paris. 

2.  Montefiore,  L.-E  ,  35,  rue  de  la  Science,  Bruxelles. 

3.  Otto,  Wilii  ,  photographe,  Schadowstrasse,  Dusseldorf-s/R. 

Membres  effectifs. 

1.  Adler,  Adolphe,  négociant  en  diamants,  19,  rue  Con¬ 

science,  Anvers. 

2.  Agthe,  Aug,  17,  rue  Léopold,  Anvers. 

3.  Aigret,  J.,  Richelle  (par  Visé). 

4.  Alexandre,  268,  rue  Haute,  Bruxelles. 

5.  Angenot,  C.,  Institut  supérieur  de  commerce,  Anvers. 

6.  Annoot  (Madame  V®),  50,  rue  de  Namur,  Bruxelles. 

7.  Anthero  d'Araujo,  Bolhao-Porto. 

8.  Audouin,  5,  cité  Bergère,  Paris. 

9.  Avanzo,  D  ,  Marché-aux  Souliers,  Anvers. 

10.  Bal,  ThÉopil,  164,  avenue  du  Commerce,  Anvers. 

11.  Barcelô,  Antonio,  consul  d’Haïti,  Malaga  (Espagne). 

12.  Bartholomé,  .Jules,  docteur,  Fléron. 

13.  Basto,  Joaquim,  80,  rua  do  Bolhao,  Porto  (Portugal). 

14.  Baucquillon,  g.,  9,  rue  Van  Schoonbeke,  Anvers. 

15.  Baugnies,  Edmond,  Péruwelz. 

16.  Bavais,  Georges,  22,  rue  Gérard,  Anvers. 

17.  B.avais,  Joseph,  22,  rue  Gérard,  Anvers. 

18.  Bavais,  Vincent,  22,  rue  Gérard,  Anvers. 

19.  Bayart,  Paul,  76,  rue  de  la  Consolation,  Bruxelles. 

20.  Beaujean,  247,  rue  Basse-Wez,  Liège. 

21.  Bellbmans,  Louis,  12,  Marché  aux  Œufs,  Anvers. 

22.  Belloc,  2,  rue  Courte  des-Claires,  Anvers. 

23.  Bennert,  V.,  44,  quai  des  Pêcheurs,  Liège. 

24.  Bennert,  L.,  70^,  rue  Edeghem,  Vieux-Dieu-lez- Anvers. 

25.  Bernard,  Eug.,  280,  rue  Royale,  Bruxelles. 

26.  Berteaux,  Charles,  membre  du  Conseil  d’Escompte  de  la 

Banque  de  France^  45,  avenue  du  Roule,  Neuilly-s/Seine 
(France). 
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27.  Berteaux,  Georges,  45,  avenue  du  Roule,  Neuilly-s/Seine 

(France). 

28.  Boch,  Anna,  1a,  avenue  de  la  Toison-d’Or,  Bruxelles. 

29.  Boitson,  23,  rue  Léopold,  Jette -Saint-Pierre. 

30.  Bonnaert  (le  baron),  Sirault-lez-Mons. 

31.  Bordet,  Lucien,  181,  boulevard  St- Germain,  Paris. 

32  Boudry,  FRÉnÉRic.  juge  au  tribunal  civil,  Tleincen  (Algérie!. 

33.  Bourgois,  Ern.,  38,  rue  de  l’Enseignement,  Bruxelles. 

34.  Bourguignon,  J.,  7,  rue  Bertholet,  Liège. 

35.  Bouvart,  Jules,  18,  rue  Verdussen,  Anvers. 

36.  Braconnier  de  Macar,  boulevard  d’ A vroy,  Liège. 

37.  Braconnier,  Yvan,  rue  Hazenelle,  Liège 

38.  Brahm,  11,  rue  Province-Sud,  Anvers. 

39.  Brand,  opticien.  10,  Pont  de  Meir,  Anvers. 

40.  Brassine,  Eug.,  rue  VanBrée,  Anvers 

41.  Bray,  fils,  48,  rue  de  Namur,  Bruxelles. 

42.  Brayer,  57,  rue  Linthout,  Bruxelles. 

43.  Brazao,  Edouard,  9,  Travessa  daMoreira,  Lisbonne. 

44.  Breuer,  15,  quai  de  Maestricht,  Liège. 

45.  Brifaut,  Léonce,  1,  rueGuimard,  Bruxelles. 

46.  Brigode,  F.,  140,  chaussée  de  Ninove,  Molenbeek-St-Jean. 

47.  Brouwer,  BartiiolomÉ,  6,  rue  des  Deux-Eglises,  Bruxelles. 

48.  Buisset,  professeur  à  l’Université,  272,  rue  Rogier,  Bruxelles. 

49.  Buysse,  Albert,  20,  place  Van  Artevelde.  Gand. 

50.  Cadot,  a.,  26,  avenue  de  l’Astronomie,  Bruxelles. 

51  Cambezes,  docteur  en  médecine,  828,  rue  Costa  Cabrai,  Porto 
(Portugal). 

52.  Camillo  dos  Santos,  24,  Largo  do  Corpo  Santo,  Lisbonne. 

53.  Campo,  Othon,  12,  rue  Sans-Souci,  Bruxelles. 

54.  Campos,  Emilio-Azevedo,  137,  rue  Santo- Antonio,  Porto 

(.Portugal). 

55.  CandÈze,  Ernest,  docteur  en  médecine,  Glain-Liége. 

56.  CandÈze,  Julien,  Glain-Liége. 

57.  Canfyn,  Alb.,  3,  place  du  Lion-d’Or,  Gand. 

58.  Cardon,  Alphonse,  52,  rue  Charles  V,  Gand. 

59.  Casier,  Joseph,  89,  rue  des  Remouleurs,  Gand. 
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60.  Castaigne,  Alfred,  22,  rue  Montagne-aux-Herbes-Potà- 

gères,  Bruxelles. 

61.  CÉZARD,  106,  rue  du  St-Esprit,  Liège. 

62.  CiiARBO,  .1  -B  ,  professeur  à  l’Ecole  militaire,  84,  rue  Dailly, 

Bruxelles. 

63.  Claesen,  J.,  rue  du  Jardin  Botanique,  Liège. 

64  Claeys-Desmet,  Alfred,  5,  rue  du  Cumin,  Gand. 

65.  Claude,  Joseph,  géomètre,  55,  rue  Haut-des-Taives,  Liège. 

66.  Closset,  Rodolphe,  Verviers. 

67.  Cogels,  Henri,  181,  avenue  des  Arts,  Anvers. 

68.  Colard,  H.,  55,  boulevard  du  Hainaut,  Bruxelles. 

69.  Colard,  Th.,  115,  avenue  d’Avroy,  Liège. 

70.  Colens,  Fl.,  rue  Vandermeulen,  Bruxelles. 

71.  Colette,  canal  des  Récollets,  Anvers. 

72.  Colleye,  Adrien,  26,  rue  des  Drapiers,  Bruxelles. 

73.  CoLLiGNON,  Edouard,  52,  Rempart  Ste- Catherine,  Anvers. 

74.  Colon,  Henri,  19,  rue  des  Douze-Mois,  Anvers. 

75.  CossoN,  capitaine  du  génie,  hôtel  Dethier,  Namur. 

76.  Coupe  (l’abbé),  31,  rue  Courte-des-Violettes,  Gand. 

77.  Coussens,  Félix,  chef  d’institution,  Roulers  (Flandre  Occ.). 

78.  Cralle,  Edmond,  25,  place  du  Théâtre,  Liège. 

79.  Crooy,  'Victor,  lieutenant  du  génie,  Berchem-lez-Anvers. 

80.  CuNTA  DA  Silveira,  J.,  246,  rua  Aurea,  Lisbonne. 

81.  d’Almeida  Lima  (le  commandeur),  Guinta  da  Palmeira-Seixal, 

Portugal. 

82.  Damanet,  avocat,  110,  avenue  Louise,  Bruxelles. 

83.  Dans.aert,  Em.,  avocat,  5,  place  du  Petit-Sablon,  Bruxelles. 

84.  Davreux,  77,  rue  Vondel,  Bruxelles. 

85.  Davreux,  capitaine- commandant  d’artillerie,  12.  rue  Bas- 

senge,  Liège. 

86  deAzevedo,  Joaquim  José,  rua  da  Magdalena,  Lisbonne. 

87.  DE  Baugnies,  professeur  à  l'Athénée,  Huy. 

88.  De  Beer,  Alphonse,  fabricant,  17,  boulevard  d’Akkerghem, 

Gand. 

89.  De  Blochouse,  Alex.  ,  ingénieur,  38,  rue  de  Naples,  Bruxelles. 
90  De  Bonnier,  fabricant  de  produits  chimiques,  14,  rue  de  la 

Blanchisserie,  Bruxelles. 
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91.  DE  Brigode  (comte),  45,  boulevard  d’Avroy,  Liège. 

92.  DE  Callewaert,  Louis  (baron).  Basse  Fraipont,  par  Nes- 

sonvaux. 

93.  DE  Callewaert,  Tiiéod.  (baron),  43,  rue  d’Orchies,  Liège. 

94.  Dechenne,  photographe.  Société  Cockerill,  Seraing. 

95.  Dejclercq,  notaire,  Grand’Place,  Grammont. 

96.  DE  CocK,  Bois  du  Renard,  Ath. 

97.  Decroon,  Maurice,  avocat,  14,  boulevard  Frère- Orban, 

Liège. 

98.  DE  Favereau,  Ern.,  rentier,  Tongres. 

99.  DE  Giey  (baron),  docleur  en  droit,  4,  rue  delà  Croix,  Gand. 

100.  DE  Giey,  Guillaume  (baron),  conseiller  provincial,  Sart-St- 

Eustache  (Fosses). 

101.  Dehasse,  Ernest,  28,  rue  Piercot,  Liège, 

102.  De  Hemptinne,  Louis,  17,  rue  aux  Draps,  Gand. 

103.  DE  .Tamblinne  de  Meux  (baron),  capitaine  aux  carabiniers, 

24,  rue  Marie-Thérèse,  Bruxelles. 

104.  De  Keyzer,  ingénieur  de  Gasson-Lagasse,  Liége-Jemeppe. 

105.  De  Keyzer,  14,  rue  du  Gouvernement,  Gand. 

106.  DE  Knyff,  René  (chevalier),  7,  place  Teniers,  Anvers. 

107.  De  Koninck,  L.-L.,  professeur  à  l’université,  Liège. 

108.  DE  Lalieux  de  la  Rocq,  château  de  Miremont,  Féluy. 

109.  De  Lambert,  Ami,  20,  rue  Sur-Meuse,  Liège. 

110.  de  Lanier-Van  Monckhoven,  20,  chaussée  de  Courtrai, 

Gand. 

111 .  Delaveleye,  6,  rue  de  la  Banque,  Bruxelles. 

112.  Delevoy,  Léon,  directeur  de  la  Société  Delevoy  et  C",  16, 

rue  de  la  Paille,  Bruxelles. 

113.  Delsaux,  Emile,  docteur  en  médecine,  2,  rue  Grétry,  Liège. 

114.  DE  Mallmann,  h.,  07,  rue  de  la  Loi,  Anvers. 

115.  De  Man,  photographe,  38,  chaussée  dTxelles,  Bruxelles. 

116.  Demanet,  O.,  3,  rue  du  Grand-Hospice,  Bruxelles. 

117.  DE  Marcq  de  Tiége  (baron),  St-Trond. 

118.  DE  Meulenaere,  Armand,  16,  rue  du  Vieil-Escaut,  Gand. 

119.  de  Moffarts,  Adolphe  (baron),  château  d’Ouchenée,  Nan- 

drin. 
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120.  DE  Moffarts,  Armand  (baron),  château  de  Nieuwenhoven 

St-Trond. 

121.  DE  Moor,  François,  235,  Coupure,  Gand. 

122.  De  Neck,  fils,  55,  rue  de  Cologne,  Bruxelles. 

123.  De  Nobele,  Jules,  étudiant,  61 ,  rue  Neuve-St  Pierre,  Gand. 

124.  De  Patoul,  colonel  en  retraite,  18,  rue  Locquenghien, 

Bruxelles. 

125.  DE  PiTTEURS,  docteui’  en  sciences,  17,  avenue  Louise, 

Bruxelles. 

126.  DE  PrÉmorel,  Gaston,  26,  rue  Marie-Thérèse,  Bruxelles. 

127.  De  PrÉmorel,  Jules,  château  de  Bleid,  par  Signeulx  (pro¬ 

vince  de  Luxembourg). 

128.  DE  Prêt,  A.,  rue  Rubens,  Anvers. 

129.  De  Reohter,  ingénieur,  7,  avenue  de  la  Toison  d’Or, 

Bruxelles. 

130.  Dero,  40,  rue  Rembrandt,  Anvers. 

131.  DE  Ruffo  Bonneval,  15,  rue  Courte  du  Marais,  Gand. 

132.  de  Ruffo  Bonneval,  9,  rue  Haute,  Bruges. 

133.  Descamps,  photographe,  Courtrai. 

134.  De  Schoenowsky,  146,  rue  de  Livourne,  Bruxelles. 

135.  De  Schryver,  A.,  17,  place  de  la  Station,  Gand. 

136.  DE  Sélys-Longch.amps.  R.  (baron),  36,  boulevard  de  la 

Sauvenière,  Liège. 

137.  Desoer,  Jacques,  étudiant,  boulevard  Frère  Orban,  Liège. 

138.  De  Surgeloose,  57,  rue  Van  Wesembeke,  Anvers. 

139.  Détaillé,  Armand,  comptable,  Ougrée. 

140.  Détaillé,  Hubert,  chimiste,  Ougrée. 

141.  DE  ’T  Serclaes  de  Wommerson,  Auguste  (baron),  Marché 

Saint-Jacques,  Anvers. 

142.  Dever,  Gustave,  18,  avenue  de  l’Astronomie,  Bruxelles. 

143.  De  Vylder,  Gust.,  33,  boulevard  du  Jardin  Zoologique, 

Gand. 

144.  De  Walque,  G.,  professeur  à  l’Université,  17,  rue  delà 

Paix,  Liège. 

145.  De  Walque,  Fr  ,  professeur  à  l’Université,  20,  rue  des 

Joyeuses-Entrées,  Louvain. 
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146.  DE  Wandre  (M™®),  boulevard  Frère-Orban,  Liège. 

147.  DE  ZuALART,  E.  (bai'onne),  16,  avenue  Louise,  Bruxelles. 

148.  D'Hauw,  ingénieur,  9,  rue  Plateau,  Gand. 

149.  D'Hondt,  directeur  du  laboratoire  communal,  Courtrai 

150.  D  Hondt,  Gustave,  11,  rue  Bréderode,  Gand. 

151.  D’Hoy,  photographe,  27,  rue  Courte-du  Jour,  Gand. 

152.  Donny,  professeur  à  TUniversité,  99,  rue  Neuve-St-Pierre, 

Gand. 

153.  d’Otreppe  de  Bouvette  (baron),  A.ineffe  par  Palais. 

154.  Dreyepondt-Bergeron,  rue  aux  Laines,  Bruges. 

155.  Drory,  Alfred,  47,  rue  Kroonenburg,  Anvers. 

156.  Du  Boccage,  Jules,  candidat  notaire,  19,  place  des  Martyrs, 

Bruxelles. 

157.  Du  Bois,  Jacques,  30,  rue  St-Alphonse,  Bruxelles. 

158.  DU  Chastel,  AlbÉric  (comte),  château  de  la  Havette,  Spa. 

159.  Dumont,  Eugène,  19,  quai  Sur-Meuse,  Liège. 

160.  DU  Ry  van  Steeland  3,  place  du  Marais,  Gand. 

161.  Dyonisio  de  Carvalho,  Torres-Vedras  (Portugal). 

162.  Elsen,  a.,  7,  rue  de  la  Justice,  Anvers. 

103  Fabri,  Alphonse,  Rochefort. 

104.  Fabronius,  Edouard,  photographe,  11,  rue  Neuve,  Bruxelles. 
165.  Fonseca,  Arnaldo,  74,  rua  de  Passos  Manuel,  Lisbonne. 
160  Fontaine,  Léon,  23,  avenue  des  Arts,  Bruxelles. 

167.  Français,  Eugène,  opticien,  3,  rue  du  Chalet,  Paris. 

108.  Franck,  François,  amateur,  31,  longue  rue  de  rHôpital, 
Anvers. 

169.  Ganz,  photographe,  65,  rue  Royale,  Bruxelles. 

170.  Gecelle,  86,  Marché  aux-Herbes,  Bruxelles. 

171.  Gellens,  112,  rue  de  l’Intendant,  Bruxelles. 

172.  Gèruzet,  Alf.,  21his,  rue  de  l’Ecuyer,  Bruxelles. 

173.  Gevaert,  LiÈvin,  photographe,  159,  rue  Montigny,  Anvers. 

174.  Giiilain,  ingénieur,  319,  rue  Ste-Marguerite,  Liège. 

175.  Gife,  Louis,  78,  avenue  des  Arts,  Anvers 

176.  Gilbert,  Ed.,  contrôleur  des  contributions,  32,  rue  de  la 

Pépinière,  Bruxelles. 

177.  Gilon,  E.,  éditeur,  Verviers. 

178.  Goblet  d’Alviella  (comte),  10,  rue  Faider,  Bruxelles. 
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179.  Goderus,  Armand,  avocat,  30,  chaussée  de  Courtrai,  Gand. 

180.  Godin,  Albert,  rue  de  l’Applée,  Huy. 

181.  Goethaels,  E.,  235,  avenue  du  Commerce,  Anvers. 

182.  Grégoire,  Oscar,  ingénieur,  45,  rue  Royale,  Bruxelles. 

183.  Grosse,  Godefroid,  5,  rue  du  Jardin  Botanique,  Liège. 

184.  Guerette,  Edouard,  ingénieur,  10,  rue  Charles  Morren, 

Liège. 

185.  Guilherme,  L.,  de  F  aria,  135,  rua  da  Boa  Vista,  Porto 

(Portugal). 

186.  Guilleminot,  fabricant,  6,  rue  Choron,  Paris. 

187.  Guillemyn,  R.,  73,  rue  des  Champs,  Gand. 

188.  Halkin,  Léon,  horticulteur,  116,  chaussée  de  Charleroi, 

St-Gilles-Bruxelles . 

189.  Hallez,  photographe,  rue  Grande,  Binant. 

190.  Hannecart,  avenue  Zaman,  Forest. 

191.  Hannon,  Ed  ,  43,  rue  de  la  Concorde,  Bruxelles. 

192.  Hans-Frey,  817,  Casilla  Correo,  Valparaiso  (Chili). 

193.  Hanssens,  Armand,  50,  rue  de  l’Association,  Bruxelles. 

194.  Hanssen,  E.  (pastor),  Tônsberg  (Norwège). 

195.  Hellemans,  Emile,  9,  rue  Ruysbroeck,  Bruxelles. 

196.  Hentze,  h.,  négociant,  27,  rue  de  la  Limite,  Anvers. 

197.  Hermans,  photographe,  98,  rue  Dambrugge,  Anvers. 

198.  Hermans,  Ch.,  artiste  peintre,  256,  avenue  Louise,  Bruxelles. 

199.  Herry,  Georges,  22,  rue  Courte  du  Marais,  Gand. 

200  Hesbain,  capitaine,  rue  des  Quatre-Bras,  Bruxelles. 

201.  Heumann,  Eüg.,  122,  avenue  des  Arts,  Anvers. 

202.  Hofmans,  Ch.,  fabricant  d’appareils,  50,  rue  du  Viaduc, 

Bruxelles. 

203.  Homblé,  Charles,  10,  rue  Edelinck,  Anvers. 

204.  Hoste,  Ad.,  libraire,  47,  rue  des  Champs,  Gand. 

205.  Huberti,  Alphonse,  professeur  à  l’Université,  268,  rue 

Rogier,  Bruxelles. 

206.  Huffmann,  M.,  8,  rue  Markgrave,  Anvers. 

207.  Huwaert,  Victor,  rue  de  la  Station,  Soignies. 

208.  Huybrechts,  Ern.,  88,  avenue  des  Arts,  Anvers. 

209.  Ilharco,  José,  Z.,  23,  rua  Ferreira  Borges,  Porto  (Portugal). 
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210.  Jamme,  Jules,  avocat,  rue  du  Pot  d’Or,  Liège. 

211.  Janssens,  Raa'mond,  avocat  général,  38,  rue  de  la  Pré¬ 

voyance,  Bruxelles. 

212.  Jan,ssens,Wynand.  architecte  2,  rue  de  Florence,  Bruxelles. 

213.  Joao  San  Romao,  33,  Campo  St- Anna,  Braga  (Portugal). 

214.  JoNNiAUX,  16,  rue  de  la  Cathédrale,  Liège. 

215.  JoosTENS,  Alexandre,  48,  place  de  Meir,  Anvers. 

216.  JoRis,  A.  Cl.,  64,  rue  Van  Artevelde,  Anvers. 

217.  Jorissen,  rue  Sur-la-Fontaine,  Liège. 

218.  Kemna,  Ad.,  106,  rue  de  l’Eglise,  Anvers. 

219.  Kennis,  Guillaume,  ingénieur,  12,  rue  Robiano,  Schaer- 

beek-lez-Bruxelles. 

220.  Keppenne,  notaire,  place  St-Jean,  Liège. 

221.  Keusters,  Léon,  41,  rue  d’ Argile,  Anvers 

222.  Kinard,  Louis,  42,  avenue  Isabelle,  Anvers.  ' 

223.  Kops,  droguiste,  155,  chaussée  de  Wavre,  Bruxelles. 

224.  Kruseman.  Henri,  chimiste,  146,  rue  de  Livourne,  Bruxelles. 

225.  Lagrave,  Louis,  négociant  en  vins,  Libourne  (Gironde, 

France). 

226.  Laiio,  professeur,  101,  rue  d’Allemagne,  Bruxelles. 

227.  Laloux,  Auguste,  14,  avenue  Rogier,  Liège. 

228.  Lamarao,  Augusto,  81,  Pocos  dos  Negros,  Lisbonne  (Por¬ 

tugal). 

229.  Lam.arciie,  Oscar,  70,  rue  Louvrex,  Liège. 

230.  L.ange,  Henri,  notaire,  Marchin. 

231.  Lannoy,  Ed.jÜIs,  26  rue  des  Drapiers,  Bruxelles. 

232.  Laoureux,  7,  rue  Berthelet,  Liège. 

233.  Laport,  rue  Laport,  Liège 

234.  Laport,  Guillaume,  quai  St-Léonard,  Liège. 

235.  Laurent,  capitaine-commandant  d’artillerie,  St-Trond. 

236.  Lavalette-Weinknecht,  1-3,  rue  Ste-Gudule,  Bruxelles. 

237.  Ledocte,  Arm.,  2,  Montagne -aux -Herbes -Potagères, 

Bruxelles. 

238.  Le  Docte,  Cil\rles,  industriel,  Chastre-Villeroux. 

239.  Le  Docte,  Georges,  industriel,  Gembloux. 

240.  Le  Grelle,  Oscar  (comte),  44,  avenue  du  Sud,  Anvers. 
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241.  Leirens,  Alpii  ,  29,  boulevard  Frère-Orban,  Gand. 

242.  Leirens,  L-,  ingénieur,  23,  boulevard  Frère-Orban,  Gand. 

243.  Lejeune,  Vincent,  48,  Marché-aux-Gbevaux,  Anvers. 

244.  Leuba,  J.,  15,  Münsterplatz,  Râle  (Suisse). 

245.  Lhoest,  Paul,  33,  rue  Robertson,  Liège. 

246.  Lohest,  Max,  ingénieur.  Rivage  (prov.  de  Liège). 

247.  Loiseau,  O.,  ingénieur,  Ougrée. 

248.  L’Olivier,  Henri,  ingénieur,  25,  rue  des  Quatre-Vents, 

Bruxelles. 

249.  Loniiienne,  Ed.,  rue  Laoureux,  Verviers. 

250.  Lovens,  5,  boulevard  Frère-Orban,  Liège. 

.251.  Louvois,  Adrien,  photographe,  51,  chaussée  de  Louvain, 
St-Josse-ten-Noode. 

252.  Lumière,  Auguste,  fabricant  de  plaques  photographiques, 

Lyon. 

253.  Lumière,  Louis,  fabricant  de  plaques  photographiques,  Lyon. 

254.  Lunden,  AlbÈric,  Deurne-lez-Anvers. 

255.  Maes,  éditeur,  10,  rue  Gramaye,  Anvers. 

256.  Maibücher,  Charles,  33-35,  Grande-Montagne-aux-Cor- 

neilles,  Anvers. 

257.  Malvaux,  43,  rue  de  Launoy,  Molenbeek-St-Jean. 

258.  Martiny,  rue  Léopold,  Liège. 

259 .  M arynen  ,  J . ,  33 ,  Montagne-aux-Her bes-Potagères ,  Br  u  xellos . 

260.  Massange,  Emile,  310,  rue  Royale  extérieure,  Bruxelles. 

261.  Mabsange  de  Louvrex,  château  de  St-Gilles,  St-Gilles-lez- 

Liége. 

262.  Massaux,  capitaine-commandant,  22,  chaussée  de  Vleurgat, 

Ixelles. 

263.  Massaux,  A.,  191,  avenue  d’Auderghem,  Bruxelles. 

264.  Masson,  Cii.,  chimiste.  Station  agricole,  Gembloux. 

265.  Mast  de  Maeght,  Ch.,  avocat,  33,  rue  du  Hainaut,  Gand. 

266.  Mathien,  Cil,  docteur  en  médecine,  Cointe-Liége. 

267.  Mativa,  65,  quai  St-Léonard,  Liège. 

268.  May  d’Oliveira,  Alfredo,  Tabelliao  74  1“  T  da  Victoria, 

Lisbonne. 

269.  Melchers,  9,  rue  deMontigny,  Charleroi. 
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270.  Mercurian,  ingénieur  des  mines,  Smyrne  (Turquie  d’Asie). 

271.  Metdepenningen,  44,  boulevard  du  Jardin  Zoologique,  Gand. 

272.  Meyer,  Max,  64,  rue  de  Flandre,  Bruxelles. 

273.  Minette,  Edmond,  21,  avenue  Rogier,  Liège. 

274.  Moeller,  Nicolas,  1,  rue  Montoyer,  Bruxelles. 

275.  Montefiore-Levi,  Georges,  35,  rue  de  la  Science,  Bruxelles. 

276.  Moreau,  Lucien,  place  Verte,  Liège. 

277.  Morren,  Marcel,  rue  de  la  Province,  Anvers. 

278.  Moulin,  Emile,  candidat  notaire,  28,  rue  Lesbroussart, 

Ixelles. 

279.  Mottart,  J.,  9,  quai  de  Maestricht,  Liège. 

280.  Muller,  0.,Cloyes,  Eure-et-Loire  (France).  • 

281.  Nadar,  Paul,  51,  rue  d’Anjou,  Paris. 

282.  Nagant,  Gust.,  ingénieur  agricole,  Neeroeteren  (Limbourg 

belge). 

283.  Nepper,  Guillaume,  82,  boulevard  du  Nord,  Bruxelles. 

284.  Neyt,  a.,  18,  Coupure,  rive  droite,  Gand. 

285.  Nieuwland,  Louis,  négociant,  18,  longue  rue  de  l’Hôpital, 

Anvers. 

286.  Noaillon,  ingénieur,  Chênée-Liége. 

287.  Nothomb  (baron),  48,  avenue  Louise,  Bruxelles. 

288.  Nothomb,  L.,  91,  avenue  Louise,  Bruxelles. 

289.  Nuel,  professeur  à  l’Université,  28,  rue  Louvrex,  Liège. 

290.  Nyst,  Arthur,  71,  avenue  de  Cortenberg,  Bruxelles. 

291.  Ommeganck,  25,  rue  aux  Laines,  Anvers. 

292.  Orban,  Paul,  13,  rue  Forgeur,  Liège. 

293.  OsY  DE  Zegwaard  (baron),  gouverneur  de  la  province 

d’Anvers,  Anvers. 

294.  OsY  de  Zegwaard,  Alfred  (baron),  au  gouvernement  pro¬ 

vincial,  Anvers. 

295.  Otlet,  Maurice,  58,  chaussée  de  Charleroi,  Bruxelles. 

296.  OuRY,  chalet  du  Val-Benoît,  Liège. 

297.  Oury-Plumat,  12,  rue  d’Artois,  Liège. 

298.  Parein,  Henri,  longue  rue  d’Argile,  Anvers, 

299.  Parmentier,  Paul,  62,  rue  de  Florence,  Bruxelles. 


—  431  — 


300.  Paternotte,  .J.,  23,  rue  A.  Vanden  Peereboom,  Bruxelles. 

301.  Pauwels,  William,  9,  rue  Venus,  Anvers. 

302.  Payen,  Georges,  32,  chaussée  de  la  Hulpe,  Boitsfort. 

303.  Peeters,  Emile,  9,  place  de  Meir,  Anvers 

304.  Peeters,  François,  29,  Marché  aux-Souliers,  Anvers. 

305.  Penninck,  Auguste,  40,  rue  de  la  Colline,  Verviers. 

306.  Perestrello  da  Camara,  T. ,  68,  Travessa  da  Santa-Ger- 

trudes,  Lisbonne  (Portugal). 

307.  Persenaire,  Jules,  2,  rue  des  Souris,  Anvers. 

308.  Petitclerc,  Paul,  4,  rue  du  Collège,  Vesoul  (Haute-Saône). 

309.  Philippe,  Cil,  199,  rue  de  la  Loi,  Bruxelles. 

310.  Pauli,  Robert,  ingénieur  du  gaz,  25,  rue  St-Sébastien,  Lille. 

311.  PiCQUET,  J.,  architecte-expert,  9,  rue  de  Lausanne,  Bruxelles. 

312.  PiRENNE,  Emile,  industriel,  74,  rue  des  Vieillards,  Verviers. 

313.  Plucker,  capitaine  d’artillerie,  arsenal  de  construction, 

Marché-aux-Grains,  Anvers. 

314.  Poulet,  Alban,  étudiant,  rue  de  l'Harmonie,  Liège. 

315.  Preud’homme,  Ern.,  34,  rue  des  Palais,  Bruxelles. 

310.  PuiG,  Bernardo,  ingénieur,  à  San  Feliu  de  Guixols,  Gerona 
(Espagne). 

317.  PuTTEMANS,  CHARLES,  cliimiste,  professeur  à  l’Ecole  indus¬ 

trielle,  59,  rue  du  Moulin,  Bruxelles. 

318.  Raeymaeckers ,  Raymond,  87,  chaussée  de  Charleroi, 

Bruxelles. 

319.  Raoul,  ingénieur,  rue  d’Artois,  Liège. 

320  Raynaud,  22,  rempart  Ste-Catherine,  Anvers. 

321.  Regnier,  Jean-Henri,  39,  boulevard  Frère-Orban,  Liège. 

322.  Renard-Pardon,  auditeur  militaire,  49,  rue  Longue,  Bruges. 

323.  Renson,  Julien,  Matagne-la-Petite,  par  Mariembourg. 

324.  Ribeiro,  J. -J.,  opticien,  222,  rua  Aurea,  Lisbonne 

325.  Rigaux,  Jules,  78,  rue  Royale,  Bruxelles. 

326.  Rocour,  Ch  ,  docteur,  42,  rue  Féronstrée,  Liège. 

327.  Rodberg,  5,  rue  Ransonnet,  Liège. 

328.  Roland,  Alpil,  constructeur,  159,  rue  de  Terre-Neuve, 

Bruxelles. 
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329.  Roland,  Léon,  65,  rue  Bonne-Nouvelle,  Liège. 

330.  Rommelaere,  Georges,  29,  rue  Vander  Mersch,  Bruxelles. 

331.  Roselle,  major,  ministère  de  la  guerre  (bureaux),  rue 

Royale,  Bruxelles. 

332.  Rottier,  D.,  ingénieur,  51,  rue  Charles-Quint,  Gand. 

333.  Rutot,  conservateur  au  Musée  d’histoire  naturelle,  31,  rue 

du  Chemin  de  fer,  Bruxelles. 

334.  Sacré,  Achille,  photographe,  12,  place  du  Commerce,  Gand. 

335.  Sacré,  Albert,  docteur,  4,  rue  du  Grand-Hospice,  Bruxelles. 

336.  Sacré,  Edmond,  photographe,  15  et  17,  rue  des  Douze- 

Chambres,  Gand. 

.337.  Sacré,  Henri,  constructeur,  37,  rue  Blaes,  Bruxelles. 

338.  Sanders,  Th.,  125,  longue  rue  Neuve,  Anvers. 

339.  ScHAFFERS,  photographe,  rue  Guimard,  Gand. 

340.  ScHLEiCHER,  docteur,  22,  rue  Quellin,  Anvers. 

341.  Schleusner,  Henri,  6,  Vaartlei,  Lierre. 

342.  ScHUEREN,  rue  des  Tanneurs,  Anvers. 

343.  ScHUERMANS,  Florent,  Canal  des  Récollets,  Anvers. 

344.  Scribe,  Fernand,  8,  boulevard  du  Jardin  Zoologique,  Gand. 

345.  Selb,  Victor,  45,  avenue  Moretus,  Anvers. 

346.  SiMONON,  Edouard,  116,  rue  St-Laurent,  Liège. 

347.  Snyers,  Jules,  5,  rue  d’ Assaut,  Bruxelles. 

348.  Spitaels,  château  d’Onkerzeele,  Grammont. 

349.  Springuel-Preud’iiomme,  industriel,  Huy. 

350.  Stappers,  Léon,  59,  rue  Jacobs,  Anvers. 

351.  Storms,  R.,  209,  chaussée  de  Malines,  Anvers. 

352.  SuTER,  E.,  opticien,  Bâle  (Suisse). 

353.  SwAEN,  Aug.  ,  professeur  à  rUniversité,  rue  Sainte-Marie, 

Liège. 

354.  Tack,  Georges,  industriel,  265,  chaussée  de  Vleurgat,  Uccle. 

355.  Tackels,  Dominique,  21,  boulevard  Léopold,  Gand. 

356  Thiel,  Max,  22,  rue  Marchienne,  Charleroi-Sud. 

357.  Thomas,  Benjamin,  118,  avenue  des  Arts,  Anvers. 

358.  Tieman,  négociant,  rue  de  l’Amman,  Anvers. 

359.  Tilman,  Louis,  château  de  Bernalmont,  Vottem-Liége. 

360.  Tondeur,  J. -B.,  14,  rue  des  Ruelles,  Grand  Montrouge, 

Seine  (Paris). 
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361.  Tournât,  capitaine,  3^  rue  Durlet,  Anvers. 

362.  Tournât,  H.,  20,  avenue  des  Arts,  Bruxelles. 

363.  Turlot,  10,  rue  d’Hooghvorst,  Bruxelles. 

364.  Ttman,  Htppolite,  8,  rue  des  Foulons,  Gand. 

365.  Vaes,  E.,  notaire,  48,  rue  St- Lazare,  Bruxelles. 

366.  Van  Assche,  Guillaume,  36,  rue  Basse-des-Champs,  Gand. 

367.  Van  Bellingen,  Gustave,  16,  rue  Edelinck,  Anvers. 

368.  Van  Beneden,  professeur  à  TUniversité,  rue  des  Augustins, 

Liège. 

369.  Van  Campenhout,  J.-M.,  13,  rue  de  la  Colline,  Bruxelles. 

370.  Van  Crewel,  J.,  jeune.  48,  rue  du  Pélican,  Anvers. 

371.  Vanden  Abeele,  Maurice,  176,  avenue  des  Arts,  Anvers. 

372.  Vandenberg,  Ed.,  2,  rue  Eugène  Simonis,  Liège. 

373.  Vanden  Broeck,  William,  rue  de  la  Station,  St-Nicolas. 

374.  Vanden  Haselkamp,  76.  rue  Van  Maerlant,  Anvers. 

375.  Vanden  Heuvel-Cranshoff,  79.  boulevard  du  Hainaut, 

Bruxelles. 

376.  Vanden  Hove,  Désiré,  Gentbrugge. 

377.  Vandenschrîeck,  Jules,  141,  chaussée  d’Anvers,  Bruxelles. 

378.  Vanden  Wtngaert,  16,  avenue  des  Arts,  Anvers. 

379.  Vanden  Wtngaert,  Aug.,  82,  longue  rue  d’ Argile,  Anvers. 

380.  Vande  Poele.  20,  rue  Ste-Marguerite,  Gand. 

381.  Vander  Haegen,  A.,  60,  rue  des  Champs,  Gand. 

382.  Vande  Velde,  Arn.,  58,  rue  delà  Vallée.  Gand. 

383.  Vandevelden,  rue  Large,  Anvers. 

384.  Van  der  Burch,  Horace  (comte),  143,  avenue  des  Arts, 

Anvers. 

385.  Vande  Wiele,  Ch.,  86,  avenue  de  l’Industrie,  Anvers. 

386.  Van  Drunen,  James,  9,  rue  des  Champs-Elysées,  Bruxelles. 

387.  Van  Eechout,  colonel  commandant  le  2*  régiment  des 

guides,  17,  rue  Faider,  Bruxelles. 

388.  Van  Hees,  ingénieur,  Ougrée. 

389.  Vanhoorebeke,  G.,  distillateur,  Ledeberg-lez-Gand. 

390.  Van  Meerbeeck,  Gustave,  40,  rue  Vieille-Bourse,  Anvers. 

391.  Van  Neck,  Louis,  appareils  photographiques,  10,  Klapdorp, 

Anvers. 
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392.  Van  Overbeke,  Albert,  31,  rue  de  Bériot,  Bruxelles. 

393.  Van  Renterghem,  P. -G..  40,  rue  Osy,  Anvers. 

394.  Van  Roosendael,  Aug.,  46,  avenue  Van  Eyck,  Anvers. 

395.  Van  Vyve,  Albert,  docteur  en  médecine,  92,  rue  Carnot, 

Anvers. 

39G  Varlet,  Lucien,  74,  rue  du  Collège,  Verviers. 

397.  Verhaeghe  de  Naeyer.  1,  Vieux-Marché-aux-Moutons, 

Gand. 

398.  VoGELVANGER,  ingénieur,  Hulste  (Hollande). 

399.  AVatrigant,  7,  avenue  Louise.  Bru.velles. 

400.  Wettstein,  photographe,  Verviers. 

401.  Weustenraad,  ingénieur.  Villa  Kaujel,  Limmel  par  Maas¬ 

tricht  (Hollande). 

402.  Whettnall  (baron),  ministre  de  Belgique,  6,  via  Varese, 

Rome. 

403.  Wibin-Gillard,  My-Hamoir  (près  Liège). 

404.  WiiiLEiN,  Adolpiik,  capitaine-commandant  d’artillerie,  25, 

rue  .Joseph  II,  Bruxelles. 

405.  WiLLENZ,  Jules,  55,  rue  Albert,  Anvers. 

406.  WiLMOTTE,  Georges,  112,  boulevard  de  la  Sauvenière, 

Liège. 

407  Woos,  Eug.,  1 14,  faubourg  Ste-Marguerite,  Liège. 

408.  WuRTii,  Ernest,  photographe,  66,  rue  Louvrex,  Liège. 

409.  Wyiands,  Félix.  35,  rue  Verhulst,  Uccle. 

410.  Zeyen,  photographe,  boulevard  de  la  Sauvenièie,  Liège. 

Fils  de  membre. 

1.  WiLMOTTE,  112,  boulevard  de  la  Sauvenière,  Liège. 
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Développateur  au  paramidophénol 

par  Auguste  et  Louis  LUMIÈRE. 

A  la  suite  de  considérations  théoriques,  nous  avons  été  amenés 
à  essayer  comme  développateur  le  paramidophénol  dont  la  consti¬ 
tution  peut  être  représentée  parle  schéma  suivant  : 


Dans  une  récente  note  (1),  le  D'’  Andresen,  de  Berlin,  guidé  par 
ces  mêmes  considérations,  expose  qu’il  a  expérimenté,  pour  déve¬ 
lopper  l’image  latente  photographique,  les  phénylènes  diamines 
et  les  amidophénols. 

Les  premières  (les  phénylènes  diamines)  îoni  Y 6h]ei  de  son 
brevet  allemand  en  date  du  P''  avril  1888,  tandis  que  les  derniers 
[les  amidophénols)  sont  complètement  négligés,  sans  doute  parce 
qu’ils  ne  lui  ont  pas  donné  les  résultats  qu’il  en  attendait. 

Sans  que  ces  recherches  nous  soient  tout  d’abord  connues,  nous 
avons  trouvé  que  le  paramidophénol,  additionné  d’une  base 
ou  d’un  carbonate  alcalin,  jouit  de  propriétés  réductrices  remar¬ 
quables  qui  en  font  un  excellent  développateur. 

La  réduction  du  bromure  d’argent  semble  s’effectuer  de  la 
manière  suivante  : 

L’eau  du  développateur  est  décomposée,  l’oxygène  se  porte  sur 
le  paramidophénol  pour  fournir  de  la  quinonimide,  et  l’hydro¬ 
gène,  réduisant  le  bromure  d’argent,  donne  de  l’acide  bromliy- 


(1)  Die  Farhenindustrie,  1889,  p.  187. 
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drique  qui  réagit  à  son  tour  sur  la  base  ou  le  carbonate  alcalin 
pour  produire  un  bromure. 

On  peut  préparer  le  parainidophénol  en  réduisant  par  l’étain  et 
l’acide  chlorhydrique  le  paranitrophénol  (C®  H^OH  (1),  Az  0^  (4) 
le  nitrosophénol  (6®  H'*  OH  (1),  Az  0  (4). 

Il  forme  des  lames  minces  qui  fondent  à  184°  en  se  décompo¬ 
sant  (1).  A  0°,  il  exige  90  parties  d’eau  pour  se  dissoudre 
et  22  parties  d’alcool  absolu. 

Sa  solubilité  augmente  un  peu  avec  la  température. 

Sa  solution  aqueuse  s’oxyde  à  l’air,  surtout  en  présence  des 
bases,  et  prend  une  coloration  rouge  violacée. 

L’addition  de  sulfite  de  soude  empêche  cette  altération. 

Les  formules  suivantes  nous  paraissent  convenir  pour  le  déve¬ 
loppement  des  plaques  au  gélatinobromure  d’argent  ; 


Eau  . 1 000 

Sulfite  de  soude . 200 

Carbonate  de  soude  ....  100 

Paramidophénol  ....  12 

ou  bien  encore  : 

Eau  . 1000 

Sulfite  de  soude . 200 

Carbonate  de  lithine  ...  12 

Paramidophénol  ....  12 


La  première  formule  donne  un  révélateur  très  énergique 
et  convient  plus  spécialement  au  développement  des  instantanées. 

Le  paramidophénol,  en  tant  que  développateur,  présente  l’in¬ 
convénient  de  n’être  pas  assez  soluble,  de  sorte  qu’il  n’est  pas  pos¬ 
sible  d’apporter  à  la  composition  du  révélateur  des  modifications 
aussi  larges  que  celles  permises  par  un  corps  plus  soluble,  tel  que 
l’acide  pyrogallique. 

L’hydroquinone  et  l’iconogène  offrent  d’ailleurs  cet  inconvénient 


(1)  Wurtz.  Supplément  au  dictionnaire. 
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au  même  degré  et  le  paramidophénol  a  l’avantage  sur  ces  der¬ 
niers,  sur  riiydroquinone  principalement,  de  ne  jamais  colorer  la 
gélatine 

La  solution  se  conserve  fort  longtemps,  même  dans  des  flacons 
débouchés,  et  les  clichés  développés  avec  de  vieux  bains  ne  pré¬ 
sentent  point  la  teinte  jaune  que  l’on  remarque  fréquemment 
quand  on  fait  usage  des  autres  développateurs. 

L’épuisement  du  révélateur,  par  suite  de  son  emploi,  est  très 
lent,  à  tel  point  que  dans  100  grammes  de  solution  on  peut  déve¬ 
lopper  6  ou  7  plaques  13X18  sans  qu’il  y  ait  de  différence  appré¬ 
ciable  entre  la  première  et  la  dernière. 

Le  paramidophénol  est  cher  actuellement,  surtout  parce  qu’il 
n’a  pas  d’applications,  et  puis,  les  procédés  de  purification  de 
cette  substance  n’ont  point  encore  été  étudiés,  de  sorte  que  les 
produits  que  l’on  trouve  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  para¬ 
midophénol  sont  souvent  très  impurs;  mais  il  n'est  pas  douteux 
qu’en  appelant  l’attention  des  chimistes  sur  cette  question,  on  ne 
parvienne  à  purifier  facilement  cette  substance  et  à  en  diminuer 
le  prix. 


De  l’argent  allotropigue 

Par  M.  CAREY-LEA 

Deuxième  Partie.  —  Rapport  de  l'argent  allotropique  avec 
l’argent  tel  qu'il  existe  dans  les  composés  d'argent. 


La  première  partie  de  ce  travail  (1)  a  été  consacrée  à  l’examen 
de  l’une  des  formes  bien  marquées  de  l’argent  allotropique,  celle 
couleur  or.  La  forme  bleue,  tant  dans  sa  forme  soluble  que  dans 
ses  variétés  insolubles,  fera  l'objet  d’un  article  ultérieur.  Le  sujet 


(1)  Voir  Bulletin  n"  4,  pp.  329  à  345. 
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à  considérer  pour  le  moment  est  le  rapport  qui  existe  entre  les 
formes  allotropiques  de  l’argent,  prises  en  général,  et  l’argent  tel 
qu’il  existe  dans  ses  composés  et  plus  spécialement  dans  les  haloïdes 
d’argent. 

Il  est  une  loi  bien  établie  que  lorsqu’une  substance  est  suscep¬ 
tible  d’exister  sous  deux  formes,  dont  l’une  est  une  polymère  de 
l’autre,  la  forme  polymérique  possède  une  densité  plus  grande  et 
moins  d’activité  chimique  La  combinaison  est  généralement  accom¬ 
pagnée  d’une  perte  d’activité,  et  la  polymérisation  d’un  corps  con¬ 
siste  dans  sa  combinaison  avec  lui-même.  Lorsqu’une  substance 
est  susceptible  d’exister  sous  deux  formes  allotropiques  et  d’être 
convertie  de  l’une  en  l’autre  de  ces  formes  par  la  pression,  le  corps, 
résultant  de  cette  première  est  toujours  le  plus  dense  des  deux  et 
est  un  polymère  du  premier  (1). 

Dans  le  cas  de  l’argent  allotropique,  ces  lois  semblent  s’être 
vérifiées.  J’ai  démontré  ailleurs  que  l’argent  couleur  or  a  une  gra¬ 
vité  spécifique  de  8,5,  alors  que  celle  de  l’argent  normal  est  de 
10.5  à  10.6.  La  plus  grande  activité  chimique  de  la  forme  coideur 
or  se  démontre  par  sa  plus  grande  affinité  pour  l’oxygène,  le  soufre 
et  les  halogènes.  Elle  est  évidente  également  par  la  remarquable 
facilité  avec  laquelle  elle  passe  d’un  état  à  l’autre.  Spring,  dans 
les  expériences  qui  viennent  d’être  citées,  a  employé  des  pressions 
de  plusieurs  milliers  d’atmosphères.  L’argent  allotropique  est  con¬ 
verti  immédiatement  en  argent  normal  par  la  simple  pression  du 
doigt  ou  par  une  température  de  100“  C. 

Une  forme  de  l’argent  allotropique  a  la  propriété  d’être  soluble 
dans  l’eau.  La  solution  d’un  solide  dans  un  liquide  est  souvent 
accompagnée  par  un  changement  en  une  structure  moléculaire  plus 
simple.  Jusqu’à  présent,  le  seul  dissolvant  connu  d’un  métal  a  été 
un  autre  métal  et  la  conduite  des  métaux  lorsqu’ils  sont  dissous 
de  cette  manière  a  été  le  sujet,  dans  ces  dernières  années,  de 
recherches  très  intéressantes  faites  par  plusieurs  chimistes.  Ram- 
say  (2)  a  examiné  l’aljaisseinent  de  la  pression  de  vapeur  du  mer- 

(1)  Voir  les  reclierches  de  Spring  sur  l’effet  de  la  pression.  Ber.  D.  Ch. 
Ges.  X  VI,  p.  1002-1003. 

(2)  R.  Trans.,  1889,  p.  521,  et  également  Wiedenmnn,  Referate,  1889,  p.  993. 
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cure  par  d’autres  métaux  qui  y  sont  dissous.  Heycock  et  Neville 
ont  examiné  la  chute  du  point  de  congélation  des  métaux,  plus 
spécialement  de  l'étain,  provoquée  par  la  solution  dans  l’étain 
d’autres  métaux  (1).  Toutes  ces  recherches  m’ont  conduit  directe¬ 
ment  à  cette  conclusion  que,  dans  le  cas  d’une  solution  faible  d’un 
métal  dans  un  autre,  le  métal  dissous  existait  sous  la  forme  ato¬ 
mique  (Dans  chaque  cas,  quelques  métaux  seulement  ont  donné 
des  résultats  exceptionnels,  mais  l’argent  n’était  pas  parmi  ceux- 
là.)  Les  recherches  de  Tammann  sur  les  alliages  de  mercure  con¬ 
duisent  à  des  déductions  générales  précisément  similaires.  Un 
grand  poids  s’attache  à  des  conclusions,  appuyées  de  ces  diverses 
manières. 

Le  fait  qu’un  métal  en  dissolvant  un  autre  métal  semble  prendre 
la  forme  atomique  n’apporte  pas  de  preuve  positive  qu’il  agit  de 
même  en  se  dissolvant  dans  l'eau.  En  réalité,  la  solution  d’un 
métal  dans  l’eau  est  quelque  chose  de  si  nouveau  que  nous  avons 
peu  de  champ  ouvert  à  notre  argumentation  par  la  comparaison. 
Pour  autant  cependant  que  l’analogie  ci-dessus  mentionnée  puisse 
être  considérée  comme  valable,  elle  tend  plutôt  à  cette  idée  que  la 
solubilité  de  l’argent  peut  être  due  à  ce  qu’il  a  pris  une  forme  très 
simple  et  peut-être  atomique.  On  peut  donc  dire  que  toutes  ces  con¬ 
sidérations  tendent  à  montrer  que  les  formes  allotropiques  de 
l’argent,  prises  dans  leur  ensemble,  ont  une  nature  moléculaire 
plus  simple  que  celle  que  j’ai  discutée  sous  le  nom  de  forme  inter¬ 
médiaire  et  que  celle-ci  également  est  constituée  plus  simplement 
que  l’argent  ordinaire. 

Dans  le  cas  présent,  nous  avons  à  considérer  trois  formes  dis¬ 
tinctes  de  l’argent  :  A .  allotropique,  B.  intermédiaire,  C.  ordinaire. 
Nous  remarquons  que  peut  être,  avec  la  plus  grande  facilité  et 
de  diverses  manières,  converti  en  S.  et  C.,  et  que  B.  peut  tou¬ 
jours  être  converti  en  C.,  mais  que  ces  tyrans  formations  ne 
'penveyxt  absohmieyit  pas  êly'e  y^eyiversées .  Pour  convertir  l’ar¬ 
gent  ordinaire  en  argent  allotropique,  nous  devons  d’abord  le  dis¬ 
soudre  dans  un  acide,  c’est-à-dire  le  coyivertir  d’ime  foryne 

(1)  Journ.  Chem.  Soc.,  1S90,  p.  376.  —  Nahire,  janvier  1891,  p.  262. 
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j)olymèrisée  en  une  forme  atomique  et  c’est  seulement  de  cette 
forme  atomique  que  l’on  peut  obtenir  de  l’argent  allotropique. 

Si  nous  considérons  ce  fait  capital  ainsi  que  les  propriétés  res¬ 
pectives  montrées  par  les  trois  formes  de  l’argent,  on  peut  per¬ 
mettre  d’adopter  comme  hypothèse  cette  idée  qu’elles  représentent 
les  trois  formes  moléculaires  possibles  de  l’argent,  c’est-à-dire  : 
atomique,  moléculaire  et  polymérique. 

Comme  l’argent,  dans  ses  composés  et  ses  solutions  salines, 
existe  sous  la  forme  atomique,  il  est  facile  de  concevoir  que,  lors¬ 
qu’il  se  sépare  de  semblables  solutions  par  la  réduction,  les  atomes 
peuvent  s’unir  ou  ne  pas  s’unir  pour  former  des  molécules.  Géné¬ 
ralement,  les  atomes  élémentaires  s’unissent  de  cette  manière, 
mais  les  phénomènes  de  l'action  naissante  indiquent  que  cette 
union  n’a  pas  lieu  au  moment  de  la  séparation,  et  il  se  conçoit  au 
moins  que,  dans  des  circonstances  particulières,  cette  union  puisse 
être  empêchée. 

Dans  certains  cas,  aucune  union  de  cette  espèce  n’a  lieu.  Quatre 
métaux  au  moins  existent,  sous  la  forme  de  vapeur,  à  l’état  ato¬ 
mique.  Cet  état  continue-t-il  après  la  condensation?  Nous  ne  le 
savons  pas,  mais  il  n’y  a  pas  d’impossibilité  pour  que  tel  soit  le 
cas.  De  même,  l’argent  allotropique  peut  représenter  une  forme 
atomique  :  s’il  en  était  ainsi,  il  devrait  montrer  des  affinités  plus 
actives  pour  l’oxygène  et  les  halogènes  que  la  forme  ordinaire  ;  il 
devrait  également  passer  facilement  à  la  forme  ordinaire.  Et  ces 
propriétés  sont  indubitablement  montrées  par  l’argent  allotro¬ 
pique. 

Il  n’est  pas  de  branche  de  la  statique  chimique  dans  laquelle 
nos  connaissances  soient  autant  en  défaut  que  celle  qui  a  trait  à 
la  constitution  moléculaire  des  solides  et  plus  spécialement  des 
métaux.  Tout  ce  que  l’on  peut  dire,  c’est  que  dans  les  métaux, 
tels  que  nous  les  connaissons  ordinairement,  cette  constitution  est 
probablement  très  complexe,  les  molécules  contenant  beaucoup 
d’atomes.  Lorsque  les  substances  prennent  une  variété  de  formes 
différant  l’une  de  l’autre  autant  que  le  font  les  formes  de  l’argent, 
nous  devons  ou  bien  adopter  une  théorie  du  caractère  de  celle  que 


—  441  — 


nous  avons  exposée,  ou  bien  nous  devons  supposer  que  les  diffé¬ 
rentes  formes  sont  polymérisées  différemment. 

Pour  décider  quelle  est  la  plus  probable  de  ces  deux  supposi¬ 
tions,  il  vaut  mieux  examiner  si  une  analogie  peut  être  établie 
entre  ces  formes  allotropiques  de  l’argent  et  l’argent  où  l’on  sait 
qu’il  existe  sous  la  forme  atomique,  notamment  da,ns  ses  com¬ 
posés.  Pour  cette  comparaison,  on  prendra  les  haloïdes  d’argent 
(et  principalement  le  chlorure  d’argent). 

Action  des  formes  de  l’énergie  sur  les  haloïdes 
d’argent.  —  Parallélisme  avec  l’argent  allotropique. 

Il  est  un  fait  bien  connu,  c’est  que  certaines  formes  de  l’énergie, 
surtout  la  lumière,  affectent  les  haloïdes  d’argent.  En  vue  de  ce 
qui  a  déjà  été  dit  en  ce  qui  concerne  l’action  de  toutes  les  formes 
de  l’énergie,  sur  l’argent  allotropique,  il  a  semblé  désirable  de 
faire  un  examen  général  de  leur  action  sur  les  haloïdes  d’argent 
et  de  déterminer  ainsi  comment  et  dans  quelle  mesure  on  pourrait 
établir  un  parallélisme. 

Il  doit  être  remarqué  que  l’action  des  différentes  formes  de 
l’énergie  sur  les  haloïdes  d’argent  est  susceptible  d’être  partielle  : 
l’influence  semble  être  contrebalancée  par  des  forces  opposantes 
et  presque  également  assorties.  Ainsi,  dans  le  cas  de  la  lumière, 
sa  tendance  à  condenser  les  atomes  d’argent  en  molécules  est 
largement  contrebalancée  par  l’affinité  énergique  du  chlore  pour 
l’argent  atomique.  L’action  de  l’électricité  à  haute  tension,  ainsi 
qu’on  le  verra,  est  similaire  à  celle  de  la  lumière  en  ce  quelle 
produit  un  effet  visible.  Dans  le  cas  de  la  chaleur  et  de  l’action  du 
contact  sur  ces  haloïdes  d’argent,  on  verra  qu’il  y  a  d’abord  une 
simple  indication  de  l’effet,  invisible  à  l’œil,  mais  rapidement 
décelée  par  l’action  d'un  agent  réducteur,  ce  qui  sera  décrit  plus 
loin.  L’action  de  chaque  forme  de  l’énergie  semble  être  presque 
contrebalancée  par  des  affinités  opposantes.  Mais,  dans  chaque 
cas,  l’action  a  lieu  et  toujours  dans  une  direction  correspon¬ 
dant  à  l’action  de  cette  forme  de  l’énergie  sur  l’argent  allo¬ 
tropique. 
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Electricité  à  haute  tension.  —  Il  est  bien  connu  que  l’électri¬ 
cité  à  haute  tension  influence  les  couches  sensibles  des  haloïdes 
d’argent,  qui,  auxdéveloppernents,  montrent  de  remarquables  rarni- 
flcations.  Lorsqu’on  fait  passer  des  étincelles  électriques  au  travers 
d’un  papier  sur  lequel  on  a  étendu  une  couche  de  chlorure  d’argent, 
le  point  de  passage  de  chaque  étincelle  est  marqué  par  un  petit 
cercle  de  couleur  violette,  qui  indique  un  changement  visible, 
probablement  en  un  sous-chlorure. 

Force  mécanique.  —  H  y  a  plus  de  vingt  ans,  j’ai  remarqué 
que.  par  une  légère  pression,  on  peut  imprimer  sur  de  l’iodure 
d’argent  un  effet  invisible,  susceptible  de  développement.  On  a 
reproduit  ainsi  des  lignes  tracées  avec  une  baguette  de  verre  ou 
de  toute  autre  substance  dure  et  neutre.  Un  carton  en  relief, 
pressé  doucement  sur  la  couche,  a  donné  une  image  de  tous  ses 
détails  au  développement.  Ces  expériences  ont  été  fréquemment 
répétées  par  d’autres  avec  des  résultats  concordants. 

Je  les  ai  répétées  dernièrement  sur  le  bromure  d’argent  avec  un 
effet  similaire. 

Chaleur.  —  Pour  déterminer  l’effet  de  la  chaleur  sur  le  bro¬ 
mure  d’argent,  on  a  placé  des  morceaux  de  papier  au  bromure 
dans  une  étuve  à  dessécher  (en  employant  naturellement  une 
lumière  non  actinique)  et  on  les  a  chauffés  à  la  température 
indiquée.  Pour  chaque  morceau  chauffé  de  cette  manière,  on  a 
conservé  un  morceau  correspondant  coupé  à  côté  et  dans  la  même 
feuille,  et  ces  deux  morceaux,  celui  chauffé  et  l’autre  non  chauffé, 
ont  été  placés  côte  à  côte  dans  un  révélateur  à  l’oxalate.  La  com¬ 
paraison  entre  ces  développements  indiquait  l’effet  de  la  chaleur. 
On  a  obtenu  les  résultats  suivants  : 

Un  morceau  maintenu  pendant  3  minutes  à  14.5“  C,  a  été  forte¬ 
ment  influencé  et  a  noirci  rapidement  dans  le  révélateur,  le  mor'- 
ceau  témoin  restant  blanc. 

Un  morceau  maintenu  pendant  15  minutes  à  une  température 
commençant  à  131“  C  et  finissant  à  13G“  C,  a  été  encore  plus  com¬ 
plètement  influencé  que  le  précédent;  l’exposition  plus  longue 
compensant  plus  que  la  température  inférieure.  Le  morceau 
témoin  est  resté  blanc. 
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Un  morceau  maintenu  pendant  8  minutes  à  une  température 
de  107  à  108"  C,  était  distinctement,  mais  pas  fortement  influencé. 
Le  morceau  témoin  comme  précédemment. 

Un  morceau  maintenu  pendant  17  minutes  à  une  température 
de  100  à  102“  C,  n’était  presque  pas  influencé.  Un  développement 
long  et  minutieux  a  amené  une  légère  différence  entre  le  morceau 
chauffé  et  le  morceau  témoin. 

On  a  trouvé  que  pour  obtenir  l’exactitude  dans  les  détermina¬ 
tions  telles  que  celles-ci,  le  papier  doit  reposer  sur  une  tablette  de 
verre,  et  non  de  métal,  dans  le  dessinateur,  parce  que  la  tablette 
de  métal  est  toujours  plus  chaude  que  l’air  par  lequel  le  thermo¬ 
mètre  est  influencé.  En  employant  une  tablette  de  verre,  cette 
différence  d’effet  a  disparu . 

Le  résultat  des  expériences  précédentes  et  des  autres  a  été  que 
l’effet  de  la  chaleur  sur  Ag  Br  commence  à  environ  100“  C,  que 
jusqu’à  108°  C,  il  est  encore  faible  et  agit  lentement,  mais  que  de 
120  à  126“  C,  commence  une  forte  action,  qui  augmente  à  mesure 
de  l’élévation  de  la  température.  L’analogie  avec  l’argent  allotro¬ 
pique  est  bien  marquée. 

Il  peut  sembler  étrange  au  premier  abord  qu’une  température 
de  100“  C  doive  produire  un  changement  permanent  dans  une 
substance  qui  supporte  une  température  élevée  sans  décomposition, 
mais  l’explication  se  trouve  dans  la  présence  de  l’eau  dans  le 
premier  cas.  Lorsqu’on  forme  du  bromure  d’argent  dans  le  papier 
et  qu’on  le  sèche  à  l’air,  il  conserve  encore  de  l’humidité.  Même 
à  100°  C,  cette  humidité  n’est  pas  expulsée.  Un  haloïde  d’argent 
nécessite  d’être  chauffé  à  une  température  de  130  à  140°  C  pen¬ 
dant  plusieurs  heures,  avant  qu’il  cesse  de  perdre  de  son  poids.  Par 
conséquent,  dans  tous  les  cas  précédents,  il  a  dû  y  avoir  présence 
d’humidité. 

Il  reste  à  montrer  que,  par  une  exposition  suffisamment  longue 
à  une  chaleur  modérée  en  présence  de  l’humidité,  il  en  résulte 
une  décomposition  visible. 

Dans  ce  but,  du  chlorure  d’argent  a  été  précipité  avec  un 
excès  d’acide  chlorhydrique;  après  lavage  complet,  il  a  été 
placé  dans  un  tube  de  verre  d’environ  un  centimètre  de  diamètre 
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intérieur  et  long  d’un  demi-mètre;  ce  tube  a  été  scellé  à  la  lampe 
d’émailleur.  Pendant  toutes  ces  opérations,  le  chlorure  a  été 
complètement  préservé  de  la  lumière.  Cinq  à  six  centimètres  cubes 
d’eau  pure  ont  été  ajoutés  d’abord  au  chlorure  11  fallaitexclure  com¬ 
plètement,  ou  presque  complètement,  l’effet  de  la  lumière  et  agir 
sur  le  chlorure  aussi  loin  que  possible  par  la  chaleur  seulement; 
c’est  pour  cette  raison  que  l’on  a  employé  un  long  tube  dont  une 
extrémité  seulement  fut  plongée  dans  le  bain  à  chlorure  de 
calcium,  l’autre  extrémité  restant  froide  pendant  l’opération. 

Le  chlorure  d’argent  se  formait  en  un  bouchon  compact  et  fut 
repoussé  jusqu’au  milieu  du  tube  par  la  vapeur  qui  se  produisait 
en  dessous. 

Cet  effet,  quoique  n’étant  pas  prévu,  était  excellent,  puisque  le 
chlorure  fut  maintenu  constamment  sous  l’influence  de  la  vapeur 
à  environ  100  degrés  centigrades.  Il  commença  bientôt  à  noircir 
et,  au  bout  de  trois  ou  quatre  heures,  toute  la  partie  inférieure 
était  brun  violet,  la  partie  supérieure  grise,  le  changement  se 
faisant  entièrement  dans  toute  la  masse.  Quelques  écailles  minces 
de  chlorure  d’argent  sur  la  partie  inférieure  interne  du  tube, 
avaient  complètement  noirci. 

En  ouvrant  le  tube  le  jour  suivant,  il  n’y  eut  pas  d’échappe¬ 
ment  de  gaz.  L’eau,  scellée  avec  le  chlorure  d’argent,  avait 
acquis  une  réaction  alcaline  faible,  mais  distincte,  ce  qui 
montrait  que  suffisamment  d’alcali  avait  été  dissous  du  verre 
pour  compenser  toute  acidité  provenant  de  la  décomposition  du 
chlorure.  L’eau  ne  contenait  pas  de  traces  de  chlorure  alcalin. 

Un  examen  similaire  fut  fait  avec  du  bromure  d’argent,  préci¬ 
pité  avec  un  excès  d’acide  bromhydrique  et  lavé  soigneusement 
avec  de  l’eau  distillée.  L’action  de  la  lumière  diffuse  sur  le  bro¬ 
mure  d’argent  est  très  différente  de  celle  sur  le  chlorure  d’argent. 
Une  partie  du  bromure,  préparé  comme  cela  a  été  dit  plus 
haut,  changea  rapidement  à  la  lumière  diffuse  du  jaune  au 
vert  jaunâtre,  mais  après  ce  premier  changement  faltération 
fut  entièrement  lente  et,  au  bout  d’une  heure,  n’avait  atteint 
qu’un  gris  verdâtre  sale.  L’action  de  la  lumière  directe  du 
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soleil  a  été  tout  à  fait  différente  ;  au  bout  de  quinze  minutes,  le 
gris  verdâtre  s’est  changé  en  un  brun  chocolat  foncé. 

Dans  le  tube,  le  bromure  d’argent  ne  formait  plus  un  bouchon 
comme  pour  le  chlorure,  mais  se  sépara  en  boules  qui  restèrent 
dans  le  fond  du  tube. 

En  conservant  le  bain  de  chlorure  de  calcium  considérablement 
au  dessus.de  100  degrés  centigrades,  l’eau  dans  le  tube  fut  main¬ 
tenue  à  l’ébullition  ;  elle  se  condensait  à  la  partie  supérieure  du 
tube  et  retombait.  Six  heures  de  ce  traitement  amenèrent  seule¬ 
ment  le  bromure  à  la  même  couleur  verdâtre  qu’il  aurait  prise 
par  quelques  minutes  d’exposition  à  la  lumière  diffuse. 

La  conclusion  à  tirer  en  ce  qui  concerne  les  deux  haloïdes 
d’argent,  est  qu’ils  subissent  réellement  une  décomposition  par 
l’action  de  la  chaleur  humide,  mais  que  cet  effet  est  beau¬ 
coup  plus  marqué  dans  le  cas  du  chlorure  que  dans  celui  du  bro¬ 
mure  (1). 

Action  chimique.  —  L’acide  sulfurique  dilué  change  rapide¬ 
ment  l’argent  allotropique  en  argent  normal,  et  par  conséquent, 
si  le  parallélisme  que  j’ai  indiqué  existe  réellement,  les  marques 
faites  sur  le  papier  au  bromure  avec  de  l’acide  sul urique  dilué 
devraient  être  susceptibles  de  développement. 

L’expérience  a  été  faite  en  traçant  des  caractères  sur  du 
bromure  d’argent  avec  une  baguette  de  verre  trempée  dans 
l’acide  sulfurique  dilué  avec  deux  fois  son  volume  d’eau.  Après 
avoir  laissé  l’acide  en  contact  pendant  deux  à  trois  minutes,  le 
papier  fut  plongé  dans  l’eau  courante  et  lavé  pendant  une  ou 
deux  heures. 

En  appliquant  le  révélateur  à  l’oxalaté,  rien  n’apparut.  Ayant  la 
conviction  que  cet  effet  devait  être  produit,  fexpérience  fut  répé¬ 
tée  plusieurs  fois  et  les  résultats  furent  examinés  soigneusement. 

(1)  La  chaleur  et  la  lumière  agissent  différeniiueut  sur  le  chlorure  d’argent. 
La  chaleur  ne  peut  pas  le  décomposer  en  l’absence  de  rhuiuidité,  mais  la 
lumièi’e  le  peut.  Ceci  a  été  prouvé  par  des  recherches  faites  par  l’auteur  en 
1889,  au  cours  desquelles  il  fut  démontré  que  du  chlorure  d’argent  fondu  versé 
dans  du  pétrole  et  exposé  après  refroidissement  aux  rayons  du  soleil,  était 
noirci  instantanément. 
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Sur  l’un  des  spécimens,  il  se  trouva  que  les  caractères  avaient 
apparu  mais  renversés,  c’est-à-dire  plus  clairs  que  le  fond  qui 
avait  été  noirci  en  poussant  le  développement.  Ceci  donna  immé¬ 
diatement  une  voie  :  cela  démontrait  que  les  traces  de  l’acide 
adhéraient  trop  fortement  pour  pouvoir  être  enlevées  par  le 
lavage  et  que,  en  arrêtant  localement  le  développement,  elles 
contrariaient  la  réaction.  Conséquemment,  la  fois  suivante,  après 
un  lavage  très  court,  le  papier  fut  plongé  dans  l’eau  à  laquelle  on 
avait  ajouté  une  trace  d’ammoniaque  et,  après  dix  à  quinze 
minute  d’action,  l’ammoniaque  fut  entièrement  enlevée  par  le 
lavage.  Le  résultat  fut  frappant  :  aussitôt  que  le  révélateur  fut 
appliqué,  les  caractères  qui  avaient  été  tracés  avec  l'acide  sor¬ 
tirent  vigoureusement  comme  des  marques  brunes  sur  une  surface 
blanche. 

L’acide  sulfurique  froid,  même  non  dilué,  est  généralement 
considéré  comme  n’ayant  aucune  action  sur  les  halo'ides  d’argent, 
mais  il  est  bien  connu  que  l’acide  concentré  chaud  les  décompose. 
Les  expériences  qui  viennent  d’être  décrites  ne  laissent  aucun 
doute  que  l’acide  dilué  froid  produit  un  effet  initial,  invisible  à 
l’œil,  mais  révélé  par  une  plus  grande  tendance  à  céder  sous 
l’action  d’un  agent  réducteur. 

Lumière.  —  Les  halo'ides  d'argent,  dans  leur  sensibilité  à  la 
lumière,  montrent  un  rapport  important  avec  la  sensibilité  de 
l’argent  allotropique.  Lorsque,  par  exemple,  le  chlorure  d’argent 
précipité  avec  un  excès  d’acide  chlorhydrique,  est  exposé  à  la 
lumière,  le  produit  noirci  ne  contient  pas  en  apparence  d’argent 
métallique  (1)  (il  est  probable  que  la  trace  d’argent  dissoute  dans 
l’acide  nitrique  peut  provenir  de  la  décomposition  d’une  très 
petite  quantité  de  sous-chlorure).  Quoi  qu’il  en  soit,  le  souschlorure, 
et  non  l'argent  métallique,  est  le  produit  essentiel. 

|i  (1)  Dans  quelques  expériences,  faites  il  y  a  quelques  années  et  non  publiées, 

pour  éclaircir  ce  point,  j’ai  trouvé  que  le  chlorure  d’argent  exposé  pendant 
plusieurs  jours  à  la  forte  lumière  du  soleil,  sous  l’eau,  en  agitant  fréquemment 
et  en  lavant  ensuite,  ne  donnait  qu’une  trace  d’argent  à  l’acide  nitrique  con. 
centré  et  froid  après  un  contact  d’une  heure. 
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Ceci  a  toujours  semblé  un  résultat  très  énigmatique.  Deux  com¬ 
binaisons  de  chlore  et  d’argent  existent  :  l’une  très  stable,  sus¬ 
ceptible  de  fusion  sans  décomposition,  l’autre  tellement  instable 
qu’elle  peut  à  peine  exister  isolée,  et  cependant  le  composé  stable 
est  rapidement  décomposé  par  la  lumière,  même  par  une  faible 
lumière  diffuse,  tandis  que  le  composé  instable  résiste  à  l’exposi¬ 
tion  pendant  plusieurs  jours,  à  la  plus  forte  lumière  du  soleil. 

En  examinant  l’action  de  la  lumière  sur  l’argent  allotropique 
(voir  première  partie),  il  a  été  décrit  un  effet  également  remar¬ 
quable.  Bien  que  toutes  les  autres  formes  de  l’énergie  qui  ont  été 
appliquées,  convertissent  facilement  et  rapidement  l’argent  allo¬ 
tropique  en  argent  ordinaire,  la  lumière  (à  la  tempéi’ature  ordi¬ 
naire)  ne  parvient  pas  à  effectuer  ce  changement,  même  par  des 
expositions  de  plusieurs  mois.  Si  nous  concevons  que  la  forme 
atomique  d’argent  qui  existe  dans  AgCl  correspond  à  la  «  forme 
intermédiaire  »,  nous  obtiendrons  une  explication  raisonnable  de 
l’action  de  la  lumière. 

L’incapacité  de  la  lumière  de  provoquer  le  changement  qu’elle 
produit  dans  l’argent  allotropique  au  delà  de  la  «  forme  intermé¬ 
diaire  »  correspond  exactement  à  son  incapacité  de  pousser  la 
décomposition  du  chlorure  d’argent  plus  loin  qu’au  sous-chlorure, 
ou  plutôt  en  photochlorure  (Il  est  bien  entendu  que  le  chlorure 
d’argent  dont  on  a  parlé  ici  est  celui  qui  est  formé  par  la  précipita¬ 
tion  avec  un  excès  d’acide  chlorhydrique.) 

Cette  explication  semble  écarter  une  difficulté  réelle  et,  en 
même  temps,  établit  un  parallélisme  parfait  entre  cette  action  et 
l’action  de  la  lumière  sur  l’argent  allotropique. 

Bien  que  la  présente  étude  des  haloïdes  d’argent  ait  été  faite 
dans  le  but  de  fixer  les  relations  qui  existent  entre  ces  composés 
et  l’argent  allotropique,  le  résultat  néanmoins  offre  beaucoup 
d’intérêt  en  ce  qui  concerne  les  haloïdes  eux-mêmes  et  place  leur 
nature  sous  un  jour  quelque  peu  nouveau.  Car  il  a  été  montré  que 
ces  haloïdes,  quoique  étant  des  substances  d’une  très  grande  sta¬ 
bilité,  à  certains  égards,  ont  leur  équilibre  établi  de  telle  façon 
qu’ils  sont  sensibles  à  la  plus  petite  influence,  non  pas  simplement 
de  la  lumière,  mais  de  n’importe  quelle  forme  de  l’énergie,  ne 
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recevant  pas  une  impression  momentanée,  mais  bien  permanente 
qui,  bien  que  assez  légère  pour  être  invisible,  augmente  encore 
considérablement  la  tendance  de  la  molécule  à  se  désagréger  sous 
l’action  d’un  agent  réducteur.  En  outre,  quatre  de  ces  formes  de 
l’énergie,  chaleur,  lumière,  électricité  et  action  chimique,  si  on  les 
applique  plus  vigoureusement,  désagrègent  totalement  la  molé¬ 
cule. 

Une  forme  de  l’énergie,  la  force  mécanique,  bien  que  capable 
de  produire  l’eflêt  invisible  fait  une  exception  apparente  en  ce  qui 
concerne  cette  susceptibilité  de  désagrégation.  Je  suis  pour  le 
moment  occupé  à  étudier  ce  point  et  on  verra  probablement  par 
la  suite  que  les  analogies  sont  complètes  et  sans  exception. 


Le  même  parallélisme  existe  en  ce  qui  concerne  les  analogies, 
qui  forment  le  principal  sujet  de  cet  article,  notamment  celles  qui 
existent  entre  l’argent  allotropique  et  le  métal  tel  qu’il  existe  dans 
les  sels  d’argent.  Il  n’y  a  pas  d’autres  sels  que  ceux  d’argent  qui 
montrent  cet  équilibre  étonnant,  sensible  à  toutes  les  formes  de 
l’énergie.  Mais  l’argent  allotropique  également  montre  une  capa¬ 
cité  presque  exactement  similaire  à  subir  l’influence  de  l’énergie 
dans  toutes  ses  manifestations  en  subissant  des  changements  d’un 
caractère  semblable. 


Les  conclusions  à  tirer  de  tout  ce  qui  précède  semblent  être  les 
suivantes  ; 

L’argent  peut  exister  sous  trois  formes.  1°  L’argent  allotro¬ 
pique  qui  est  de  la  nature  d’un  Protée;  il  peut  être  soluble  ou 
insoluble  dans  l’eau;  de  couleur  jaune,  rouge,  bleue  ou  verte,  ou 
sans  presque  couleur  aucune,  mais,  dans  toutes  ses  variétés  inso¬ 
lubles,  il  montre  toujours  de  la  plasticité,  c’est-à-dire  que  s’il  est 
étendu  à  l’état  de  pâte,  au  moyen  d’une  brosse  à  peindre,  sur  une 
surface  unie,  ses  particules  sèchent  en  contact  optique  et  avec  un 
lustre  métallique  brillant.  Il  est  chimiquement  actif;  2°  la  forme 
intermédiaire,  qui  peut  être  jaune  ou  verte,  montre  toujours  un 
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lustre  métallique,  mais  n’est  jamais  plastique  et  est  chimique¬ 
ment  presque  aussi  indifférente  que  l’argent  blanc  ;  3°  l’argent 
ordinaire. 

Ensuite,  que  l’argent  allotropique  peut  toujours  être  converti, 
soit  en  la  forme  intermédiaire  ou  directement  en  argent  ordinaire; 
que  la  forme  intermédiaire  peut  toujours  être  convertie  en  argent 
ordinaire,  mais  que  ces  procédés  ne  peuvent  pas  être  renversés, 
de  sorle  que  pour  passer  de  l’argent  ordinaire  à  l’argent  allotro¬ 
pique,  il  doit  être  rendu  d’abord  atomique  par  la  combinaison  et 
alors  ramené  à  la  forme  métallique  dans  des  conditions  qui  em¬ 
pêchent  les  atomes  de  s’unir. 

Que  l’argent  allotropique  est  affecté  par  toutes  les  formes  de 
l’énergie  et  que  cet  effet  se  produit  toujours  dans  une  direction, 
notamment  vers  la  condensation.  Que  les  haloïdes  d’argent  sont 
affectés  d’une  façon  similaire  par  les  mêmes  causes.  Qu’un  paral¬ 
lélisme  remarquable  doit  être  signalé  entre  les  deux  actions,  sur¬ 
tout  si  nous  tenons  compte  de  ce  que  dans  les  haloïdes  l'influence 
de  l’énergie  est  dans  quelque  mesure  enrayée  par  la  forte  affinité 
que  les  halogènes  montrent  pour  l’argent. 

Il  y  a  par  conséquent  une  base  raisonnable  paur  supposer  que 
dans  les  haloïdes  d’argent,  l’argent  puisse  exister  sous  la  forme 
allotropique. 

Philadelphie,  mars  1891. 

Traduit  par  H.  C. 
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Eicore  à  propos  des  poids  et  des  mesures  anglaises 


Dans  le  numéro  4  de  notre  Bulletin,  nous  avons  répondu  à  un 
de  nos  abonnés  qui  nous  demandait  :  “  Quand  renoncerez-vous  à 
donner  des  formules  exprimées  en  grains,  ounces,  etc.?  ’>  Seule¬ 
ment,  cette  réponse  n’était  })as  une  solution  Un  heureux  hasard 
nous  a  permis  de  rencontrer  M.  L.  Warnerke,  qui  a  bien  voulu 
nous  donner  une  clef  bien  simple  pour  la  transformation  des  for¬ 
mules  anglaises  en  formules  compréhensibles  pour  nos  lecteurs. 
La  voici  sous  forme  de  tableau, 

Une^um^  =  ounces  ou  drachmes. 

Une  'pound  =  12  » 

1  ounce  =  8  drams  ou  drachmes, 

1  dram  =  60  grains  ou  minims. 

Si  nous  prenons  le  grain  comme  unité,  nous  aurons 

Une  'innt  ^  9600  unités 

Une  pound  (livre)  =  5760  » 

Une  ounce  =  480  » 

Un  dram  =  60  » 

Un  minim  ou  un  grain  =  1  unité. 

Il  est  entendu  que  le  mimm  (mesure  liquide)  correspond  au 
grain  (mesure  solide),  de  même  que  la  fi.uid  ounce  (mesure 
liquide)  correspond  à  la  solid  ounce  (mesure  solide). 

(Cela  n’est  pas  rigoureusement  exact,  mais  l’approximation  est 
suflî.'îante  pour  des  formules  photographiques,  lesquelles  n’ont 
souvent  d’autre  luit  que  de  faire  faire  beaucoup  d'expériences  à 
celui  qui  les  essaie  et  d'attirer  l’attention  du  public  sur  l’auteur 
de  la  formule.  Mais . ne  nous  égarons  pas.) 

Avec  le  petit  tableau  que  nous  venons  de  donner,  rien  de  plus 
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facile,  par  conséquent,  que  de  réduire  une  formule  anglaise  en 
parties.  Que  l'on  note  bien  ce  point: 

Une  fois  la  formule  en  parties,  grâce  au  système  métrique,  il 
n’y  a  plus  qu’à  appliquer  à  côté  des  chiffres  obtenus  les  mots  cen¬ 
timètres  cubes  ou  grammes,  suivant  le  cas. 

Des  exemples  feront  mieux  comprendre  l'application  de  ce 
système  de  conversion  de  formules  anglaises  en  formules  en 
parties. 


Formule  de  Barker  pour  le  gélatinochlorure. 


Gélatine  .... 
Chlorure  d’ammonium 
Sel  de  seignette  ,  . 

Nitrate  d’argent  .  . 

Alcool . 

Eau . 


175  grains 
18  » 

50  » 

75  » 

4  drachms 

5  ounces. 


Multiplions  le  nombre  de  drachms  par  60  et  celui  des  07ices 
par  480  et  nous  arriverons  à  la  formule  en  parties. 


Gélatine . 

.  175  parties 

ou  grammes. 

Chlorure  d'ammonium  . 

18 

» 

» 

Sel  de  seignette  .  .  . 

.  50 

» 

» 

Nitrate  d’argent .  .  . 

.  75 

» 

» 

Alcool . 

.  240 

» 

centimèt.  cubes. 

Eau . 

.  2400 

» 

» 

Nous  croyons  que  la  chose  est  suffisamment  claire.  Cependant 
nous  devons  bien  faire  remarquer  que  le  grain  n’est  pas  égal 
au  gramme,  ce  que  l’on  pourrait  peut-être  croire,  à  première 
vue  et  sans  réflexion,  par  l'inspection  de  la  formule  ci  des.sus. 

C’est  une  réduction  en  jyirties  uniquement  que  l’on  obtient 
par  la  méthode  que  nous  venons  d’exposer. 

Ajoutons  encore  que  si  le  lecteur  rencontre  dans  les  formules 
anglaises  des  désignations  de  drops  ou  gouttes,  la  goutte  équivaut 
aj)proximativement  à  un  minim. 
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Quant  aux  autres  désignations  que  l’on  peut  trouver  encore 
dans  les  formules  anglaises  telles  que  tea  S'poonful  (cuillère  à  thé), 
nous  ne  pouvons  qu’engager  nos  lecteurs  à  ne  pas  se  donner  la 
peine  de  chercher  à  les  réduire.  Cela  équivaut  à  peu  près  aux 
formules  où  l’on  dit  de  mélanger  pour  deux  sous  d’un  produit 
sMecpour  trois  centimes  d'un  autre,  et  ainsi  de  suite. 


Dans  son  livre  ;  Insty'uction  in  photography ,  le  capitaine 
Abney  indique  une  autre  méthode  que  nous  signalons  également 
à  nos  lecteurs. 

A.  Pour  convertir  les  grains  par  fî.uid  ounce  en  grammes  par 
litre,  on  multiplie  le  nombre  de  grains  par  2.3. 

Pour  convertir  les  grains  par  fluid  ounce  en  grains  par 
100  centimètres  cubes,  on  multiplie  le  nombre  de  grains 
par  0.23. 

B.  Pour  déterminer  le  nombre  de  centimètres  cubes  qui 
devraient  être  ajoutés  à  un  litre  comme  équivalant  au  nombre  de 
minims  ajoutés  à  une  ftuid  ounce,  on  multiplie  les  minims 
par  2.1. 

Nous  croyons  cependant  que  la  première  méthode  est  la  plus 
simple  de  toutes. 

Il  ne  nous  reste  qu’à  souhaiter  que  le  prochain  congrès  inter¬ 
national  de  photographie  arrive  à  mettre  tout  le  monde  d’accord, 
en  adoptant  un  système  qui  supprime  tous  ces  calculs, parfaitement 
oiseux.  Il  suffira  d’un  peu  de  bonne  volonté  de  la  part  de  tous. 


H.  C. 
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Sous  le  titre  de  Paris  Photographe,  M.  Paul  Nadar  vient 
d’éditer  une  revue  photograpliipue  mensuelle  dont  nous  recevons 
le  numéro  1.  Nous  tenons  à  souhaiter  la  bienvenue  à  ce  nouveau 
confrère  et  à  lui  souhaiter  prospérité  et  longue  vie. 

Le  nom  de  M.  Nadar  était  un  sûr  garant  que  le  nouveau  jour¬ 
nal  devait  être  édité,  avant  toutes  choses,  d’une  manière  luxueuse 
et  artistique.  Le  frontispice,  dessiné  par  M.  Emile  Bayard,  est 
tout  simplement  charmant,  et  l’allégorie  en  est  des  mieux  réussie. 
Au  point  de  vue  typographique,  il  n’y  a  rien  à  dire,  si  ce  n’est 
louer.  Et  si  nous  ouvi’ons  le  journal,  ou  plutôt  le  livre,  nous  y 
trouvons  un  article  de  M.  Marey  sur  X Analyse  des  mouvements , 
un  extrait  des  souvenirs  inédits  du  xix®  siècle,  par  Nadar  père, 
sur  Balzac  et  le  daguerréotype,  très  curieux  au  point  de  vue 
littéraire,  une  biographie  de  Daguerre  et,  dans  la  partie  tech¬ 
nique,  une  étude  sur  Viconogène,  Y orthochro7natisme  simplifié, 
le  congrès  photographique  et  enfin  des  informations  et  des 
correspondances  étrangères.  Les  comptes-rendus  des  séances 
des  sociétés  françaises  de  photographie  complètent  ce  premier 
numéro  de  Paris  Photographe,  que  terminent  une  promenade 
à  travers  les  Revues  et  la  nomenclature  des  brevets  relatifs  à 
la  photographie. 

On  voit  donc  que  le  plan  de  la  revue  est  bien  compris  et  tout 
fait  prévoir  que  notre  nouveau  confrère  sera  des  plus  intéres¬ 
sant. 

Le  côté  illustration  est  représenté  d’abord  par  une  belle  hélio¬ 
gravure  de  Dujardin,  le  portrait  de  Daguerre,  et  ensuite  par 
une  série  de  portraits  de  M'"®  Sarah  Bernardt,  condensés  en  une 
planche  photoglyptique. 

Le  côté  documentaire  n’a  pas  été  négligé  :  c’est  la  reproduction 
en  fac-similé  du  traité  d’association  intervenu  entre  Nicéphore 
Niepce  et  Daguerre. 
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Qu’il  nous  soit  permis  d’adresser  toutes  nos  félicitations  à 
M.  Paul  Nadar  :  il  saura  porter  honorablement  un  nom  célèbre 
parmi  les  photographes. 

Pouvons-nous  lui  adresser  une  prière?  Ne  pouvons-nous  pas 
espérer  qu’il  fera  pour  Nicéphore  Niepce  ce  qu’il  a  fait  pour 
Daguerre?  C’est-à-dire  publier  son  portrait  et  sa  biographie? 
Ce  serait  j ustifier  le  proverbe  latin  :  Ah  jove  principiiim. 

H.  C. 


REVUE  DES  JOURNAUX  PHOTOGRAPHIQUES 

The  Amateur  Photographer. 

N“  335. 

Caoutchouc.  —  En  ajoutant  de  5  à  15  p.  c.  d’kuile  d’eucalyptus  à  la  ben¬ 
zine  ou  au  bisulfure  de  carbone  employé,  on  parvient  à  dissoudre  20  p.  c. 
de  caoutchouc. 

L'Œuf  de  Colomb.  —  Je  l’avais  prévu,  Df  H.-W.  Vogel,  de  Berlin,  dans 
le  Photof/raphisches  Miltheüungen.^  n“  433,  dit,  parlant  de  la  découvert^  de 
m.  Lippmann  :  «  Nous  remarquons  que  oe  principe  a  déjà  été  parfaitement 
développé  par  D'’  Leucker  dans  sa  photochromie,  1868,  il  y  a  vingt-cinq 

ans!  ! .  Weiner  a  prouvé  par  des  expériences  photographiques  l’exactitude 

des  assertions  de  Leucker  et  maintenant  Lippmann,  en  suivant  celles-ci,  a 
obtenu  un  résultat  remarquable,  même  s’il  n’était  parvenu  qu’à  photogra¬ 
phier  des  objets  très  brillants,  comme  le  spectre  solaire  ou  des  verrières  au 
moyen  de  la  lumière  électrique.  »  N’est-ce  pas,  lecteur,  que  c’est  ça!  l’œuf  de 
Colomb!  Heureux  homme  que  ce  D''  Vogel,  qui  connaissait  les  travaux  de 
Leucker  et  les  expériences  de  Weiner  et  qui  ne  les  communique  qu’après  que 
Lippmann  a  annoncé  le  résultat  de  ses  travaux. 

N°  33G. 

Impression  phototypigue  à  la  presse  à  copier.  —  Sur  une  glace  épaisse  on 
produit  un  cliché  au  moyen  de  la  gélatine  bichromatée  que,  lorsqu’il 
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est  développé,  on  laisse  sécher  à  la  température  ordinaire  pendant 
vingt-quatre  heures  ;  après  quoi  on  y  verse  le  liquide  mouilleur  suivant  : 

Eau . 100  c.  c. 

Glycérine . 100  c.  c. 

Ilyposulfite  ....  2  gr. 

et  on  le  laisse  agir  pendant  une  ou  deux  heures  suivant  le  reliet’qu’on  désire. 
Alors  on  enlève  le  liquide  de  la  glace  au  moyen  d’un  morceai  de  papier 
buvard,  puis  on  encre  le  cliché  au  moyen  d’un  rouleau  en  gélatine.  Les  trois 
quatre  premières  épreuves  sont  généralement  pâles  et  quelque  peu  endom¬ 
magées  par  l’humidité  du  cliché,  mais  les  suivantes  sont  bonnes. 

Pour  imprimer  dans  la  presse  à  copier  ordinaire,  on  place  le  cliché  encré 
sur  un  morceau  de  toile-ca.outchouc,  au-dessus  un  masque  en  papier  paraffiné, 
ensuite  le  papier  sur  lequel  on  veut  imprimer  l’épreuve  et  au-dessus  de  tout, 
un  coussin  d’étoffe  ferme  bourré  d’ouate.  C’est  ce  coussin  qui  permet  d’im¬ 
primer  en  contact  parfait  et  d’obtenir  tous  les  aétails  du  cliché.  Après  vingt 
épreuves,  on  passe  sur  le  cliché  un  linge  imbibé  du  liquide  qui  précède. 

N°  337. 

Concours.  —  Ce  numéro  contient  une  illustration  en  photographie 
du  concours  ouvert  par  le  journal  :  Les  Sept  âges  de  l'Homme.  Le  spécimen 
devant  nous  n’est  ni  beau  ni  joli,  ni  comme  épreuve  ni  comme  composition. 
Mais  !  ne  jugeons  pas  pour  ne  pas  être  jugé!  Noie  judicare  ne  judicamini. 

Objeclifs.  —  M.  Clement  Leaper  traite  de  la  construction  et  l’emploi  des 
objectifs  en  photographie;  jusqu’ici,  il  ne  parle  que  des  objeclifs  simples  et 
ne  nous  apprend  rien  de  nouveau;  attendons  le  chapitre  V. 

D.  D. 


British  Journal  of  Photography. 

1(309. 

Autocopisle.  —  M.  Warnerke  donne  un  long  article  sur  l’emploi  de  l’au- 
tocopiste  en  [)hotographie,  ce  qui  n’est  pas  une  nouveauté  pour  les  membres 
de  l’Association  Belge  tle  l’hotographie  ;  l’autoropiste  photographi(iue 
étant  vendu  à  Bruxelles,  boulevard  du  Nord,  où  l’on  montre  la  manière  de 
s'en  servir  pratiquement. 
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Obturateurs,  —  M.  Leeson,  après  avoir  décrit  le  nouveau  chroiiographe 
pour  l’essai  des  obturateurs,  donne  le  résultat  de  ses  expériences,  et  vous  y 
verrez,  lecteur,  que  la  plupart  des  obturateurs  annoncés  pompeusement 
comme  réduisant  la  pose  à  des  1/100,  1/“2S0  de  seconde,  ne  donnent  modes¬ 
tement  que  des  1/60,  1/50  de  seconde,  ce  qui  ôst  déjà  très  pratique.  Nous 
avons  déjà  exposé  nos  desiderata  à  ce  sujet  pour  le  prochain  Congrès  de 
photographie,  à  Bruxelles.  11  faudrait  obliger  les  fabricants  d’obturateurs 
d’inscrire  sur  ceux-ci  en  fractions  de  seconde,  leur  vitesse  minima  et  maxima 
et  cette  vitesse  serait  contrôlée  par  une  autorité  compétente  quelconque. 
Voici  le  résultat  : 


Obturateur  Caldwell,  grande  vitesse  .  .  . 

1/100 

de  seconde 

)) 

»  petite  n  ...  . 

1/5 

)) 

)) 

d’Underwood,  guillotine  .  .  . 

l'lOO 

)) 

» 

de  Kershaw  » . 

1/75 

» 

)) 

d’Underwood.  »nstantolux,  gr.  vit. 

1/66 

» 

»  n  moyenne 

1/58 

» 

» 

»  »  petite 

1/50 

)) 

)) 

Eclipse  de  Shew  et  Mattioli  .  . 

1/50 

» 

J) 

Thornton-Pickard . 

1/60 

» 

)) 

Secteur  de  Voigtlander  .  .  . 

1/55 

)) 

» 

l’automatique  . . 

1/50 

» 

» 

Thornton-Pickard,  deux  rideaux  . 

1/43 

» 

M 

Sands  et  Hunier . 

1/38 

)) 

» 

Guerry  à  deux  volets  .... 

1/38 

» 

)) 

Thorntonet  Pickard,  stéréoscop.  . 

1/27 

)) 

» 

Wollaston  Diaphragmatic  .  .  . 

1/23 

» 

où  sont  les  1/500  et  1/250  et  même  1/2000  de  seconde? 

Choix  d’un  appareil  à  mains  ou  chambre  détective.  —  Découpez  dans  les 
journaux  toutes  les  annonces,  effacez  les  adresses,  mettez  le  tout  dans  un 
chapeau  et  lirez  au  sort  —  achetez  l’appareil  spécial  que  vous  avez  tiré.  Il 
sera  le  meilleur.  L’auteur?  M.  Chesterman. 


N“  1610. 

Agrandissement  de  mauvais  originaux.  —  Dans  un  article  précédent,  un 
correspondant  avait  prôné  de  faire  le  négatif  agrandi  d’après  l’épreuve  sur 
papier,  de  préférence  à  agrandir  le  négatif  original  au  moyen  d'un  positif 
par  transparence,  opinion  contraire  à  celle  de  l'a  plupart  des  photographes. 
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La  question  mérite  toute  l’attention,  en  ce  moment  surtout  où  les  chambres 
«  détectives  »  font  rage  et  produisent  des  milliers  de  petits  clichés  de  qualité 
si  inférieure  que  l’agrandissement  en  est  impossible  et  une  dépense  luxueuse 
de  pure  perte. 

L’auteur  dit  d’abord  que  tout  négatif  n’est  pas  capable  de  fournir  un  diapo- 
sitif  pouvant  donner  un  négatif  agrandi,  tandis  que  ce  doit  être  un  négatif 
tout  à  fait  mauvais  pour  ne  pas  donner  une  épreuve  sur  papier  albuminé 
passable,  et  dans  cette  épreuve  on  a  tout  ce  qu’il  faut. 

Un  négatif  agrandi  ne  peut  être  ni  dur  ni  extrêmement  net;  en  agrandis¬ 
sant  l’épreuve  positive  d’une  albumine,  on  obtient  ces  qualités  d’emblée. 

Il  y  a  là  une  idée  qui  mérite  réflexion  et  expériences. 

Renforçage.  —  Le  renforçage  suivant,  déjà  connu,  donne  un  résultat  par¬ 
fait  —  un  cliché  noir  bleu  et  des  noirs  clairs  et  purs. 

Après  fixage,  on  lave  parfaitement  le  cliché  pour  en  enlever  la  dernière 
trace  d’hyposulfite,  puis  on  laisse  sécher. 

Le  cliché  est  alors  mis  dans  l’eau  propre  et  on  passe  à  la  surface  une 
touffe  de  coton  pour  enlever  les  bulles.  On  laisse  tremper  quelques  minutes, 
on  verse  l’eau  que  l’on  remplace  par  une  quantité  suffisante  pour  couvrir  la 
plaque  de  la  solution  suivante  : 

Acide  citrique . 3.88  gr. 

Perchlorure  de  fer  (sec)  .  .  3.86  » 

Eau . S. 67  c.  c. 

On  agite  le  liquide  pendant  une  minute,  puis  on  le  remet  dans  le  flacon,  la 
solution  pouvant  servir  jusqu’à  épuisement.  On  lave  bien  la  plaque  pen¬ 
dant  cinq  minutes. 

Cette  solution  a  pour  effet  d’enlever  le  léger  voile  qui  pourrait  couvrir  le 
négatif  et  donner  des  noirs  purs  et  clairs. 

Puis  on  fait  blanchir  le  cliché  dans 

Bichlorure  de  mercure  ...  15  gr. 

Sel  commun . 15  » 

Eau .  550  c.  c. 

On  balance  bien  la  cuvette  et  on  laisse  blaneliir  suivant  le  degré  de  ren¬ 
forçage  qu’on  désire  obtenir.  On  verse  la  solution  et  on  couvre  la  plaque  avec 

Sel  de  cuisine .  5  gr. 

Eau . 100  c.  c. 

On  laisse  agir  quelques  instants  et  on  jette  le  liquide.  Ce  bain  a  pour  objet 
de  dissoudre  le  chlorure  mercurique  qui  pourrait  dans  l’opération  suivante 
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rendre  le  négatif  nuageux.  Rincez  ensuite  le  cliché  k  l’eau  pendant  cinq 
minutes  puis  couvrez-le  de 

Sulfite  de  soude  crist.  .  .  .  100  gr. 

Acide  suif,  concent . 13 

Eau .  567  c.  c. 

Le  cliché  sera  ensuite  bien  lavé. 

N“  1611. 

Faire  un  bon  négatif.  —  Pour  faire  un  bon  négatif  il  faut  quatre  choses  ; 
1“  choisir  une  bonne  plaque;  2"  l’exposer;  3“  la  développer;  4»  la  traiter 
convenablement  avant  l’exposition  et  après  le  développement,  ce  qui  fera 
l’objet  de  quatre  chapitres. 

1“  Choix  de  la  plaque  et  sa  rapidité  :  essayer  consciencieusement  diffé¬ 
rentes  marques  du  commerce  —  quoiqu’il  soit  admis  que  les  plaques  livrées 
par  les  premières  firmes  sont  généralement  bonnes.  —  Mais  les  images 
diffèrent  de  ton  et  d’opacité  suivant  les  différentes  formules  employées  pour 
leurs  préparations.  Un  excellent  sujet  d’essai  est  un  vase  contenant  des  fleurs 
de  nuances  différentes;  on  donnera  alors  la  préférence  à  la  plaque,  qui,  avec 
une  pose  normale,  donnera  le  plus  de  détails  dans  les  ombres  en  conservant 
ceux  des  lumières. 

Pour  l’usage  général,  l’auteur  préfère  les  plaques  qui  donnent  les  détails 
dans  les  plus  grandes  ombres,  tout  en  ne  voilant  pas  les  noirs. 

Une  fois  la  plaque  choisie,  on  ne  change  plus,  car  en  changeant  continuelle- 
mem  de  marque,  on  finit  par  ne  pas  faire  de  travail  régulier  et  on  tâtonne 
toujours.  A  suivre. 

Renforçateur  au  bromure  de  cuivre. 

A.  Bromure  de  potassium  .  .  .  1  partie. 

Eau . 25  » 

B.  Sulfate  de  cuivre . 1  » 

Eau . 25  » 

Ces  deux  solutions  sont  mélangées  et  le  sulfate  de  potasse  se  précipite.  On 
laisse  reposer  et  on  décante  le  liquide  clair.  Cette  solution  donne  en  quelques 
secondes  au  négatif  une  belle  couleur  d’émail.  Les  ombres  restent  claires  de 
façon  k  lui  donner  l’apparence  d’un  positif.  On  lave  ensuite  jusqu’k  ce  que 
toute  trace  de  cuivre  soit  enlevée  et  on  le  traite  ensuite  avec  une  solution 
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l  :  12  d’ammoniaque  qui  lui  donne  une  magnifique  teinte  chocolat.  Un  mot  ; 
le  sulfate  de  potasse  n’est-il  pas  soluble  dans  l’eau? 

Vernis  mal.  —  M.  Alainer  donne  la  formule  suivante  d’un  vernis  mat, 
dans  lequel  le  toluol  remplace  le  benzol. 

Ether . 100  c.  c. 

Sandaraque . 10  gr. 

Toluol . 34  à  SO  c.  c. 

L’éther  est  versé  dans  la  bouteille;  on  y  ajoute  la  sandaraque  en  poudre  et 
on  fait  dissoudre  en  secouant.  On  filtre  la  solution  et  on  ajoute  34  h 
50  c.  c.  de  toluol. 

N°  1612. 

Inaltérabilité  des  épreuves  par  développement.  —  L’éditeur  a  vu  des 
épreuves  de  1864  sur  papier  h  dessiner  obtenues  au  moyen  de  bromure 
d’argent,  de  chlorure  et  d’iodure  d’argent  et  développées  à  chaud  par 
l’acide  gallique  et  fixées  à  l’hyposulfite  de  soude,  qui  sont  encore  aussi 
fraîches  qu’au  premier  jour.  11  ajoute  :  et  cependant  ces  épreuves  furent 
faites  avec  des  solutions  très  fortes  de  bromure,  chlorure  et  iodure  et  sensi¬ 
bilisées  sur  un  bain  d’argent  fort.  —  Ah  !  c’est  peut-être  la  raison  de  leur 
conservation  !  —  Et  maintenant,  dit-il,  tout  est  mieux  calculé  et  réglé.  Doric 
les  épreuves  au  bromure  d’argent  et  par  développement  doivent  être  inalté¬ 
rables  :  la  déduction  peut  être  très  logique.  Mais  que  le  lecteur  parcoure  les 
Yearbooks  de  quatre  à  cinq  années  et  il  constatera  de  visu,  l’inaltérabilité  de 
ces  épreuves.  La  jaunisse  s’y  montre,  et  une  jaunisse  inguérissable,  qui,  en 
dépit  de  la  faculté,  doit  amener  la  mort  fatalement. 

L’acide  pyrogallique  comme  réactif  de  l’acide  7titriqiie. — Herr  Max  Rosenfeld 
décrit  ainsi  l’expérience  :  on  emploie  une  solution  de  1/2  'a  1  p.  c.  d’acide 
pyrogallique.  L’eau  îi  essayer,  une  vingtaine  de  centimètres  cubes,  est  mise 
dans  un  verre  à  expériences  et  on  y  ajoute,  aussi  rapidement  que. possible, 
deux  fois  la  quantité  d’acide  sulfurique  fort,  et  une  goutte  de  solution  d’acide 
pyrogallique;  l’eau  à  essayer  prend  tout  de  suite  ou  lentement,  d’après  la 
quantité  d’acide  nitrique  qu’elle  contient,  une  couleur  violette  ou  brune 
foncée.  On  constate  facilement  la  présence  d’un  milligramme  par  litre. 

Faire  un  bon  négatif.  —  Chapitre  deux  :  pose.  Une  pose  exacte  est  la 
moitié  du  succès,  car  il  faut  tenir  compte  de  :  1®  le  sujet  et  son  pouvoir 
réflecteur  de  la  lumière  actinique; 
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2»  La  qualité  de  la  lumière,  variant  avec  la  saison,  l’heure  du  jour  et 
l’état  atmosphérique  ; 

3“  La  rapidité  de  l’objectif; 

4“  La  sensibilité  de  la  plaque  ; 

5®  Le  caractère  de  l’épreuve. 

En  été  et  au  printemps,  on  peut  donner  un  temps  moyen  de  pose. 


Instantanée  vue  de  la  mer . 1/40  seconde. 

Ciel .  »  5) 

Paysage  ouvert . 1/16  seconde. 

»  avec  avant-plan  pas  trop  rapproché  1/8  » 

J)  )>  »  d’arbres  .  .  .  .  1/4  à  1/2 

Sous-bois . 5  à  10  » 

Intérieur  bien  éclairés . 10  à  30  » 

M  mal  3' . O  minutes  et  plus. 

Portraits  et  groupes  en  plein  air.  .  .  .  1/2  à  1  seconde. 


Pour  la  variation  delà  lumière,  voir  le  tableau  du  docteur  Scott,  qui  a  été 
donné  dans  le  résumé  de  janvier. 

Chapitre  111.  —  Développement  ii  coup  sûr. 

C’est  là  l’opération  la  plus  importante  pour  la  production  du  négatif,  car 
par  un  développement  bien  conduit  on  peut  corriger  les  erreurs  de  pose. 
Strictement,  pose  trop  courte  ou  trop  longue  sont  des  termes  relatifs, car  nous 
exposons  pour  obtenir  un  résultat  déterminé,  résultat  qu’en  définitive, 
nous  n’obtenons  que  par  le  développement. 

ExpontiO’ï  internationale...d'A7ivers.—LeBritish  annonce  que  l’exposi¬ 
tion  internationale  d’Anvers  !!!  d’Anvers!!!  a  fait  déjà  quelques  progrès,  que 
quelques  membres  de  la  commission  sont  nommés,  entre  autres  :  MM.  Zeiss 
et  llartnach  pour  l’Allemagne. 

Où  diable  est-il  allé  cueillir  celle  nouvelle.  A  moins  qu’à  Londres  on  ne 
croie  qu’Anvers  est  la  capitale  de  la  Belgique! 

Cela  est  dans  l’ordre  des  choses  possibles;  n’avons  nous  pas  lu,  écrit  par 
un  écrivain  de  grand  mérite  :  toutes  les  rivières  de  la  Belgique  s’appellent 
l’Escaut!  D.  D. 
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The  Photographie  News. 

Mars 

N°  1696. 

Héliochromie.  —  D’après  la  Photo  Gazelle  de  Parw,  l’appareil  général  du 
professeur  Lippman  serait  établi  de  la  façon  suivante  : 

Une  lampe  électrique  renfermée  dans  une  caisse  en  tôle,  une  ouverture 
circulaire  projetlant  les  rayons  parallèles  de  la  lampe.  Une  cuvette  à  parois 
parallèles  remplie  d’eau,  pour  arrêter  les  rayons  chauds.  L’objet  coloré  à 
reproduire.  Une  cuvétte  en  verre  à  parois  parallèles  contenant  de  l’Hélianthine 
pour  intercepter  les  rayons  bleus.  L’objectif.  La  plaque  sensible  en  contact 
avec  le  mercure. 

T ransfert  sur  pierre  lithographique  sans  devoir  enlever  L’impression  produite 
par  regrainage.  —  Nous  avons  déjà  parlé  de  cette  nouvelle  invention, 
voici  maintenant  le  modus  operandi  : 

On  rend  la  pierre  propre  à  prendre  la  graisse  par  le  sulfate  d’aluminium. 
On  y  transporte  alors  le  dessin;  on  enlève  soigneusement  le  papier,  on 
gomme  la  pierre  et  on  laisse  sécher,  puis  la  gomme  est  enlevée  par  lavage. 
On  encre  immédiatement  la  pierre  avec  deâ’encre  lithographique  ordinaire, 
on  la  saupoudre  de  résine,  puis  elle  est  acidulée  et  regommée.  Elle  est  alors 
prête  pour  le  tirage.  Quand  on  veut  se  servir  de  cette  pierre  pour  une 
autre  impression,  on  lave  le  transfert  à  la  térébenthine,  et  on  enlève  la 
dernière  trace  de  graisse  par  l’acide.  De  cette  façon,  la  pierre  est  de  nouveau 
apte  à  prendre  les  corps  gras,  sans  devoir  regrainer  ou  poncer. 

Obturateurs.  —  Suite  d’un  article  de  M.  Francis  Dlake. 

1“  Guillotine  en  bois,  avec  4  élastiques,  ouverture  31""".  0,009  de  seconde, 
laisse  passer  30  p.  c.  de  lumière; 

2“  obturateur  Gregg,  placé  devant  un  Euryscope  n»  3,  le  ressort  à  deux 
tours  :  0,034  de  seconde  (1)  ; 

3*  obturateur  rapide  de  Prosch  monté  sur  un  Euryscope  :  0,0028,  0,0027 
et  0,0021  de  seconde,  à  la  plus  grande  vitesse; 

(1)  Dans  cette  forme  d’obturateur,  une  seule  fente  étroite  passe  en 
travers  du  centre  du  tube  de  l’objectif.  Il  passe  si  peu  de  lumière,  que  je 
considère  comme  peu  utilisable  cet  obturateur. 
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4"  obturateur  Hoover,  objectif  Dallmeyer  3  D.  sans  diapliragme  :  0,058, 
et,  avec  le  plus  petit  diaphragme,  0,008  de  seconde  et  au  plus  lent,  0,105  et 
0.120  de  seconde  (1)  ; 

5“  Le  même  avec  un  Euryscope.  n»  G  :  0,015  5  0,017  de  seconde;  mouve¬ 
ment  lent,  0,14G  et  0,09G  de  seconde; 

G“  obturateur  double  de  Proseb  avec  un  Dallmeyer  3  D  ;  0,0164  de  seconde 
et  0,0302  ; 

7“  Le  même  avec  un  euryscope  n®  2. 


Cran 

Au  plus  rapide. 

Au  plus  lente. 

N»  1.  . 

.  .  .  0,021.  .  .  . 

.  0,032 

«  2.  . 

.  .  .  0,016.  .  .  . 

.  0,028 

»  3.  . 

.  .  .  0,013.  .  .  . 

.  0.027 

«  4.  . 

.  .  .  0,012.  .  .  . 

.  0,026 

))  5.  . 

.  .  .  0,010,  .  .  . 

.  0,025 

8“  Le  même  avec  un  euryscope  00.  Cet  obturateur  rebondit  après  ferme¬ 
ture  et  donne  ;  0,0262,  0,0219,  0,0190  et  0,0169  (2). 

9“  Obturateur  Newman,  avec  un  objectif  de  Beck;  pose  marquée  : 
1/100  de  seconde. 

Exprime  0,045  et  0,048  de  seconde. 

10®  Nouvel  obturateur  de  Bausch  et  l.amb,  ouverture  26  pose  donnée  : 


1/100 


1®"'  essai 
2®  » 


1/5 


( 


1®"’  essai 
2®  » 


1/10 


1/100  ouverture  12  mm 


Seconde. 

0,016 

0,018 

0,050 

0,049 

0,047 

0,013 


11”  Obturateur  en  cuivre,  déclenchement  à  la  main,  ouverture  44  — 

0,031  et  0,029  de  seconde,  fait  vibrer  fortement  la  chambre  ; 

12®  Obturateur  anglais,  à  deux  volets  —  2  bandes  caoutchouc,  ouverture 
34  :  0,035  et  0,034  de  seconde,  fait  vibrer  légèrement  la  chambre  ; 

(1)  A  cause  du  manque  de  lumière,  un  diaphragme  plus  petit  que  le 
n“  3  serait  sans  emploi  pi’atique,  de  sorte  (jue  la  plus  grande  vitesse  effective 
peut-être  évaluée  à  0,03  seconde  et  la  plus  petite  à  0,20  seconde. 

(2)  Suivant  les  crans  qui  tendent  le  ressort. 
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13.  Obturateur  français  à  volet,  un  caoutchouc,  ouverture  31'""’  :  0,038  et 
0,033  de  seconde,  fait  vibrer  la  chambre  léç;êremenl  ; 

14.  Obturateur  à  un  volet,  ouverture  38"""  :  0,020  et  0,030  de  seconde, 
fait  vibrer  légèrement; 

15.  Obturateur  à  volet  long,  ouverture  44"’"’  :  0,0o"2  de  seconde; 

16.  Obturateur  circulaire  en  cuivre  noir  (Maioli?),  ouverture  28"'"’  : 
1/4  de  seconde  ; 

17.  Obturateur  breveté  de  Plunge  rapide  ;  0,034  de  seconde,  lent.  0,064; 

18.  Obturateur  Thury  et  Amey  n“  643,  avec  Euryscope  n®  3. 

Au  plus  rapide.  Au  plus  lent. 

l""^  essai  .  0,009  l"’’  essai  .  0,103 

2"  »  .  0,009  2"  »  .  0,107 

3"  »  .  0,009 

A  continuer, 

N°  1697. 

Héliographie.  —  Un  photographe  de  Paris  imprime  des  épreuves  colloty- 
piques  en  trois  couleurs  au  moyen  d’une  seule  planche.  11  encre  cette  planche 
avec  trois  rouleaux  à  encres  de  couleur  différente.  Dont  acte. 

Émaux  photographiques.  —  M.  Uaymond  est  parvenu  par  la  collotypie,  à 
imprimer  à  l’encre  des  épreuves  qu’il  saupoudre  ensuite  de  couleurs  vitri- 
fiables,  il  transporte  ensuite  l’image  sur  l’objet  céramique  qu’il  veut  décorer 
et  enlève  le  papier,  en  passant  au  four  ;  l’image  est  émaillée  et  a  une  très 
grande  profondeur. 

PhotocoUographie.  —  M.  Balagny  met  dans  le  commerce  des  plaques  en 
zinc  recouvertes  d’une  pellicule  de  gélatinobromure,  qui  servent  h  la  collo¬ 
typie  photographique. 

Plaques  orlhochromaliques.  —  WM.  Lumière  et  Van  Monckhoven  mettent 
dans  le  commerce  des  plaques  sensibles  au  jaune  vert  et  au  jaune  rouge.  Les 
essais  faits  démontrent  que  ces  plaques  sont  excellentes  et  seront  bientôt 
les  seules  employées. 

N°  1698. 

Héliochromie.  —  Beaucoup  de  gens  croient  que  pour  répéter  les  expé¬ 
riences  du  professeur  Lippmann,  il  faut  des  appareils  très  coûteux,  une  lampe 
électrique  et  un  système  optique  pour  le  développement  d’un  spectre 
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lumineux  pur,  parce  qu’ils  pensent  qu’il  faut  des  couleurs  bien  pures.  Cela 
n’est  pas  :  le  bleu  pur  peut  s’obtenir  par  la  lumière  du  jour,  transmise  à 
travers  un  verre  coloré  convenable.  Avec  un  morceau  de  verre  «  vert  signal  » 
de  Chamé  placé  sur  un  verre  bleu  de  cobalt,  riche  en  couleur,  on  ne  laisse 
passer  que  le  bleu  pur  du  spectre.  Un  rayon  rouge  assez  pur  .s’obtient  à 
travers  un  verre  rubis,  coloré  à  l’oxyde  de  cuivre.  On  conseille  de  commencer 
par  le  bleu,  de  plus  il  faut  un  châssis  â  mercure  de  Lippmann,  déjà  décrit, 
et  donné  en  illustration  dans  le  Bulletin.  Le  bleu  ainsi  photographié  aura  un 
lustre  métallique  irridescent,  semblable  au  bleu  de  la  queue  du  paon;  en 
fait,  en  remarquant  comment  la  nuance  de  la  couleur  varie  avec  les  diverses 
émulsions,  les  véhicules  colloïdes,  les  développateurs  et  les  modes  de  trai¬ 
tement,  le  photographe  expérimenté  aidera  beaucoup  au  développement 
pratique  de  la  nouvelle  découverte. 

On  s’imagine  également  que  quand  un  rayon  lumineux  rencontre  le  miroir 
rélléchissant  à  un  angle  donné,  il  est  réfléchi  dans  une  autre  direction,  de 
sorte  que  les  ondes  lumineuses  ne  retournent  pas  sur  elles-mêmes,  de  façon 
à  produire  le  phénomène  de  l’interférence.  Cela  est  vrai,  mais  il  ne  faut 
pas  oublier  que  la  couche  sensible  est  excessivement  mince  et  qu’elle  ne 
peut  être  rendue  plus  épaisse.  Théoriquement,  il  n’y  a  aucun  doute,  plus  le 
rayon  tombe  perpendiculairement  sur  la  glace  et  mieux  cela  vaut.  Pour  repro¬ 
duire  le  bleu,  il  est  bon  de  mettre  l’écran  bleu  au  bout  d’un  long  tube 
diaphragmé  et  noirci  à  l’intérieur  et  la  plaque  sensible  avec  la  cuvette  à 
mercure  à  l’autre  bout,  de  manière  à  travailler  avec  des  rayons  aussi  parallèles 
que  possible.  Un  désavantage  ici,  c’est  que  l’image  se  forme  à  travers  le  verre 
du  cliché  et,  par  conséquent,  elle  est  Houe,  mais  le  verre  dont  M  Lippmann 
se  sert  est  tellement  mince,  qu’on  est  étonné  de  son  peu  d’influence  sur  la 
netteté  de  l’image. 

Après  avoir  fait  des  expériences  sur  le  bleu  de  différents-tons,  l’expérimen¬ 
tateur  peut  essayer  d’obtenir  des  couleurs  plus  vives  en  se  servant  de  plaques 
d’argent  polies,  sur  lesquelles  il  étend  la  couche  sensible.  L’argent  a  un 
pouvoir  réfléchissant  plus  grand  que  le  mercure. 

Il  est  des  personnes  qui  croient  que  les  couleurs  qu’on  voit  dans  les 
épreuves,  sont  dues  à  des  plaques  très  minces,  tangibles,  qu’ils  peuvent 
couper  à  leur  gré  ;  d’autres  croient  qu’une  couche  d’air  entre  le  mercure  et 
la  pellicule  forme  une  plaque  mince  et  qu’aucune  couleur  ne  peut  être  obtenue 
si  l’émulsion  est  en  contact  optique  avec  la  plaque  d’argent  poli.  L’hypothèse 
vraie  est  que,  quand  la  lumière  tombe  sur  la  surface  réfléchissante  à  un 
angle  à  peu  près  droit,  il  y  a  interférence  près  de  cette  surface,  mais  on  ne 
peut  pas  le  voir  à  cause  de  la  lumière  environnante. 
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Un  sel  sensible  à  la  lumière  ne  contenant  pas  d'argent.  —  Voilà  du  nou¬ 
veau,  si  ce  n’est  pas  un  canard  ;  en  tout  cas,  ce  sel  sans  argent  sera  payé  par 
de  l’argent  et  probablement  son  poids  d’argent,  si  pas  d’or. 

D’après  M.  Varley,  il  n’y  aurait  point  d’argent,  ni  dans  le  papier  sensible, 
ni  dans  le  développateur,  ou  dans  aucune  des  solutions  nécessaires,  et,  de 
plus,  les  matériaux  employés  seraient  obtenus  à  très  bon  marché. 

Le  procédé  —  cet  oiseau  rare  —  serait  le  résultat  des  recherches  de 
M.  Frieze-Greene.  Le  papier  s’imprime  à  la  lumière  du  gaz  en  1/50  de 
seconde. 

Ce  que  j’en  dis  ici,  ami  lecteur,  pique  votre  curiosité,  vous  voudriez  en 
savoir  plus  long,  n’est-ce  pas?  Eh  bien,  moi  aussi,  mais  je  cherche 
en  vain  dans  le  News  :  pas  un  mot  de  plus.  Cela  ressemble  beaucoup  à  ces 
cases  en  blanc  des  journaux  d’annonces  qui  font  attendre  avec  impatience 
une  annonce  mirobolante  et  parturiunl  nions  nacitur  ridiculus  nus. 

Fluor ographie.  —  La  tluorographie  est  un  procédé  de  transfert  de  litho¬ 
graphie  ou  pholotypie  (collotypie)  sur  verre,  au  moyen  d’une  encre  fluorique, 
qui,  en  contact  avec  l’acide  sulfurique  fumant,  met  en  liberté  l’acide 
fluorhydrique  qui  grave  le  verre.  Les  collotypies  sont  encrées  avec 


Savon  .  .  . 

. 50 

g>’ 

Glycérine  .  . 

. 200 

)) 

Talc .... 

. 50 

» 

Eau  .... 

. 100 

» 

Borax  .  .  . 

. 25 

)) 

Spath  tluor  .  . 

. 50 

» 

Noir  de  fumée. 

. 15 

)) 

On  prend  un  négatif  et  on  le  transporte  sur  une  glace.  Celle-ci  est  entourée 
d’une  bordure  de  cire  et  recouverte  d’acide  sulfurique  à  64®  ou  65®  Beaumé. 
Après  15  à  20  minutes,  on  déverse  l’acide  et  on  lave  la  glace  à  grandes  eaux, 
puis  on  la  nettoie  avec  une  solution  de  potasse  et  enfin  on  lave  bien  à  l’eau 
et  on  sèche  avec  un  linge. 


N“  1699. 

Epreuves  bleues  sur  papier  albuminé.  — •  Sensibilisez  votre  papier  sur  le 
bain  suivant  : 
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Citrate  de  fer  ammoniacal.  .  3  3/4  gr. 

Eau . 24  c.c. 

Prussiate  de  potasse  rouge  .  2  1/2  gr. 

Eau . 16  c.c. 


Au  moment  de  s’en  servir,  prendre  parties  égales  des  deux  solutions  et 
flotter  le  papier  pendant  une  demi-minute.  Sécher.  Ce  papier  ne  se  conserve 
pas. 

Photographie  sur  bois.  —  Voici  une  formule  commerciale  pour  transporter 
sur  bois  des  photographies  devant  être  gravées  : 

Gélatine .  8  gr. 

Savon  blanc .  8  gr. 

Eau .  500  c.  c. 

On  laisse  gonfler  la  gélatine,  on  la  dissout  ensuite  dans  un  bain  d’eau  chaude 
et  on  ajoute  le  savon  graduellement  en  remuant  le  liquide,  puis  on  filtre  le 
liquide  sur  de  la  mousseline;  après  avoir  ajouté  à  cette  mixture  du  blanc  de 
zinc,  on  en  enduit  le  morceau  de  bois  de  buis  et  on  laisse  sécher.  La  couche 
sera  aussi  mince  que  possible.  Le  bloc  est  ensuite  enduit  au  moyen  d’un 
pinceau  large  de  la  solution  suivante  ; 

Albumine . 30  gr. 

Chlorure  d’ammonium  .  .  1.20  gr. 

Acide  citrique  ....  0.20  gr. 

Eau . 24  c.  c. 

On  bat  l’albumine  en  neige  et  on  laisse  reposer,  puis  on  ajoute  l’eau,  le 
chlorure  et  l’acide. 

Quand  l’enduit  est  bien  sec,  on  sensibilise  sur  ; 

Eau . 31  c.  c. 

Nitrate  d’argent  ....  3,2  gr. 

On  prend  une  petite  quantité  de  ce  liquide  qu’on  étend  avec  une  baguette 
de  verre,  on  déverse  le  trop  plein  et  on  laisse  sécher  le  bloc  de  bois;  on  im¬ 
prime  comme  d’habitude,  mais  pas  trop  fort,  puis  on  plonge  le  bloc  pendant 
3  minutes  dans  une  solution  faible  de  sel  ordinaire,  dans  laquelle  l’épreuve 
blanchit;  puis  on  le  rince  à  l’eau,  et  on  le  fixe  pendant  4  à  5  minutes  dans 
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l’hypo  concentré;  finalement,  on  le  lave  10  minutes  sous  un  robinet  et  on 
sèche. 

Dévdoppateur  Pyro-Hydwquinone. —  Le  D''  Schleusner  donne  la  formule 


suivante  : 

Solution  1. 

Hydroquinone  .  . 

Eau  distillée  .  .  . 

20  gr. 

.  2000  c.  c. 

Solution  2. 

Carbonate  de  soude 

100  gr. 

Eau  distillée  .... 

.  oOO  c.  c. 

Solution  3. 

Eau  distillée  .... 

.  400  c.  c. 

Sulfite  de  soude  .  . 

60  gr. 

Acide  sulfurique  dilué 
Acide  pyrogallique 

10  à  20  gouttes. 
.  20  gr. 

Dissoudre  le  sulfite  de  soude  et  aciduler  avec  l’acide  sulfurique  avant 
d’ajouter  l’acide  pyrogallique;  pour  l’usage,  on  emploie  : 

Solution  1  ....  40  parties. 

Solation  2  ....  10  » 

Solution  3  ....  10  » 

La  térébenthine  accélérateur  du  développement.  —  MH.  Wolf  et  Lenhard  ont 
trouvé quel’essencedetérébenthine  ajoutée  audéveloppateur  à  l'hydroquinone 
agissait  comme  un  puissant  accélérateur.  Ils  constatent  que  quelques  gouttes 
de  cette  essence  accélèrent  la  réduction  et  que  les  clichés  sont  plus  denses.  Il 
semble  que  la  térébenthine  agit  ici  dans  le  même  sens  que  l’hyposulfite 
dans  le  développateur  à  l’oxalate  ferreux  ;  il  faut  donc  prendre  soin  de  ne 
pas  en  employer  en  trop  grande  quantité.  Voici  la  formule  des  inventeurs  ; 


Eau . 

100  c.  c. 

Carbonate  de  soude  . 

8  gr. 

Soude  caustique  .  . 

0.5  gr. 

Sulfite  de  soude  .  . 

5  gr. 

Hydroquinone  . 

1.2  gr. 

A  la  moitié  île  cette  solution,  on  a  ajouté  3  gouttes  de  térébenthine. 


D.  D. 


NÉCROLO&IE 


Edmond  BECQUEREL 

La  mort  vient  d’enlever  à  la  science  l’un  de  ceux  que  l’Asso¬ 
ciation  belge  de  Photographie  se  faisait  gloire  de  compter  au 
nombre  de  ses  membres  d’honneur. 

Edmond  Becquerel,  né  en  1820,  était  le  fils  d’Antoine  Bec¬ 
querel  qui  s’est  illustré  par  ses  travaux  sur  l’électro-chimie. 

L’illustre  professeur  du  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers, 
membre  de  l’Académie  des  Sciences,  s’était  lui-même  occupé  de 
recherches  sur  l’électricité  et  sur  le  magnétisme. 

Mais  ce  sont  ses  travaux  sur  l’optique  qui  nous  intéressent  plus 
directement. 

Il  avait  étudié  particulièrement  l’action  chimique  de  la  lumière 
et  en  1848,  précui’seur  de  G.  Lippmann,  il  parvenait  à  reproduire 
les  rayons  colorés  du  spectre  sur  des  plaques  d’argent  recou¬ 
vertes  d’un  chlorure  particulier,  obtenu  par  l’action  d’un  courant 
électrique.  Ces  épreuves  malheureusement  ne  pouvaient  se  con¬ 
server  qu’à  l’abri  de  la  lumière.  Becquerel  n’était  pas  parvenu  à 
les  fixer. 

Il  a  étudié  également  les  corps  phosphorescents  et  les  travaux 
qu’il  a  entrepris  dans  cette  voie  ont  produit  les  résultats  les  plus 
importants  au  point  de  vue  de  l’analyse  spectrale. 

Ces  travaux  d'optique  sont  consignés  dans  son  bel  ouvrage 
intitulé  :  La  lumière,  ses  causes  et  ses  effets. 
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Une  évolution  dans  la  photographie.  —  Tous  ceux  qui  font 
de  la  photographie,  dejouis  longtemps  déjà,  savent  combien,  en 
dehors  des  manuels  à  l’usage  des  débutants  il  est  difficile  de  se 
procurer  un  livre  sur  la  photographie,  c’est-à-dire  un  ouvrage 
complet  contenant  à  la  fois  assez  de  théorie  pour  satisfaire  leur 
curiosité,  assez  de  pratique  pour  leur  permettre  de  tourner  bien 
des  difficultés,  assez  d’esthétique  pour  leur  prouver  que  la  photo¬ 
graphie  est  un  art  ayant,  comme  tous  les  arts,  ses  règles,  sa 
grammaire,  sa  syntaxe. 

M.  Frédéric  Dillaye  vient  d’écrire  sur  la  photographie  ce  livre 
mettant  la  théorie  et  la  pratique  à  la  portée  de  tous,  renfermant 
en  hd  seul  toute  une  bibliothèque  photographique  et  la  renfer¬ 
mant  d’autant  plus  complètement  qu’il  contient  une  partie  réser¬ 
vée  à  l’art  dont  on  s’est  assez  peu  préoccupé  jusqu’à  ce  jour. 

Sous  le  titre  Théorie  et  Pratiqite,  l’auteur  a  compris  le  maté¬ 
riel  du  photographe  et  les  procédés  techniques  employés  pour 
obtenir  une  épreuve  négative  et  une  épreuve  positive.  De  plus, 
en  donnant  à  cette  partie  une  part  aussi  large  que  possible,  il  a 
su  faire  tendre  vers  le  terme  final,  l’art  en  photographie,  toutes 
les  opérations  qui  y  sont  indiquées,  tous  les  conseils  qui  y  sont 
donnés. 

Sous  le  titre  Art  et  Nature  il  y  a  rassemblé  les  connaissances 
esthétiques  susceptibles  de  s’appliquer  à  la  photographie,  en  ayant 
soin  de  les  grouper  sous  deux  titres  spéciaux  :  1°  le  paysage  ;  2“  la 
figure . 

C’estla  partie  neuve  et  éminemment  intéressante  de  cet  ouvrage. 

Dans  le  après  avoir  considéré  les  différents  jeux  de 

la  lumière,  M.  Frédéric  Dillaye  s’est  attaché,  d’une  façon  géné¬ 
rale,  à  faire  saillir  les  principaux  caractères  de  la  beauté,  et  à 
montrer  que  tous  sont  applicables  à  la  photographie.  On  trouve 
dans  son  ouvrage  les  différentes  manières  de  faire  un  tableau 
photographique  et  les  lois  de  sa  composition.  Avec  des  reproduc¬ 
tions  de  ses  proi)res  photographies  mises  à  l’appui  de  son  dire. 
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l’auteur  nous  prouve  même  que  nous  pouvons  saisir  et  présenter 
tous  les  effets  de  lumière,  toutes  les  variétés  du  ciel,  tous  les 
motifs  en  un  mot  que  l’on  croit,  à  tort,  incompatibles  avec  la 
photographie. 

Dans  la  Figure,  nous  apprenons  non  seulement  l’ostéologie  et 
la  myologie  de  la  face,  mais  surtout  l’esthétique  complète  du  por¬ 
trait,  du  groupe,  du  sujet  de  genre,  des  animaux. 

Cette  seconde  partie  est  intéressante,  même  pour  les  profanes, 
qui  peuvent  y  apprendre  à  juger  des  défauts  et  des  qualités  d’une 
œuvre  photographique.  Ce  qui  ne  manque  pas  d’un  certain  agré¬ 
ment  par  ces  temps  de  photographie  à  outrance. 

L’ouvrage  de  M.  Frédéric  Dillaye  contient  en  outre  la  superbe 
découverte  de  M.  G.  Lippmann  sur  la  photographie  des  couleurs. 

La  théorie,  la  pratique  et  l’art  en  photographie  constituent  donc 
une  œuvre  magistrale  et  qui  s’impose  à  tous  les  adeptes  de  la  pho¬ 
tographie,  aussi  bien  par  le  fond  que  par  la  forme.  Il  est  temps 
vraiment  que  cette  branche  des  beaux-arts  devienne  un  art  véri¬ 
table.  C’est  un  desideratum  général.  Nous  ne  saurions  trop  louer 
l’auteur  de  l’avoir  compris  et  de  nous  indiquer  dans  un  style  clair 
et  à  la  portée  de  tous,  les  règles,  la  grammaire  et  la  syntaxe  de 
l’art  en  photographie. 


M.  Wallon,  professeur  de  physique  au  lycée  Janson  de  Sailly, 
vient  de  faire  paraître  chez  les  éditeurs  Gauthier-Villars  et  fils 
un  Traité  élémentaire  de  l’objectif  photographique,  impa¬ 
tiemment  attendu  par  tous  ceux  qui  n’avaient  pu  jusqu’à  ce  jour 
trouver  d'ouvrage  remplaçant  Y  Optique  photograpJnque,  de 
Monckhoven,  é])ui.sée. 

Exj)oser  méthodiquement  les  lois  simples  de  la  réfraction  dans 
les  systèmes  convergents  formés  de  lentilles;  les  phénomènes  qui 
viennent  troubler  l’application  de  ces  lois  et  qui,  n’ayant  dans  les 
instruments  d’optique  en  général  qu’une  influence  jwur  ainsi  dire 
.secondaire,  prennent  dans  l’objectif  photographique  une  impor¬ 
tance  capitale;  les  moyens  que  l’on  a  employés  pour  en  corriger 
les  etïèts  ;  les  dispositions  diverses  que  l’on  a  ado[)tées  pour  aug- 
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menter,  soit  d’une  manière  générale,  soit  à  des  points  de  vue 
particuliers,  le  pouvoir  de  l’instrument  ;  indiquer  enfin  et  discuter 
les  procédés  opératoires  qui  permettent  au  photographe  ou  à 
l’amateur  d’étudier  l’appareil  qu’il  a  entre  les  mains,  telle  est  la 
tcâche  que  l’auteur  s’est  proposée. 

Ce  traité  s’adresse  à  ceux  qui  veulent  choisir  en  connaissance 
de  cause  l’instrument  dont  ils  ont  besoin  ;  à  tous  ceux  qui  sont 
curieux,  après  avoir  vu  sur  la  glace  dépolie  de  leur  chambre 
noire  les  images  si  fines  et  si  brillantes  que  viennent  y  former  les 
rayons  lumineux  qui  ont  traversé  l’objectif,  de  savoir  comment 
ils  l’ont  traversé  et  comment  ils  ont  été  guidés  dans  leur  marche 
par  l’art  de  l’opticien. 
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NOS  ILLUSTRATIONS 

Cascaes  (Portugal).  L’arrivée  de  la  pêche.  Tel  est  le  sujet  du 
cliché  de  notre  confrère  M.  Joaquim  Jozé  de  Azevedo,  l’un  de  nos 
dévoués  membres  portugais. 

L’opérateur  s’est  servi  d’une  plaque  Ilford  et  de  l’objectif  simple 
de  Dallmeyer  (wide  angle)  muni  de  l’obturateur  Londeet  Dessou- 
deix.  La  vue  a  été  prise  à  3  heures  de  l’après-midi  et  le  cliché 
a  été  développé  à  l’hydroquinone. 

Le  jury  du  concours  de  négatifs  de  1890  a  décerné  à  ce  cliché 
la  médaille  d’argent. 

La  seconde  de  nos  illustrations  est  de  notre  collègue  M.  Canfyn, 
de  la  Section  de  Gand,  un  fervent  adepte  de  la  micrographie.  Elle 
représente  une  coupe  de  bois  (acajou). 

La  coupe  longitudinale  a  été  préparée  au  baume  du  Canada. 
L’éclairage  était  donné  par  une  lampe  simple  au  pétrole  dont  les 
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rayons  étaient  concentrés  à  l’aide  d’une  lentille  piano-convexe  avec 
interposition  d’un  verre  mince  bleu. 

Le  microscope  était  armé  d’un  objectif  n”  1  et  ne  portait  pas 
d’oculaire.  L'objectit  photographique  était  un  rapide  symétrique 
de  Ross  S  1/2  X  G  1/2  et  la  surface  sensible,  une  plaque  Lumière 
ordinaire.  Le  grossissement  est  d’environ  100  diamètres. 

Le  cliché  a  valu  à  son  auteur  la  médaille  de  bronze  au  concours 
de  négatifs  de  1890 

L’impression  en  pliototypie  de  ces  deux  clichés  a  été  confiée  à 
MM.  Thevoz  et  C‘®,  de  Genève,  qui  se  sont  acquittés  de  leur  tache 
avec  leur  talent  habituel. 

Cn.  P. 


SOMMAIRE  : 


Extrait  des  procès-verhaux  des  séances  du  Comité  d' administration  et  des 


Sections. 

Comité  d' administration.  —  IMembres  admis . 397 

Section  d’Anvers.  —  Séance  du  4  mai  1891. 

Épreuves  héliochromiques  de  M.  Lippmanu.  —  Excursion. —  Délé¬ 
gué  de  la  Section  au  comité  central . 398 

Plaques  au  gélatinochlorure  de  M.  D'IIoy.  —  Pellicule  «  Cris- 

tallos  )i  et  révélateur  «  Cristallos  » . 399 

Cyclographe  de  M.  Damoizeau . 400 

Appareil  d’agrandissement  de  M.  Itaymaekers.  —  Détective 

«  Radial  », . 401 

Présentation  de  divers  appareils . 402 

Assemblée  générale  du  10  mai  1891  .  405 

Section  de  Bruxelles.  —  Séance  du  8  avril  1891. 

E.xcursion.  —  Procédé  au  oollodiochlorure  pour  positives.  .  .  .  408 

L’ixol.  —  L’Éclair.  —  Épreuves  de  M.  Çarey-Lea . 410 

Séance  du  22  avril  1891. 

L’autocopiste  photographique . 410 

Phototypies  de  clichés  de  M.  le  docteur  Vienna  de  Lima  .  .  .  .411 


Épreuves  eu  photogravure  d’après  des  clichés  de  M.  Scolik,  — 
Papier  «  ai’tistique  mat  ».  —  Jumelle  détective  de  M.  Sacré  .  .  412 


—  475  — 


^Section  de  Gand.  —  Séance  du  8  mai  1891. 

Assemblée  générale  du  7  juin.  —  Commissaire-délégué  de  la  Sec- 
tiou. — 'Plaques  au  gélatinobromure  de  M.  DTloy.  —  Epreuves 
de  M.  Cardon.  — Obturateur  universel.  —  Chambre  et  obturateur 

Goderus . 413 

Découverte  de  j\I.  Liiipmann. — Pellicule  “  Cristallosn  ....  414 
Section  de  Liège.  —  Séance  du  13  iiuii  1891 . 

Correspondance.  —  Nomination  du  vice-président.  —  Commissaire- 

•  délégué  de  la  Section . 415 

Exposition  internationale  de  Bruxelles. —  Détective  P  “  Idéale  » 

Lampe  Barthel .  416 

Rapport  du  Secrétaire  générai . 416 

1  Liste  des  membres . 420 

,  par  Auguste  et  Louis  Lumière  .  ,  .  435 


j  De  l’argent  allotropique,  IA.  Ca.v&y-'Leci . 437 

j;  Encore  à  propos  des  poids  et  des  mesures  anglaises . 450 

ij  Un  nouveau  confrère . 4.53 

!  Revue  des  journaux  photographiques. 

J  The  amateur photograpiher. 

'!  N"  335.  —  Caoutchouc.  —  L’œuf  de  Colomb . 454 

N”  336.  ^ — Impression  photographique  à  la  presse  à  copier  .  .  .  454 

N“  337.  —  Concours.  —  Objectifs . 4.55 

C  British  Journal  oj  Photography  : 

.  N“  1609.  —  Autocopiste . 455 

I'  Obturateurs.  —  Choix  d’un  appareil  à  mains  ou  cham- 

::  bre  détective . 456 

t  .  .  _ 

■'  N°  1610. — Agrandissements  de  mauvais  originaux . 4.o6 

i  Renforçage  .  .  .  .  , . 457 

N"  1611.  —  Faire  un  bon  négatif  —  Renforçateur  au  bromure  de 

;  cuivre . 4.58 

Vernis  mat . 4.59 

j  N'’  1612.  —  Inaltérabilité  des  épreuves  par  développement.  — 

■  L’acide  pyrogallique  comme  réactif  de  l’acide  nitrique. 

!  Paire  un  bon  négatif . 4.59 

Exposition  internationale . d’Anvers . 460 


The  photographie  News  : 

N“  1696.  —  Héliochromie.  —  Transfert  sur  pierre  lithographique 
sans  devoir  enlever  l’impression  produite  par  regrai¬ 


nage. —  Obturateurs . 461 

N“  1697.  —  Iléliographie  —  Émaux  photographiques. —  Photocol- 

lographie.  —  Plaques  orthochroniatiques . 463 

N°  1698.  —  Héliochromie . 463 


—  476  — 


Un  sel  sensible  à  la  lumière  ne  contenant  pas  d’argent. 

—  Fluorograpbie . 

]S[o  1(509.  —  Épreuves  bleues  sur  papier  albuminé . 

Photographie  sur  bois . 

Développateur  pyro-hydroquinone.  —  La  térébenthine 

accélérateur  du  développement . 

Nécrologie . 

Bibliograxjhie . 

Journaux  et  ouvrages  reçus . 

Nos  illustrations . 


V 


•- 


L 


"jLwAj 


<L 


«« 


1 


>  »v 


« 


i 


JI 


t 


»•  l 


«> 


4' 


sous  LE  PROTECTORAT  DU  ROI. 


BULLETIN 


N°  G.  —  18"  ANNÉE.  —  VOL.  18. 

(2®  Série.  —  Vol.  8.) 


EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES 

DU 


COMITE  D’ADMlNIS'l’RATION  ET  DES  SECTIONS. 


COMITÉ  D’ADMINISTRATION 

Ont  été  admis  membres  efïectifs  : 

MM.  CoELiio  DA  Silva,  Arthur,  rua  Ivens,  6,  à  Lisbonne,  pré¬ 
senté  par  MM.  May  d’Oliveira  et  Fonseca. 

Rappel,  Alb.,  avenue  des  Arts,  132,  à  Anvers,  présenté 
par  MM.  Colon  et  Van  Neck. 

(.loEBBELS,  Charles,  artiste-peintre,  rue  de  Laeken,  87,  pré¬ 
senté  par  MM.  Van  Crewel  et  Puttemans. 

Vandale,  Gustave,  rue  de  Buda,  à  Courtrai,  présenté  par 
MM.  D'Rondt  et  Puttemans. 

Clerbois,  Léon,  rue  de  la  Longue-Haie,  29,  présenté  par 
MM.  Puttemans  et  De  Man. 

Thomas,  Léon,  dessinateur  à  Haine-St-Pierre,  présenté  par 
MM.  Puttemans  et  Nyst. 

Boone,  Féli.v,  négociant.  Marché  St-Jacques,  45,  à  Anvers, 
présenté  par  MM.  Bouval’t  et  Van  Bellingen. 
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SECTION  DE  BRUXELLES. 

Séance  du  0  mai  1891. 

Présidence  de  M.  Alex.  Blochouse. 

Pl’ésents  :  MM.  Brifaut,  H.  Sacré,  De  Man,  Puttemans, 
Hannon,  Colard,  Alexandre,  Paternotte,  Vandensclirieck , 
Moulin,  Rigaux,  Hanssens,  Delevoy,  B°‘'  de  Jamblinne  de  Meux, 
B°"  Bonaert,  de  Cock,  Malvaux,  Bayart,  Bourgois,  Van  Cainpen- 
hout.  Dubois,  Van  den  Heuvel  et  Nyst. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  22  avril  est  lu  et  adopté. 

Le  président  accorde  la  parole  à  M.  Volck,  représentant  de  la 
maison  Vandensclirieck,  qui  traite  du  développement  des  pelli¬ 
cules  cristallos.  Après  quelques  considéi’ations  pratiques,  entre 
autres  sur  la  façon  de  placer  la  pellicule  dans  le  porte-pellicule 
pour  lui  assurer  un  plan  parfait,  M.  Volck  présente  à  l’assemblée 
la  pellicule  simple,  plane,  trans])arente  et  souple,  la  pellicule 
émulsionnée  et  la  ])eIliculo  développée.  Il  recommande  de  passer 
le  cliché  à  l’eau  avant  le  développement  i)Our  éviter  ce  que  l’on 
appelle  les  coups  de  bain  et  les  bulles  d’air  qui  y  déterminent  des 
marques  et  des  trous  si  l’on  n'a  pas  pris  ce  soin  Vu  l’extrême 
énergie  du  révélateur  cristallos,  on  commence  l’attaque  des 
clichés  dans  un  bain  dilué  contenant  40  c.  c.  de  cristallos 
normal  pour  100  c.  c.  d’eau.  On  observe  la  venue  de  l'image, 
on  détruit  les  bulles  qui  se  forment  encore  et  on  arrive  au  dévelop¬ 
pement  complet  en  plongeant  le  cliché  dans  un  second  bain  de 
cristallos  normal.  Ces  pellicules  se  manipulent  à  la  façon  des 
épreuves  sur  papier  en  évitant  toutefois  leur  maniement  par  les 
coins.  Le  fixage  se  fait  à  l’iiyposulfite,  mais  il  faut  supprimer  le 
passage  à  l’alun  et  le  séchage  <à  l’alcool.  La  pellicule  développée 
n’a  pas  k  la  suite  des  opérations  l’intensité  des  clichés  ordinaires 
sur  verre,  mais  elle  en  acquiert  davantage  en  séchant.  Lorsque 
M  Volck  a  terminé  sa  démonstration  et  répondu  à  tous  les  ren¬ 
seignements  demandés  par  les  membres,  M.  Alexandre  déclare 
avoir  obtenu  de  bons  résultats  sur  ces  pellicules,  même  ])Our 
instantanées.  11  ajoute  que,  d’après  lui,  elles  n’obéissent  bien  qu’au 
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révélateur  cristallos,  son  bain  développateur  contenant  40  c.  c. 
de  révélateur  normal  et  60  c.  c.  d’eau. 

Le  président  remercie  M.  Volck  pour  son  intéressante  communi¬ 
cation,  et  le  sujet  étant  épuisé,  il  passe  au  deuxième  objet  à 
l’ordre  du  jour,  l’excursion  à  Rhode-St-Genèse.  Il  rappelle  que 
la  réunion  aura  lieu  le  lendemain  à  la  gare  du  Midi,  à 
9  1,2  heures,  et  qu’en  cas  de  mauvais  temps  on  se  rendra  au 
laboratoire  pour  y  travailler  en  commun 

Le  président  fait  ensuite  circuler  une  épreuve  de  photogravure 
sur  cuivre, nouveau  résultat  obtenu  par  M.  Malvaux, qui  s’occupe 
depuis  longtemps  de  phototypographie.  Il  adresse  des  félicitations 
à  l’auteur. 

M.  De  Man  montre  aussi  des  épreuves  tirées  sur  un  nouveau 
papier  aux  sels  de  fer,  dit  le  Phœnix,  préparé  par  la  maison  Le 
Docte.  Ces  épreuves  se  tirent  comme  celles  sur  papier  au  platine 
et  en  possèdent  le  ton;  pour  leur  donner  l'intensité  nécessaire,  il 
faut  les  plonger  dans  un  bain  appelé  «  bain  d’intensification.  ■> 
L’épreuve  est  complètement  terminée  en  quarante  minutes. 
M.  De  Man  n'a  pas  absolument  réussi  les  spécimens  qu’il  produit, 
mais  il  croit  qu’ou  peut  faire  mieux  en  soignant  l’impression. 

La  séance  est  levée  à  10  1/2  heures. 


Séance  du  20  mai  1891. 

Présideuce  de  M.  Alex,  de  Blochouse. 

Présents  :  MM.  Rutot,  Puttemans,  de  Code,  Vandenschrieck, 
Paternotte,  Colard,  Alexandre,  Hannon,  de  Neck,  Watrigant, 
Van  Eechout,  Van  den  Heuvel,  baron  de  Jamblinne  de  Meux,  De 
Man,  Rigaux.  G.  Le  Docte,  A.  Le  Docte,  Moulin,  Nepper,  Mal¬ 
vaux,  Sacré,  Bayart  et  Nyst. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  6  mai  est  lu  et  adopté. 

Le  président  traite  la  première  question  à  l’oi'dre  du  jour,  le 
bitume  de  Judée.  Le  procédé,  dont  il  fait  la  démonstration,  est 
employé  à  l’Institut  cartographique  militaire;  c’est  celui  du 
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colonel  de  la  Noë,  décrit  dans  \e  Cours  de  reproductions  de  Vidal. 
La  meilleure  qualité  de  bitume  à  employer  est  celui  de  Judée 
préalablement  lavé  à  l’éther  pour  le  débarrasser  des  impuretés 
qui  le  recouvrent.  Pour  l’usage,  on  dissout  dans  un  mélange  de 
parties  égales  de  thérébentine  et  de  chloroforme  8  p.  c.  de  ce 
bitume.  Cette  dissolution  doit  être  filtrée  plusieurs  fois  dans  un 
appareil  à  déplacement  pour  éviter  l’évaporation  et  partant  la 
concentration.  Cette  solution  s’applique  sur  de  minces  feuilles  de 
zinc  de  3/10  de  millimètre  d’épaisseur.  On  bitume  le  zinc  comme  on 
collodionne  les  plaques  en  le  plaçant  sur  une  glace  pour  le  mani¬ 
puler  plus  aisément.  On  sèche  dans  un  laboratoire  spécial,  où  l’on 
évite  les  poussières.  La  dessication  est  complète  au  bout  d’une 
heure  et  l’impression  se  fait  sous  un  positif  ou  sous  un  calque  par 
une  exposition  de  deux  heures  au  soleil  sans  employer  cependant 
le  plein  soleil.  Pour  vérifier  le  temps  de  pose,  on  prépare  en  même 
temps  que  les  plaques  de  petits  fragments  de  zinc,  que  l’on  expose 
comme  témoins  pour  voir  si  le  bitume  est  devenu  insoluble  Lorsque 
l’impression  est  suffisante,  on  développe  dans  la  thérébentine. 
L’opération  dure  vingt  minutes  environ,  puis  on  lave  violemment. 
La  plaque  est  alors  prête  à  être  mordue  et,  à  cet  effet,  on  la 
recouvre  d’un  mélange  composé  d’une  partie  d’acide  azotique, 
deux  d’alcool  et  cent  d’eau.  On  passe  un  blaireau  sur  les  traits 
pendant  l’attaque  pour  dégager  les  bulles  de  gaz  qui  se  forment, 
et,  après  vingt  minutes,  on  lave  et  sèche  au  buvard.  On  fait  un 
nouveau  lavage  à  la  benzine  et  les  plaques  sont  bonnes  à  tirer,  soit 
en  taille  douce,  soit  lithographiquement.  On  recouvre  de  nouveau 
le  zinc  de  la  solution  de  bitume,  on  laisse  sécher  puis  on  fi'otte  la 
surface  à  l’aide  d’un  charbon  de  saule.  Par  cette  opération,  le  zinc 
est  mis  à  nu  et  le  bitume  reste  dans  les  morsures.  On  enduit 
ensuite  la  plaque  de  gomme  qui  empêche  l’encre  de  prendre  sur 
les  parties  unies  du  métal,  tandis  que  le  bitume  contenu  dans 
les  creux  la  retient.  Les  plaques  sensibles  bien  préparées  peuvent 
être  conservées  pendant  six  mois.  Pour  conserver  les  clichés  en 
magasin,  il  est  bon  de  les  vernir  à  la  gomme  laque,  et,  pour  une 
conservation  de  courte  durée,  il  suffit  de  gommer.  Le  président 
montre  les  feuilles  de  zinc  dont  on  fait  usage,  il  en  a  de  bitülnl- 
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nées,  d’autres  impressionnées  qu’il  développe  et  d’autres  entière¬ 
ment  finies  pour  le  travail  de  l’impression.  Il  fait  circuler  de 
beaux  spécimens  de  cartes  obtenues  par  ce  procédé.  L’assemblée 
remercie  le  président  de  sa  communication  par  de  chaleureux 
applaudissements . 

2"  Communications  diverses  ; 

M.  Colard  demande  la  parole  et  indique  un  moyen  simple  et 
facile  de  traduire  les  mesures  anglaises  en  rapports  connus.  Une 
note  a  paru  au  Bulletin  n”  O  à  ce  sujet. 

M.  Puttemans  montre  le  stéréoscope  envoyé  par  M.  Abel 
Buguet  et  décrit  par  le  Photo-Journal,  et  MM.  Alexandre, 
Hannon,  Colard,  Le  Docte  et  Rigaux  font  parvenir  au  président, 
qui  les  fait  circuler  ensuite,  de  jolies  épreuves  d’instantanées  de 
l’excursion  du  7  mai. 

La  séance  est  levée  à  10  1/2  heures. 


Séance  du  3  juin  1891. 


Présidence  de  M.  Alex,  de  Elochouse. 


Présents  :  MM.  Rutot,  Puttemans,  Lavalette,  Vanden- 
schrieck,  baron  de  Jamblinne  de  Meux,  Paternotte,  Dubois, 
Louvois,  Moulin,  Colens,  Rigaux,  Alexandre,  Colard,  de  Man, 
Van  Campenhout,  Delevoy,  Bayart,  A.  Le  Docte,  Nepper, 
Hannon,  Malvaux  et  Nyst. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  20  mai  est  lu  et  adopté. 

Le  premier  objet  à  l’ordre  du  jour  concerne  la  phototypographie. 
Leprésident  donne  la  parole  à  M.  Malvaux.  Comme  suite  àlacon- 
férence  donnée  par  le  président  sur  le  bitume  de  Judée,  M.  Mal¬ 
vaux  entretient  d’abord  l’assemblée  de  la  photochromolithographie 
employée  pour  les  réductions  ou  les  agrandissements  de  chromo¬ 
lithographies,  et  pour  en  bien  faire  comprendre  les  avantages  et  les 
applications,  il  fait  connaître  les  opérations  qui  ont  permis  de 


créer  une  image  chromolithographique,  image  qui  forme  le  point 
de  départ  du  travail  photographique.  Il  détaille  le  procédé  et  fait 
ressortir  l'économie  considérable  que  présente  la  substitution  de 
planches  matrices  en  zinc,  aux  pierres  lithographiques  d’un  prix 
élevé.  Il  passe  ensuite  à  la  description  de  la  photo  typographie,  qui 
consiste  à  reproduire  photographiquement  sur  zinc,  cuivre  ou  ' 
acier,  tout  dessin  à  la  plume  ou  au  crayon,  toute  épreuve  de  gra¬ 
vure  ou  épreuve  photographique  quelconque,  au  trait  ou  en  demi 
teintes,  de  manière  à  pouvoir  transformer  l’une  de  ces  jdanches  de 
métal  en  un  cliché  photographique.  Il  montre  à  son  auditoire  le 
papier  «  couché  »  spécial  ligné  sur  lequel  l’artiste  exécute  le 
dessin,  qui  sert  à  produire  le  négatif  qui,  lui-même,  est  trans¬ 
porté  sur  zinc  par  le  procédé  au  bitume  décrit  par  le  président  à 
la  dernière  séance  et  la  planche  de  zinc  dont  le  travail  photogra¬ 
phique  est  terminé  ;  il  encre  cette  planche  avec  une  encre  grasse 
et  la  place  dans  une  cuvette  avec  de  l’eau  très  faiblement  acidulée 
par  l’acide  azotique  pour  commencer  la  gravure.  Cette  première 
morsure  est  faite  avec  le  plus  grand  soin,  c’est  d’elle  que  dépend 
la  finesse  du  cliché  ;  les  attaques  successives  par  l’acide  suivies 
d’encrage  se  renouvellent  une  dizaine  de  fois  à  la  façon  dont  il 
l’exécute  et  avec  les  précautions  qu’il  indique.  Ces  opérations 
sont  longues  et  pour  achever  le  cliché  il  faut  environ  trois  heures. 
Arrivé  à  ce  point,  M.  Mal  vaux  les  interrompt  et  invite  les 
membres  que  la  question  intéresse  spécialement  à  se  rendre  chez 
lui,  où  ils  trouveront  une  installation  bien  appropriée  et  pourront 
assister  à  une  démonstration  complète  du  procédé.  Il  remet 
ensuite  à  chacun  des  membres  présents  une  épreuve  du  cliché 
qui  a  servi  à  ses  opérations. 

Le  président  remercie  M.  Malvaux  de  la  très  intéressante  com¬ 
munication  dont  il  vient  d’entretenir  la  Section,  qui  le  remercie 
également  par  des  applaudissements. 

Ce  procès-verbal  ne  contient  qu’un  résumé  très  succinct  du 
procédé,  il  sera  inséré  in-extenso  au  Bulletin  de  l’Association. 

Le  président  passe  à  la  question  relative  à  l’exposition  collec¬ 
tive  de  la  Section  à  l’exposition  internationale.  Après  une  longue 
discussion  sur  l'interprétation  à  donner  à  la  dénomination  d’expo- 
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sition  collective  ou  collectivité,  M.  Colard  présente  l’ordre  du 
jour  suivant,  qui  est  adopté  à  l’unanimité  : 

«  La  Section  de  Bruxelles  décide  de  faire  une  exposition  collec¬ 
tive,  à  la  condition  que  le  fait  de  prendre  part  à  cette  exposition 
n’exclue  pas  du  concours  les  membres  participant  à  cette  expo¬ 
sition.  » 

Le  vœu  émis  par  la  Section  sera  exposé  au  comité  de  l’expo¬ 
sition,  qui  doit  se  réunir  dans  la  huitaine,  et  les  membres  seront 
informés  par  circulaire  de  la  décision  intervenue. 

A  l'invitation  du  président,  M.  Bayart  s’occupe  du  papier  à  la 
cetloïdine.  Il  fait  circuler  des  épreuves  imprimées  sur  ce  papier 
et  en  développe  quelques-unes.  La  formule  de  virage  et  fixage 
combiné  est  assez  compliquée  mais  les  résultats  obtenus  sont  très 
beaux  Ce  papier  réclame  une  impression  légèrement  plus  forte 
que  le  papier  albuminé,  mais  au  virage  ne  perd  pas  les  détails 
comme  l’aristotype. 

Voici  la  formule  du  bain  de  virage  et  de  fixage  combinés  : 

Eau  distillée .  2  litres. 

Hyposulfite  sodique.  .  .  .  500  grammes. 

Su Ifocyanure  d’ammonium  .  55  » 

Après  dissolution,  on  ajoute  : 

Solution  dechlorure  d’or  à  Ip.c.  75  grammes. 

Alun  en  poudre . 15  » 

Acide  citrique . 15  » 

Nitrate  plombique  ....  20  » 

Le  bain  fraîchement  préparé  est  trouble,  d’apparence  laiteuse  ; 
il  se  clarifie  après  quelque  temps.  Lorsqu’il  est  clair,  les  épreuves 
y  sont  plongées  sans  être  lavées  au  préalable.  Elles  tournent  au 
brun  jaunâtre,  puis,  après  deux  à  quatre  minutes,  le  virage 
s’opère. 

Température  15  à  18°  C.  A  une  plus  forte  température,  l’épreuve 
manque  de  détails.  Si  le  bain  est  plus  froid,  le  virage  s’opère  plus 
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lentement.  Lorsque  le  bain  est  épuisé,  on  le  renforce  avec  une 
solution  fraîche.  Lavage  comme  à  l’ordinaire. 

M.  De  Man  présente  à  son  tour,  au  nom  de  M.  Marynen,  le 
papier  dit  pyroxyline  se  tirant  comme  le  papier  albuminé,  se 
virant  au  bain  combiné  au  ton  que  l’on  désire,  suivant  le  temps 
de  virage,  et  à  surface  brillante  si,  pour  sécher,  les  épreuves  sont 
appliquées  sur  une  glace  talquée.  Il  montre  également  des 
épreuves  de  ce  papier  et  en  distribue  quelques  pochettes  pour 
l’essai. 

M.  Volck,  de  la  maison  Vandenschrieck,  a  aussi  un  nouveau 
papier  au  collodiochlorure.  Il  s’imprime  un  peu  plus  fortement 
que  le  papier  albuminé,  se  vire  au  bain  combiné  et  se  satine  à 
chaud.  Les  épreuves  qu’il  présente  imprimées  sur  ce  pap’.er  sont 
très  remarquables. 

Le  président  remercie  MM.Bayart,De  Man  et  Volck  pour  leurs 
communications. 

M.  Colard  remet  ensuite  au  président  une  brochure  qu’il  a  reçue 
de  M.  Mathet  ;  Elude  com'plète  sur  le  développement  et  les  déve- 
loppateurs,  guide  pratique  de  leur  emploi  avec  les  surfaces  sen¬ 
sibles  au  gélatinobromure,  brochure  très  intéressante,  et  l’Agenda 
de  1891,  publié  et  offert  à  l’Association  par  la  rédaction  de 
Y  Amateur  photographe. 

M.  Colard  cite  encore  un  fait  très  curieux  au  sujet  de  la  photo¬ 
graphie  en  couleur.  M.  Warnerke  prend  un  carreau  rouge,  jaune 
ou  vert  et  expose  pendant  deux  jours  un  papier  au  chlorure 
d’argent,  sous  l’im  de  ces  carreaux  le  dos  contre  le  verre.  La 
couleur  du  carreau  se  reproduit  à  l'envers  du  papier  sensible,  le 
vert  d’une  façon  plus  caractéristique  que  les  autres  couleurs,  mais 
ces  couleurs  n’ont  pas  pu  être  fixées. 

Le  président  remercie  M.  Colard  et  l’ordre  du  jour  étant  épuisé, 
la  séance  est  levée  à  11  heures. 
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SECTION  DE  GAND. 

Sihnice  du  jeudi  4  juin  1891. 

PrésidencG  de  M.  Devyldor,  président. 

Etaient  présents  :  MM.  Cttnfjn,  Cardon,  Coupé,  De  Beer, 
De  Moor,  De  Nobele  De  Vylder,  D'IIoy,  Goderas,  Leirens, 
A.  Sacré,  E.  Sacré,  Vandenhove  et  Vanderhaeglien. 

La  séance  est  ouverte  à  8  1/2  heures . 

M-  le  secrétaire  donne  communication  à  l’assemblée  d’une 
épreuve  de  spectre  en  couleurs  faite  par  M  Lippmann.  La  lumière 
du  jour  est  devenue  trop  faible  pour  voir  le  sujet  et  le  gaz  ne 
convient  pas  non  plus.  L’éclairage  au  magnésium  ne  donne  pas 
de  bon  résultat.  M.  le  secrétaire  montrera  l’épreuve  à  l’assemblée 
générale  de  dimanche,  alors  la  lumière  du  grand  jour  fera  mieux 
voir  la  pureté  de  toutes  les  couleurs. 

M.  le  président  propose  de  rappeler  à  tous  les  membres  de  la 
Section  l’assemblée  générale  de  dimanche  prochain,  en  les  enga¬ 
geant  à  y  assister  en  grand  nombre  pour  fraterniser  avec  les 
membres  des  autres  Sections.  Adopté. 

M.  le  secrétaire  rappelle  à  ceux  qui  n’ont  pas  encore  envoyé 
leurs  épreuves  pour  la  collectivité  destinée  à  l’exposition  inter¬ 
nationale  de  Bruxelles,  qu’ils  doivent  se  dépêcher  s’ils  ne  veulent 
arriver  trop  tard. 

L’ordre  du  jour  portait  :  projet  d’excursion. 

L’assemblée  décide  quelle  aura  lieu  le  mardi  10  juin  prochain. 
Réunion  à  la  gare  du  Sud  à  .8  heures  du  matin  pour  se  rendre 
ensemble  à  Flobecq,  par  Renaix. 

M.  Goderas  montre  un  sensitomètre  de  sa  construction  et  qu’il 
appelle  rationnel  parce  que  l’instrument  est  conçu  et  exécuté  de 
telle  façon  qu’à  la  simple  inspection  on  est  convaincu  que  ses 
résultats  sont  certains.  Il  est  basé  sur  la  progression  constante  de 
la  quantité  delumière  admise  dans  chaque  compartiment  de  l’appa¬ 
reil,  sans  interposition  d’aucune  gamme  de  teintes  transparentes. 

Depuis  Qu’ü  a  construit  son  sensitomètre,  M.  Goderus  a  appris 
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—  sans  étonnement,  tant  le  principe  est  simple  —  que  d’autres 
avant  lui  avaient  ap])liqué  le  même  ]ndncipe,  et  il  a  été  heureux 
de  constater  qu’ils  n’en  ont  pas  tiré  ce  qu’il  peut  donner.  Il  cite 
notamment  un  sensitomètre  de  Taylor,  composé  de  dix  tubes 
juxtaposés  en  deux  rangées  de  cinq,  faisant  autant  de  chambres 
noires  éclairées  par  des  fenêtres  égales  en  surface,  mais  en  nombre 
différent.  La  progression  de  ccs  nombres  n’étant  pas  constante, 
la  série  est  incomplète  et  par  conséquent  aussi  les  données  pra¬ 
tiques  de  plus,  cet  appareil  n’est  pas  comparatif  avec  exactitude  ; 
puisqu’on  ne  peut  y  mettre  qu’une  seule  plaque  à  la  fois. 

Le  sensitomètre  de  Mucklow  et  Spurge  est  basé  sur  la  diffé¬ 
rence  de  dimension  des  fenêtres  qui  vont  en  augmentant  suivant 
une  progression  difficile  sinon  impossible  à  réaliser  pratique¬ 
ment.  Il  n’e!.t  du  reste  pas  comparatif  non  plus. 

Vogel  a  construit  un  instrument  comparatif  avec  devx  séries 
de  fenêtres  éclairantes,  établies,  quanta  leur  nombre,  suivant 
une  progression  constante,  mais  comme  chaque  série  occupe  un 
espace  carré  —  comme  c’est  le  cas  dans  le  sensitomètre  de 
Warnercke  que  chacun  connaît  —  les  résultats  ne  sont  point 
comparables  faute  de  pouvoir  en  rapprocher  les  différentes  parties. 
Ainsi  on  ne  peut  pas  juxtaposer  les  teintes  obtenues  au  centre 
d’une  plaque  à  celles  qui  se  trouvent  au  centre  de  l’autre. 

Le  sensitomètre  de  M.  Goderus,  quoique  conçu  d’une  pièce, 
n’est  donc  qu’un  perfectionnement  d’appareils  préexistants,  dont 
il  n’a  plus  les  défauts.  On  trouvera  la  description  du  sensitomètre 
rationnel  dans  le  corps  du  Bulletin. 

Félicitations  et  remerciements  à  M.  Goderus  pour  son  intéres¬ 
sante  communication. 

M.  Ganfyn  exhibe  une  épreuve  sur  soie.  C’est  une  adorable 
scène  enfantine  aussi  belle  de  ton  et  au.ssi  fine  que  ce  que  pour¬ 
rait  donner  le  papier  albuminé.  Applaudissements  pour  l’œuvre 
de  M.  Ganfyn,  qui  n’hésite  jamais  à  essayer  les  nouveautés. 

M.  Coupé  distribue  comme  jeton  de  présence  une  jolie  vue 
prise  à  Weilen  près  Binant.  M.  .1.  Casier  est  chargé  de  fournir 
le  jeton  de  présence  le  mois  prochain. 

La  séance  est  levée  à  10  heures. 
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Congrès  Internalional  fle  Pliotograpliie  k  1891 


Bruxelles,  le  21  juin  1891. 


Monsieur, 

Dans  ses  résolutions  complémentaires,  le  Congrès  international 
de  photographie,  tenu  à  Paris  en  1889,  a  émis  le  vœu  rpie  des 
congrès  internationaux  fussent  tenus  périodiquement,  et  il  a  pro¬ 
posé  de  réunir  le  prochain  Congrès  à  Bruxelles. 

L’Association  belge  de  Photographie,  déférant  à  ce  désir,  s’est 
chargée  de  l’organisation  de  cette  seconde  session  et  son  comité  a 
l’honneur  de  vous  soumettre  le  programme  du  Congrès  qui  se 
réunira  à  Bruxelles  du  23  au  30  août  prochain,  dans  les  locaux  de 
l’Ecole  industrielle,  Palais  du  Midi,  boulevard  du  Hainaut. 

Ce  programme,  élaboré  par  la  commission  permanente  inter¬ 
nationale  constituée  en  séance  du  17  août  1889,  comprend  deux 
groupes  de  questions. 

Dans  le  premier,  la  commission  a  réuni  les  questions  déjà 
résolues  à  Paris,  qui  pourront  faire  l’objet  d’un  nouvel  examen 
sans  donner  lieu,  toutefois,  à  des  décisions  nouvelles  pouvant  être 
rendues  immédiatement  exécutoires. 

■  Le  second  groupe  réunit  les  questions  nouvelles  sur  lesquelles 
le  Congrès  aura  à  se  prononcer,  ainsi  que  des  questions  dont  le 
Congrès  de  1885  a  ajourné  la  solution. 

Nous  espérons,  Monsieur,  qu’après  avoir  pris  connaissance  de 
ces  documents,  sur  lesquels  nous  attirons  toute  votre  attention, 
vous  voudrez  bien  remplir  le  bulletin  d’adhésion  ci-joint  et 
l’adresser  au  secrétaire  de  la  commission  belge  d’organi¬ 
sation. 

La  cotisation  des  membres  adhérents  est  fixée  à  10  francs  ;  elle 
servira  à  couvrir  les  frais  d’impression  des  travaux  du  Congrès. 
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Les  questions  soumises  à  l’examen  feront  l’objet  de  rappports 
dont  les  conclusions  seront  envoyées  à  tous  les  adhérents,  avant 
le  15  juillet,  et  serviront  de  point  de  départ  à  la  discussion  dans 
les  séances  du  Congrès. 

D’autres  travaux  pourront  également  être  soumis  au  Congrès, 
à  la  condition  que  leurs  auteurs  en  aient  communiqué  le  résumé 
ou  tout  au  moins  les  conclusions,  à  M.  Pector,  secrétaire  de  la 
commission  permanente,  9,  rue  Lincoln,  à  Paris,  quinze  jours 
avant  l’ouverture  du  Congrès. 

Veuillez  agréer.  Monsieur,  l’assurance  de  notre  considération 
la  plus  distinguée. 


Le  Secrétaire  général. 
Ch.  Puttemans. 


Le  Président, 
Jos.  Maes. 


C  0  M  I  T  É 


I) 


P  A  T  K  0  N  A  Tx  JE 


s.  M.  Léopold  II,  Loi  des  belges, 
membre  protecteur  de  l’Association  belge  de  Photographie. 


MM.  Beernaert,  ministre  des  finances. 

LE  PRINCE  DE  CiiiMAY,  ministre  des  affaires  étrangères. 

DE  Burlet,  ministre  de  l’intérieur. 

LE  BARON  Ed.  Ozy  DE  Zegewaart,  gouvemeur  de  la  pro¬ 
vince  d’Anvers. 

Buls,  bourgmestre  de  Bruxelles. 

Montefiore-Levi,  sénateur,  ancien  [jrésident  de  l’Associa¬ 
tion  belge  de  Photographie. 

Herry,  membre  de  ta  Chambre  des  représentants. 

Houzeau  de  Lehaie,  membre  de  la  Chambre  des  représen¬ 
tants. 

Bruylant,  Emile,  président  du  Cercle  de  l’Imprimerie  et 
de  la  Librairie. 

Buisset,  a.  ,  professeur  a  l’Université  libre  de  Bruxelles. 

Charbo,  J. -B.,  professeur  à  l’Université  libre  de  Bruxelles. 

DE  PiTTEURS,  ancien  président  de  l’Association  belge  de 
Photographie. 

De  Vylder,  ancien  président  de  l’Association  belge  de 
Photographie. 

De  Walque,  professeur  à  l’Université  de  Liège. 

Folie,  directeur  de  l’Observatoire  royal . 

Hennequin,  colonel  d’état-major,  directeur  de  l’Institut 
cartographique  militaire. 

Rombaut,  E.,  inspecteur  général  de  l’industrie  et  de  l’en¬ 
seignement  professionnel. 

Rousseau,  E.,  professeur  à  l’Université  libre  de  Bruxelles. 
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MM.  Spring,  W.,  in'ofesseur  à  l’Université  de  Liège. 

Stas,  J. -S.,  chimiste,  membre  de  l’Académie  des  sciences. 
SwARTZ,  professeur  à  l'Université  de  Gand. 

Mander  Mensbrugge,  professeur  à  l’Université  de  Gand. 
Van  Eeciiout,  colonel-adjoint  d’état-major,  commandant  le 
2®  régiment  de  guides. 

Le  U'’  Van  Ermengen,  professeur  à  l'Université  de  Gand. 


COMMISSION  BELOE  D’ORGANISATION 


MxM.  Maes,  Jos.,  président  de  l’Association  belge  de  Photo¬ 
graphie. 

DE  Blociiouse,  Alex.,  vice-président  de  l’Association 
belge  de  Photographie. 

PuTTEMANs,  Cii. ,  Secrétaire  général  de  l’Association  belge 
de  Photographie. 

Ruïot,  A.,  membre  du  conseil  d’administration  de  l’Asso¬ 
ciation  belge  de  Photographie. 


RÉSUMÉ  DES  DISPOSITIONS 


prises  en  vue  de  l’organisation  du 


qui  doit  être  tenu  à  Bruxelles  en  1891. 


La  commission  permanente  désignée  par  le  Congrès  interna¬ 
tional  de  photographie  tenu  à  Paris  en  1889,  pour  pi'éparer  la 
réunion  d’un  second  congrès  à  Bruxelles,  a  chai'gé  une  sous-com¬ 
mission  siégeant  à  Paris  de  prendre,  de  concert  avec  une  commis¬ 
sion  nommée  par  l’Association  belge  de  Photographie,  toutes  les 
mesures  nécessaires  pour  assurer  la  réalisation  de  ce  projet  (1). 

Ces  deux  commissions  ont  décidé  d’un  commun  accord  que  le 
Congrès  se  tiendrait  à  Bruxelles,  du  23  au  30  août  1891,  au  Palais 
du  Midi,  boulevard  du  Hainaut. 

La  commission  permanente  a  décidé  en  outre,  dans  sa  séance 
du  5  décembre  1890,  que  le  règlement  adopté  pour  le  Congrès 
tenu  à  Paris  en  1889  resterait  applicable  au  Congrès  de  Bruxelles, 
sauf  les  quelques  changements  motivés  par  les  circonstances  diffé¬ 
rentes  de  temps  et  de  lieu  ;  ce  règlement  a  en  conséquence  été 
arrêté  conformément  au  texte  ci-joint. 


(1]  Nota.  —  Ces  commissions  ont  la  composition  suivante  : 

Commission  permanente  du  Congrès  de  1889.  —  Sous-commission  d’orga¬ 
nisation  du  Congrès  de  1891  :  MM.  Davanue,  l’ector,  Loude,  Sebert,  Jlordet 
et  de  Villecholle. 

Commission  belge  d’organisation  :  MM.  J.  ^laes,  de  Ulocbouse,  Kutot  et 
Puttemans. 


R€<‘iIi€m€RT 


Article  premier. 

Conformément  à  la  décision  prise  par  le  Congrès  tenu  à  Paris 
en  1889,  un  nouveau  congrès  international  de  photographie  a  été 
préparé  par  les  soins  de  l’Association  belge  de  Photographie,  de 
concert  avec  la  commission  permanente  internationale,  nommée 
par  le  Congrès  de  Paris  et  se  réunira  à  Bruxelles  en  1891. 

Article  2. 

Ce  Congrès  se  tiendi'a  du  23  au  30  août  1891,  au  palais  du 
Midi,  boulevard  du  Hainaut. 

Il  est  placé  sous  le  patronage  de  S.  M.  le  Roi  des  Belges. 

Article  3. 

Seront  membres  du  Congrès,  le.s  personnes  qui  auront  adressé 
leur  adhésion  au  secrétaire  général  de  l’Association  belge  de  Pho¬ 
tographie,  M.  Ch.  Puttemans,  palais  du  Midi,  à  Rru.xelles,  avant 
l'otiverture  de  la  sessiôn  ou  qui  se  feront  inscrire  pendant  la  durée 
de  celle-ci  et  qui  auront  acquitté  la  cotisation  dont  le  montant  est 
fixé  à  10  francs. 


Article  4. 

Les  membres  du  Congrès  recevront,  contre  paiement  de  leur 
cotisation,  une  carte  qui  leur  sera  délivrée  par  les  soins  du  secré¬ 
taire  général  de  l’Association  belge  de  Photographie. 

Article  5. 

La  commission  permanente  internationale  désignée  par  le  Con¬ 
grès  de  Paris  pour  présider  à  l’organisation  du  Congrès  de 
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Bruxelles,  fera  procéder,  lors  de  la  première  séance,  à  la  nomi¬ 
nation  du  hureau  du  Congrès  et  lui  remettra  ses  pouvoirs. 

Ce  bureau  se  composera  d’un  président,  cinq  vice-présidents  et 
cinq  secrétaires.  Il  pourra  être  nommé  des  présidents  d'honneur. 

Article  6. 

Le  bureau  du  Congrès  aura  la  direction  des  travaux  de  la  ses¬ 
sion  et  fixera  l’ordre  du  jour  de  chaque  séance. 

Article  7. 

Le  Congrès  comprendra  des  séances  générales,  des  séances  de 
section,  des  conférences,  des  excursions  et  des  visites  à  des  éta¬ 
blissements  scientifiques. 


Article  8. 

Les  membres  du  Congrès  auront  seuls  le  droit  d’assister  aux 
séances  et  aux  visites  préparées  par  la  commission  belge  d’orga¬ 
nisation,  de  présenter  des  travaux  et  de  prendre  part  aux  discus¬ 
sions. 

Les  délégués  des  administrations  publiques  belges  et  étrangères 
jouiront  des  avantages  réservés  aux  membres  du  Congrès. 

Article  9. 

Les  travaux  présentés  au  Congrès  sur  des  questions  mises  à 
l’ordre  du  jour  dans  le  programme  de  la  session,  seront  discutés 
en  séance  générale. 

Les  travaux  qui  ne  figureront  pas  dans  le  programme  publié 
à  l’avance  seront  lus  en  séances  de  sections. 

Article  10. 

Aucun  travail  no  pourra,  être  présenté  en  séance,  ni  servir  de 
point  de  départ  à  une  discussion,  si  l’auteur  n’en  a  communiqué 
le  résumé  ou  au  moins  les  conclusions  à  M.  Pector,  secrétaire  de 
la  Commission  permanente,  9,  me  Lincoln,  Paris,  quinze  jours 
avant  l’ouverture  de  la  session. 


35 


1 


—  494  — 

Article  11. 

Les  orateurs  ne  pourront  occuper  la  tribune  pendant  plus  de 
15  minutes,  ni  parler  plus  de  deux  fois  dans  la  même  séance  sur 
le  même  sujet,  à  moins  que  l’assemblée  consultée  n’en  décide 
autrement. 

Article  12. 

Les  membres  du  Congrès  qui  auront  pris  la  parole  dans  une 
séance,  devront  remettre  au  secrétariat,  dans  les  24  heures,  un 
résumé  de  leurs  communications  pour  servir  à  la  rédaction  du 
pi’ocès-verbal . 

Dans  le  cas  où  ce  résumé  n’aurait  pas  été  remis,  le  texte  rédigé 
par  le  secrétaire  en  tiendra  lieu,  ou  le  titre  seul  sera  mentionné. 

Article  13. 

Le  bureau  du  Congrès  pourra  demander  des  réductions  aux 
auteurs  des  résumés.  Il  pourra  effectuer  ces  réductions  ou  décider 
(pie  le  titre  seul  sera  inséré,  si  l’auteur  n’a  pas  remis  le  résumé 
modiffé  à  la  date  qui  lui  aura  été  fixée. 

Article  14. 

Les  procès-verbaux  seront  imprimés  et  distribués  aux  membres 
du  Congrès  le  plus  tôt  possible  après  la  session. 

Article  15. 

Un  compte-rendu  détaillé  des  travaux  du  Congrès  sera  publié 
par  les  soins  du  bureau;  celui-ci  se  réserve  de  fixer  l’étendue  des 
mémoires  ou  communications  à  livrer  à  l’impression. 

Ce  compte-rendu  sera  distribué  aux  membres  du  Congrès. 

Article  16. 

Le  bureau  du  Congrès  statue  en  dernier  ressort  sur  tous  les 
incidents  non  prévus  au  règlement. 


PRO<âRHmm€ 


DISPOSITIONS  GÉNÉRALES. 


Le  Congrès  de  1891  devant,  aux  termes  delà  décision  prise  par 
le  Congrès  de  1889,  avoir  pour  but  de  compléter  l’œuvre  de  ce 
Congrès  et  d’assurer  l’application  internationale  des  règles  qu’il  a 
posées,  la  commission  permanente  s’est  inspirée  des  considé¬ 
rations  suivantes  pour  l’accomplissement  de  la  délégation  qui 
lui  était  donnée  pour  préparer  le  programme  du  Congrès  de 
Bruxelles. 

Elle  a  pensé  qu’il  fallait  un  plus  long  espace  de  temps  que  celui 
qui  séparera  les  Congrès  de  Paris  et  de  Bruxelles  pour  permettre 
dé  juger  l’œuvre  du  premier  Congrès  international  de  photogra¬ 
phie  et  de  remettre,  s'il  y  a  lieu,  en  question,  sur  certains  points, 
les  principes  des  solutions  qu’il  a  admises. 

Elle  a  pensé  aussi  qu’une  œuvre  de  ce  genre  ne  pourrait  être 
faite  avec  autorité  que  par  un  congrès  composé  de  membres  délé¬ 
gués,  avec  pouvoirs  spéciaux,  par  les  sociétés  de  photographie  des 
dilîérents  pays,  régulièrement  constituées,  et  qu’en  vue  d’une 
éventualité  de  ce  genre,  le  Congrès  de  Bruxelles,  qui  sera  com¬ 
posé,  comme  celui  de  Paris,  de  membres  librement  admis,  devra 
établir  un  accord  préalable  sur  la  façon  dont  ces  sociétés  devront 
être  appelées  à  examiner  les  questions  dont  il  s’agit  et  pourront 
désigner  des  délégués  pour  délibérer  en  leur  nom  sur  les  solutiojis 
à  chercher. 

Elle  a  posé,  par  suite,  en  principe,  que  les  discussions  destinées 
à  être  suivies  de  votes  ne  pourront  porter,  au  Congrès  de  Bru¬ 
xelles,  que  sur  les  questions  de  nature  à  perfectionner  les  règles 
fixées  par  le  Congrès  de  1889,  en  les  complétant  ou  les  amélio¬ 
rant,  s’il  y  a  lieu,  dans  certains  détails,  ou  sur  les  questions  qui 
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n’avaient  pas  été  traitées  par  ce  Congrès  ou  dont  il  avait  ajourné 
la  solution. 

Elle  a  décidé,  en  conséquence,  d’écarter  des  discussions  toutes 
les  questions  qui  pourraient  avoir  pour  but  ou  pour  effet  de  détruire 
l’œuvre  du  Congrès  de  1889,  en  proposant  une  solution  différente 
pour  les  questions  que  ce  Congrès  a  résolues  après  étude  et  dis¬ 
cussion  approfondies. 

Les  questions  qui  ont  été  traitées  déjà  en  1889  ne  pourront  donc 
être  reprises  en  1891  que  pour  l’examen  des  mesures  qui  ont  pu 
être  prises  en  différents  pays,  en  vue  de  donner  suite  aux  déci¬ 
sions  du  Congrès  de  Paris  et  pour  l’étude  des  critiques  auxquelles 
elles  ont  pu  donner  lieu,  ou  des  lacunes  qui  ont  pu  être  signalées, 
mais  en  réservant  les  décisions  à  prendre,  au  sujet  de  ces  critiques 
ou  de  ces  lacunes,  si  une  solution  ne  peut  être  trouvée  en  restant 
dans  l’esprit  des  décisions  prises  en  1889. 

La  commission  permanente  a,  par  suite,  formé  deux  groupes  de 
questions  à  soumettre  aux  délibérations  du  Congrès. 

Dans  le  premier  groupe,  elle  a  réuni  les  questions  dont  la  solu¬ 
tion  a  été  réglée  par  le  Congrès  de  Paris  et  qui  ne  pourront  faire 
l’objet  que  d’un  examen  en  quelque  sorte  rétrospectif  ne  devant 
pas  conduire,  au  moins  pour  le  moment,  à  des  décisions  nou¬ 
velles. 

Dans  le  second  groupe,  elle  a  réuni  les  questions  non  encore 
résolues  pouvant  donner  lieu  à  des  décisions  'dii  Congrès. 

Ce  second  groupe  comprendra  un  certain  nombre  de  questions 
nouvelles  qui  n’avaient  pas  été  examinées  par  le  Congrès  de 
1889  et  qui  ont  été  signalées  à  la  commission  permanente  par 
différentes  personnes  ou  différentes  sociétés  de  photographie. 

On  y  a  joint  aussi  des  questions  dont  l’étude  avait  été  abordée 
par  le  Coiigrès  de  1889,  mais  dont  la  solution  ayant  été  ajour¬ 
née  par  lui  ou  n’ayant  pas  été  donnée  complètement,  paraît 
susceptible  d’être  complétée  sans  toucher  aux  principes  qu’il  a 
admis. 
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QUESTIONS  RÉSOLUES  PAR  LE  CONGRÈS  DE  1889 

Examen  des  observations  faites  dans  les  différents  pays. 


Première  question  et  questions  annexes  A.  et  B. 

Unité  et  étalon  pratique  de  lumière.  —  Appréciation  de 
l’intensité  lumineuse  dans  les  opérations  photographiques 
et  détermination  de  la  sensibilité  des  ptlaques. 

Compte  rendu  des  expériences  faites  par  la  commission  chargée 
de  suivre  l’étude  des  méthodes  indiquées  par  le  Congrès. 
Dispositions  complémentaires  et  précautions  à  observer. 

Deuxième,  Troisième  et  Quatrième  questions. 

Détermination  des  caractéristiques,  des  objectifs,  des  dia¬ 
phragmes  et  des  obturateurs. 

Compte  rendu  des  dispositions  prises  par  la  Société  française 
de  Photographie  au  sujet  de  ces  questions.  —  Appareil  pour 
l’étude  des  obturateurs. 

Cinqième  et  Sixième  questions. 

Dimensions  des  vis,  des  montures  d’objectifs  et  des 
planchettes  des  appareils  photographiques.  —  Format 
des  plaques  photographiques. 

Compte  rendu  des  disjiositions  prises  par  la  Société  française 
de  Photographie  pour  l’établissement  d’instruments  destinés  à  la 
vérification  des  dimensions  fixées  par  le  Congrès  de  1889.  — 
Questions  nouvelles  réservées  pour  la  discussion. 
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Septième  et  Huitième  questions. 

Expression  des  formules  photographiques  et  uniformité 
des  dénominations. 

Compte  rendu  des  observations  faites  à  ce  sujet.  —  Questions 
nouvelles  réservées  pour  la  discussion. 

Neuvième  question. 

Formalités  de  douanes  pour  la  circulation  des  prépa¬ 
rations  sensibles. 

Examen  des  dispositions  prises  dans  les  différents  pays  en 
exécution  des  décisions  du  Congrès. 

Dixième  question. 

Protection  de  la  propriété  artistique  des  œuvres  pihotogra- 
phiques. 

Examen  des  dispositions  prises  dans  les  différents  pays. 
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QUESTIONS  A  RÉSOUDRE  PAR  LE  CONORÈS  DE  1891 


1°  Questions  dérivées  de 
celles  étudiées  par  le  Congrès  de  1889. 


Première  question. 

Etude  des  objectifs  photographiques. 

Détermination  des  caractéristiques  principales  des  objectifs. 

Projet  de  création,  dans  les  différents  pays,  de  laboratoires 
pour  l’étude  des  objectifs  photographiques. 

Deuxième  question. 

Addition  de  nouveaux  numéros  à  la  série  normale  des  objectifs 
photographiques  et  nouveau  mode  de  montage  de  ces  objectifs. 

Troisième  question. 

Planchettes  d’objectifs  à  employer  pour  les  appareils  stéréosco¬ 
piques. 

Quatrième  question. 

Addition  de  nouveaux  numéros  dans  la  série  normale  des  for¬ 
mats  des  plaques  photographiques. 

Cinquième  question. 

Fixation  d’épaisseurs  normales  pour  les  plaques  photogra¬ 
phiques  sur  verre. 
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Sixième  question. 

Addition  aux  règles  pour  l’établissement  des  formules  des  com¬ 
positions  liquides. 

Septième  (question. 

Additions  et  modifications  de  détail  à  la  nomenclature  des 
dénominations  photographiques. 


2°  Questions  nouvelles. 

Huitième  question. 

Dispositions  à  prendre  pour  établir  un  lien  entre  les  sociétés 
photographiques  des  différents  pays. 

Neuvième  question. 

Mesures  à  prendre  pour  porter  à  la  connaissance  des  sociétés 
photographiques  régulièrement  constituées  les  renseignements 
qui  peuvent  les  intéresser  et  leur  soumettre  les  questions  dont 
l’étude  présente  un  intérêt  spécial  pour  la  science  photogra¬ 
phique. 

Dixième  question. 

Mesures  à  prendre  pour  réaliser  la  tenue  de  Congrès  périodiques 
et  pour  y  assurer  la  représentation  des  sociétés  photographiques 
régulièrement  constituées. 
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Los  auteurs  k  lieu  et  les  amateurs  du  uet 


JUGÉS  PAR  LES  FONCTIONS  DU  SENS  DE  LA  VUE 


CAUSERIE  DE  M.  A.  GODERUS 

SFXRÉTAIRE  DE  LA  SECTION  DE  GAND 

à  l’Assemblée  générale  de  l’ Association  belge  de  Photographie  tenue  à  Gond, 

le  7  juin  1891. 

Messieurs, 

Que  n’a-t-on  dit,  que  n'a-t-on  écrit  au  sujet  de  l’école  du  flou, 
qui  fait  de  jour  en  jour  plus  de  nouveaux  et  fervents  adeptes,  et 
qui  se  crée  des  ennemis  et  des  détracteurs  de  tous  ceux  qui 
refusent  d’embrasser  ses  doctrines  nouvelles! 

Je  n’ajouterai  pas  :  que  n'en  a-t-on  pensé!  car  c’est  peut-être 
bien  ce  qui  a  été  fait  le  moins .  Et  cependant,  on  a  tant  discuté  le 
pour,  on  a  si  bien  épluché  le  contre,  qu’il  serait  presque  témé¬ 
raire  de  chercher  à  trouver  encore  du  neuf,  des  arguments  iné¬ 
dits  à  jeter  dans  ce  débat,  si  on  voulait  laisser  toujours  la  ques¬ 
tion  sur  le  même  terrain,  si  on  voulait  persister  à  se  placer 
toujours  au  même  point  de  vue. 

Aussi,  quoique  le  sujet  dont  je  me  propose  de  vous  entretenir 
pendant  quelques  instants,  quoique  le  titre  même  de  cette  cau¬ 
serie  semble  devoir  vous  annoncer  une  nouvelle  édition  d’un 
plaidoyer  connu  d’avance  en  faveur  de  la  vieille  netteté  ou  au 
profit  de  la  manière  nouvelle,  je  pourrai  me  dispenser  de  refaire 
un  travail  déjà  cent  fois  refait,  par  la  nature  même  du  terrain 
inexploré  sur  lequel  je  vais  chercher  les  moyens  de  résoudre  le 
problème. 

Je  ne  parlerai  donc  guère  ni  de  ce  que  les  uns  appellent  un 
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défaut  (le  finesse,  tandis  que  les  autres  l’acclament  comme  étant 
l'expression  suprême  de  la  vérité  dans  le  rendu  de  la  nature;  ni 
de  ce  qui  est  considéré,  tantôt  comme  un  chef-d’œuvre  de  détail 
et  de  netteté,  tantôt  comme  une  reproduction  servilement  sèche, 
plate  et  sans  aucune  valeur  artisticjue. 

A  quoi  bon  tous  ces  grands  mots,  qui  dégénèrent  parfois  en 
gros  mots,  si  nous  savons  —  et  nous  le  savons  tous  —  qu’autant 
en  emporte  le  vent,  et  que  la  sonorité  de  leur  résonnance  n’a 
jamais  converti  un  penseur  sérieux? 

Nous  n'avons  pas.  Messieurs,  l’intention  de  formuler  et  de 
défendre  une  opinion  personnelle,  si  tant  est  que  nous  en  ayons 
une  bien  arrêtée,  irrévocablement  prise  dans  un  sens  ou  dans 
l’autre. 

A  parler  franchement,  nous  nous  sentons  assez  portés  vers  le 
juste  milieu.  In  medio  virhis.  Dès  lors,  nous  n’oserions  pas 
proposer  la  fondation  d’un  tiers-parti  dans  le  but  de  mettre 
d’accord  les  partisans  des  partis  extrêmes,  car  nous  devrions 
leur  demander  de  côté  et  d’autre  de  larges  concessions,  et  Dieu 
sait  ce  qu’il  en  coûte,  par  les  temps  qui  courent,  pour  obtenir  des 
concessions,  même  légères,  en  des  matières  autrement  impor¬ 
tantes  que  celle-ci.  Il  vaut  donc  mieux  laisser  faire  chacun  à  sa 
guise.  Nous  ne  voulons  jeter  de  pierzœs  dans  le  jardin  de  personne, 
et,  tout  en  déplorant  les  regrettables  excès  de  ceux  qui  veulent 
toujours  tout  pousser  à  l’extrême,  nous  ne  voulons  juger  ni  les 
amateurs  du  flou,  ni  ceux  qui  préconisent  le  net;  notre  seul  but 
est  de  donner  à  chacun  les  moyens  de  se  faire  sa  propre  opinion 
et  de  les  juger  lui-même. 

Quand  on  relit  toute  les  dissertations  auxquelles  la  défense  des 
images  diffuses,  comme  celle  des  images  extra-détaillées,  a  donné 
naissance,  on  est  étonné  surtout  de  constater  que,  jusqu’ici,  on 
n’ait  pas  cherché  sérieusement  à  savoir  le  pourquoi  des  choses 
dans  cette  lutte  si  acharnée  de  deux  systèmes  dont  un  seul  cepen¬ 
dant  semble  devoir  être  le  bon.  On  a  discuté  —  et  même  disputé 
—  à  perte  de  vue,  au  nom  du  bon  goût,  au  nom  du  sentiment, 
au  nom  de  l’art  surtout,  toutes  choses  conventionnelles  au  possible 
et  changeantes  comme  la  mode,  pour  lesquelles  on  ne  saurait 
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établir  ni  une  règle  fixe,  ni  une  limite  immuable.  Mais  on  n'a  pas 
songé  à  consulter  celle  qui  aurait  dû  pourtant  jeter  son  poids 
influent  dans  la  balance,  on  a  oublié  toujours  de  demander  à  la 
Science  qu’elle  dise  en  ceci  son  mot  de  vérité  certaine,  qu’elle 
éclaire  ces  ténèbres  de  la  lumière  qui  leur  manque,  et  qu’elle  les 
montre  sous  un  jour  nouveau  qui  pourra  modifier  bien  des 
opinions. 

J’en  entends  déjà  qui  diront  :  —  Qu’est-ce  donc  que  la  science 
peut  avoir  de  commun  avec  un  tel  sujet?  Qu’a-t-elle  à  voir  dans  les 
questions  de  goût  et  d’art  ?  Je  confesse,  qu’à  première  vue,  il  peut 
sembler  étonnant  qu’on  aille  faire  appel  à  des  connaissances 
exactes  pour  juger  une  question  qui  y  paraît  aussi  étrangère.  Et 
pourtant,  quand  on  y  songe  bien,  quand  on  se  demande  quel  est 
celui  de  nos  sens  auquel  flouistes  et  nettistes  s’adressent,  et  qu’on 
se  dit  que  tant  de  gens  se  donnent  tant  de  mal  pour  nous  con¬ 
vaincre  du  meilleur  moyen  de  charmer  les  yeux,  quoi  de  plus 
naturel  que  de  pousser  les  investigations  du  côté  des  yeux  d'abord  ; 
quoi  de  plus  naturel  que  de  rechercher  quel  est  leur  mécanisme, 
et  de  s’informer  comment  ils  nous  montrent  les  objets  qui  nous 
entourent,  comment,  en  un  mot,  ils  nous  font  voir  cette  nature 
qui  nous  envoie  des  impressions  si  diverses,  cette  nature  qui  est 
une  et  qu’on  représente  cependant  de  façons  si  diflerentes?  Si  nous 
pouvons  bien  déterminer  l’aspect  sous  lequel  elle  nous  apparaît, 
nous  aurons  déterminé  du  même  coup  la  manière  rationnelle  et 
logique  qu’un  procédé  quelconque  doit  mettre  en  œuvre  pour  la 
reproduire. 

Que  faut-il  chercher  dans  la  reproduction  d’une  chose?  Il  me 
semble  difficile  de  nier  que  la  ressemblance  au  modèle  est  une 
des  qualités  premières  de  l’œuvre.  Et  quand  je  dis  ressemblance? 
il  est  bien  entendu  qu’il  ne  s’agit  pas  d’une  copie  servile,  rendant 
trait  pour  trait  l’original;  j’admets  fort  bien  que  l’artiste  idéalise 
son  sujet,  qu’il  corrige  sur  sa  toile  ce  qui  lui  apparaît  comme 
défectueux  ou  désagréable,  qu’il  arrange  les  accessoires,  qu’il  les 
enlève  ou  les  multiplie  selon  sa  fantaisie,  pourvu  que  le  travail 
achevé  ait  ce  cachet  de  vérité  qui  fait  qu’en  le  voyant  on  croie 
voir  l’original  lui-même.  Je  ne  sais  pas  de  meilleure  ni  de  plus 
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large  définition  de  l’œuvre  d’art  que  celle-ci  :  l’œuvre  d’art  est 
une  reproduction  de  ce  qui  est  ou  de  ce  qui  pourrait  être  dans  la 
nature.  Or,  pour  apprécier  la  valeur  artistique  d’une  œuvre,  nous 
n’avons  d’autres  termes  de  comparaison  que  ce  qui  est,  ce  que 
nous  voyons  autour  de  nous.  Comment  voyons-nous  les  choses? 
Telle  est  la  première,  sinon  la  seule  question  qu’on  aurait  dû  se 
poser,  et,  une  fois  résolue,  elle  aurait  facilité  la  solution  de  bien 
des  débats,  voire  même,  elle  les  eût  peut-être  empêchés  de 
naître. 

Et  maintenant,  voyons-nous  flou  ou  voyons  nous  net?  Question 
bien  vite  posée,  mais  pas  de  si  tôt  résolue  pourtant.  D’abord,  il  ne 
suffit  pas  de  regarder  pour  s’assurer  de  la  réponse  ;  et  puis,  quand 
vous  serez  deux  à  regarder  un  même  objet  et  que  l’un  dira  “  je 
vois  net  tandis  que  l’autre  s’écriera  «  je  vois  flou  »,  lequel  des 
deux  aura  raison?  Tous  les  deux  peut-être,  peut-être  aussi  ni 
l’un  ni  l’autre. 

Un  presbyte,  qui  est  atteint  d’hypermétropie  —  pour  ceux  qui 
aiment  la  langue  des  savants  —  voit  flou  de  près  ;  l’amétropie  des 
myopes  leur  fait  voir  flou  au  loin. 

Je  sais  bien  que  ce  sont  là  des  cas  exceptionnels,  et  qu’il  faut 
raisonner  au  point  de  vue  d’un  organe  visuel  normalement  con¬ 
stitué.  Mais  les  déplorables  tendances  d’artistes  (?)  extravagants, 
m’obligent  à  dire  de  ces  vérités  auxquelles  il  ne  faudrait  pas 
s’attarder.  . 

Mais  oui,  l’art  doit  s’adresser  à  la  masse  de  ceux  qui  ont  de 
bons  yeux,  qui  ont  la  vue  normale  ;  mais  parmi  ceux-là  même  il 
s’en  trouve  malheureusement  qui,  par  une  exaltation  irréfléchie,  se 
montrent  peu  dignes  d’un  don  aussi  précieux  de  la  nature,  et  peu 
reconnaissants.  En  voulez-vous  un  exemple  ?  le  voici.  Je  causais 
dernièrement  du  sujet  qui  nous  occupe  avec  un  oculiste  de  mes 
amis,  et  sans  trahir,  bien  entendu,  le  secret  professionnel,  en 
nommant  qui  que  ce  soit,  il  m’a  conté  que  des  ai’tistes  —  c’étaient 
des  peintres  —  voyant  trop  bien  à  leur  goût  et  ne  parvenant  pas 
à  reproduire  sur  leurs  toiles  un  flou  que  la  nature  qu’ils  voulaient 
peindre  ne  leur  offrait  cependant  pas,  lui  avaient  demandé  de  leur 
procurer  des  lunettes  appropriées  à  leur  montrer  leurs  modèles 
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dépourvus  de  tout  contour  et  absolument  diffus  !  Voilà  des  ama¬ 
teurs  d’impressions  anormales  et  fausses!  Voilà  des  presbytes  ou 
des  myopes  volontaires!  Voilà,  Messieurs,  où  nous  en  sommes! 

De  tels  faits  ne  constituent-ils  pas  pour  l’homme  raisonnable 
quelque  chose  de  si  dépourvu  de  bon  sens,  de  si  exhorbitant,  qu’il 
est  impossible  de  les  passer  sous  silence  dans  un  sujet  comnae  celui 
que  nous  examinons? 

Mais,  en  admettant  même  que  nous  ne  parlions  que  pour  des 
gens  qui  ont  la  vue  normale,  dont  les  yeux  sont  régulièrement  et 
bien  constitués,  encore  ne  pourraient-ils  a  priori  déclarer  qu’ils 
voient  net  ou  pas  net,  car  il  s’agit  de  bien  s’entendre  d’abord  sur 
la  valeur  des  mots. 

Qu’est-ce  qui  est  net?  Qu’appelle-t-on  flou?  Oh!  pour  le  flou, 
par  exemple,  la  réponse  est  aisée.  C’est  tout  ce  qui  ne  brille  pas 
par  la  netteté.  Mais  la  netteté  même,  où  commence-t-elle!  Dira- 
t-on  qu’elle  se  distingue  à  la  finesse  du  trait,  à  la  pureté  de  la 
ligne!  Hélas!  on  oublie  que  l’existence  même  de  la  ligne  est  niée, 
et  avec  raison,  car  la  ligne  n’existe  pas.  Rien  dans  la  nature  n’est 
délimité  par  des  traits;  les  contours  des  objets  sont  indiqués,  non 
par  des  lignes,  mais  par  des  surfaces,  planes  ou  courbes;  les  reliefs 
et  les  creux  sont  annoncés  par  des  clairs  et  des  ombres,  les  miroi¬ 
tements  sont  des  reflets,  mais  la  ligne,  on  la  chercherait  en  vain, 
elle  ne  se  trouve  nulle  part  ;  c’est  une  conception  mathématique 
aussi  abstraite  que  le  point,  dont  elle  est  un  multiple  infini. 

Par  conséquent,  la  seule  définition  rationnelle  que  l’on  puisse 
donner  de  la  netteté  d’une  œuvre  artistique,  qu’elle  procède  de  la 
peinture,  du  dessin  ou  de  la  photographie,  est  celle-ci  ;  une 
image  nette  est  celle  qui  reproduit  les  choses  telles  qu’un  œil 
normal  les  voit,  et  avec  tous  les  détails  qu’un  œil  normal  y  voit. 

Il  peut  y  avoir  de  l’art  à  supprimer  des  détails;  je  ne  pense  pas 
qu’il  puisse  être  artistique  de  les  embrouiller  par  des  pratiques 
voulues  d’une  diffusion  qui  n’existe  pas  dans  la  nature,  qui  ne 
pourrait  pas  exister  dans  la  nature  que  nous  connaissons,  seule 
nature  que  nous  connaissions. 

Est-ce  à  dire  que  nous  ne  voyions  jamais  un  lointain  embrouil- 
lardé,  et  que  l’art  ne  pourra  jamais  le  reproduire  ainsi?  Assui’é- 
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nient  non,  puisque  l’art  consiste  à  reproduire  ce  qui  est.  Et,  dans 
mon  ojiinion  même,  un  lointain  représenté  tout  diffus  doit  être 
considéré  comme  net,  si  celui  qui  en  a  voulu  la  reproduction  l’a 
vu  ainsi,  en  le  regardant  avec  des  yeux  bien  constitués. 

Ici  se  présente  la  capitale  question  :  —  Qu’est-ce  qu’un  œil  bien 
constitué?  Comment  cet  admirable  organe  fonctionne-t-il  ? 

L’œil,  messieurs,  vous  êtes  mieux  que  d’autres  à  même  de  le 
comprendre,  est  la  plus  primitive  et  cependant  la  plus  parfaite¬ 
ment  organisée  des  chambres  noires  photographiques.  Il  est  muni 
d’un  objectif  grand-angulaire  qui  embrasse  et  rend  avec  une 
netteté  égale  jusqu’aux  bords  de  l’épreuve,  tout  ce  qui  est  compris 
dans  un  angle  de  prés  de  180°.  Rien  n’y  manque,  ni  le  diaphragme 
iris,  ni  la  mise  au  point  :  la  plaque  sensible,  absolument  isochro¬ 
matique,  est  impressionnée  par  toutes  les  couleurs  avec  une  durée 
de  pose  bien  moins  longue  que  celle  qui  est  nécessaire  pour  faire 
agir  la  lumière  sur  le  gélatinobromure  d’argent  le  plus  sensible. 
La  courbure  de  la  pellicule  rétinienne  même  assure  la  formation 
d’images  absolument  l’ectilignes  et  dépourvues  de  toute  espèce  de 
distorsion. 

Quelques  points  en  ceci  méritent  un  examen  plus  approfondi.  Le 
brillant  énoncé  que  vous  venez  d’entendre,  pourrait  faire  croire, 
que  si,  de  trois  côtés  sur  quatre,  le  champ  visuel  n’était  liinité  par 
l’arcade  sourcilière,  le  nez  et  la  joue,  nous  embrasserions  d’un 
seul  regard  toute  une  moitié  de  la  sphère  d’action  dont  nos  yeux 
sont  le  centre,  puisqu'ils  embrassent  un  angle  de  180°.  Mais  si 
nous  avions  ainsi  constamment  la  perception  nette  et  bien  définie 
de  toutes  les  choses  qui  occupent  la  moitié  de  l’espace  qui  nous 
entoure,  nous  ne  nous  y  retrouverions  plus.  Nos  facultés  mentales 
ne  sont  point  aménagées  pour  s’occuper  de  plus  d’une  chose  à  la 
fois,  et  le  vieux  proverbe  âge  quod  agis,  qui  se  traduit  assez  bien . 
par  :  «  il  ne  faut  pas  courir  deux  lièvres  à  la  fois  »,  n’est  pas  un 
simple  principe  dont  l'application  est  fort  recommandable,  mais  il 
constitue  une  dure  nécessité,  née  des  bornes  mêmes  que  la  nature 
a  mises  au  fonctionnement  de  notre  intelligence. 

De  même  qu’il  est  impossible  à  celle-ci  de  fixer  en  un  même 
tenqjs  son  attention  sur  deux  sujets  différents,  de  même  il  est 
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interdit  à  l’œil  de  regarder  au  même  instant  deux  choses  diffé¬ 
rentes.  On  voit  à  la  fois  comme  on  connaît  ensemble  une  multi¬ 
tude  énorme  d’objets,  mais  on  n’en  peut  regarder  à  la  fois  qu’un 
seul,  comme  on  ne  peut  avoir  au  même  instant  qu’une  seule  idée. 
Ici  surgit  donc  la  grande  et  importante  distinction  qui  existe  entre 
les  mots  voir  et  regarder,  comme  elle  existe  entre  les  termes 
savoir  ou  connaître,  et  penser  ou  réfléchir.  Voir,  c’est  l’acte 
matéi’iel,  c’est  le  fonctionnement  du  corps  qui  reçoit  passivement 
les  rayons  lumineux  venus  du  dehors;  regarder,  c’est  la  manifes¬ 
tation  de  l'esprit  dirigé  par  la  volonté.  Pour  pouvoir  regarder,  il 
faut  voir,  comme  pour  pouvoir  penser,  il  faut  connaître  une  infi¬ 
nité  de  choses.  Pour  diriger  ses  regards  ou  ses  idées  vers  un  but, 
il  huit  un  champ  d’observation,  comme  il  faut  un  chercheur  à  un 
télescope  pour  pouvoir  fixer  l’astre  cherché. 

Eh  bien!  Messieurs,  si  notre  esprit  est  ainsi  fait,  nos  organes 
doivent  nécessairement  s’en  ressentir,  car  le  contraire  implique¬ 
rait  de  la  part  de  la  nature  une  violente  contradiction,  et  la  nature 
ne  se  contredit  jamais. 

Aussi,  lorsqu'on  examine  la  structure  et  le  fonctionnement  de 
notre  rétine,  on  s’aperçoit  qu’elle  est  constituée  de  telle  sorte  que 
notre  attention,  une  fois  qu’elle  est  portée  sur  un  objet  déterminé, 
ne  peut  plus  êtredistraite  par  l’aspect  des  objets  environnants,  qui, 
bien  qu'ils  ne  disparaissent  pas  entièrement,  s’eflacent  cependant 
à  suffisance  et  perdent  toute  définition  exacte  dans  une  espèce  de 
voile  nuageux  qui  empêche  l’esprit  de  s’en  occuper  faute  de  les 
apercevoir  assez  distinctement.  C’est  pourquoi,  par  exemple, 
quand  nous  lisons  un  livre,  nos  regards  doivent  passer  non  seu¬ 
lement  d’une  page  à  une  autre,  d'une  ligne  à  la  ligne  suivante, 
d’un  mot  au  mot  le  plus  prochain,  mais  même  d’une  lettre  à  la 
letti’e  voisine.  Et  ne  crojœz  pas  à  votre  expérience  qui  pourrait 
vous  faii'e  imaginer  que  ceci  est  une  exagération  et  qu’on  voit 
tort  bien  à  la  fois  non  pas  des  mots,  mais  presque  des  phrases 
entières.  Votre  expérience  est  induite  en  erreur  par  la  vitesse 
avec  laquelle  votre  œil  opère,  et  avec  laquelle  votre  regard  se 
déplace.  Voulez-vous  vous  en  convaincre,  la  chose  est  facile. 
Fixez  avec  attention  une  lettre,  placiie  au  centre  d’un  mot  ;  si 
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celui-ci  n’est  pas  très  long,  sans  le  regarder  de  la  première  lettre 
à  la  dernière,  vous  devinerez  peut-être  le  mot,  mais  assurément 
vous  ne  distinguerez  pas  une  syllabe  deux  lignes  au-dessus  ou  au- 
dessous  du  point  fixé.  Vous  verrez  cependant  très  bien  que  la  page 
entière  est  couverte  de  caractères  d’impression. 

Au  point  de  vue  de  notre  sujet,  tout  ce  que  nous  venons  de  dire 
revient  à  ceci  :  tout  est  net  dans  la  nature,  mais  notre  œil  ne 
perçoit  jamais  nettement  qu’un  seul  point,  celui  qu’il  regarde,  et 
na  de  tout  ce  qui  environne  ce  point  qu’une  perception  absolu¬ 
ment  diffuse,  ou,  mieux,  floue,  pour  employer  ie  terme  aujourd’hui 
consacré. 

Vous  faire  dans  cette  causerie  la  description  complète  de  l’œil 
humain,  serait  bien  difficile  alors  surtout  que  je  ne  veux  pas 
recourir  au  dessin.  Il  me  faudrait  du  reste  un  temps  bien  plus  long 
que  celui  dont  je  dispose  et,  avant  tout,  une  connaissance  beaucoup 
plus  approfondie  de  la  matière.  Les  besoins  de  mon  sujet  m’obli¬ 
gent  cependant  à  vous  en  dire  quelques  mots,  pour  prouver  les 
affirmations  que  je  vous  ai  énoncées. 

La  structure  de  l’œil  est  du  reste  si  belle,  si  intéressante,  et 
déjà  si  parfaitement  étudiée  (quoiqu’on  n’en  connaisse  pas  encore 
très  exactement  tout  le  fonctionnement),  la  nature  a  réalisé  cet 
instrument  qui  répond  si  bien  aux  services. qu’il  doit  rendre,  sui¬ 
vant  un  plan  si  mathématiquement  établi,  que  je  pense  pouvoir 
vous  montrer  avec  une  clarté  suffisante,  la  constitution  et  le  jeu 
de  ses  parties  qui  nous  intéressent  le  plus. 

L’objectif,  qu’on  appelle  \q  cristallin,  vous  en  connaissez  déjà 
les  qualités  :  il  couvre  nettement  tout  le  champ  contenu  dans  un 
angle  d’environ  180°.  Quand  on  songe  que  nos  pauvres  lentilles 
photographiques,  qui  embrassent  80°  au  plus,  sont  déjà  consi¬ 
dérées  comme  des  merveilles,  on  voit  combien  l’industrie  humaine 
retarde  encore  sur  les  procédés  naturels.  Mais  le  cristallin 
n’étant  pour  rien  dans  l’acte  de  la  vision,  c’est-à-dire  dans  la 
perception  des  rayons  lumineux,  c’est  la  rétine,  la  plaque  sen- 
ible  qui  doit  nous  attirer  davantage. 

Figurez-vous  une  châtaigne  bien  ronde  qu’on  auPait  vidée  après 
avoir  enlevé  d'abord  le  disque  blanchâtre  qui  couvre  environ  le 


509  — 


tiers  de  sa  surface,  et  vous  aurez,  à  peu  de  chose  près,  la  repré¬ 
sentation  exacte  de  la  forme  de  la  rétine. 

Le  globe  oculaire  tout  entier  est  enfermé  dans  une  espèce  de 
coquille  épaisse,  résistante  au  point  d’être  presque  rigide,  qu’on 
appelle  la  sclérotique  :  la  partie  antérieure,  qui  prend  le  nom  de 
cornée,  est  transparente  et  fait  partie  avec  l’fm,  qui  est  un  dia¬ 
phragme  du  système  optique  de  l’œil.  Remarquons  en  passant 
que  ce  diaphragme  iris  sert  bien  plus  à  intercepter  l’entrée  d’un 
trop  grand  nombre  de  rayons  lumineux  qu’à  augmenter  la  netteté, 
ou  la  profondeur  du  foyer  ;  car,  pour  un  objectif  à  foyer  aussi 
court  que  celui  du  cristallin,  à  partir  d’une  distance  très  courte 
tous  les  plans  sont  nets  ;  et,  pour  la  mise  au  point  des  plans  très 
rapprochés,  c’est  le  cristallin  lui-même  qui  change  de  courbure, 
sans  aucune  intervention  du  diaphragme. 

Sur  la  carapace  oculaire,  si  on  peut  l’appeler  ainsi,  et  qu’on 
désigne,  comme  nous  venons  de  le  voir,  sous  le  nom  de  sclérotique, 
s’applique  intérieurement  une  membrane  extrêmement  opaque, 
tant  elle  est  pigmentée,  et  qui  doit  être  considérée  comme  le  fond 
noirci  de  la  chambre  noire  oculaire.  On  l’appelle  la  choroïde,  et 
les  savants  la  regardent  comme  un  tapis  absorbant  qui  supprime 
toute  espèce  de  réflexion  des  rayons  lumineux  incidents  et  empê¬ 
che  apparemment  la  production  de  ce  que  nous  appelons  le  halo 
dans  les  négatifs.  C’est  sur  ce  fond  noir  de  la  choroïde  qu’est 
appliquée  la  rétine  qui  est  avec  lui  en  contact  parfait. 

La  rétine,  c’est  la  couche  sensible  :  elle  s’étend  sur  toute  la 
surface  postérieure  des  deux  tiers  du  globe  de  l'œil.  Son  impor¬ 
tance  capitale,  dans  le  sens  de  la  vue,  ne  saurait  être  mieux 
indiquée  que  dans  ces  quelques  lignes  empruntées  au  grand  traité 
«  de  la  vision  »  par  Félix  Giraud  Teulon  :  «  L’extrême  multipli- 
»  cité,  dit-il,  des  éléments  organiques,  nerveux  d’aspect,  et  de 
»  constitution  cellulaire  variée  des  sept  couches  de  la  rétine, 
»  rapprochée  de  l’étendue  et  du  grand  nombre  de  sensations  ou 
»  notions  qu’elle  élabore,  son  développement  embryonnaire  pro- 
»  pre,  sous  la  forme  d’une  petite  ampoule  détachée  de  la  masse 
»  cérébrale  dans  les  premiers  temps  de  la  vie  de  l’embryon,  con- 
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»  courent  à  lui  faire  attribuer  le  rôle  et  l'importance  d’un  petit 
»  cerveau  séparé  du  grand.  » 

Des  études  plus  approfondies  ont  fait  reconnaître  dans  la  rétine 
l’exislence  non  plus  de  sept,  mais  bien  de  dix  couches  différentes 
superposées  les  unes  sur  les  autres  et  dont  quelque.s-unes  ont  déjà 
vu  déterminer  d’une  façon  exacte  le  rôle  qu’elles  jouent  dans  le 
sens  de  la  vue.  Ainsi  il  n  y  a  plus  de  doute  aujourd’hui  que  la 
vision  doit  sa  source  à  une  action  photo-chimique  des  rayons 
lumineux  sur  une  substance  de  couleur  pourprée  et  d’aspect  gra¬ 
nuleux  qu’on  appelle  le  pourpre  rétinien  et  qui  est  contenue  dans 
la  couche  la  plus  externe  de  la  rétine.  Cette  couche  est  cloisonnée 
d’une  façon  admirablement  régulière  en  compartiments  hexago¬ 
naux  qui  rappellent  l’aspect  du  tulle,  ou  mieux  encore  l’apparence 
de  ces  délicats  rayons  de  cire  que  bâtissent  les  abeilles  pour  y 
déposer  leur  miel.  C’est  cette  couche  de  pourpre  rétinien  que 
représente  mon  négatif  microscopique  médaillé  au  dernier  con¬ 
cours  annuel,  et  dont  l'épreuve  pourrait  peut-être  utilement 
paraître  au  Bulletin  en  même  temps  que  cette  causerie,  si  tant  est 
que  le  comité  de  rédaction  ne  juge  pas  l’un  et  l’autre  indignes  de 
voir  le  jour. 

Il  va  sans  dire,  que  sans  l’aide  du  microscope,  muni  même  des 
plus  forts  grossissements,  l’étude  de  ces  matières  serait  absolument 
impossible,  caria  rétine,  avec  ses  dix  couches  superposées,  n’off’re 
guère  aux  endroits  de  sa  plus  grande  épaisseur,  une  section  de 
plus  de  trois  dixièmes  de  millimètre, et,  à  l’endroit  le  plus  mince, 
qui  est  aussi  le  plus  sensible  et  le  plus  intéressant,  dont  les  élé¬ 
ments  constitutifs  sont  les  plus  nombreux  et  les  plus  ténus, 
nous  trouvons  que  notre  plaque  sensible  n’atteint  plus  un  dixième 
de  millimètre  d'épaisseur. 

"Vous  aurez  remarqué.  Messieurs,  que  je  viens  de  dire  que  le 
pourpre  rétinien,  la  matière  vraiment  sensible  à  l’action  lumineuse, 
est  contenu  dans  la  plus  extérieure  des  dix  couches.  Ceci  vous 
fait  comprendre  déjà  que  le  rayon  lumineux,  avant  d’atteindre  ce 
pourpre  doit  traverser  d’abord  les  neuf  autres  couches  qu’il  ren¬ 
contre  sur  son  passage  et  qui  contiennent  non  seulement  tous  les 
réseaux  nerveux,  artériel  et  veineux,  mais  aussi  des  matériaux 
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dont  la  destination  n’est  point  encore  bien  élucidée.  Il  y  a  notam¬ 
ment  deux  couches  de  matière  granulée  et  deux  couches  réticu¬ 
laires  dont  l’intluence,  combinée  avec  celle  de  leurs  voisines  sur 
les  rayons  lumineux,  doit  enlever,  tant  par  diffusion  que  par  dif¬ 
fraction,  toute  netteté  à  l’image  formée  sur  la  rétine,  avant  que 
cette  image  ait  pénétré  jusqu’à  la  matière  sensible,  jusqu’au 
pourpre  rétinien  ;  et  ce  doit  être  en  effet  une  des  causes  pour  les¬ 
quelles  les  images  des  objets  autres  que  celui  que  nous  regardons 
sont  dépourvues  de  toute  délimitation  exacte.  Ce  n’en  est  pas  la 
I  seule  cause  pourtant,  comme  nous  allons  le  voir,  de  même  que 
i  nous  verrons  que  cette  cause  comme  les  autres  n’existe  pas  en  un 
j  certain  point  de  la  rétine,  sur  lequel,  précisément,  nous  recevons 
j  les  images  des  choses  qui  ont  attiré  notre  attention, 
i  Je  comparais  tout  à  l’heure  le  tissu  qui  contient  le  pourpre  réti- 

'i 

j  nien  aux  compartiments  hexagonaux  d’un  rayon  de  miel.  A 
1  chacun  de  ces  compartiments  correspond  une  espèce  de  petit 
j  cylindre  ou  bien  un  semblant  de  poinle  dont  l’ensemble  forme  la 
'  seconde  couche  de  la  rétine.  On  l’appelle  la  couche  des  cônes  et 
des  bâtonnets.  C’est  à  leur  pouvoir  souverain  qu’est  soumis  le 

Iij  pigment  du  pourpre  rétinien  qui  s’avance  en  se  décolorant  pour 
I  les  couvrir  presque  totalement  lorsqu’ils  sont  fortement  éclairés, 
j),  et  se  retire  pour  se  régénérer  lorsqu’ils  ne  sont  point  excités  par 
|||;  la  lumière.  Ceci  a  été  démontré  expérimentalement  Dans  un  œil 
jji  qui  a  été  exposé  au  grand  jour,  les  cônes  et  les  bâtonnets  sont  si 
ji'  bien  entourés,  imprégnés  pourrait-on  dire,  du  pourpre  rétinien, 
if|;  que  les  deux  couches  deviennent  inséparables,  tandis  que  sur  une 
réline  qui  a  été  tenue  longtemps  dans  l’obscurité  —  avant  la  mort, 
s’entend  —  ces  deux  couches  se  séparent  l’une  de  l’autre  avec  la 
plus  grande  facilité.  Cette  différence  dans  la  force  de  l’adhésion 
;;  ne  peut  s’expliquer  que  par  les  é  ats  de  pénétration  ou  de  non 
il  pénétration  du  pourpre  rétinien  entre  les  cônes  et  les  bâtonnets. 

'  suivant  que  la  lumière  a  agi  sur  ceux-ci,  ou  qu’elle  les  a  laissés 
au  repos.  Les  cônes  et  les  bâtonnets  se  touchant  par  leur  base, 
j;  forment  une  espèce  de  mosaïque  qui  reçoit  les  images  que  leur 
J;  envoie  le  cristallin.  Mais  leur  part  d’activité  respective  semble 
5,  inégale  ;  il  paraît  que  les  cônes  ont  une  impi-essionnabilité 
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bien  plus  grande  que  les  bâtonnets,  ce  que  la  nature  elle-même 
se  charge  du  reste  de  nous  démontrer  :  car,  si  sur  toute  la  sur¬ 
face  de  la  rétine,  les  cônes  sont  relativement  clairsemés  et  entourés 
chacun  d’une  triple  et  même  quadruple  rangée  de  bâtonnets,  sur 
cette  petite  partie  centrale,  au  contraire,  dont  nous  avons  déjà 
parlé  et  qu’on  pourrait  nommer  à  juste  titre  le  point  attentif,  nous 
ne  trouvons  plus  que  des  cônes  à  l'exclusion  de  tout  autre  élément 
analogue  :  là,  ils  sont  plus  fins  encore  qu’ailleurs,  entassés  les  uns 
contre  les  autres,  et  si  serrés  qu’aucun  détail  de  l’image  ne  semble 
pouvoir  leur  échapper.  La  rareté  relative  des  cônes  sur  le  reste 
de  la  rétine  doit  donc  contribuer  également  à  y  faire  régner  ce 
flou  qui  fait  le  bonheur  de  ceux  qui  appartiennent  à  l’école  qui 
lui  a  donné  son  nom. 

Ne  voit-on  pas,  dès  maintenant,  que  le  portraitiste,  par  exemple, 
qui  se  contente  de  la  netteté  dans  le  visage  seulement  du  modèle 
reproduit,  ou  qui  n’en  veut  pas  ailleurs  que  dans  le  visage,  pro¬ 
cède  d’après  une  méthode  d’observation  qui  paraît  juste?  Pendant 
qu'il  fait  le  portrait,  il  voit  nets  les  traits  de  celui  qui  pose,  c’est 
la  partie  capitale  du  tableau,  celle  surtout  qu’il  regarde  ;  tout  ce 
qui  l’entoure  est  perçu  d’une  façon  nébuleuse  et  vague.  Quoi 
d’étonnant  alors  si  le  tableau  représente  sous  un  aspect  difï’us  ce 
que  le  peintre  a  vu  sous  un  aspect  diffus  ?  Son  tableau  semble 
devoir  être  vrai,  et  pourtant  il  est  faux;  car  l’artiste  n’a  pas  dis¬ 
tingué  entre  deux  choses  capitales,  il  n’a  pas  remarqué  la  diff’é- 
rence  énorme  qu’il  y  a,  et  que  nous  avons  signalée  tantôt,  entre 
voir  et  regarder.  Il  a  zu  flou  tout  ce  qu’il  ne  regardait  pas, 
puisque  le  visage  absorbait  toute  son  attention  ;  mais  il  avait  la 
faculté  de  regarder  ailleurs,  et  partout  où  il  aurait  dirigé  le 
regard,  son  flou  adoré  eût  fait  place  à  l’inévitable  netteté.  En 
est-il  de  même  sur  la  toile?  Là,  au  contraire,  l’investigation  du 
s])ectateur  est  limitée  à  la  figure  du  personnage  ;  tant  qu’il  ne 
regarde  que  ce  point  attrayant  du  tableau,  l’ensemble  pourra 
satisfaire  tout  en  donnant  néanmoins  une  impression  de  flou 
circulaire  plus  prononcé  que  celle  donnée  par  la  nature.  Mais  dès 
que  l’œil  fatigué  de  regarder  ce  portrait  en  face,  cherche  à  se 
distraire  en  quittant  ce  point  de  vue  dont  il  est  rassasié,  dès  qu’il 
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veut  se  reposer  en  portant  son  attention  sur  quelque  autre  partie 
du  sujet,  au  lieu  de  cet  ensemble  de  petits  riens,  de  détails  infimes, 
qui  font  le  charme  et  la  variété  de  la  nature,  il  ne  rencontre  plus 
qu’un  embrouillement  de  couleurs  diffuses,  sans  contours,  sans 
limites,  et  éprouve  l’impression  désagréable  et  pénible  qu’on 
ressent  devant  un  brouillard  sans  fond,  dans  lequel  le  regard 
veut  pénétrer,  mais  ne  le  peut  pas. 

Le  tableau  est  faux  parce  que  le  peintre  a  fait  du  flou  là  oh  il 
voyait  flou  avec  l’œil  de  la  matière,  avec  l’organe  de  la  bête,  qui 
reçoit  passivement  une  impression  à  laquelle  aucune  attention  ne 
I  résiste,  alors  que,  pour  s’assurer  de  la  réalité  de  la  nature  il  aurait 

I  dû,  non  pas  se  contenter  de  voir,  mais  ouvrir  l’œil  de  l’intelli- 

J  gence,  fixer  l’attention  de  l’esprit  ;  en  un  mot,  le  tableau  est  faux 

I  parce  que  l’artiste  n’a  pas  daigné  regarder  ;  il  est  faux  surtout 

i  parce  qu’il  ne  peut  être  regardé  qu’à  un  seul  endroit,  tandis 

que  la  nature  est  également  visible  partout. 

.  Mais  le  peintre  est  cependant  bien  excusable,  il  a  bien  des 
arguments  de  justification.  Il  ne  tient  pas  à  sa  disposition  les 
procédés  expéditifs  de  la  photographie  ;  chaque  détail  qu’il  ajoute 
est  dû  au  travail  de  sa  main,  il  lui  est  bien  permis  d’achever  moins 
son  œuvre  dans  les  parties  qui  ne  doivent  pas  être  saillantes,  dans 
celles  qui  ne  sont  pas  destinées  à  attirer  l'attention.  Il  y  a  des 
I  choses  inutiles,  qui  peuvent  rester  dans  le  pinceau;  il  y  en  a 

I  d'autres  qu’on  peut  laisser  deviner.  Mais,  que  l’excuse  soit  dans 

I  l’impuissance  de  la  machine  humaine  ou  dans  le  Unie  is  nioney 

1  !  des  Anglais  ;  qu’on  ne  cherche  pas  surtout  à  invoquer  l’art  ;  qu’on 

^  ne  dise  pas  que  l’abondance  et  la  netteté  des  détails  produirait  des 

I  images  sèches,  insipides,  plates  et  dépourvues  de  tout  cachet 

artistique;  car  nous  démontrons  que  dans  un  tableau  dont  toutes 
les  parties  sont  nettes  et  d’un  égal  fini,  l’œil  du  spectateur  voit 
comme  il  voit  dans  la  nature  :  le  point  regardé  seul  est  nettement 
perçu,  tout  le  reste  apparaît  comme  flou,  et  l’art,  puisqu’on 
veut  quart  il  y  ait,  doit  être  satisfait. 

«  Rien  n’est  beau  que  le  vrai,  le  vrai  seul  est  aimable  !  » 

Faisons  donc  du  vrai,  et  nous  ferons  du  beau,  nous  ferons 
œuvre  d’art. 


I 


Ne  nous  arrêtons  pas  à  la  critique  probable  de  ceux  qui  vou¬ 
dront  distinguer  entre  les  choses  faites  pour  être  vues  de  loin 
et  celles  destinées  à  être  regardées  de  près.  Ils  vous  diront  avec 
conviction  que  celles-ci  doivent  être  bien  plus  nettes  que  celles- 
là.  Nous  pouvons  envoyer  ces  raisonneurs  discuter  avec  ceux  qui 
prétendent  encore  que  la  photographie  déforme  la  perspective, 
car  ils  oublient  les  uns  et  les  autres  que  pour  tout  tableau  il  existe 
un  point  de  distance  qui  détermine  exactement  l’espace  qu’on 
doit  laisser  entre  l'œil  et  l’image;  ils  ne  se  rendent  pas  compte 
qu’un  agrandissement  destiné  à  être  vu  de  loin,  est  aussi  net 
pour  le  spectateur  que  le  cliché  original  qu’on  regarde  à  la  dis¬ 
tance  focale  de  l’objectif  qui  l’a  produit. 

Si  le  peintre  et  le  dessinateur  ont  l’excuse  de  l’impuissance  de 
leurs  moyens  d’action  lorsqu’ils  laissent  certaines  parties  de 
leurs  œuvres  moins  fouillées  que  d’autres,  il  n’en  est  point  ainsi 
pour  le  photographe.  Celui-ci  peut  faire  net  partout,  il  peut  faire 
incomparablement  plus  net  par  son  procédé  que  par  n’importe 
quel  autre,  et  c’est  cela  même  qui  constitue  toute  la  supériorité  de 
la  photographie.  Donc,  au  point  de  vue  scientifique  et  rationnel,  il 
doit  faire  net.  S’il  ne  le  fait  pas,  on  pourra  lui  dire  avec  raison 
qu’il  cherche  le  progrès  derrière  lui  et  non  devant. 

Faire  net!  Quel  est  le  degré  de  netteté  que  les  clichés  devront 
atteindre?  Nous  avons  déjà  vu  qu’on  doit  entendre  par  image 
nette,  celle  qui  représente  la  nature  telle  que  nous  la  voyons. 
Etablir  maintenant  quel  est  le  degré  de  finesse  avec  lequel  nous 
percevons  les  détails  des  objets  que  nous  regardons,  sera  répondre 
à  la  question  posée. 

La  rétine,  je  le  disais  tantôt  déjà,  n’est  pas  douée  d’une  surface, 
uniforme,  homogène,  unie  et  lisse  comme  le  poli  d’une  glace;  les 
bases,  excitées  par  la  lumière,  des  cônes  et  des  bâtonnets  offrent 
un  ensemble,  formant  un  dessin  en  mosa’i’que  régulière  de  même 
que  la  couche  sensible  du  pourpre  rétinien.  On  comprend  que  sur 
un  tel  support,  dont  chaque  parcelle,  chaque  case,  pour  mieux 
dire,  reçoit  une  empreinte  individuelle,  la  ligne,  existât-elle,  ne 
serait  pas  possible.  Aussi  les  images  rétiniennes  sont-elles  formées 
dans  le  genre  des  dessins  qui  servent  de  modèle  pour  les  tapis- 
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sériés  au  point  de  croix  que  nous  voyons  faire  par  nos  jeunes 
femmes  ou  nos  sœurs  —  les  mamans  en  général  n’en  faisant  plus. 
L’on  peut,  par  une  expérience  bien  aisée  à  réaliser,  se  rendre 
parfaitement  compte  qu’il  en  est  ainsi  Tracez  sur  un  carré  de 
papier  quelques  lignes  parallèles  à  l’encre  noire,  en  leur  donnant 
une  épaisseur  égale  à  leur  écartement.  Regardez  ce  dessin  bien 
en  face  en  vous  en  éloignant  peu  cà  peu  :  il  arrivera  bientôt  un 
moment  ou  vous  aurez  l'impression  non  plus  de  lignes  droites, 
mais  de  lignes  ondulées  qui  sembleront  même  quelquefois  se 
toucher  en  certains  points  Cela  provient  de  ce  que,  à  cet  instant, 
leurs  images  sur  la  rétine  n’occuperont  plus  que  l’épaisseur  d’un 
seul  cône,  et  comme  les  cônes  ne  sont  pas  placés  en  lignes  droites, 

I  mais  bien  suivant  un  dessin  constamment  brisé,  l’impression 
ondulatoire  qu’on  éprouvera  correspondra  à  la  série  ondulée  des 
I  cônes  impressionnés. 

Il  y  a  donc  sur  la  rétine  un  manque  de  netteté  obligatoire, 
inévitable  à  cause  de  la  texture  de  la  couche  même,  comme  il  y 
a  nécessairement  un  défaut  de  netteté  sur  nos  plaques  sensibles  à 
cause  du  grain  du  bromure  d’argent. 

;  Voulez-vous  une  idée  maintenant  du  degré  de  précision  avec 
=  lequel  nous  voyons,  et  qu’on  nomme  l’acuité  visuelle?  Il  me  suffira 
de  vous  dire  le  nombre  approximatif  des  cases  impressionnables 
il'  qui  se  trouvent  rien  que  dans  cette  partie  centrale  de  notre  œil, 
qui  seule  nous  procure  la  vision  nette.  Il  y  en  a  entre  sept  et  dix 
i  mille,  et  l’espace  qu’elles  occupent  n’a  pas  plus  de  trois  dixièmes 
I  de  millimètre  de  diamètre  Ce  point  merveilleux  qui  a  surtout 

il  attiré  l’attention  des  micrographes,  se  trouve  à  peu  près  juste  au 

i  ’  milieu  de  la  rétine  et  sur  l’axe  principal  de  l’objectif  cristallin.  Il 
>1  s’appelle  la  fovea  centralis,  ou  fossette  centrale.  La  fossette  a 
I  :  pour  cadre  une  petite  tache  jaunâtre,  pour  cela  nommée  macula 
lutea,  qui  n’occupe  guère  elle-même  qu’un  espace  de  deux  milli- 
'I  mètres  de  largeur  sur  un  millimètre  de  hauteur.  Au  milieu  de 
;  cette  tache  jaune,  la  fossette  se  dessine,  dans  les  coupes  miscros- 
copiques  par  un  léger  enfoncement,  qui  provient  de  ce  que  la 
nature  a  éliminé  ici  tous  les  éléments  qui  pouvaient  nuire  à  la 
netteté  de  la  perception.  Les  huit  couches  internes  de  la  rétine 
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s’amincissent  progressivement  dès  les  bords  de  la  tache  jaune  au 
point  de  devenir  presque  imperceptibles, dans  le  fond  de  la  fossette 
même.  Si  d’un  côté  nous  reconnaissons  qu’ainsi  le  terrain  est 
déblayé  de  tous  les  accessoires  gênants  dont  l’épaisseur  trouble¬ 
rait  la  netteté  des  images  perçues,  d’un  autre  côté,  nous  voyons 
le  nombre  des  éléments  extra-sensibles,  les  cônes,  se  multiplier 
et  devenir  aussi  plus  fins,  au  point  d’occuper  à  eux  seuls  et  à 
l’exclusion  des  bâtonnets,  tout  l’espace  de  la  petite  fossette  cen¬ 
trale.  Ils  y  sont  plus  nombreux  assurément,  que  les  grains  de  bro¬ 
mure  d’argent  dans  nos  plaques. 

L’exiguité  de  ce  point  si  délicat,  qui  seul  peut  recevoir  les  im¬ 
pressions  les  plus  nettes,  démontre  combien  peu  doit  être  étendu 
le  champ  visuel  bien  défini.  Celui-ci  n’embrasse  pas  un  angle  supé¬ 
rieur  à  cinq  ou  six  degrés.  Dès  lors  oserait-on  dire  qu’une  photo- 
gra])liie  ou  une  peinture  soit  trop  nette  ou  puisse  l’être  là  où  elle 
ne  le  devrait  être  point?  puisqu’on  fait,  elle  ne  sera  jamais  nette¬ 
ment  perçue  qu’à  l’endroit  restreint  auquel  on  appliquera  le 
regard,  tandis  que  pour  tout  le  restant  de  l’image,  celle-ci 
paraîtra  floue,  mais  avec  un  flou  vrai,  le  flou  de  la  nature  même, 
qu’on  regarderait  au  point  représenté,  et  non  avec  ce  flou 
accentué,  décuplé,  que  l’école  du  flou  cherche  à  imposer. 

Voulez-vous  savoir  où  mènera  l’école  impressionniste,  ignorante 
assurément  delà  structure  et  du  fonctionnement  de  l’œil,  et  qui  ne 
daignant  pas  regarder,  ne  sait  en  attendant  pas  même  encore 
voir  ce  qu’elle  aspire  à  rendre  ?  Je  vais  lui  apprendre  à  voir  — 
sans  l’obliger  à  regarder  bien  entendu,  puisqu’elle  n’aime  pas 
de  le  faire  —  encore  quelques  particularités  de  la  rétine,  et  alors 
nous  ferons  un  tableau  pour  le  vingtième  siècle. 

A  trois  ou  quatre  millimètres  de  la  fossette  centrale  et  du  côté 
du  nez,  le  nerf  optique  s’insère  dans  la  rétine.  Il  y  a  là  dans 
celle  ci  une  solution  de  continuité,  un  trou,  une  porte  si  vous 
voulez,  par  laquelle  le  nerf  optique  entre  dans  l’œil  pour  y  étaler 
ses  ramifications.  Qui  dit  absence  de  rétine,  dit  absence  de  vision. 
Aussi  cet  endroit  constitue  t-il  la  tache  aveugle  jmnctum 
cæcum.  Elle  est  très  importante  par  ses  dimensions,  car  elle 
occupe  un  angle  de  six  degrés  environ  :  douze  pleines  lunes  pour- 
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raient  y  voir  leurs  images  alignées  sans  que  vous  vous  en  aper¬ 
ceviez  mieux  que  la  taupe  la  plus  aveugle. 

Voilà  donc  un  point  acquis  :  c’est  un  point  noir  à  l’horizon. 

Mais  voici  bien  autre  chose  :  la  sensation  lumineuse  est  certai¬ 
nement  perçue  sur  toute  la  surface  de  la  rétine  ;  donc,  pour  un 
angle  d’environ  180°  ;  mais,  à  partir  du  point  que  l’on  fixe,  au 
delà  de  20°  on  n’a  plus  la  perception  du  vert  ;  à  30°  ou  33°  on 
perd  la  sensation  du  rouge  ;  à  40  degrés  on  ne  distingue  plus 
même  le  bleu,  et  au  delà  toutes  les^  couleurs  ne  sont  plus  que  de 
la  lumière  et  de  l’ombre  ! 

Et  maintenant.  Messieurs,  fermons  un  œil,  puisque  l’école 
fiouiste  n’a  pas  encore  envahi  le  domaine  de  la  stéréoscopie  et  que 
tout  connaisseur,  du  reste,  pour  augmenter  l’illusion  que  doit  pro¬ 
duire  une  œuvre  artistique,  dot  l’une  de  ses  paupières  ;  fixons  bien 
notre  point  de  vue  et  brossons  un  tableau.  Nous  faisons  usage  de 
l’œil  droit,  n’est-ce  pas?  C’est  convenu.  Dès  lors  nous  commençons 
par  étaler  un  peu  à  droite  et  vers  le  milieu  horizontal  de  notre 
toile,  un  vaste  pâté,  bien  noir,  à  bords  dégradés.  A  cela  rien 
d’étonnant  :  pourquoi  y  mettrions-nous  autre  chose,  puisque  pour 
tous  les  points  de  la  nature  qui  correspondent  à  cet  emplacement, 
la  rétine  est  aveugle?  Au  point  de  vue  mettons,  si  vous  le  voulez 
bien,  quelque  chose  de  net,  mais  que  ce  soit  bien  petit  surtout,  une 
mouche  par  exemple;  et,  pour  faciliter  le  traArnil  tout  en  augmen¬ 
tant  l’effet,  pourquoi  n’y  fixerions-nous  pas  à  l’aide  d’un  peu  de 
vernis  une  mouche  véritable?  De  là,  pour  centre,  traçons  main¬ 
tenant  trois  cercles,  avec  des  rayons  respectifs  correspondants 
à  des  arcs  de  20,  30  et  40  degrés.  Dans  le  plus  petit  il  y  a  place 
pour  toutes  les  couleurs  de  l’arc-en-ciel.  Dans  le  second,  abste¬ 
nons-nous  du  vert;  dans  le  troisième,  gardons-nous  de  mettre 
encore  du  rouge,  et  au-delà  proscrivons  même  soigneusement  le 
bleu,  pour  nous  en  tenir  strictiment  au  blanc  d’argent  et  à  la  terre 
d’ombre. 

Voilà  où  doit  aboutir  par  l’éducation  scientifique  et  rationnelle 
l’excès  de  zèle  de  certains  esprits  ])lus  tapageurs  que  sérieux! 

Je  vous  [)ri(!.  Messieurs,  en  terminant,  de  me  laisser  répéter  que 
tout  ceci  n’impli(|ue  pas  un  jugement  absolu  de  ma  pai't.  C’est  la 
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science  basée  sur  l’observation  et  poursuivie  en  scs  déductions 
logiques  qui  vous  a  parlé  par  ma  voix.  Quant  à  moi,  je  vous  l’ai 
déjà  dit,  je  ne  veux  critiquer  aucune  opinion  sincère,  basée  sur 
un  système  plus  ou  moins  raisonnablement  conçu  :  j’ai  voulu  seu¬ 
lement  vous  éclairer  et  vous  mettre  à  même  de  former  ou  de  trans¬ 
former  votre  opinion,  très  indépendamment  de  ce  que  peut  être 
la  mienne 

Je  vous  avouerai  même  que  j’ai  admiré  des  épreuves  très  remar¬ 
quables  où  il  y  avait  pourtant  bien  du  flou,  de  même  que  j’ai 
admiré  des  photographies  très  nettes,  sans  avoir  été  gêné  jamais 
—  de  parti-pris  surtout  —  par  leur  netteté.  J’applaudis  à  tout  ce 
qui  me  plaît,  à  tout  ce  qui  me  semble  beau  ;  j’applaudis  des  deux 
mains  à  la  notation  des  couleurs  par  le  mélange  de  pointillés  mo¬ 
nochromes;  mais  je  n’aime  pas  les  photographes  qui  transforment 
les  rangées  d’arbres  en  chapelets  d’éponges,  comme  je  déteste  les 
peintres  qui  prétendent  faire  de  l’art  avec  des  pains  à  cacheter. 


PHOTOTYPOGRAPHIE 


CAUSERIE  DE  M.  A.  MALVAUX 


à  la  Seclion  de  Bruxelles^  le  3  ]uiii  1891, 


Messieurs, 


Avant  de  commencer  la  description  du  procédé  photographique 
de  gravure  en  relief  pour  plaque  de  métal,  je  tiens  à  vous  dire 
quelques  mots  d’une  des  applications  les  plus  récentes  et  les  utiles 
de  la  |)hototypographie.  Je  veux  vous  parler  du  procédé  de  la 
photochromolithographie  employé  ])Our  les  réductions  ou  les 
agrandissements  de  chromolithographies. 


Pour  bien  en  faire  coinpi  endi  e  les  avantages  et  les  applications, 
il  est  nécessaire  de  connaitre  les  opérations  qui  ont  permis  de  créer 
une  image  chromolithographique,  image  qui  formera  le  point  de 
départ  du  travail  photographique. 

Pour  produire  une  image  en  chromolitho,  on  a  d’abord  recours 
au  travail  d’un  aquarelliste,  qui  compose  ou  qui  crée  sur  papier 
un  dessin  colorié  du  sujet  déterminé. 

Cette  aquarelle  est  remise  à  un  dessinateur  spécial,  qui  copie  et 
dessine  à  la  plume  et  au  crayon  sur  pierre  lithographique,  et 
séparément,  chacune  des  couleurs  de  l’aquarelle,  en  exceptant 
toutefois  celle  que  l’on  pourrait  obtenir  à  l’impression  lithogra¬ 
phique  par  la  superposition,  telles  que  le  vert  produit  par  la 
superposition  du  jaune  et  du  bleu,  le  violet  produit  par  le  rouge  et 
le  bleu,  le  bleu  foncé  obtenu  par  le  noir  et  le  bleu  et  ainsi  de  suite. 

Grâce  a  ces  superpositions,  il  arrive  donc  généralement  que 
pour  produire  une  image  chromolithographique  en  dix  couleurs, 
il  n’y  entre  donc  effectivement  que  six  ou  sept  couleurs  nécessitant 
pour  chacune  d’elles  une  impression  spéciale. 

Ainsi  l’image  que  je  vous  montre  est  un  sujet  composé  de 
seize  couleurs,  imprimées  cependant  en  douze  fois,  c’est-à-dire 
en  douze  couleurs,  donc  il  y  a  eu  quatre  superpositions. 

Etant  donnée  une  planche  quelconque  en  chromolithographie, 
pour  en  faire  la  reproduction  photographique  et  produire  photo- 
lithographiquement  une  planche  spéciale  pour  chacune  des  cou¬ 
leurs,  on  n’opère  pas  directement  d’après  l’image  en  chromo. 

On  commence  par  imprimer  en  noir  et  séparément  sur  papier 
ordinaire,  des  épreuves  collectives  et  distinctes  de  toutes  les  cou¬ 
leurs  de  la  chromolithographie. 

On  a  donc  ainsi  une  série  d’épreuves  que  l’on  reproduit  en 
agrandissant  ou  en  diminuant  à  l’échelle  voulue. 

Les  couleurs  de  la  chromolithographie  sont  donc  produites  en 
réduction  ou  en  agrandissement  d’après  des  planches  obtenues 
par  la  lumière  ou  par  un  cliché  reporté  sur  la  planche  de  zinc 
mince  ou  la  pierre  lithographique. 

Je  vous  montre,  messieurs,  des  épreuves  obtenues  au  moyen  de 
ce  procédé,  originaux  et  reproductions,  ainsi  que  les  plaques  de 
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zinc  dont  les  images  correspondent  à  l’une  des  couleurs  de  ces 
chromos  et  qui  ont  été  obtenues  par  la  lumière,  l’encadrement 
seul  en  a  été  modifié  à  la  main. 

Vous  remarquerez  le  degré  de  perfection  auquel  on  peut  arriver, 
car  le  procédé  garantit  avec  une  parfaite  exactitude  les  dimensions 
et  le  répérage  absolument  nécessaire  pour  les  chromolithographies. 

La  reproduction  photographique  des  images  en  chromo,  en  vue 
de  leur  réduction  ou  de  leur  agrandissement,  présente  donc  une 
économie  considérable  pour  l’imprimeur,  puisque  les  recomposi¬ 
tions  en  dessin  sont  fort  longues,  difficiles  et  coûteuses,  suivant  le 
sujet,  alors  qu’on  obtient  un  travail  exactement  pareil  au  moyen 
des  reproductions  photographiques  qui  sont  faites  rapidement  et  à 
peu  de  frais.  De  même  une  planche  dont  la  pierre  n’existe  plus  ou 
est  hors  de  service,  peut  être  recréée  sur  la  présentation  d’une 
simple  épreuve. 

On  emploie  habituellement  la  planche  de  zinc,  car  elle  est  d’un 
maniement  beaucoup  plus  lad  le  que  la  jiierre  lithographique  et 
peut  servir  comme  elle  à  imprimer  directement.  Elle  est  employée 
également  comme  planche  matrice,  et,  dans  ce  cas,  l’imprimeur  en 
tire  des  épreuves  de  report  qu’il  décalque  sur  la  pierre  lithogra¬ 
phique  et  sur  laquelle  il  exécute  le  tirage  définitif. 

Ces  planches  matrices  en  zinc  mince,  dont  le  coût  est  insigni¬ 
fiant,  sont  donc  substituées  aux  pierres  lithographiques  d’un  prix 
très  élevé. 

L'imprimeur  rendrait  improductif  un  capital  important  en 
gardant  les  matrices  de  photochromolithographie  sur  des  pierres 
lithographiques,  qui  nécessitent  pour  leur  emplacement  un  local 
spacieux  et  coûteux. 

Une  pierre  de  150  francs,  qui  pèse  150  kilos,  est  remplacée  par 
une  feuille  de  zinc  mince,  dont  le  prix,  sauf  la  rejiroduction  pho- 
togra[)hique,  est  de  12  francs  et  pèse  2  kilos. 

ün  peut  ainsi  conserver  en  casiers  ou  même  en  portefeuille,  un 
nombre  considérable  de  compositions  photolitho  ou  photochromo¬ 
lithographiques. 
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PHOTOTYPOGRAPHIE 

La  pliototy})ographie  consiste  à  reproduire  photographiquement 
sur  zinc,  cuivre  ou  acier,  tout  dessin  à  la  plume  ou  au  crayon, 
toute  épreuve  de  gravure  ou  épreuve  photographique  quelconque, 
au  trait  ou  en  demi-teintes,  de  manière  à  pouvoir  transformer 
l’une  de  ces  planches  de  métal  en  un  cliché  typographique,  c’est- 
à-dire  un  cliché  où  le  trait,  le  pointillé  ou  les  teintes  de  l’original 
sont  en  relief  et  les  blancs  obtenus  en  creux  par  la  gravure  chi¬ 
mique. 

Un  cliché  typographique  ainsi  obtenu  reproduit  fidèlement  le 
dessin  original  et  peut  acquéri/'  une  valeur  artistique  plus  grande 
que  la  gravure  sur  bois,  si  le  cliché  phototypographique  et  le 
dessin  original  sont  exécutés  par  des  hommes  exercés  dans  la 
pratique  du  métier. 

Le  caractère  des  dessins  originaux  servant  à  la  reproduction 
phototypographique  varie  suivant  le  but  auquel  on  veut  arriver. 

Le  dessin  original  exécuté  sur  le  papier  couché  spécial  dont 
voici  des  échantillons,  donne,  au  point  de  vue  phototypographique 
et  artistique,  un  meilleur  résultat  que  tout  autre  dessin  fait  d’une 
manière  quelconque,  comme  le  dessin  à  la  plume  qui  donne  trop 
de  dureté  à  cause  des  hachures,  le  dessin  à  l’estompe,  le  fusain  et 
le  lavis. 

Sur  le  papier  à  dessin  que  vous  voyez,  est  imprimé  un  ligné 
noir  qui  est  coupé  à  angle  droit  par  un  second  ligné  blanc,  gaufré 
sur  un  cylindre  d’acier  gravé  à  lignes. 

En  crayonnant  par  dessus  le  réseau  noir  et  blanc  de  ce  papier, 
le  dessinateur  obtient  les  demi-teintes  qu’il  rend  plus  ou  moins 
fortes,  suivant  qu’il  accentue  ou  ne  fait  qu’effleurer  le  réseau.  Les 
grands  noirs  sont  donnés  au  pinceau  et  à  l’encre  de  Chine. 

D’autre  part,  en  passant  le  grattoir  sur  ce  papier,  mais  très 
légèrement  pour  ne  pas  effleurer  le  réseau  (pii  se  trouve  imprimé 
en  conire-bas  par  le  gaufrage,  l’artiste  obtient  les  teintes  légères. 
Enfin,  en  pressant  ie  grattoir  avec  plus  de  force,  il  fait  disparaître 
en  même  temps  les  deux  réseaux  et  il  obtient  ainsi  des  blancs  vifs. 
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Voici,  messieurs,  un  dessin  original  obtenu  par  ce  moyen. 

Il  est  nécessaire  que  l’artiste  fasse  son  dessin  1/4  ou  1/5  plus 
grand  que  l'échelle  voulue  A  la  reproduction  photographique,  on 
réduit  dans  les  mêmes  proportions  ;  de  cette  manière,  les  traits 
et  les  détails  du  dessin  étant  plus  corsés,  la  reproduction  photo¬ 
typographique  conserve  la  finesse  nécessaire.  En  outre,  la  latitude 
qui  est  laissée  à  l’artiste  de  dessiner  plus  grand  que  la  repro¬ 
duction,  lui  procure  plus  de  facilités  pour  l’exécution  de  son 
travail. 

Ce  dessin  est  donc  remis  au  photographe  qui  en  fait  un  négatif. 

On  prend  une  planche  de  zinc  bien  polie,  de  2  1/2  millimètres 
d’épaisseur  que  l’on  recouvre,  comme  si  l’on  collodionnait,  d'une 
couche  très  uniforme  de  bitume  de  .Judée  qu’on  laisse  sécher  spon¬ 
tanément. 

Ensuite  on  applique  le  négatif  sur  le  zinc,  on  met  le  tout  au 
châssis-presse  et  on  expose  au  soleil  pendant  1  heure  ou,  à  défaut 
de  lumière  solaire,  on  expose  à  la  lumière  diffuse  pendant  un  temps 
qui  varie  entre  3  et  6  heures,  suivant  l’intensité  de  la  lumière. 

Après  une  exposition  suffisante,  on  retire  la  plaque  du  châssis 
et  on  développe  à  l’essence  de  térébenthine.  Cette  opération  ayant 
été  faite  par  M.  le  président  à  la  dernière  séance,  il  est  inutile  de 
la  répéter. 

Les  parties  du  bitume  correspondant  aux  parties  noires  ou 
opaques  du  négatif  et  qui,  par  conséquent,  n’ont  pas  été  modifiées 
par  la  lumière,  se  dissolvent  et  disparaissent  de  la  plaque,  tandis 
que  les  parties  du  bitume  influencées  par  la  lumière  sous  les  traits 
transparents  du  négatif,  sont  insolubles  et  forment  l’image  repro¬ 
duite  du  dessin  original. 

Aussitôt  que  le  développement  est  arrivé  à  point,  on  arrête 
l’action  du  dissolvant  en  retirant  la  plaque  et  en  lavant  sous  un 
jet  d’eau,  ensuite  on  essore  la  plaque  avec  du  buvard. 

Le  travail  photographique  est  terminé  et  la  plaque  de  métal  est 
remise  au  graveur. 

L’image  photographique  du  bitume  formant  une  réserve  inat¬ 
taquable  à  l’acide,  on  peut  donc  commencer  immédiatement  la 
gravure  de  la  plaque. 
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Les  opérations  de  la  gravure  ne  sont  pas  les  mêmes  pour  tous 
les  genres  de  reproductions. 

Un  modèle  d’une  composition  serrée  devra  être  moins  creusé, 
c’est-à-dire  gravé  moins  profondément  qu’un  modèle  dont  les 
traits  sont  fort  espacés  ou  isolés. 

En  effet,  le  rouleau  typographique,  en  passant  sur  une  gravure 
dont  les  détails  sont  très  corsés,  ne  pourra  pénétrer  dans  les  tailles 
serrées  de  cette  gravure,  tandis  que  dans  les  grands  blancs,  la 
matière  gélatineuse  du  rouleau  s’affaisse  et  encre  le  fond  qui  se 
reproduit  sur  le  papier  à  l’impression. 

Après  le  développement,  on  gomme  la  plaque  avec  une  solution 
de  gomme  arabique  dissoute  dans  l’eau.  On  laisse  la  gomme  pen¬ 
dant  quelques  instants,  afin  quelle  pénètre  bien  dans  les  pores  et 
qu’elle  rende  ainsi  les  parties  à  nu  du  zinc  réfractaires  au  corps 
gras  de  l’encre  lithographique  du  rouleau  et  qui,  sans  cela,  pren¬ 
draient  le  noir. 

On  encre  bien  la  plaque  et,  au  moyen  d’un  pinceau,  on  couvre 
l’image  avec  du  bitume  afin  de  consolider  l’encre  contre  l’action 
de  l’acide. 

On  plonge  la  plaque  dans  une  cuvette  d’eau  additionnée  de 
quelques  gouttes  d’acide  azotique. 

L’action  de  l’acide  azotique  sur  le  zinc  produit  un  nitrate  de 
zinc  qui  se  fixe  sur  le  fond  de  l’image. 

Pour  dégager  les  blancs  de  l’image  au  fur  et  à  mesure  de  la 
production  de  cet  oxyde,  il  est  nécessaire  de  tenir  la  cuvette  en 
mouvement,  sinon  l’action  de  l’acide  au  lieu  de  se  porter  sur  le 
fond,  se  manifesterait  sur  le  côté  du  trait  de  l’image  elle-même  et 
ruinerait  donc  celle-ci. 

On  retire  la  plaque  pour  surveiller  la  marche  de  la  morsure  et 
lorsque  les  blancs  auront  atteint  un  creux  très  sensible  à  l’ongle, 
on  arrête,  on  lave  et  on  réencre  de  la  même  façon  que  tantôt. 

Une  fois  encrée,  la  plaque  est  saupoudrée  de  bitume  et  remise 
dans  la  cuvette. 

Au  bout  de  quelque  temps  de  morsure,  on  retire  la  plaque,  et 
quand  on  jugera  qu’il  y  a  un  creux  suffisant,  on  lave,  on  sèche  et 
on  chauffé. 
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Ce  chauflage  est  effectué  affn  de  faire  couler  l’encre  sur  les 
parois  des  traits  de  l’image  mis  en  relief  par  la  morsure  et  forme 
ainsi  un  talus  protecteur  pour  les  morsures  qui  suivent. 

Pour  arriver  au  creux  du  cliché  pliototypographique  que  je  vous 
montre,  les  mêmes  opérations  queje  viens  de  faire  se  repètent  plu¬ 
sieurs  fois.  Le  nombre  de  morsures  ne  peut  être  déterminé  exac¬ 
tement,  car  il  varie  suivant  l’écartement  des  traits  et  l’étendue  des 
grands  blancs  de  l’image. 

En  chauffant  après  chaque  morsure,  l’encre  en  s’étalant  bouche 
les  espaces  les  plus  serrés  de  l’image  et  les  préserve  ainsi  contre 
une  nouvelle  attaque  de  l’acide.  Cela  est  indispensable,  car  le 
creux  à  atteindre  dans  ces  endroits-lâ  ne  peut  être  que  très  léger, 
sinon  on  ouvrirait  trop  les  traits  de  l'image  et  l’on  arriverait 
ainsi  à  détruire  en  quelque  sorte  les  effets  qui,  en  donnant  le  relief 
et  le  modelé,  impriment  un  cachet  réellement  artistique  à  l’aspect 
de  la  gravure. 

Il  y  a  encore  un  autre  moyen  de  produire  un  cliché  zincogra- 
phié,  cuivré  ou  aciéré,  sans  l’aide  de  la  jihotographie,  mais  pouvant 
être  utilisé  seulement  pour  les  images  à  grandeur  égale  de  l'ori¬ 
ginal. 

C’est  par  le  report  sur  l’un  de  ces  métaux  d’une  épreuve  tirée 
sur  papier  de  chine,  c’est-à-dire  un  papier  sans  colle,  fabriqué 
spécialement  et  que  le  marchand  recouvre  d’une  pâte  spéciale. 
Sur  ce  papier  on  tire  une  épreuve  d’une  gravure  sur  pierre  litho¬ 
graphique,  sur  bois  ou  autre,  ensuite  on  applique  cette  épreuve 
par  le  côté  imprimé  sur  le  métal  et  on  donne  quelques  coups  de 
pression  à  la  presse  lithographique. 

L’encre  du  papier  de  Chine  se  trouve  reportée  ainsi  sur  le  métal 
et  de  même  que  l’image  obtenue  par  la  voie  photographique,  cette 
encre  grasse  constitue  une  réserve  inattaquable  à  l’acide  Pour  en 
faire  la  gravure,  on  traite  la  plaque  comme  pour  la  photo  typo¬ 
graphie. 

La  gravure  terminée,  on  découpe  le  métal  de  façon  à  ne  laisser 
que  les  parties  du  zinc  portant  l’image,  après  quoi  on  monte  sur 
un  bois  d’une  hauteur  égale  à  celle  du  caractère  typographique, 
moins  l’épaisseur  du  métal,  et  l’on  fixe  au  moyen  de  quelques  clous. 
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Les  avantages  donnés  par  les  procédés  de  gravure  cliimique  ou 
photochiinique  sont  considérables  :  outre  une  fidélité  absolue  dans 
la  reproduction  de  l’œuvre  originale,  ils  permettent  une  rapidité 
d’exécution  que  nul  autre  procédé  ne  saurait  atteindre. 

De  plus,  ils  constituent  une  ditierence  de  prix  de  60  à  70  p.  c. 
avec  celui  exigé  par  le  travail  de  gravure  à  la  main. 

J’avais  pensé  tout  d’abord,  messieurs,  à  achever  entièrement  une 
gravure,  mais  je  dois  y  renoncer,  car  cela  prendrait  trois  heures, 
tout  juste  le  temps  qu’il  fout  [)our  foire  une  gravure  convenable 
et,  par  conséquent,  cela  est  impossible. 

Ceux  d’entre  vous  que  la  question  peut  intéresser  tout  particu¬ 
lièrement,  trouveront  chez  moi  le  meilleur  accueil  et  assisteront 
à  la  meilleure  démonstration  pratique  qu’une  installation  appro¬ 
priée  permet  de  foire. 

Je  remets  à  chacun  de  vous,  messieurs,  une  épreuve  du  cliché 
phototypographique  que  vous  avez  vu. 


LE  SENSITOMÈTRË  RATIONNEL 

COMPARATIF  ET  ABSOLU 

DE 

A.  GODERUS 


Tous  les  moyens  qu’on  a  mis  en  pratique  jusqu’au  jour  d'au¬ 
jourd’hui  pour  mesurer  plus  ou  moins  exactement  la  sensibilité 
des  plaques  photographiques,  manquent  de  précision  dans  leurs 
résultats  ou  de  simplicité  dans  leur  mise  en  pratique.  Le  sensito- 
mètre  le  plus  employé,  celui  de  Warnerke,  est  basé  sur  le  plus 
ou  moins  de  transparence  d’échelles  graduées  dont  les  différentes 
teintes  sont  réalisées  d’une  façon  progressive  peut-être  quant  à 

37 


—  526  — 


leur  richesse  en  principe  colorant,  mais  absolument  empirique 
quant  à  la  somme  de  lumière  active  qu'elles  laissent  passer. 
Ainsi,  on  ne  saurait  dire  avec  exactitude  quelle  est  la  teinte  qui 
laisse  passer  deux  fois  autant  de  lumière  que  telle  autre.  De  plus, 
pour  connaître  la  sensibilité  relative  de  deux  produits  de  marques 
différentes,  on  doit  les  impressionner  isolément,  ce  qui  est  une 
première  cause  d’inexactitude.  Enfin  pour  se  renseigner  sur  la 
sensibilité  des  plaques  mêmes,  il  faut  se  livrer  à  des  calculs  dont 
les  résultats  sont  toujours  d'une  véracité  douteuse. 

Le  sensitomètre  préconisé  par  le  Congrès  de  1889  est  plus 
sérieux,  mais  d’un  emploi  long  et  sujet  à  des  erreurs  aussi,  à 
cause  du  découvrement  successif,  —  au  bout  d’unités  de  temps, 
qui  doivent  être  égales  entre  elles  —  des  difï'érentes  parties  de  la 
plaque  dont  on  recherche  la  sensibilité.  Le  mécanisme  qui  fait 
reculer  le  volet  du  châssis  doit  être  assez  dispendieux  si  on  exige 
qu’il  fonctionne  avec  sécurité  et  précision.  En  outre,  rien  ne 
garantit  que  pendant  tout  le  temps  des  poses  successives  il  ne 
survienne  aucune  variation  dans  le  pouvoir  actinique  de  la  source 
lumineuse  employée. 

J’ai  cherché  à  réaliser  d’une  façon  rationnelle  un  sensitomètre 
exempt  de  tous  ces  inconvénients,  et  je  crois  être  parvenu  à 
construire  un  instrument  d’une  simplicité  élémentaire,  qui,  tel 
que  je  l’ai  conçu  et  exécuté,  me  semble  devoir  donner  des  rensei¬ 
gnements  plus  exacts  et  plus  certains  que  les  autres  appareils 
destinés  au  même  usage. 

Voici  les  qualités  que  doit  posséder  un  sensitomètre  qui  puisse 
donner  des  indications  sérieuses  et  sûres  : 

1°  On  doit  pouvoir  l’employer  avec  n’importe  quelle  lumière  ; 

2°  Toutes  les  parties  des  plaques  essayées  doivent  être  impres¬ 
sionnées  en  un  même  temps  ; 

3“  L’échelle  des  tons  doit  être  produite  par  la  quantité  plus 
ou  moins  grande  de  lumière  admise,  et  non  par  l’interposition 
d’une  gamme  de  milieux  plus  ou  moins  transparente  ; 

4“  Il  faut  pouvoir  impressionner  à  la  fois  deux  échantillons 
différents,  dont  l’un  peut  être  un  type  connu  ; 

5“  Les  plaques  développées  doivent  porter  des  chiff'res  qui 
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déterminent  de  suite  et  sans  aucun  calcul  leur  sensibilité 
relative  ; 

6°  Les  résultats  obtenus  doivent  pouvoir  se  contrôler  immé¬ 
diatement. 

Le  sensitomètre  rationnel  réalise  ces  différentes  con¬ 
ditions. 

Il  se  compose  d’une  boîte  ou  chambre  noire  en  bois,  ayant 
intérieurement  25  centimètres  de  longueur,  10  centimètres  de 
hauteur,  4  centimètres  de  largeur  à  la  base,  et  1  centimètre  de 
largeur  au  sommet;  ce  qui  lui  donne  une  section  transversale  en 
forme  de  trapèze.  La  base  s'ouvre  à  l'aide  d'un  couvercle  à  tiroir 
C,  muni,  à  l’intérieur,  de  deux  reports  compresseurs  R.  R.,  des¬ 
tinés  à  maintenir  les  deux  échantillons  de  plaques  à  essayer,  sur 
lesquelles  ils  doivent  appuyer.  Le  dessus  de  l'appareil  s’ouvre  à 
l’aide  d’un  couvercle  à  charnières  CS,  pendant  l'admission  de  la 
lumière.  Dans  le  sens  de  la  longueur,  la  boîte  est  divisée  en  trente 
compartiments,  à  l’aide  de  29  cloisons  parallèles,  parfaitement 
noircies  et  mates,  comme  toute  la  surface  intérieure  de  l’appareil. 
Sur  ces  cloisons  c  c.c.c.  repose,  du  côté  supérieur,  le  gradateur 
de  lumière.  C’est  une  plaque  P,  d’un  métal  très  mince  et  noirci; 
de  1  X  25  centimètres,  percée  de  trous  très  petits  et  bien  égaux. 
Ils  sont  distribués  de  telle  sorte  que  le  compartiment  n“  1  ne 
puisse  être  éclairé  que  par  un  seul  trou  ;  vis-à-vis  du  comparti¬ 
ment  n°  2,  il  y  en  a  2  ;  le  compartiment  n"  3  reçoit  la  lumière  par 
3  trous,  et  ainsi  de  suite  jusqu’au  compartiment  n°  30,  qui  reçoit 
30  fois  autant  de  jour  que  le  n"  1,  étant  éclairé,  en  effet,  par 
30  fenêtres  au  lieu  d’une  seule.  Chaque  groupe  de  trous  n’occupe 
pas  plus  d’un  demi-centimètre  carré  de  surface,  ce  qui  permet  de 
considérer  l'éclairage  de  chaque  compartiment  comme  émanant 
d’un  seul  et  même  point  par  rapport  aux  plaques  sensibles,  qui  en 
sont  écartées  de  10  centimètres.  Afin  d’avoir  une  lumière  diffusée 
et  bien  égale  de  qualité  dans  tous  les  compartiments,  le  gradateur 
est  couvert  d’une  plaque  de  verre  opale  V.O.  bien  homogène,  sur 
laquelle  se  ferme  le  couvercle  supérieur  C.S. 

Du  côté  opposé,  sur  les  cloisons  c. c.c.c.  est  enchâssé  un  verre 
mince  M,  de  4  X  25  centimètres,  qui  porte  deux  colonnes  parai- 
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lèles  de  chilïres  noirs,  allant  chacune  du  n"  1  au  n"  30,  de  telle 
sorte  que  chaque  paire  de  numéros  corresponde  à  un  comparti¬ 
ment  de  la  boite,  les  n"''^  1.1.  se  trouvant  sur  celui  qui  n’a  qu’une 
seule  fenêtre  éclairante,  et  les  n°®  30.30.  étant  vis-à-vis  du  coni' 
partiment  qui  en  a  30.  C’est  contre  ce  verre  M,  qu’on  applique  les 
couches  sensibles  des  deux  lames  tle  pkajucs  sensibles,  ayant 
chacune  2  centimètres  de  largeur,  qu’on  veut  essayer  et  qu’on  a 
soin  de  marquer  au  crayon  pour  ne  pas  les  confondre.  Si  elles 
n’ont  pas  25  centimètres  de  longueuiq  il  faut  les  placer  de  façon 
que  les  n‘''=‘  1.1.  soient  couverts  On  les  recouvre  d’un  papier  noir 
et  on  glisse  le  couvercle  inférieur  dont  les  ressorts  maintiennent 
Tes  plaques  en  contact  avec  le  verre  numéroté  M.  On  donne  la 
pose  en  ouvrant  le  couvercle  siq)érieur  C.S.  Le  temps  de  pose  peut 
varier  sans  inconvénient  dans  une  très  large  mesure,  sans  nuire  ni 
à  l’exactitude  des  résultats,  ni  à  leur  comparabilité  avec  ceux  obte¬ 
nus  on  des  tGnij)S  de  puse  diflerents,  pris  deux  à  deux  bien  entendu. 

Je  pose  en  moyenne  une  dizaine  de  secondes  en  [ilaçant  l'appa¬ 
reil  à  trois  mètres  et  bien  en  face  du  carreau  rouge  de  mon 
cabinet  obscur,  que  je  remplace  par  un  verre  mat  donnant  une 
surface  éclairante  de  20  X  30  centimètres  environ.  Il  s’entend 
qu’on  doit  s’arranger  de  façon  à  ce  que  la  lumièi'e  tombe  perpen¬ 
diculairement  sur  le  verre  o])ale  V.O. 

Après  développement  à  fond  des  deux  plaques,  on  les  fixe,  et 
pour  les  examiner  on  les  fait  glisser  l’une  le  long  de  l’autre  jus¬ 
qu'à  ce  qu’on  reconnaisse  que  deux  teintes  voisines  ont  la  même 
valeur,  et  on  lit  les  chiti’res  qui  se  trouvent  marqués  sur  ces 
teintes.  Ils  indiquent  directement  le  rapport  de  sensibilité  de  l’une 
plaque  à  l’autre.  Si,  par  exemple,  les  deux  teintes  de  même  valeur 
portent  l’une  le  n°  S,  et  l’autre  le  n°  10,  la  première  plaque  sera 
plus  sensible  que  la  seconde  dans  le  rapport  de  8  à  16.  Elle  sera 
donc  deux  fois  aussi  sensible,  et  cela  doit  être  ainsi  puisque 
8  fenêtres  ou  unités  de  lunnère  y  ont  produit  en  un  même  temps 
déposé,  le  même  résultat  que  les  16  unités  de  lumière  absorbées 
par  l’autre.  Le  résultat,  comme  on  le  voit,  est  indépendant  de 
la  durée  de  ta  ptose,  si,  bien  entendu,  on  n’atteint  pas  la  limite 
de  la  solarisation. 
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De  plus,  il  se  contrôle  immédiatement  lui-même;  si  sur  l’une 
des  plaques  une  teinte  qui  a  emmagasiné  16  unités  de  lumière  est 
égale  à  celle  qui  n’en  a  reçu  que  8  sur  l’autre,  il  faut  que  toutes 
les  teintes  de  la  première  plaque  correspondent  à  celle  de  la 
seconde  qui  portent  des  chiffres  de  moitié  moindres.  Et,  en  effet, 
on  s’en  assurera  en  constatant  que  les  teintes  2. 4. 6. 8,  etc.,  de  la 
plaque  la  moins  sensible  correspondent  respectivement  aux  teintes 
1.2. 3. 4.,  etc.,  de  l’autre. 

Pour  employer  le  sensitomètre  rationnel  comme  sensito- 
mètre  absolu,  il  suffit  de  se  servir  d’une  source  lumineuse  étalon, 
avec  un  temps  de  pose  et  un  éloignement  fixes,  et  de  comparer  les 
résultats  obtenus  avec  une  gamme  de  teintes  types  établie  d'avancé 
avec  le  sensitomètre  rationnel  même,  sur  une  plaque  de  sensibilité 
reconnue  comme  normale. 

Ainsi  se  trouvent  réalisées,  je  pense,  d’une  façon  simple,  rapide, 
indiscutable  et  immédiatement  contrôlée,  les  conditions  qu’un 
sensitomètre  rationnel  doit  remplir. 


Des  propriétés  Dii  paramitlopliéiiol  comparées 
à  celles  ie  l'Dyilropinoiie  et  fle  riconogèoe 

par  Auguste  et  Louis  LUMIÈRE. 

Dans  une  récente  communication  (1)  nous  avons  indiqué  som¬ 
mai  rement  les  principales  propriétés  du  paramidophénol,  considéré 
comme  développateur  de  l’image  latente;  il  nous  a  paru  intéres¬ 
sant  d’établir,  avec  plus  de  détails  et  d’exactitude,  une  compa¬ 


ti)  Eulletin  de  l’Association  belge^  mai  1891. 
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raison  entre  ces  propriétés  et  celles  des  développateurs  les  plus 
voisins  comme  constitution  et  mode  d’action,  tels  que  l’hydroqui- 
none  et  l’iconogène. 


Oxydation  à  l’air. 

Lorsqu’on  abandonne  à  l’air  des  solutions  aqueuses  à  1/2  p.  c. 
de  paramidophénol,  d’hydroquinone  et  d’iconogène,  on  remarque 
que  la  solution  de  paramidophénol  s’oxyde  la  première;  l’altéra¬ 
tion  de  l’iconogène  devient  nettement  visible  quelques  heures 
après;  l’hydroquinone  résiste  plus  longtemps. 

Le  produit  d’oxydation  du  paramidophénol  (qui  est  probable¬ 
ment  de  la  quinonimide)  est  insoluble  dans  l’eau,  d’où  il  résulte  que 
la  solution  aqueuse  exposée  à  l’air  ne  se  colore  pas  ;  elle  fournit 
assez  rapidement  un  précipité  noir  qui  se  dissout  avec  coloration 
violette  dans  l’ammoniaque  et  les  alcalis,  et  avec  coloration  rouge 
dans  l’acide  azotique. 

Dans  le  cas  de  l’iconogène,  la  solution  oxydée  est  brun  foncé  ; 
elle  devient  verte,  quand  on  la  traite  par  l’ammoniaque,  et  rouge 
par  l’action  de  l’acide  azotique. 

La  solution  d’hydroquinone  oxydée  est  rougeâtre  ;  la  liqueur 
additionnée  d’ammoniaque  prend  une  teinte  jaune,  tandis  qu’elle 
est  décolorée  par  l’acide  azotique. 

Il  est  à  remarquer  que  ces  réducteurs  additionnés  de  bases  ou 
de  carbonates  alcalins  donnent,  par  oxydation  à  l’air,  les  mêmes 
substances  que  celles  qui  prennent  naissance  pendant  le  dévelop¬ 
pement.  Or,  ces  produits  d’oxydation  se  comportent  d’une  manière 
très  différente,  lorsqu’ils  imprègnent  la  gélatine  :  ils  lui  commu¬ 
niquent  une  teinte  jaune  dans  le  cas  de  l’hydroquinone  et  de 
l’iconogène,  tandis  que  cette  gélatine  reste  parfaitement  incolore 
dans  le  cas  du  paramidophénol. 

Cela  est  tellement  vrai  que,  alors  qu’on  obtient  infailliblement 
le  voile  jaune  après  avoir  développé  quelques  clichés  dans  un 
même  bain  d’hydroquinone  ou  d’iconogène,  il  est  facile  de  révéler 
dans  100  centimètres  cubes  de  développateur  au  paramidophénol, 
vingt  cinq  clichés  9  X  12,  impressionnés  dans  des  conditions  iden- 


tiques,  sans  que  l’on  remarque  la  moindre  coloration  et  sans  que 
l’on  puisse  constater  de  difï’érence  entre  le  premier  et  le  vingt- 
cinquième. 


Action  de  l’oxygène. 

En  faisant  passer  un  courant  d'oxygène  pur  dans  les  solutions 
aqueuses  des  trois  réducteurs  qui  nous  occupent,  on  constate  que 
le  paramidophénol  s’oxyde  d’abord,  puis  l’hydroquinone  et  enfin 
l’iconogène.  Dans  les  trois  cas,  l’oxydation  par  l’oxygène  pur  est 
moins' rapide  que  par  l'air,  toutes  les  autres  conditions  de  l’expé¬ 
rience  restant  les  mêmes. 

Action  sur  les  sels  d’argent. 

Les  solutions  aqueuses  d’iiydroquinone,  de  paramidophénol  et 
d’iconogène  ne  réduisent  pas  les  sels  haloïdes  d’argent  sans 
l’addition  d’un  alcali  ou  d'un  carbonate  alcalin,  tandis  que  les 
mêmes  solutions  réduisent  parfaitement  les  sels  d’argent  solubles 
sans  le  secours  d'une  base. 

Le  paramidophénol  pas  plus  que  l’hydroquinone  ne  possède  la 
propriété  curieuse  (1)  qu’a  l’iconogène  de  réduire  la  solution  de 
nitrate  d’argent  fortement  acidulée  par  l’acide  azotique. 

Autres  réactions. 

Le  perchlorure  de  fer  colore  le  paramidophénol  en  bleu  violacé 
et  l’iconogène  en  jaune;  avec  l’hydroquinone,  il  se  produit  une 
coloration  verdâtre,  qui  pâlit  très  promptement  et  finit  par  devenir 
jaune  sale. 

Le  paramidophénol  possède  une  réaction  légèrement  acide. 

Le  nitrate  de  plomb  donne,  avec  l’iconogène,  un  précipité  gris 
violacé  très  pâle  ;  il  ne  donne  rien  avec  le  paramidophénol  ni 
avec  l’hydroquinone. 

Le  bromure  de  potassium,  l'hyposulfite  de  soude  ajoutés  au 


(1)  Reeb.  Moniteur  de  la  Photographie,  niui  1891,  p.  71. 


révélateur  au  paraniidophénol,  produisent  un  effet  très  voisin  de 
celui  que  l'on  constate  lorsqu’on  additionne  les  autres  développa- 
teurs  de  ces  mêmes  substances. 

Détermination  du  pouvoir  réducteur 
du  paramidophénol. 

Nous  avons  employé  le  procédé  que  M.  Reeb  (1)  a  utilisé  pour 
riijdroquinone,  procédé  consistant  à  déterminer  le  poids  de 
substance  nécessaire  et  suffisant  pour  réduire  complètement  un 
gramme  de  nitrate  d’argent  Nous  avons  trouvé  les  cliiff’res  sui¬ 
vants  : 


Pour  riiydroquinone 
Pour  le  ])aramidopbénol 
Pour  l’iconogône  . 


0.07 

0.14 

0.30 


On  voit  donc  qu'il  faut  environ  deux  fois  plus  de  paramido¬ 
phénol  et  quatre  fois  plus  d’iconogène  que  l’iiydroquinone  pour 
réduire  le  même  poids  de  nitrate  d'argent. 

Ces  différences  n’ont  pas  d’importance  au  point  de  vue  pratique, 
car  la  substance  réductrice,  dans  un  dôveloppateur,  est  toujours 
en  très  grand  excès  par  rapport  à  la  quantité  d’argent  à  réduire; 
le  révélateur  est  hors  de  service  bien  avant  qu’il  soit  épuisé.  Ce 
sont  les  produits  d’oxydation  qui  semblent  intervenir  pour  rendre 
le  développateur  inutilisable. 


CONCLUSIONS. 


Les  trois  substances  étudiées  possèdent,  au  point  de  vue  photo¬ 
graphique,  des  propriétés  analogues.  Cependant  le  paramido¬ 
phénol  semble  présenter  les  avantages  suivants  : 

1°  Il  s’oxyde  plus  rapidement  que  fhydroquinone  et  que  l’icono- 
gène;  il  est,  par  suite,  plus  énergique  et,  toutes  conditions  égales 
d’ailleurs,  développera  plus  rapidement; 

(1)  Bulletin  de  la  Société  française  de  Photographie  ISUO,  p.  25(). 
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2°  Les  produits  de  l’oxydation  n’ont  pas  d’ciction  sur  l’image 
latente  et  ne  colorent  pas  la  gélatine,  d’où  il  résulte  la  possibilité 
de  développer,  dans  un  même  bain,  une  plus  grande  quantité 
d  images  qu’avec  les  autres  révélateurs. 

En  faisant  varier  dans  la  solution  révélatrice  les  proportions 
de  sulfite  de  soude,  de  carbonate  et  de  paramidophénol,  pour 
arriver  à  la  meilleure  conservation  de  cette  substance  et  au  meil¬ 
leur  fonctionnement,  nous  avons  reconnu  qu’il  convenait  de  modi¬ 
fier,  comme  il  suit,  les  formules  que  nous  avions  indiquées  : 


Eau  .  . . 

.  800 

Carbonate  de  potasse  . 

.  40 

Sulfite  de  soude  .  .  . 

.  100 

Paramidophénol .  .  . 

8 

Étüde  expérimentale  des  exercices  piijsipes. 

LA  VITESSE  DU  COUP  DE  CANNE 

Les  exercices  de  canne  sont  des  exercices  d’agilité  qu’il  est 
impossible  de  ne  pas  placer  à  côté  de  la  boxe  française.  S’ils  ne 
demandent  pas  la  finesse  de  l’escrime,  ils  ont,  au  point  de  vue 
gymnastique,  l’avantage  d’exiger  des  mouvements  plus  étendus  et 
plus  variés;  au  point  de  vue  de  la  défense  personnelle,  ils  peuvent 
être  quelquefois  même  plus  utiles  Chacun  n’a-t-il  pas  souvent  une 
canne  à  la  main  sans  se  douter  de  ce  qu’il  peut  en  tirer  en  la  ma¬ 
niant  avec  art  ? 

La  qualité  du  tireur  est  encore  la  vitesse  à  la  parade  et  à  la 
riposte,  mais  les  coups  sont  moins  variés  que  dans  l’escrime  et  se 
rapprochent  de  ceux  de  l’escrime  au  sabre.  En  dehors  des  coups 
de  bout,  le  coup  de  canne  se  donne  le  plus  souvent  à  plat,  en  fouet- 
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tant,  et  son  effet  est  d’autant  plus  sérieux  que  la  vitesse  de  la  canne 
est  plus  grande  au  moment  du  toucher. 

Nous  avons  eu  la  curiosité  de  mesurer  la  rapidité  du  coup  de 
canne  chez  les  deux  sujets  qui  nous  avaient  servi  aux  expériences 
sur  la  vitesse  du  coup  de  poing.  Le  procédé  de  mesure  était  l'ana¬ 
lyse  photochronographique.  Nous  avons  demandé  à  ces  deux 
sujets  d’élite  de  nous  exécuter  un  coup  de  canne  simple,  coup  qui 
consiste  dans  un  abaissement  violent  de  la  canne,  et  un  coup 
composé,  coup  qui  consiste  dans  un  coup  simple  précédé  d’un  mou¬ 
linet 

Le  premier  sujet,  M.  O.  Quiller,  a  abaissé  la  canne  en  9/50  de 
seconde.  La  pointe  de  celle-ci  a  acquis  une  vitesse  maximum  de 
05  Centimètres  en  1/50  de  seconde  ou,  ce  qui  revient  au  même,  de 
32“50  à  la  seconde.  Cette  vitesse  est  mesurée  sur  la  plaque  pho¬ 
tographique  par  la  distance  entre  deux  images  consécutives  de 
l’extrémité  de  la  canne.  La  canne  avait  pour  longueur  l'"15  et  la 
distance  parcourue  horizontalement  par  la  pointe  a  été  de  2'"50 
d’arrière  en  avant. 

Dans  la  seconde  expérience,  qui  consistait  à  analyser  le  coup 
composé,  nous  avons  trouvé,  pour  le  même  sujet,  les  chiffres  sui¬ 
vants  :  durée  du  moulinet  préparatoire,  17/50  de  seconde;  durée 
du  coup,  9/50  de  seconde  ;  durée  totale  du  coup,  26/50  de  seconde. 
La  pointe  de  la  canne  atteint,  dans  cette  seconde  expérience,  la 
même  vitesse  maximum  que  dans  le  coup  simple. 

Le  second  sujet,  M.  Sandoz,  comparé  au  précédent,  donne  les 
nombres  suivants  :  1°  Coup  de  canne  simple  (fig.  1);  durée  de 
l’élévation  de  la  canne,  14/50  de  seconde;  durée  de  l’abaissement 
de  la  canne,  8/50  de  seconde  ;  durée  totale  du  coup  de  canne, 
22/50  de  seconde  ;  espace  parcouru  horizontalement  par  la  pointe, 
80  centimètres  ;  vitesse  maximum  de  la  pointe,  64  centimètres  en 
1/50  de  seconde  ou  32  mètres  à  la  seconde  ;  —  2°  coup  de  canne 
composé  (enlevé);  durée  du  moulinet,  16/50  de  seconde;  abaisse¬ 
ment  de  la  canne  ou  coup  réel,  8/50  de  seconde;  durée  totale  du 
coup,  24/50  de  seconde  ;  la  vitesse  de  l’extrémité  de  la  canne  est 
la  même  que  dans  le  coup  précédent.  Il  résulte  de  ces  mesures  que 
le  moulinet  qui  précède  le  coup  simple  n’a  pas  eu  pour  effet  d’aug- 
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menter  le  moins  du  monde  la  vitesse  ilu  coup.  On  aurait  pouidant 
pu  penser  que,  pendant  le  moulinet,  la  vitesse  de  la  canne  s'accé¬ 
lérait  et  que  le  coiq)  était  ainsi  plus  dangereux.  Nous  avons  vu 
qu'il  n’en  est  rien;  cependant  le  moulinet  peut  avoir  l’avantage  de 
dissimuler  le  coup  (gte  l’on  va  donner  et  de  fermer  la  ligne  à  l’ad¬ 
versaire  en  se  couvrant.  Nous  soumettons  cette  expérience  aux 
professeurs,  qui  en  savent  beaucoup  plus  long  que  nous  à  ce 
sujet. 


Fig.  1 .  —  Analyse  du  noup  de  canne  et  recherche  de  la  vitesse  au  moyen  de  la  photochrono 
graphie.  Images  successives  à  1/50  de  seconde  d’intervalle.  (Cliché  de  la  station  pliysiolo" 
Z  giipue.)  Reproduction  directe  par  l’héliogravure. 

Nous  mettons  sous  les  yeux  du  lecteur  une  série  d’images 
obtenues  au  moyen  de  l’appareil  à  dissociations  de  M.  Marey  pen¬ 
dant  un  assaut  de  canne  (fig.  2).  Cette  série  est  composée 
d’épreuves  successives  prises  à  1/20  de  seconde  environ  sur  une 
pellicule  sensible  se  déplaçant  entre  chaque  épreuve  et  s’arrêtant 
pendant  le  temps  de  pose  qui  est  réduit  au  millième  de  seconde. 

Pour  la  lecture  de  la  figure  2,  il  faut  suivre  les  images  dans 
l’ordre  indiqué  [lar  leurs  numéros.  On  obserAmra  que  pour  la  faci- 


Pig.  M.  -  \3saiit  de  canne.  Images  photigraphiques  successives  prises  à  il  es  intervalles  de  temps  très  rapprochés,  sur  une 

pellicule  sensible,  par  la  méthode  de  M.  le  professeur  ,\Iarey.  (Cliché  de  la  station  physiologique.  Keproduction  directe  par 
I  héliogravure,) 
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lité  de  la  reproduction,  les  figures  ont  été  retournées,  ce  qui  fait 
que  les  sujets  semblent  gauchers. 

Georges  Demeny. 

{La  Nature.)  {A  suivre.) 


DE  LA  VALEUR  ACTINIQUE 

DES  DIVERSES  SOURCES  LUMINEUSES 

et  notamment  de  la  lumière  magnésique. 


C’est  de  la  quantité  des  rayons  chimiques  qu’elles  renferment 
que  dépend,  avant  tout,  l’action  photogénique  des  différentes 
sources  lumineuses;  nous  ferons  remarquer  aussi,  que  les  sub¬ 
stances  sensibles  à  la  lumière  étant  impressionnées  inégalement 
par  les  divers  rayons  du  spectre  solaire,  il  n’est  pas  possible,  à 
priori,  de  donner  une  mesure  exacte  de  l'impressionnabilité  de 
ces  substances  aux  différentes  sources  lumineuses. 

Par  exemple,  le  gélatinobromure  d’argent  sera  relativement 
plus  impressionné  par  la  lumière  d’une  bougie  qu’une  plaque  à 
l’iodure  d’argent,  qui,  elle-même,  le  sera  davantage  qu’une  plaque 
au  collodion  humide  ou  au  chlorure  d’argent.  Ce  phénomène 
dépend  de  ce  que  la  lumière  d’une  bougie  possède  plus  de  rayons 
bleus  que  de  rayons  violets  et  ultra-violets,  et  que  le  bromure 
d’argent  est  plus  sensible  aux  layons  bleus  que  le  chlorure  d’ar¬ 
gent.  Néanmoins,  nous  pouvons  affirmer  qii’ après  la  lumière 
solaire,  les  lumières  produites  par  le  magnésium  et  les  lampes  à 
arc  ont  une  action  chimique  des  plus  énergiques.  Les  arcs  vol¬ 
taïques  d’une  valeur  de  plusieurs  milliers  de  bougies  ont  non  seu¬ 
lement  une  action  chimique  presque  égale  à  la  lumière  solaire 
sur  le  bromure  d’argent,  mais  encore  elle  surpasse  cette  dernière 
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par  leur  actinisme  sur  l’iodure  d’argent.  La  lumière  électrique 
possède  aussi  les  mêmes  propriétés  chimiques  que  la  lumière 
solaire,  car  elle  décolore  les  matières  organiques,  telle  que  l’iiémo- 
globuline,  et  les  plantes  peuvent  vivre  et  respirer  sous  son 
influence. 

La  valeur  chimique  de  la  lumière  du  magnésium,  en  particulier, 
est  si  grande  que  4  à  5  grammes  de  cette  substance  développent, 
en  une  fraction  de  seconde,  une  énergie  équivalente  à  environ 
1  million  de  bougies. 

Nous  sommes  arrivés,  au  moyen  d’essais  photométriques,  à 
pouvoir  comparer  entre  elles  les  valeurs  chimiques  de  différentes 
lampes  à  magnésium  et  autres  sources  lumineuses. 

Les  résultats  suivants  ont  été  obtenus  à  l’aide  de  plaques  au 
gélatinobromure  d'argent,  en  prenant  comme  type  de  lumière,  la 
lampe  à  l’acétate  d’amyle  d’Hefner-AIteneck,  placée  à  1  mètre  du 
sensitomètre  Warnerke. 


Sources  lumineuses  expérimentées  à  une  distance  de 
1  mètre  du  sensitomètre. 


1.  Lampe  à  l’acétate  d’amyle  d’Hefner-Alteneck 

2.  Lumière  oxhydrique  à  la  chaux,  magnésie 

ou  zirconium . 

3.  Lumière  du  gaz,  bec  Argand . 

4.  Ruban  de  magnésium,  longueur  3<="',6, 

poids  0s05,  brûlant  en  7  secondes  .  . 

5.  Lampe  à  éclair  magnésique  de  Schirm  (avec 

OkOS  de  magnésium) . 

6.  Ruban  de  magnésium,  longueur  19‘=™, 2, 

poids  0*1,  brûlant  en  13  secondes  .  . 

7.  Lampe  de  Schirm  ou  de  Beneckendorlï 

(avec  Osl,  de  magnésium)  .... 

8.  Poudre  de  magnésium  projetée  dans  la 

lampe  éclair  du  docteur  Hesekiel  (Oui 
de  magnésium) . 


Force  actinique  rela¬ 
tive  de  la  lumière, 
par  rapport  à  son 
Valeur  action  sur  une 

photo-  plaque  au  gèlatino- 

mètrique  bromure  d’argent. 


l’êclai- 

rement. 

Durée  en 
secondes 
de  Tac  - 
tion  lumi¬ 
neuse. 

Force 

actinique. 

1 

1 

1 

70 

1 

260 

16 

1 

28 

80 

7 

11  400 

1/8 

18  200 

13 

22  000 

1/7 

36  000 

1/10 

7  960 
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Sources  lumineuses  expérimentées  à  une  distance  de 
1  mètre  de  sensitomèlre. 


9.  Mélange  explosif  composé  de  Of-'l  de  ma¬ 
gnésium,  0t-'75  de  chlorate  de  potasse 


et  Ob'To  de  perchlorate  de  potasse  .  .  i/30  19  200 

10.  Lampe-éclair  d’Haake-Albers  (0-’3  de  ma¬ 

gnésium)  .  1/3  101  000 

11.  Lampe-éclair  de  Sinsel-Dorn  et  de  Ilruza 

(le  de  magnésium)  .......  1/4  330  000 

12.  Lampe  de  Loehr  (le  de  magnésium)  .  .  1/3  351  000 

13.  Id.  (4g  de  magnésium)  .  .  1/2  890  000 

1  i.  Mélange  explosif  de  magnésium  (l^S  magné¬ 
sium)  .  1/23  200  000 

13.  Mélange  explosif  de  magnésium  (4e  magné¬ 
sium)  .  1/20  500  000 


De  l’examen  de  ce  tableau,  il  ressort  que  la  lumière  Drummond 
^chaux-magnésie  ou  zircone)  qui  ne  jtaraît  à  l’œil  que  70  fois  plus 
intense  que  la  tlamme  d’une  bougie  (1),  a  au  contraire  sur  le  bro¬ 
mure  d’argent,  une  action  200  fois  plus  grande.  Que  la  lumière 
du  gaz  qui,  à  puissance  éclairante  égale  à  10,  par  rapport  à  une 
bougie,  possède  une  valeur  chimique  sur  le  bromure  d’argent 
28  fois  plus  considérable  et  qu’un  ruban  de  magnésium  (de  la 
longueur  et  du  poids  précédemment  indiqués)  ayant  un  pouvoir 
optique  de  80,  à  une  puissance  actinique  1030  fois  plus  grande. 

A  cet  ordre  de  fait,  se  rapporte  l’observation  de  Michalke,  que 
la  lumière  diffuse,  à  un  degré  d’intensité  d’optique  égale  à  celle 
d’une  bougie-type,  exerce  cependant  sur  le  bromure  d’argent  une 
action  actinique  10  fois  plus  grande  qu'elle. 


Force  actinique  rela¬ 
tive  de  la  lumière, 
par  rapport  à  son 
Valeur  action  sur  une 

pboto-  plaque  au  gélatino- 

métrique  bromure  d  argent. 

l'éclai-  Durée  en 
rement,  secondes 

de  l’ac-  Force 
tionlmni-  actinique 
neuse. 


(1)  Nous  ferons  remarquer  que  la  bougie  normale  ii’a  pas  exactement  une 
puissance  égale  à  celle  de  la  lampe  à  l’acétate  d’amyle. 
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VALEURS  COMPARATIVES  DE  DIFFERENTES  SOURCES  LUMINEUSES 
SUR  LE  GÉlATINOBROMURE  d’aRGENT  CALCULEES  PAR  RAPPORT 
A  l’unité  de  TEMPS  (SECONDE)  DE  LUMIERE  (BOUGIE  NORMALE) 
ET  DE  DISTANCE  (l  MÈTRE). 


1.  Lampe  à  l’acétate  d’amyle  d’Hefner-Altenech .  1 

2.  Kuban  de  magnésium,  long.  9*^,6,  poids  0^05  ....  1  630 

3.  Lampe  de  Schirm  avec  0®0o  de  poudre  de  magnésium  .  145  000 

5.  Lampe  de  Schirm  ou  de  Beneckendorff  (avec  Osl  de 

magnésium) .  252  000 

5.  Lampe  de  Haake-Albers  (avec  0»3  de  magnésium)  .  .  .  506  000 

6.  Lampe  de  Sinsel-Dorn  (avec  1?  de  magnésium)  ....  1  400  000 

7.  Lampe  de  Loehr  (avec  1»  de  magnésium) .  1  053  000 

8.  Mélange  explosif  (!«  de  magnésium,  perchlorale  et  chlorate 

de  potasse) .  5  000  000 

9.  Mélange  explosif  (48  de  magnésium) .  10  000  000 


Si  nous  comparons  maintenant  les  valeurs  chimiques  d’une 
bonne  limiière  d’atelier  avec  celles  du  soleil  et  de  4  lampes  à 
arc  (1).  nous  voyons  que  de  toutes  les  lumières  artificielles  con¬ 
nues,  c’est  celle  produite  par  la  poudre  de  magnésium  qui  donne, 
dans  le  plus  court  espace  de  temps,  la  plus  grande  quantité  de 
rayons  chimiques. 

D’"  J.-M.  Eder. 

[Paris  Photographe .)  Directeur  de  l’École  Impériale  de  photographie 

de  Vienne. 


(1)  La  valeur  chimique  de  la  lumière  diffuse,  mesurée  à  laide  d’un  photo¬ 
mètre  horizontal  est  de  50,00t)  à  100, OiX)  bougies,  celle  du  soleil  était  de 
450,000  bougies.  (Essai  fait  à  Vienne  le  4  octobre  1810,  à  9  heures  du  matin, 
par  un  ciel  presque  sans  nuages.)  Nous  ferons  remarquer  que  dans  ce  cas,  on 
a  laissé  la  lumière  solaire  agir  librement  de  même  que  pour  la  lumière  magué- 
sique,  pour  répondre  aux  indications  de  Bunsen  et  de  Roscoo.  La  valeur 
chimique  des  4  lampes  à  arc  est  de  100,000  à  300,000  bougies. 
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Moles  snr  le  ôessii  perspeclil  el  la  ïisioa<^> 

par  le  Df  P.-H.  Emerson  et  T. -F.  Goodall. 

II  y  a  quelques  années,  nous  avons  fait  des  expériences  dans  le 
but  de  comparer  un  dessin  perspectif  monoculaire  avec  le  dessin 
donné  par  un  objectif  photographique  aplanétique.  Nous  avons 
trouvé  que,  dans  des  conditions  similaires,  ils  étaient  semblables 
comme  cela  était,  a 'prioy^i,  probable.  Il  y  a  plus  d’un  an,  nous 
avons  publié  une  note  relatant  une  expérience  qui  a  jeté  des 
doutes  profonds  sur  la  vérité  du  dessin  perspectif  lorsqu’on  le 
compare  avec  ce  que  l’œil  voit  réellement. 

Nous  présentons  maintenant  une  série  de  propositions  provi¬ 
soires,  d’expériences,  de  preuves  et  de  déductions  que  nous  nous 
hasardons  à  penser  comme  possédant  une  importance  fondamen¬ 
tale  pour  tous  les  artistes  de  même  que  pour  les  physiologistes  et 
les  psychologues.  Nous  travaillons  maintenant  à  élucider  plus 
complètement  cette  question,  mais  nous  nous  sommes  décidés  à 
publier  les  notes  suivantes  dans  l’espoir  que  les  spécialistes  pour¬ 
ront  nous  aider  en  cette  occurrence. 

Nos  expériences  et  nos  déductions,  si  elles  sont  correctes, 
prouveront  que,  pour  des  raisons  scientifiques,  les  règles  acceptées 
de  la  perspective  monoculaire  sont  susceptibles  d’égarer  l’artiste  ; 
elles  prouveront  également  la  fausseté  de  toutes  les  méthodes  de 
mensurations  photographiques  ou  mécaniques. 

PROPOSITION  A. 

L’œil  ne  constitue  pas  un  objectif  symétrique  (2),  la  partie 
supérieure  de  l’œil  et  la  partie  inférieure  étant  différentes. 

(1)  Lorsque  nous  employons  le  terme  «  dessin  perspectif  »  nous  voulons 
dire  un  dessin  mathématique  des  divers  objets  dans  le  champ  de  vision  (c’est- 
à-dire  la  mensuration  angulaire),  tel  qu’il  est  reçu  sur  une  plaque  de  verre 
(dessin  perspectif  ordinaire)  ou  bien  sur  le  verre  dépoli  de  la  chambre,  car, 
dans  des  conditions  semblables,  ils  sont,  comme  cela  est  bien  connu,  iden¬ 
tiques. 

(2)  Nous  avons  négligé  pour  les  Ijesoins  de  la  simjjlicité  la  loi  optique  de 
l’inversion  de  l’image  sur  la  rétine;  si  on  eu  tient  compte,  il  suffira  d’inter¬ 
changer  les  termes  «  supérieure  »  et  «  inférieure  )>. 
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Cette  partie  de  l’œil  qui  perçoit  le  lointain  et  les  objets  éloignés 
(c’est-à-dire  ceux  qui  sont  au-dessus  du  sol)  voit  les  objets  à  une 
échelle  plus  grande  que  la  partie  de  l’œil  qui  perçoit  l’avant-plan 
et  les  objets  plus  rapprochés  ;  par  conséquent,  notre  impression 
de  la  nature  n’est  pas  ce  que  nous  obtenons  avec  un  dessin 
perspectif,  mathématiquement  correct,  ou  le  dessin  donné  par  un 
objectif  photographique  aplanétique.  Autrement  dit,  un  dessin 
perspectif  nous  surprend  en  faisant  paraître  les  objets  d’avant- 
plan  plus  grands  en  proportion  de  la  distance.  Egalement  nous 
voyons  un  plus  grand  arc  avec  la  moitié  inférieure  de  l’œil  qu’avec 
la  moitié  supérieure. 


Preuve  1. 

On  peut  prouver  que  la  même  quantité  n'est  pas  vue  avec  les 
deux  moitiés  de  l'œil  (supérieure  et  inférieure)  :  l’observateur  doit 
se  coucher  sur  le  dos  et  regarder  droit  vers  le  ciel;  il  trouvera  alors 
que  le  champ  de  vision  de  la  partie  supérieure  de  l’œil  est  beaucoup 
plus  limité  que  l’espace  vu  par  la  moitié  inférieure.  Ceci  est  vrai 
pour  chaque  seul  œil,  ou  pour  les  deux  lorsqu’on  les  emploie 
ensemble. 

La  preuve  se  complète  lorsque,  étant  debout,  nous  écartons  les 
jambes  et,  en  tournant  le  dos  au  paysage,  nous  nous  courbons  et 
regardons  entre  nos  jambes.  Ici  les  champs  sont  renversés  et,  par 
conséquent,  le  lointain  apparaît  petit  et  très  distant  et  donne 
beaucoup  plus  l’apparence  d’une  très  nette  expression  photogra¬ 
phique  de  la  scène.  Cet  effet  particulier  est  connu  depuis  longtemps 
et  il  a  intrigué  beaucoup  d’observateurs,  mais  jusqu’à  présent  on 
n”en  a  pas  donné  d’explication  scientifique  plausible. 

PROPOSITION  R. 

Nous  pensons  que  ceci  peut  être  le  résultat  de  l’action  naturelle¬ 
ment  sélective  des  nerfs  de  la  rétine.  C’est  un  avantage  dans 
notre  combat  pour  la  vie  de  voir  clairement  les  objets  situés  près 
de  nous  et  dans  nos  environs  et  d’embrasser  un  champ  aussi 
grand  que  possible.  C’est  également  un  avantage  dans  le  combat 
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pour  la  vie  pour  certaines  parties  de  nos  nerfs  d’essayerd’ attirer, 
de  rapprocher  les  objets  éloignés  et  de  les  agrandir,  de  sorte  que 
des  fonctions  spéciales  peuvent  s’être  développées  purement  par  la 
sélection  naturelle. 

Déduction  1. 

Le  dessin  perspectif  mathématique  donne  une  impression 
tout  à  fait  fausse  de  ce  que  nous  voyons  lorsque  nous  employons 
soit  un  de  nos  yeux,  soü  tous  les  deux. 

Nous  allons  essayer  de  prouver  que  cela  est  réellement  le  cas, 
en  affermissant  plus  encore  notre  discussion  dont  le  but  est  de 
prouver  que  les  parties  inférieure  et  supérieure  de  l’œil  voient 
les  objets  avec  des  perspectives  differentes. 

Preuve  1. 

L’observateur  choisira  une  tour  d’église  ou  une  grande  chemi¬ 
née  de  fabrique  pour  cette  expérience.  Si  les  parois  sont  parallèles, 
l’objet  paraUra  à  l’œil  plus  grand  au  sommet  qu’au  bas,  à  con¬ 
dition  que  l’observateur  se  place  en  face,  à  la  distance  de  la  tour 
elle-même  et  qu’il  regarde  fixement  à  son  centre.  Il  vaut  mieux 
faire  ces  expériences  dans  la  lumière  diffuse  du  soir. 

L’observateur  ne  doit  pas  faire  mouvoir  ses  yeux  de  haut  en 
bas  de  la  tour,  du  sommet  à  la  base,  et  de  cette  manière  mesurer 
ou  corriger  ses  impressions,  mais  il  doit  regarder  fixement  au 
centre  de  la  tour  et  prendre  ses  impressions  sensuelles  pures. 
Comme  la  plupart  des  cheminées  et  des  tours  vont  considérable¬ 
ment  en  diminuant,  le  résultat  obtenu  par  l’observateur  lorsqu’il 
en  est  très  rapproché  est  qu’elles  semblent  parallèles  ou  à 
peu  près. 

Ce  fait  fut,  sans  aucun  doute,  pressenti  par  les  architectes 
du  Parthénon,  et  il  n’a  jamais  été  connu  pourquoi  ils  ont 
construit  les  colonnes  penchant  en  dedans,  un  jieu  en  dehors  de 
la  perpendiculaire.  Il  a  été  prouvé  par  le  mesurage  qu’elles 
étaient  hors  de  la  perpendiculaire;  on  sait  bien  qu’elles  parais¬ 
sent  parallèles  et  nous  nous  hasarderons  à  en  trouver  la  raison 
dans  notre  proposition. 
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Preuve  2. 

Une  preuve  très  simple  consiste  à  regarder  vers  le  milieu  d’une 
porte  ou  d’une  entrée  ;  on  aura  ce  sentiment  que  la  porte  ou 
l’entrée  est  plus  grande  au  sommet  qu’à  la  base.  Le  même  fait  se 
produit  avec  des  livres  dans  une  bibliothèque. 

Preuve  3. 

Coupez  deux  bandes  de  papier;  a)  20  centimètres  de  long  sur 
5  de  large  ;  à)  20  centimètres  de  long  sur  5  centimètres  de  large 
à  une  extrémité  et  4.  5  centimètres  à  l’autre,  de  façon  qu’elle  aille 
en  se  rétrécissant  de  1/2  centimètre.  Si  l’on  tient  verticalement 
la  bande  parallèle  a)  à  une  distance  de  20  centimètres  de  l’œil 
(sa  propre  longueur)  et  si  on  regarde  bien  exactement  au  centre, 
le  centre  du  papier  étant  opposé  à  l’œil,  le  papier  apparaîtra  légè¬ 
rement  plus  large  au  sommet  qu’à  la  base;  mais  il  faut  observer 
cette  précaution  de  ne  pas  corriger  l’impression  pure  par  le  mesu¬ 
rage  (en  regardant  en  haut  et  en  bas),  comme  nous  l’avons 
signalé  dans  le  cas  d’une  tour  d’église . 

Maintenant  si  l’observateur  prend  la  bande  ô)  (celle  qui  se  rétré¬ 
cit), s’il  tient  la  partie  la  plus  étroite  en  l’air,  et  en  regardant  de  la 
même  façon  que  pour  l’autre  bande,  les  côtés  en  paraîtront  paral¬ 
lèles  ;  s'il  tient  la  partie  large  en  l’air,  cette  bande  paraîtra  beau¬ 
coup  plus  large  au  sommet  qu’à  la  base.  Ceci  est  également  vrai 
lorsque  les  expériences  sont  faites  soit  avec  un  œil,  soit  avec  les 
deux  yeux,  ce  qui  montre  que  la  vision  binoculaire  n’a  pas  d’effet 
sur  les  impressions. 

Preuve  4. 

Une  autre  expérience  intéressante  consiste  à  placer  une  pièce 
de  deux  sous  en  cuivre  verticalement  sur  une  table,  puis  une 
pièce  d’un  sou  à  45  centimètres  derrière  et  un  peu  à  droite  ou  à 
gauche  de  la  première  pièce.  L’œil  doit  regarder  le  sou  au-dessus 
de  la  pièce  de  deux  sous,  de  sorte  que  celle-ci  forme  une  sorte 
d’avant-plan  et  que  le  sou  forme  un  objet  éloigné.  Si  l’observa¬ 
teur  regarde  alors  fixement  le  sou,  en  voyant  en  même  temps  la 
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pièce  de  deux  sous,  il  trouvera  que  l’impression  ressentie  est  que 
le  sou  semble  presque  aussi  grand  que  la  pièce  de  deux  sous. 

La  proposition  A  et  les  preuves  ont  à  faire  principalement 
avec  ce  que  nous  décrirons  comme  vision  verticale,  c’est-à-dire 
avec  les  variations  dans  les  apparences  des  objets  lorsqu’ils  sont 
placés  l’un  au-dessus  de  l’autre,  comme  dans  une  colonne  verti¬ 
cale,  ou  bien  avec  des  objets  dans  le  lointain  comparés  avec  des 
objets  à  l’avant  plan. 

Mais  endéans  le  rayon  où  agit  la  vision  binoculaire  (calculée 
par  M.  T. -R.  Dallmeyer,  à  55  mètres),  il  se  présente  de  nouvelles 
et  importantes  variations.  Nous  considérerons  ces  propriétés  sous 
le  terme  de  vision  horizontale. 

PROPOSITION 

Endéans  les  limites  où  la  vision  binoculaire  est  effective  —  pre¬ 
nons  unevision  normale  (20  centimètres)à  55  mètres  —  les  objets 
'paraissent  iMis  petits  lorsqu’on  les  compare  avec  les  objets 
au  delà  de  la  limile  binocidaire,  c’est-à-dire  qu’ils  paraissent 
plus  petits  si  on  les  compare  avec  des  dessins,  tels  que  ceux 
donnés  par  la  perspective  mathématique  ou  monoculaire. 

On  peut  faire  l’expérience  suivante,  pour  montrer  pratiquement 
l’effet  des  variations  de  la  vision  binoculaire,  intervenant  dans  le 
phénomène.  On  prend  la  bande  de  papier  b)  et  on  la  place  entre 
les  deux  yeux,  la  partie  large  reposant  sur  le  dos  du  nez,  la  bande 
étant  inclinée  à  un  angle  de  30°  avec  l’horizon. 

Le  résultat  est  que  le  papier  s’évanouit,  disparaît  vers  les 
yeux,  résultat  diamétralement  opposé  à  ce  que  nous  ferait  espérer 
la  perspective.  Ce  phénomène  se  produit  encore  si  le  papier  est 
éloigné  graduellement  des  yeux  et  tenu  à  la  distance  du  bras, 
mais  dans  le  même  plan. 

Preuve. 

Placez  un  livre  à  une  distance  de  1”'80  des  yeux.  Alors  pro¬ 
cédez  au  mesurage  de  la  largeur  du  livre  avec  un  crayon  (un 
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œil  étant  fermé),  ainsi  que  fait  un  dessinateur  lorsqu’il  dessine 
des  objets  par  la  perspective  monoculaire,  et  alors  ouvrez  l’autre 
œil  et  mesurez  la  largeur  du  livre  avec  les  deux  yeux  ;  le  mesu¬ 
rage  binoculaire  se  trouvera  être  plus  petit  que  celui  donné  par  le 
mesurage  monoculaire.  Si  l’on  mesure  la  hauteur  du  livre  de  la 
même  manière,  il  n’y  aura  pas  de  différence  entre  le  résultat 
obtenu  avec  un  ou  deux  yeux. 

Mais  la  preuve  2  est  plus  convaincante.  Collez  une  feuille  carrée 
de  papier  blanc  (d’environ  20  centimètres  de  coté)  sur  un  mur 
ou  une  fenêtre,  à  l‘"80  de  l’observateur  et  regardez-la.  L’im¬ 
pression  ressentie  est  que  la  feuille  est  plus  grande  verticalement 
qu’horizontalement.  Ceci  explique  le  vieux  tour  qui  consiste 
à  marquer  la  hauteur  d’un  chapeau  de  soie,  contre  un  mur;  en 
règle  générale,  tout  le  monde  place  la  marque  trop  haut.  La  raison 
en  est  expliquée  maintenant. 

Encore  une  autre  preuve.  Placez,  comme  précédemment,  une 
pièce  de  deux  sous  et  une  pièce  d’un  sou  sur  la  table.  Ensuite 
mettez  les  yeux  au  même  niveau  que  le  plan  de  la  table  et 
regardez.  Le  résultat  sera  exactement  l’inverse  de  celui  obtenu 
précédemment,  c’est-à-dire  que,  en  regardant  directement  le  sou, 
et  en  regardant  en  même  temps  (indirectement)  la  pièce  de  deux 
sous,  celle  ci  paraîtra  plus  grande  et  vice-versa,  si  l’on  regarde 
directement  la  pièce  de  deux  sous  et  indirectement  celle  d’un  sou, 
celle-ci  paraîtra  presque  aussi  grande  que  la  pièce  de  deux  sous. 

Une  autre  preuve  de  tous  les  jours.  Si  une  personne  s’assied  à 
l’extrémité  d’un  long  bac  de  passage  dont  les  côtés  sont  parallèles, 
si  elle  regarde  à  l’autre  extrémité,  il  lui  semblera  que  celle-ci  est 
plus  large  que  la  partie  où  se  trouve  l’observateur,  et  cepen¬ 
dant  les  côtés  du  bac,  par  les  lois  de  la  perspective,  disparaîtront 
rapidement  en  s’éloignant  de  l’observateur. 

Ces  preuves  montrent  l’effet  de  la  vision  binoculaire,  qui  est 
d’augmenter  l’apparence  de  la  hauteur  et  de  diminuer  l’apparence 
de  la  largeur  ;  par  conséquent,  elle  fait  paraître  plus  grands  les 
objets  que  ne  le  ferait  un  dessin  perspectif. 
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Déduction. 

La  raison  pour  laquelle  nous  obtenons  des  grandeurs  relatives 
des  objets  par  la  vision  normale,  une  impression  différente  de 
celle  donnée  par  des  dessins  en  perspective  mathématique  et  par 
des  photographies,  c’est  que  la  combinaison  de  ces  propriétés  de 
la  vision  horizontale  et  de  la  vision  verticale,  donne  un  résultat 
tout  à  fait  différent  de  celui  des  dessins  en  perspective. 

CONCLUSION. 

Ayant  montré  comment  nous  voyons  les  formes,  il  ne  reste  plus 
qu’à  dire  qu’un  dessin  en  perspective  mathématique  ou  le  dessin 
donné  par  un  objectif  photographique  aplanétique,  ne  donnent  pas 
les  formes  telles  que  nous  les  voyons.  Ils  sont  complètement  faux 
pour  l’impression  visuelle  des  proportions  des  choses  et,  par  con¬ 
séquent,  donnent  une  idée  fausse  de  la  scène  originale. 

D’autre  part,  un  dessin  en  perspective  ou  une  photographie 
correcte  donnent  les  faits  réels  scientifiquement,  c’est-à-dire  que 
les  piliers  du  temple  sont  penchés  et  que  le  papier  de  l’expé¬ 
rience  est  carré. 

Tous  les  dessins  de  cette  espèce  sont,  par  conséquent,  des  dia¬ 
grammes  purement  scientifiques  et  les  artistes  qui  désirent  expri¬ 
mer  ce  qu’ils  voient  ne  doivent  pas  s’y  fier. 


Traduit  par  H.  C. 


(Photographie  News.) 
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IMPRESSION  AUX  SELS  DE  FER 

KALLITYPIE 


Sous  le  nom  de  kallitypie,  il  a  été  introduit  en  Angleterre  un 
procédé  d’impression  au  moyen  d’un  sel  de  fer,  qui  semble  destiné 
à  devenir  un  rival  sérieux  pour  le  procédé  au  platine,  et  jusqu’à 
un  certain  degré  pour  le  procédé  au  gélatinobromure.  Ce  papier 
est  très  sensible,  beaucoup  plus  sensible  que  le  papier  au  platine; 
il  est  permanent  et  se  conserve  bien  pendant  un  temps  indéter¬ 
miné;  et,  ce  qui  est  également  important,  en  ce  temps  de  hausse 
de  platine  et  de  l’argent,  il  est  extrêmement  bon  marché.  Les 
résultats  ressemblent  beaucoup  aux  épreuves  à  l’argent,  donnant 
des  tons  depuis  le  brun  sépia  jusqu’au  noir,  ou  noir-bleu. 

Comme  le  papier  au  platine,  le  papier  Kallitype  couvert  d’une 
solution  de  fer  est  exposé  sous  un  négatif  jusqu’à  ce  que  l’image 
soit  imprimée,  beaucoup  en-dessous  du  point  nécessaire  à  une 
image  au  platine,  et  est  alors  développé  avec  une  solution  conte¬ 
nant  un  sel  organique  et  un  peu  de  nitrate  d’argent  II  n’y  a  pas 
de  fixage  à  l’hypo,  et  seulement  un  court  lavage  chimique.  Le 
rinçage  final  dans  l'eau  pure  produit  une  épreuve  permanente. 

Le  sel  de  fer,  généralement  employé,  est  l’oxalate  ferrique,  mais 
en  lui  substituant  le  citrate  ferrique  de  sodium,  le  citrate  ferrique 
de  potassium,  les  tartrates  correspondants,  en  fait  tcut  sel  ferrique 
organique  précipitable  par  l’ammoniaque,  ou  des  mélanges  de  deux 
ou  trois  de  ces  derniers,  les  tons  et  le  caractère  des  épreuves  peu¬ 
vent  être  modifiés. 

L’absence  d’hypo,  cet  ennemi  acharné  de  toute  impression  per¬ 
manente,  le  coût  élevé  des  métaux  précieux,  et  de  plus  la  nouveauté 
de  la  méthode,  nous  ont  amené  à  essayer  ses  mérites  par  une 
expérience  soigneuse  et  dont  nous  donnons  ici  le  résultat. 

Naturellement,  nous  avions  commencé  par  suivre  la  formule 
décrite  dans  l’almanach  du  Briiish  Journal^  mais  par  suite  de 
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la  mauvaise  qualité  d’oxalate  ferrique  que  nous  avions  à  notre 
disposition,  nous  n’avons  eu  aucun  succès,  jusqu’à  ce  que  nous 
ayons  préparé  ce  sel  nous-raême.  Pour  cela,  nous  avons  précipité 
le  chlorure  ferrique  par  l’ammoniaque,  lavant  continuellement 
l’hydrate  de  fer  en  résultant  pour  enlever  toute  trace  de'chlorure 
adhérent,  le  dissolvant  après  par  l’acide  oxalique,  laissant  une 
partie  d’hydrate  non  dissoute  pour  être  certain  de  la  neutralité, 
puis  réduisant  la  solution  à  une  concentration  indiquant  75°  à 
l’hydromètre  photographique  ordinaire.  La  solution  a  été  alors 
filtrée  et  appliquée  sur  du  papier  de  Saxe. 

Comme  pour  les  papiers  au  platine  ou  au  cyanotype,  la  solution 
ne  doit  pas  entrer  dans  le  papier,  mais  rester  à  la  surface  ; 
pour  cette  raison,  il  est  préférable  d’appliquer  la  solution  à  la 
brosse  au  lieu  de  laisser  flotter  le  papier  sur  celle-ci;  il  doit 
alors  être  séché  rapidement,  sans  le  chauffer,  et  tout  cela  est  fait 
dans  la  chambre  noire,  naturellement.  Le  papier  est  d’une  cou¬ 
leur  jaune  clair,  et  si  on  le  préserve  convenablement  comme  les 
autres  papiers  sensibles,  il  conserve  sa  couleur  pendant  un  temps 
indéterminé. 

Exposé  à  la  lumière  sous  un  négatif,  la  couleur  passe  au  lilas, 
et  cela  très  rapidement,  mais  il  ne  devra  pas  être  impressionné 
aussi  fortement  que  le  papier  au  platine.  Quelques  minutes  à  la 
lumière  diffuse  suffisent  quand  le  négatif  est  d’une  intensité  ordi¬ 
naire. 

Le  ton  dépend  de  la  composition  du  développateur  et  de  la 
solution  de  fer.  Si,  par  exemple,  on  ajoute  de  3  à  4  p.  c  d’oxalate 
de  potasse  à  la  solution  décrite  ci-dessus,  l’épreuve  sera,  avec  tous 
les  développateurs,  d’une  couleur  sépia  ou  rouge-brun. 

Pour  les  tons  noir  bleu,  ressemblant  aux  épreuves  au  bromure 
d’argent,  nous  avons  préparé  un  développateur  consistant  en 
1  1/2  ounces  (720  parties)  de  citrate  de  soude  dissoutes  dans 
7  ounces  (3,360  parties)  d’eau,  et  additionnées  de  25  grains 
(25  parties)  de  nitrate  d’argent  dissous  dans  1  ounce  (480  par¬ 
ties)  d’eau.  En  ajoutant  l’argent  au  citrate,  il  se  forme  un 
précipité,  mais  qui  est  soluble  dans  l’ammoniaque,  après  quoi  la 
solution  devient  claire  de  nouveau  L’addition  de  l’ammoniaque 
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demande  grand  soin,  parce  que,  s’il  y  en  a  un  excès,  les 
épreuves  deviennent  jaunes,  et  seulement  par  une  solution  stric¬ 
tement  neutre,  les  blancs  restent  purs.  Si  l’ammoniaque  avait  été 
ajoutée  en  excès,  on  peut  neutraliser  avec  l’acide  nitrique;  mais 
si  d’un  autre  côté  la  solution  donne  une  réaction  acide,  l’épreuve 
sera  faible  et  les  blancs  grisâtres. 

Moins  de  citrate  et  environ  3  à  5  p.  c.  d’oxalate  de  potasse 
donnent  des  tons  noirs  neutres  ;  tandis  qu’un  développateur  com¬ 
posé  de  7  ounces  (3,360  parties)  d’eau,  1  ounce  (480  parties)  de 
borax,  et  grains  (25  parties)  de  nitrate  d’argent,  et  la  quantité 
nécessaire  d’ammoniaque  pour  rendre  la  solution  claire,  donne 
des  tons  sépia. 

Immergée  dans  le  développateur,  l’image  apparaît  instanta¬ 
nément  et  augmente  rapidement  en  intensité.  Laissée  trop  long¬ 
temps  dans  la  solution,  l’épreuve  perd  son  brillant.  En  une  ou 
deux  minutes,  l’opération  se  trouve  terminée,  après  quoi  l’épreuve 
est  cleared  dans  une  solution  de  20  parties  de  citrate  de  soude 
dissoutes  dans  100  parties  d’eau,  rendue  franchement  alcaline  par 
l’ammoniaque  et  finalement  rincée  dans  l’eau  pure.  Si  l’épreuve 
conserve  une  teinte  jaunâtre,  une  solution  d’acide  oxalique  à  5  p.  c. 
la  fera  disparaître. 

Dans  le  but  d’augmenter  le  brillant  et  la  profondeur  de  ton, 
un  oxydant  peut  être  ajouté  au  développateur.  De  1  à  3  grains 
(1  à  3  parties)  de  bichromate  de  potasse  pour  8  otmees  (3,840 
parties)  d’un  des  développateurs  mentionnés  plus  haut  constitue 
une  bonne  proportion. 

Les  kallitypes  montés  ressemblent  aux  épreuves  à  l’argent  sur 
papier  salé  et,  comme  il  a  été  dit,  les  valent  comme  aspect  général, 
comme  ton  et  comme  détail. 

{Photograpliic  Times.) 


(Traduit  pour  le  Bulletin  par  G.  D.) 
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Sor  remploi  ùn  ooiivel  accéierateiir  dans  le 
fléveloppemeDl. 


Plusieurs  modifications  ont  été  faites,  à  différentes  reprises, 
dans  l’alcali  employé  comme  accélérateur  dans  le  développe¬ 
ment  des  plaques  sèches;  mais  le  choix,  pour  autant  que  je 
sache,  a  été  limité  aux  hydrates  ou  carbonates  de  potasse,  soude 
ou  ammonium.  De  ceux-ci,  il  est  hors  de  doute  que  l’ammoniaque 
est  le  plus  employé.  L’objection  principale  contre  son  emploi  est 
sa  volatilité,  son  odeur  âcre,  et  sa  tendance  à  produire  le  voile  vert. 

Les  hydrates  de  soude  et  de  potasse  ne  conviennent  pas  bien  à 
cause  de  leur  action  caustique  puissante.  Si  nous  pouvions  trou¬ 
ver  un  accélérateur  aussi  énergique  que  l’ammoniaque,  et  sans  ses 
défauts,  ce  serait,  je  crois,  un  grand  avantage. 

Il  m’a  souvent  semblé  que  le  lithium,  en  raison  de  son  poids 
atomique  faible  (Li  =  7),  pouvait  être  employé  avec  succès  au 
lieu  de  l’ammoniaque;  et  comme  je  n’en  ai  trouvé  aucune  mention 
dans  les  ouvrages  que  j’ai  pu  consulter,  je  me  suis  déterminé  à 
faire  quelques  expériences  pour  m’assurer  de  sa  valeur. 

Une  solution  de  carbonate  de  lithium  Lij  C  O,  fut  préparée  en 
dissolvant  quarante  grains  dans  dix  ounces  d’eau  distillée, 
(1  :  120  parties)  chaque  ounce,  par  là,  représentait  quatre  grains 
du  sel  ;  et  cette  solution  fut  employée  avec  le  développateur. 

1°  Deux  expositions  furent  faites,  dans  des  circonstances  iden¬ 
tiques,  en  photographiant  une  scène  de  jardin,  avec  du  feuillage 
et  des  bâtiments,  à  la  fin  de  juin,  soleil  brillant,  l’objectif 
diaphragmé  à  //32,  et  avec  une  exposition  rapide  faite  à  la  main. 
Une  plaque  fut  développée  à  la  manière  ordinaire  avec  du  pyro 


et  de  l’ammoniaque  : 

Pyro . 

2  grains  — 

2  parties. 

Sol.  d’ammoniaque  .  . 

2  minims  = 

2  » 

Bromure  de  potassium  . 

1  grain  = 

2  M 

Sulfite  de  soude.  .  .  . 

.  12  grains  = 

12  » 

Eau . 

■ISO 
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L’autre  fut  développée  avec  la  même  formule,  mais  en  substi¬ 
tuant  deux  grains  de  carbonate  de  lithium  à  l'ammoniaque  et 
en  omettant  le  bromure.  Avec  la  première  plaque,  les  grandes 
lumières  commencèrent  à  apparaître  en  trente  secondes  et  le 
développement  fut  complet  en  cinq  minutes,  l’exposition  parais¬ 
sant  être  à  peu  près  normale.  Avec  la  seconde,  les  grandes 
lumières  commencèrent  à  apparaître  en  moins  d’une  demi-minute, 
et  la  plaque  complètement  développée  en  quatre  minutes.  Toutes 
les  deux  étaient  de  bons  négatifs  pour  l’impression,  celle  déve¬ 
loppée  avec  le  carbonate  de  lithium  avait  plus  de  densité  dans 
les  grandes  lumières,  et  plus  de  détail  dans  les.  ombres. 

2°  Deux  autres  plaques  furent  exposées  sur  le  même  sujet,  dans 
les  mêmes  circonstances,  en  employant  un  plus  grand  diaghragme 
(/72O)  et  développées  comme  les  premières.  Les  résultats  furent 
les  mêmes  ;  le  développement  étant  un  peu  plus  court. 

3°  Deux  plaques  furent,  intentionnellement,  sousexposées  sur 
un  portrait.  Ici,  on  obtint  la  même  image  par  le  développateur 
au  lithium  que  par  le  développateur  contenant  une  grande  pro¬ 
portion  d’ammoniaque.  Dans  le  dernier  cas,  le  négatif  présentait 
un  excellent  exemple  de  voile  vert  ;  dans  le  premier,  il  n’y  en 
avait  aucune  trace. 

4“  Un  portrait  pris  au  dehors  et  surexposé  fut  développé  avec  : 

Pyro . 2  grains  =  2  parties. 

Carbonate  de  lithium.  .  .  1  »  =  1  » 

Bromure  de  potassium  .  .  1/2  »  =  11/2» 

Sulfite  de  soude  ....  12  »  =12  » 

Eau  ........  1  ounce  =  480  « 

Ce  qui  donna  un  bon  négatif  noir  et  blanc,  de  bonne  inten¬ 
sité  pour  l’impression,  et  tout  à  fait  exempt  de  voile. 

Ces  quelques  expériences  montrent,  je  pense,  que  le  carbonate 
de  lithium  peut  être  employé  pour  remplacer  l’ammoniaque  dans 
le  développateur,  dans  les  mêmes  proportions,  un  grain  de  sel  de 
lithium  étant  à  peu  près  égal  à  un  minim  d’ammoniaque.  Les 
avantages  sont  :  que  la  solution  de  lithium  est  inodore  et  non 
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volatile,  et  qu’elle  produit  plus  de  détail  que  l’ammoniaque,  avec 
absence  de  voile.  La  quantité  minime  de  lithium  nécessaire  pré¬ 
sente  également  un  avantage  si  on  la  compare  aux  sels  de  soude 
et  de  potasse. 

(H. -A.  WiCKERS  dans  le  Quarterly.) 

(Traduit  pour  le  Bulletin,  par  G.  D.) 


Exposition  Internationale  fle  PliolograpMe  à  Glascow. 


Cette  exposition  s’ouvrira  le  mardi  septembre  et  sera  clô¬ 
turée  le  samedi  3  octobre  prochain.  Les  épreuves  venant  de 
l’étranger  peuvent  être  envoyées  non  encadrées,  mais  montées  ; 
elles  seront  temporairement  encadrées  gratuitement  par  les  soins 
des  organisateurs  de  l’Exposition. 

Voici  la  nomenclature  des  diverses  classes. 

POUR  PROFESSIONNELS  SEULEMENT. 

Classes.  Par  série  de 

1.  Portraits,  ^^‘‘i^ssus  ...  4 

2.  id.  au-dessous  de  la  plaque  entière.  .  G 

3.  Agrandissements,  n’importe  quel  format;  portrait 

seulement . 1 

(Dans  ces  3  classes,  l'épreuve  peut  contenir  une  ou 
plusieurs  figures.) 

4.  Agrandissements,  n’importe  quel  format; 

autre  que  portrait  .  .  1 

5.  Positives  pour  projections,  n’importe  quel  sujet  .  .  12 
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POUR  AMATEURS  SEULEMENT. 

Classes,  Par  série  de 

6.  Portraits,  plaque  entière  et  au-dessus .  .  .  4 

7.  id.  au-dessous  de  la  plaque  entière  .  4 

8.  Agrandissements,  n’importe  quel  format;  portrait 

seulement . 1 

{Dans  ces  3  classes,  l’épreuve  peut  contenir  une  ou 
plusieurs  figures). 

9.  Agrandissements,  n’importe  quel  format; 

autre  que  le  portrait  ,  1 

10.  Positives  pour  projections,  n’importe  quel  sujet  .  .  6 

POUR  PROFESSIONNELS  ET  AMATEURS 

11.  Paysage,  plaque  entière  et  au-dessus  .  .  4 

12.  Paysage,  au-dessous  de  la  plaque  entière  .  4 

13.  Marines  et  Nuages,  n’importe  quel  format  ....  4 

14.  Animaux,  id . 4 

15.  Groupes  en  plein  air,  id . 4 

16.  Architecture,  id . 4 

17.  Intérieurs,  id . 4 

18.  Natures  mortes,  id . 4 

19.  Eclair  magnésique,  id.  n’importe  quel  sujet.  4 

20.  Instantanées,  demi-plaque  et  au-dessus  ...  4 

21.  Epreuves  faites  avec  appareil  à  main,  5X4  pouces  et 

au-dessus  ;  bords  de  la  mer  et  marine.  12 

22.  id.  5X4  pouces  et  au-dessus;  autres 

sujets  que  les  bords  de  la  mer  et  marine .  12 

23.  Transparentes  stéréoscopiques . 0 

21.  Genre  (des  groupes  ou  des  études  de  figure  devant 

former  la  partie  principale  de  l’épreuve).  1 

25.  Sciences  (Epreuves  microphotographiques,  astronomi¬ 
ques,  géologiques,  botaniques,  zoologi¬ 
ques,  etc.) . 4 

Dans  les  25  classes,  le  jury  aura  à  sa  disposition  une  médaille 


—  556 


d'argent  et  une  en  bronze  pour  chaque  classe  ;  ainsi  que  deux 
médailles  d’or  pour  être  distribuées  dans  les  classes  de  mérite 
spécial. 

CHAMPIONNAT. 

Pour  les  épreuves  qui  ont  gagné  des  premières  récompenses  à 
une  exposition  ouverte  aux  amateurs  et  aux  professionnels.  Deux 
médailles  d’or;  l’une  pour  portraits,  groupes  et  études  de  figure; 
l’autre  pour  n’importe  quel  sujet. 

CONCOURS  POUR  DAMES. 

Ouvert  aux  dames  amateurs  seulement.  Série  de  4  épreuves, 
de  n’importe  quel  format  et  sujet.  Médailles  d’argent  et  de  bronze. 

SECTION  PHOTO-MÉCANIQUE. 

Les  restrictions  faites  pour  les  classes  précédentes  ne  s’appli¬ 
quent  pas  à  celle-ci,  la  seule  stipulation  étant  que  les  épreuves 
doivent  être  présentées  par  séries  de  six  et  que  le  nom  du  procédé 
doit  être  mentionné. 

Entrée  ;  10  Shillings  par  série  de  6  épreuves. 

Classe  I.  Photogravure;  2.  Phototype  comprenant  zincotype  ; 
3.  Phototypie  (collotypie)  ;  4.  Woodburytypie  ;  5.  Photo-litho- 
graphie. 

Une  médaille  d’argent  et  de  bronze  pour  chaque  classe. 

APPAREILS. 

Ils  pourront  être  exposés  sur  les  tables  fournies  par  les  organi¬ 
sateurs.  Entrée  :  fr.  52.50  par  12  pieds  carrés.  Des  médailles 
seront  données  pour  l’excellence  des  appareils. 

Les  demandes  doivent  être  remises  à  Glasgow,  le  lundi  10  août 
au  plus  tard.  Pour  tous  renseignements,  s’adresser  à 

M.  W“  Goouwin,  Hon.  Sec. 

3,  Lynedoch  Street,  Glasgow. 


—  557  — 


OBSERVATOIRE  DÉ  KEW 

ESSAI  DES  OBJECTIFS  PHOTOGRAPHIIQDES. 


Le  comité  de  l’Observatoire  de  Kew  vient  d’établir  un  dépar¬ 
tement  spécial  pour  l’essai  des  objectifs  aux  conditions  suivantes  : 

Les  objectifs  sont  essayés  par  séries  qui  commencent  vers  le 
!«'■  et  le  15  de  chaque  mois.  Ils  doivent  parvenir  trois  jours  à 
l’avance. 

Les  essais  sont  de  deux  sortes. 

A.  Droit  de  10  shillings  G  pence.  Détermination  de  la  lon¬ 
gueur  du  foyer  équivalent.  Grandeur  de  l’ouverture  effective  avec 
chaque  diaphragme  en  fonction  de  la  longueur  focale.  Nombre  de 
surfaces  réfléchissantes  extérieures.  Coïncidence  des  foyers  chi¬ 
mique  et  visuel.  Présence  du  flare  spot.  Fabrication  des  sur¬ 
faces,  structure  et  degré  de  transparence  du  verre.  Centrage  dans 
la  monture.  Pouvoir  de  définition.  Qualité  relative  d’éclairement 
dans  différentes  parties  du  champ.  Quantité  d’astigmatisme  ou  de 
distorsion  optique. 

B.  Droit  de  2  shillings  6  pence.  Détermination  de  la  longueur 
du  foyer  équivalent.  Formation  de  l’ouverture  effective  avec  le 
plus  grand  diaphragme.  Angle  de  vue  ou  champ.  Grandeur  de  la 
plaque  éclairée  effectivement.  Coïncidence  des  foyers  chimique  et 
visuel. 

Pour  toutes  informations  s’adresser  à 

M.  G.  M.  Whipple 

Kew  übservatory,  lliclimoiid,  Surrey. 
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Associaüofl  Britaniipe  pm  l’avaiceinent  Bas  scicDces 

BRITISH  ASSOCIATION  FOR  THE  ADVANCEMENT  OF  SCIENCE 


COMITÉ  DE  LA  PHOTOGRAPHIE  MÉTÉOROLOGIQUE. 


Au  dernier  meeting  tenu  à  Leeds  en  septembre  1890,  l’Asso¬ 
ciation  Britannique  a  désigné  un  comité  composé  de  MM.  R.  Mel- 
dola,  J.  Hopkinson  et  A.  W.  Claj^den,  sous  la  présidence  de 
M.  G. -J.  Syraons,  qu’elle  a  chargé  de  faire  un  rapport  sur  l’appli¬ 
cation  de  la  photographie  à  l’élucidation  des  phénomènes  mété- 
réologiques  et  de  recueillir  et  d’enregistrer  des  photographies  de 
ces  phénomènes. 

Ce  comité  s’adresse  à  tous  les  photographes,  professionnels  ou 
amateurs,  pour  leur  demander  de  lui  confier  des  épreuves  photo¬ 
graphiques  de  phénomènes  météréologiques,  prises  d’après  les 
instructions  qu’il  a  élaborées  et  que  voici. 

Les  photographies  demandées  comprennent  les  nuages,  éclairs, 
grêle,  gelée  blanche,  tourmentes  de  neige,  avalanches,  glaciers, 
tempêtes,  trombes,  tornadoes,  tourbillons  de  poussière,  halos, 
parhélies,  ou  tout  autre  phénomène  météorologique  ou  ses  consé¬ 
quences. 

Instructions  générales. 

1.  —  Aussitôt  que  possible  après  avoir  exposé  une  plaque,  numérotez-la 
et  remplissez  dans  tous  ses  détails  la  feuille  à  ce  destiné.  Plus  la  description 
sera  complète,  mieux  vaudra  la  photographie. 

2.  —  Le  format  de  la  plaque  est  sans  importance  pourvu  que  le  négatif 
soit  net.  Employez  une  loupe  pour  mettre  au  foyer  et  pour  des  objets  comme 
les  nuages,  mettez  au  point  sur  un  arbre  ou  une  maison  dans  le  lointain. 

3.  —  Employez  un  objectif  qui  ne  déforme  pas  l’image. 

4.  —  Ne  retouchez  ni  le  négatif  ni  l’épreuve. 

b.  —  Lorsqu’on  photographie  un  objet  qui  se  meut  ou  qui  change,  il  sera 
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utile  et  de  grande  valeur  de  prendre  une  série  de  photographies  à  de  courts 
intervalles  pour  montrer  les  phases  du  phénomène. 

6.  —  Chaque  lois  que  cela  est  possible,  il  est  bon  d’introduire  dans  le 
négatif  une  figure  ou  tout  autre  objet  de  dimensions  connues,  pour  servir 
d’échelle  approximative. 

Photographie  des  nuages. 

Pour  des  nuages  denses,  il  n’est  pas  nécessaire  d’avoir  un  appareil  spé¬ 
cial,  mais  la  pose  doit  être  plus  courte  que  pour  un  paysage  ordinaire.  Pour 
des  nuages  très  légers,  la  pose  doit  être  extrêmement  courte  et  le  développe¬ 
ment  fait  avec  précaution.  De  bons  résultats  peuvent  cependant  s’obtenirsans 
aucun  moyen  spécial. 

Dans  le  but  d’obtenir  des  résultats  meilleurs  et  plus  certains,  on  a  adopté 
trois  méthodes. 

(a)  Employer  une  plaque  lente  avec  un  objectif  rapide  et  une  pose  courte. 

(b)  Employer  une  plaque  et  un  objectif  ordinaires,  mais  avec  une  feuille 
de  verre  jaune  pâle  devant  la  lentille  d’avant 

(c)  Employer  une  plaque  et  un  objectif  ordinaire,  mais  en  plaçant  un 
miroir  plan  de  verre  noir  devant  l’objectif  de  manière  que  sa  surface  forme  un 
angle  d’environ  33  degrés  avec  l’axe  de  l’objectif.  L’image  réfléchie  dans  le 
miroir  est  assez  facile  à  photographier. 

Le  comité  espère  avoir  des  spécimens  de  chacun  de  ces  procédés  ainsi 
que  clés  exemples  et  descriptions  de  n’importe  quelle  autre  méthode  spé¬ 
ciale  qui  pourrait  être  adaptée  par  les  observateurs. 

Photographie  des  éclairs. 

Lorsqu’un  orage  éclate  la  nuit,  il  est  très  facile  de  photographier  les  éclairs. 

On  fixe  la  chambre  bien  solidement  (il  ne  faut  pas  la  tenir  en  main)  et  on 
l’expose  à  une  partie  du  ciel  où  les  éclairs  sont  fréquents. 

Aussitôt  qu’un  éclair  a  traversé  le  champ  de  la  plaque,  changez  de  châssis. 

Cdiaque  fois  que  cela  sera  possible,  comptez  le  nombre  de  secondes  entie 
l’éclair  et  le  commencement  du  bruit  du  tonnerre.  Ce  temps  doit  être  ren¬ 
seigné. 

Si  l’on  a  deux  chambres  noires,  on  peut  obtenir  des  résultats  utile."  en 
employant  l’une  comme  ci-dessus  et  en  tenant  l’autre  en  main  ;  on  la  pointe 
dans  la  même  direction,  mais  on  la  maintient  en  éiat  d’oscillation  constanie.  » 

On  peut  espérer  que  deux  photographies  du  même  éclair  pourront  être 
obtenues  ainsi. 
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Une  autre  expérience  qu’il  est  désirable  de  faire,  c’est  de  fixer  les  deux 
chambres  dans  la  même  direction,  de  changer  les  plaques  dans  l’une  après 
chaque  éclair,  mais  de  laisser  la  plaque  exposée  dans  la  seconde  chambre 
jusqu’à  ce  que  six  à  huit  éclairs  aient  traversé  le  champ  d’observation. 

Si  la  chambre  est  placée  devant  une  fenêtre,  celle-ci  doit  être  ouverte, 
parce  que  l’interposition  d’une  vitre  ou  d’une  glace  peut  donner  lieu  à  des 
images  multiples. 

Avoir  bien  soin  de  prendre  note  de  la  durée  et  la  direction  exacte  de  chaque 
éclair  photographié. 

On  doit  employer,  pour  les  éclairs,  un  objectif  avec  un  diaphragme  de 
/■/S  ou  environ. 


Les  épreuves,  qui  peuvent  être  montées  ou  non  montées,  devront  être 
adressées  aussitôt  que  possible  au  secrétaire. 

M.  Arthur  W.  Clayden, 

Warleigh  Tulse  Hill  Park  London  S.  W. 
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CONGRES  DE  1889 


CINQUIÈME  QUESTION. 

Moyen  uniforme  et  facile  d'adapter  les  divers  objectifs 
sur  les  diverses  chambres  noires 

SIXIÈME  QUESTION. 

Uniformité  dans  les  dimensions  des  plaques. 

RAPPORT  DE  M.  DE  VILLECHOLLE 

AU  NOM  DE  LA  DEUXIÈME  COMMISSION. 


Dès  sa  première  séance,  la  commission  a  pensé  quelle  devait 
ajouter  à  la  question  d’adaptation  des  objectifs  sur  les  chambres  la 
recherche  d’un  moyen  uniforme  de  fixer  les  diverses  chambres 
sur  les  divers  pieds,  et  elle  a  commencé  son  examen  par  cette 
première  question  : 

Moyen  uniforme  de  fixer  une  chambre  quelconque  sur 
un  pied  quelconque.  —  Ce  fixage  se  fait  généralement  par 
l’intermédiaire  d’une  vis  qui  rattache  le  pied  à  l’écrou  fixé  sur  la 
chambre. 

Après  examen  du  mémoire  technique  important  de  M  .  le  colonel 
Sebert,  dont  l’extrême  obligeance  a  facilité  les  travaux  de  la 
commission,  et  des  divers  modèles  présentés  par  MM.  Davanne  et 
Darlot,  il  a  été  proposé  que  les  vis  des  pieds  aient  P™  de 
diamètre.  Le  pas  de  vis  sera  de  l'"™5,  avec  arrondis  d’un  dixième, 
soit  0'"'"15. 

La  douille  ou  écrou  sera  taraudée  dans  les  mêmes  conditions. 
Les  vis  et  leurs  écrous  devront  être  à  filets  triangulaires  jointifs. 
La  section  du  filet  devra  être  un  triangle  équilatéral. 
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Moyen  uniforme  d’adapter  les  divers  objectifs  sur  les 
diverses  chambres.  —  En  examinant  cette  question,  la  commis¬ 
sion  a  reconnu  que  la  recherche  du  mode  d’attache  des  objectifs 
sur  les  chambres  noires  comprenait  les  rondelles  et  les  embases 
d’objectifs;  elle  y  a  ajouté  les  planchettes  porte-objectifs. 

Elle  a  admis  tout  d’abord  la  nécessité  de  laisser  aux  opticiens 
la  liberté  absolue  de  construire  les  objectifs  comme  ils  l’entendent. 
Ils  devront  seulement,  dans  les  montures,  disposer  l’embase  de 
manière  qu’elle  puisse  se  visser  sur  la  rondelle  type  correspon¬ 
dant  à  son  format. 

Le  premier  système  proposé  a  été  l’attache  dite  à  baïonnette. 
En  examinant  diverses  montures  de  ce  genre,  on  a  reconnu 
que,  même  bien  établies,  elles  laissaient  au  bout  de  quelque 
temps,  dans  les  pièces,  une  mobilité  contraire  à  un  bon  fonction¬ 
nement. 

Un  second  système,  proposé  par  M.  Molteni,  a  paru  assez  sédui¬ 
sant.  Il  consiste  en  une  rondelle  de  la  plus  grande  dimension  que 
peut  supporter  la  chambre  noire.  Une  bague  se  visse  à  l’intérieur 
et  i)resse  un  disque  en  métal  en  l’appuyant  sur  un  rebord  que  porte 
la  rondelle.  Le  disque  en  métal  est  percé  d’une  ouverture  corres¬ 
pondant  au  diamètre  de  la  monture  de  l’objectif,  et  une  seconde 
bague  serre  le  disque  contre  l’embase. 

Avec  ce  système,  il  suffit  d’avoir  autant  de  disques  que  de 
montures  dont  les  embases  seraient  de  diamètres  différents. 

L’avantage  de  ce  moyen  est  de  ne  pas  nécessiter  une  conformité 
de  pas  de  vis.  Il  suffirait  de  un  ou  deux  modèles  de  rondelles  prin¬ 
cipales  pour  toutes  les  dimensions  courantes. 

Malgré  l’ingéniosité  de  cette  méthode,  la  commission  n’a  pas 
cru  devoir  l’adopter  d’une  manière  absolue,  mais  elle  la  signale 
comme  donnant  la  possibilité  d’éviter  la  précision. 

Elle  préfère  proposer  une  série  de  rondelles  dont  les  diamètres 
d’ouverture  pourront  recevoir  les  objectifs  de  dimensions  cou¬ 
rantes,  soit  cinq  rondelles  dont  les  diamètres  intérieurs  seront 
de  :  40"’"’;  50™™  ;  75™™;  lOO'"”;  125™™. 

Les  pas  de  vis  des  numéros  1,  2,  3  et  4  auront  1™™,  et  excep¬ 
tionnellement  le  numéro  5  aura  1™™5. 

Les  embases  des  objectifs  devront,  suivant  leurs  dimensions, 
être  filetées  conformément  aux  numéros  auxquels  elles  corres¬ 
pondent.  Les  vis  seront  à  filets  triangulaires  jointifs.  La  section 
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du  filet  sera  dérivée  du  triangle  équilatéral,  sauf  arrondissement 
des  angles. 

Comme  transition,  des  rondelles  intermédiaires  feront  le 
raccord  entre  les  objectifs  déjà  existants  et  les  rondelles  dont  le 
diamètre  ne  correspondrait  pas  avec  une  des  rondelles  types 
adoptées  ci-dessus. 

La  commission  pense  aussi  qu’il  serait  commode  de  pouvoir 
transporter  un  objectif  d’une  chambre  à  une  autre  par  le  simple 
déplacement  de  la  planchette,  et  elle  propose  que  les  planchettes 
soient  construites  conformément  aux  règles  suivantes  : 

1°  Les  planchettes  seront  carrées  pour  pouvoir  être  placées  en 
tous  sens. 

2“  Elles  seront  adaptées  sans  feuillures  sur  les  chambres  noires; 
chaque  constructeur  étant  libre  d’employer  et  d’inventer  tel  mode 
d’attache  qui  lui  conviendra. 

3°  Leurs  dimensions  seront,  de  la  plus  petite  à  la  plus  grande  : 
P  8'^'"  de  côté  (O^OS);  2°  12'^™  de  côté  (0™12);  3°  15*^“  de  côté  (0“15); 
40  20=™  de  côté  (0.20). 

Les  trois  premiers  numéros  auront  en  épaisseur  5™™  et  le  der¬ 
nier  7““.  Ces  épaisseurs  sont  adoptées,  attendu  qu’on  trouve  dans 
l’industrie  des  bois  débités  ayant  6'"™  et  8™‘",  que  la  main  d’œuvre 
ramène  aux  proportions  indiquées. 

Si  toutes  les  dispositions  qui  précèdent  sont  ratifiées  par  le 
congrès,  il  sera  nécessaire  qu'il  soit  déposé  au  Conservatoire  des 
arts  et  métiers,  section  de  photographie,  une  série  d’étalons  dont 
le  détail  suit  ; 

Pour  les  pieds  d’ appareils  .-  1°  un  modèle  de  vis  filetée;  2“  un 
écrou  correspondant;  3°  un  taraud;  4°  une  filière. 

Pour  les  rondelles  d'objectifs  et  les  planchettes  .-  1°  les  diffé¬ 
rents  formats  de  rondelles;  2“  les  peignes;  enfin,  une  série  de 
quatre  planchettes  porte-objectif. 

Des  étalons  semblables  seront  tenus  à  la  disposition  des  sociétés 
de  photographie  et  des  constructeurs. 

Uniformité  dans  la  dimension  des  plaques.  —  La  commis¬ 
sion  ne  méconnaît  pas  la  grande  difficulté  de  l’adoption  d’un  for¬ 
mat  international  II  lui  faut  compter  avec  les  habitudes  acquises 
et  aussi  avec  les  proportions  qui  présentent  le  plus  d’harmonie; 
sur  ce  dei'iiier  point,  il  semble  résulter  des  usages  admis  que  la 
proportion  préférée  se  rapproche  le  plus  possible  de  3x4.  Ainsi 
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nous  voyons  18x24,  21X27  (au  lieu  de  21X28)  15x21  (au  lieu 
de  15X20). 

La  commission  a  cru  devoir  choisir  un  format  dont  les  divisions 
et  les  multiples  se  rapprocheraient  le  plus  de  ces  habitudes, 
et  elle  propose  comme  type  la  plaque  dite  normale,  ayant 
0"'18x0"’24. 

Cette  plaque  divisée  en  deux  donne  le  format  0"’ 12X0"’ 18,  très 
rapproché  du  13X18  actuel;  et  divisée  en  quatre,  elle  donnera 
quatre  plaques  de  0'’'Û9X0"’12,  presque  toujours  employées  pour 
les  appareils  de  petits  formats. 

En  multipliant  la  plaque  0"’18x0"’24  par  2,  nous  avons 
36x48,  qui  peut  se  diviser  en  donnant  quatre  fois  18x24,  ou  huit 
fois  12X18,  ou  seize  fois  9X12. 

En  outre,  on  trouvera  facilement,  et  presque  sans  perte,  une 
plaque  de  0™24x0"’30,  l’excédent  donnant  quatre  0"'12x0"’18  et 
un  0'’’09x0‘’’12.  Si  l’on  veut  la  plaque  27x36,  il  restera  un  21X27 
et  un  9X12. 

La  commission  propose  de  supprimer  complètement  le  format 
27x33  qui  est  trop  carré,  et  de  le  remplacer  par  celui  ci-dessus 
27X36  qui  égale  12x3  et  9x4. 

Il  reste  à  indiquer  le  format  des  épreuves  positives  pour  pro¬ 
jections. 

La  commission  propose  un  format  extérieur  unique,  afin  que 
toutes  les  images  de  toutes  les  nationalités  puissent  se  placer  dans 
tous  les  appareils  Et,  vu  le  grand  nombre  d’épreuves  déjà  en 
circulation  pour  l’instruction  publique,  les  conférences  et  autres 
collections  considérables,  elle  conserve  le  format  extérieur  géné- 
lement  adopté,  soit  0"’085x0'”l0. 

Toutes  les  plaques  sensibles  devront  être  fabriquées  exactement 
avec  la  mesure  indiquée,  les  ébénistes  ayant  à  donner  aux  châssis 
négatifs  le  jeu  nécessaire  au  fonctionnement. 

Telles  sont  les  solutions  que  la  deuxième  commission  propose 
d’adopter  pour  les  questions  numéros  5  et  6. 
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NOTE  AU  SUJET  DES  MESURES  QUI  PEUVENT  ETRE  PRISES  POUR 

UNIFORMISER  LA  CONSTRUCTION  DES  VIS  EMPLOYEES  DANS  LES 

APPAREILS  PHOTOGRAPHIQUES. 

Par  M.  le  colonel  Sebebt. 

La  question  de  l’établissement  de  vis  d’un  modèle  identique, 
pouvant  se  substituer  les  unes  aux  autres,  pour  les  différents  types 
de  vis  susceptibles  d’entrer  dans  la  construction  des  sppareils  pho¬ 
tographiques,  est  une  question  complexe  dont  la  solution  paraît 
difficile  si  on  la  prend  dans  toute  sa  généralité. 

Les  règles  qui  doivent  présider  au  tracé  des  vis  et  écrous  varient, 
en  effet,  suivant  que  l’on  considère  des  vis  destinées  à  relier  entre 
elles  des  pièces  plus  ou  moins  volumineuses,  comme  les  pièces  qui 
entrent  dans  la  construction  des  machines,  ou  des  vis  destinées  à 
l’assemblage  de  pièces  délicates  et  de  faible  dimension,  comme 
celles  qui  entrent  dans  la  construction  des  instruments  de  préci¬ 
sion  et  que  l’on  désigne  sous  le  nom  de  vis  horlogères,  car  ce 
sont  celles  qui  servent  à  la  construction  des  horloges  et  des 
montres. 

Elles  varient  également  selon  la  nature  du  métal  employé 
et  suivant  le  mode  de  fabrication  que  l’on  considère,  soit  qu’il 
s’agisse  de  vis  faites  sur  le  tour  ou  de  vis  faites  au  moyen  de 
filières. 

Enfin,  les  règles  à  admettre  sont  entièrement  différentes 
quand  il  s’agit  de  vis  filetées  sur  tiges  pleines,  comme  les  vis  de 
fixation  ordinaires,  ou  de  vis  filetées  sur  tubes,  pour  lesquelles 
la  profondeur  du  filet  se  trouve  forcément  limitée  par  l’épaisseur 
du  tube,  comme  cela  se  présente  pour  les  filets  des  montures  des 
objectifs. 

Les  vis  qui  entrent  dans  les  appareils  photographiques  appar¬ 
tiennent  aux  trois  catégories  indiquées  ci-dessus. 

Les  vis  qui  servent  à  la  fixation  des  chambres  noires  sur  leur 
pied  ou  qui  fixent  les  branches  des  pieds  appartiennent,  en  effet, 
à  la  série  des  vis  mécaniques  ;  celles  qui  servent  à  l’assemblage 
des  différentes  parties  des  chambres  noires  appartiennent,  sauf 
pour  les  grands  appareils,  à  la  catégorie  des  vis  horlogères,  et 
enfin  les  vis  des  montures  d’objectifs  et  lentilles  l’entrent  dans  la 
catégorie  des  vis  d’optique  filetées  sur  noyau  creux. 
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Il  y  a  donc  lieu  de  rechercher,  pour  chaque  espèce,  les  règles 
qui  ont  pu  être  admises  par  les  constructeurs  soigneux  et  qui 
paraissent  susceptibles  d’être  avantageusement  adoptées. 

Or,  pour  chacune  de  ces  catégories  de  vis,  de  grands  désaccords 
existent  entre  les  constructeurs  des  différents  pays  et  même, 
dans  chaque  pays,  entre  les  divers  fabricants  ou  entre  les  diffe¬ 
rentes  maisons  qui  livrent  les  vis  toutes  préparées  ou  qui  vendent 
les  instruments,  tarauds,  peignes  et 'filières  servant  au  filetage 
des  vis  et  écrous. 

Ces  désaccords  se  justifient  d’ailleurs  par  les  difficultés  que 
rencontre  la  recherche  d’une  solution  satisfaisante,  difficultés  dont 
on  peut  se  rendre  compte  en  entrant  dans  le  détail  des  conditions 
qui  interviennent  dans  le  tracé  d’une  vis. 

Nous  examinerons  d’abord  le  cas  des  vis  à  noyau  plein,  en 
laissant  de  côté  les  vis  à  filets  carrés  ou  ronds,  les  vis  à  double  ou 
triple  filet  et  les  vis  de  forme  tronconique  à  filets  allant  en  s’amin¬ 
cissant,  qui  sont  employées  pour  pénétrer  dans  le  bois,  et  nous  ne 
considérons  que  les  vis  dites  à  métaux  qui  sont  des  vis  à  simple 
filet  triangulaire  jointif,  c’est-à-dire  des  vis  dont  le  filet  s’en¬ 
roule  en  hélice  autour  du  noyau,  de  façon  que  le  pas  de  l’hélice 
soit  précisément  égal  à  la  base  du  triangle  formant  la  section 
primitive  du  filet. 

Eu  délimitant  ainsi  le  problème,  les  conditions  pour  qu’une  vis 
de  numéro  donné  puisse  être  substituée  à  une  autre  de  même 
numéro  et  s’engager  dans  l’écrou  correspondant  peuvent  être 
déterminées  de  la  façon  suivante. 

Il  faut  d’abord  que  le  diamètre  du  noyau,  ou  diamètre  mesuré 
au  fond  des  filets,  soit  le  même  [)our  les  vis  considérées,  puis  que 
le  pas,  c’est-à-dire  la  distance,  mesurée  parallèlement  à  l’axe 
de  la  vis,  qui  sépare  deux  révolutions  consécutives  des  filets 
soit  identique;  et  enfin  que  la  section  de  filet  soit  la  même, 
c’est-à-dire  que  le  triangle  que  forme  cette  section,  et  auquel 
on  suppose  déjà  la  même  base,  présente  aussi  le  même  angle  au 
sommet  et  ait  des  arrondis  identiques  si  les  arêtes  ne  sont  pas 
laissées  vives. 

L’établissement  d’un  système  de  vis  comporte  le  choix  de  règles 
permettant  d’abord  de  déterminer  une  série  de  diamètres  appro¬ 
priés  aux  besoins  de  la  pratique,  puis  de  fixer,  pour  chaque  dia¬ 
mètre,  le  pas  et  la  forme  du  filet  à  adoptei’. 

On  demande,  en  outre,  aujourd’hui,  que  les  dimensions  des  vis 


—  567  — 


soient  données  en  mesures  métriques  et  représentées  par  des 
nombres  simples  De  là  résultent  de  nouvelles  difficultés  ;  car  il  est 
facile  de  comprendre  que  si  l’on  établit  des  règles  basées  sur  les 
conditions  indiquées  par  la  pratique  pour  déduire  du  diamètre 
primitif  le  pas  et  la  forme  du  filet,  et  si  l’on  adopte,  par  exemple, 
pour  la  série  des  diamètres  primitifs  ou  diamètres  des  tiges  avant 
filetage,  des  nombres  simples  exprimés  en  mesures  métriques,  on 
n’obtiendra  généralement  pas  des  valeurs  exprimées  par  des 
nombres  simples  pour  les  dimensions  du  pas  et  du  filet  ainsi  déter¬ 
minées  par  le  calcul. 

On  ne  peut  donc  espérer  obtenir  des  systèmes  de  vis  dans  les¬ 
quels  toutes  les  dimensions  élémentaires  des  vis  soient  exprimées 
en  mesures  métriques  par  des  nombres  simples. 

Dans  ces  conditions,  le  professeur  Thury,  de  Genève,  dans  un 
travail  fait  en  1878  (1)  en  vue  d’obtenir  l’uniformité  dans  la  ' 
fabrication  des  vis  employées  par  les  horlogers,  a  proposé  d’adop¬ 
ter  pour  définir  les  relations  existant  entre  le  diamètre  et  le  pas 
d’un  système  de  vis,  une  formule  qui  permet  de  désigner  les 
vis  successives  du  système  par  un  numéro  d’ordre  et  de  déduire 
de  ce  numéro  toutes  leurs  autres  dimensions,  en  se  contentant, 
pour  exprimer  celles-ci,  de  nombres  de  deux  ou  trois  chiffres,  sui¬ 
vant  le  cas. 

La  formule  qu’il  a  proposée,  et  qui,  en  adoptant  les  mesures 
métriques,  permet  d’obtenir  une  série  régulière  se  rapprochant 
des  séries  de  vis  usitées  dans  la  pratique  des  travaux  d’horlogerie 
a  été  adoptée  d'abord  en  Suisse,  puis  en  Angleterre  sur  la  recom¬ 
mandation  du  congrès  tenu  à  Montréal,  en  1884,  par  l’Association 
britannique  pour  l’avancement  des  sciences  (2). 

Plus  récemment,  elle  a  été  admise  en  principe  par  le  congrès 
des  mécaniciens  allemands  tenu  en  1889. 

La  formule  du  professeur  Thury  ne  s’applique  qu’aux  vis  de 
petites  dimensions,  employées  dans  la  construction  des  horloges 
et  des  instruments  de  physique,  mais  il  suffit  de  changer  dans  cette 


(1)  Thury,  Si/stématique  defs  vis  liorlngh'es  ou  exqwsition  d'un  système  général 
fixant  les  dimensions  et  proportions  des  vis  a  filet  triangulaire.  (Extrait  du  Joxir- 
nal  suisse  di horlogerie,  üeiiève  ;  1878.) 

(2)  Voir  Comptes  rendus  do  la  session  de  1884  de  l’Associatiou  britainnyue 
pourTaviuiccüiout  des  scienees. 
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formule  le  signe  de  l’exposant  qui  y  figure  pour  obtenir  une  série 
croissante,  susceptible  de  représenter  les  séries  de  vis  employées 
dans  les  constructions  mécaniques  (1). 

On  peut  donc,  par  l’adoption  de  cette  formule  et  à  la  condition 
d’admettre  deux  séries  de  numéros,  l’une  croissante,  l’autre 
décroissante,  représenter  l’ensemble  des  systèmes  de  vis  usuelles. 

C’est  dans  cet  ordre  d’idées  que  paraissent  devoir  être  dirigés 
aujourd’hui  les  efforts  à  faire  pour  arriver  à  assurer  l’uniformité 
des  vis. 

Mais,  pour  l’instant,  la  plus  grande  diversité  existe  encore  dans 
les  systèmes  de  vis  en  usage  dans  les  différents  pays. 

En  France,  les  administrations  de  l’État,  les  compagnies 
de  chemins  de  fer,  les  grands  établissements  industriels  admettent 
des  systèmes  différents. 

Le  ministère  de  la  marine  a  le  premier,  dès  1856,  adopté  régle¬ 
mentairement  une  série  de  vis  remarquable  par  sa  simplicité. 

Elle  comporte  une  succession  de  pas  fixés  en  millimètres  et  cor¬ 
respondant  à  une  série  de  diamètres  également  donnés  en  milli¬ 
mètres;  la  section  du  fileta  été  constituée,  en  outre,  d’une  façon 
fort  simple,  par  l’adoption  de  la  forme  en  triangle  équilatéral. 
Mais  ce  système  donne  une  série  discontinue,  qui  ne  peut  être 
représentée  par  aucune  formule  simple  (2). 

La  maison  Ducommun,  de  Mulhouse,  a  préconisé  depuis  long¬ 
temps  et  fait  adopter  j)ar  un  grand  nombre  de  constructeurs  une 
série  analogue,  dans  laquelle  le  filet  offre  également  la  forme  d’un 
triangle  équilatéral,  dont  l’angle  au  sommet  est  par  conséquent 
de  60''  (3). 

Dans  les  Compagnies  de  chemins  de  fer,  on  trouve  en  service 
des  séries  analogues,  dans  lesquelles  l’angle  au  sommet  du 
triangle  qui  forme  la  section  du  filet  varie  depuis  36'’ jusqu’à  54". 

Dans  toutes  ces  séries,  les  mêmes  pas  ne  correspondent  pas  tou¬ 
jours  aux  mêmes  diamètres.  Il  ne  s’agit  d’ailleurs  ici  que  de  vis  de 


(1)  Cette  formule  est  clans  laquelle  on  donne  à  P  la  valeur 

0,n,  n  représentant  les  numéros  successifs  des  vis  à  partir  de  0. 

(2)  Circulaire  du  17  septembi’C  1856,  insérée  au  Bulletin  officiel  dn  la  Marine, 
et  additions  dos  14  mai  ISGl ,  25  scqitembre  1862  et  22  février  1SG7. 

(3)  Steinlen  et  C‘^q  atelier  Ducommun.  ÜPnnètres  et  pan  de  vU  h  filet  trian¬ 
gulaires.  Mulhouse,  V'^  Bader;  1873. 
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dimensions  relativement  fortes,  de  la  catégorie  dite  vis  méca¬ 
niques. 

Un  assez  grand  nombre  de  constructeurs  ont.  d’autre  part, 
adopté,  au  moins  pour  l’usage  de  leurs  maisons,  la  série  de  vis 
Whitworth,  qui  est  universellement  admise  aujourd’hui  en 
Angleterre. 

Cette  série,  qui  a  été  proposée  dès  1841  par  le  grand  construc¬ 
teur  anglais  Whitworth,  présente  des  qualités  remarquables  et 
constitue  un  système  régulier  de  vis  appropriées,  de  la  manière  la 
plus  complète,  aux  besoins  de  la  pratique  des  constructions  méca¬ 
niques;  mais  elle  présente  l’inconvénient  qu’aucune  des  dimen¬ 
sions  n’est  fixée  en  mesures  métriques  et  que  la  forme  du  filet  n’est 
pas  facile  à  obtenir,  l'angle  au  sommet  de  l’angle  primitif,  avant 
l’arrondissement  du  sommet,  étant  de  55°. 

La  Société  de  Photographie  de  la  Grande-Bretagne  a  adopté  en 
1882  (1)  le  rapport  préparé  par  une  commission  spéciale  et  d’après 
lequel  quatre  des  vis  entrant  dans  la  série  de  Whitworth,  savoir 
celles  qui  ont  comme  diamètres  3/16,  1/4,  6/16  et  3/8  de  pouce  ou 
en  millimètres  4,76,  6,35  7,94  et  9,52,  doivent  être  choisies,  à 
l’exclusion  de  toutes  autres  vis,  pour  la  construction  des  appa¬ 
reils  photographiques. 

Mais,  en  présence  de  l’adoption  par  l’Association  britannique 
de  la  série  du  professeur  Thury  pour  les  vis  entrant  d’une  façon 
générale  dans  la  construction  des  instruments,  il  paraît  évident 
que  les  constructeurs  arriveront,  dans  un  délai  plus  ou  moins 
long,  à  donner  la  préférence  à  cette  série  qui  permettra  d’obtenir 
toute  la  variété  des  vis  qui  peuvent  être  nécessaires  pour  les  appa¬ 
reils  de  toute  nature. 

Il  faut  ajouter  encore  qu’en  Amérique  un  système  de  vis  diffé¬ 
rent  est  en  usage  d’une  façon  générale,  c’est  le  système  Sellers, 
qui  a  une  grande  analogie  avec  le  système  adopté  par  la  marine 
française  et  qui  comporte,  comme  lui,  un  filet  dont  la  section  est 
formée  par  un  triangle  équilatéral,  à  angle  abattu  au  sommet. 

Dans  ces  conditions,  il  semble  qu’il  serait  prématuré  de  cher¬ 
cher  à  adopter,  pour  les  vis  entrant  dans  la  construction  des 
appareils  photographiques,  une  série  devis  systématiquement  défi¬ 
nies  et  choisies  parmi  les  differents  systèmes  en  usage.  On  risque- 

(1)  Rapport  delà  Commissiou  des  oljjectifs  au  Conseil  de  la  Société  de  Pho- 
togi’aphie  de  la  Grande-Bretagne  [Photographie  News,  21  juillet  1882). 
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rait  ainsi  de  prescrire  l’emploi  d’une  série  qui  ne  sera  peut-être 
pas  adoptée  d’une  façon  générale  par  les  constructeurs  des  appa¬ 
reils  en  usage  pour  les  sciences,  et  de  rendre,  par  suite,  difficiles 
pour  l’avenir  les  approvisionnements  des  constructeurs  pho¬ 
tographes  en  vis  ou  outils  spéciaux. 

Il  paraît  préférable  d’attendre  que  la  question  d’adoption  d’une 
série  uniforme  de  vis,  pour  les  constructions  mécaniques  ou 
autres,  vienne  à  être  examinée  aussi  en  France  comme  elle  l’a  été 
récemment  dans  d’autres  pays  et  donne  finalement  lieu  à  l’adop¬ 
tion  d’une  convention  internationale,  ce  qui  ne  paraît  pas  devoir 
beaucoup  tarder  actuellement . 

Provisoirement,  sans  chercher  à  régler  l'emploi  des  vis  entrant, 
d’une  façon  générale,  dans  la  construction  des  appareils  photo¬ 
graphiques,  on  pourrait,  tant  pour  la  fixation  des  vis  sur  leurs 
pieds  que  pour  la  fixation  des  objectifs  sur  leurs  montures,  se  con¬ 
tenter  de  recommander  l’adoption  d’un  système  pris  parmi  ceux 
déjà  en  usage  et  répandus  dans  la  pratique. 

A.  Pour  les  vis  servant  à  fixer  les  chambres  noires  sur  leurs 
pieds,  on  pourrait  avantageusement  adopter,  soit  la  vis  de  10  mil¬ 
limètres,  soit  celle  de  12  millimètres  de  diamètre  prise  dans 
la  série  réglementaire  des  vis  de  la  marine. 

Dans  le  premier  cas,  le  pas  serait  de  1  millimètre  et  dans  le 
second  cas,  de  Le  filet  aurait  la  forme  d’un  triangle  équila¬ 

téral  de  base  égale  au  pas,  les  angles  saillants  et  rentrants  étant 
arrondis  de  telle  sorte  que  la  hauteur  de  la  partie  supprimée  soit 
égale  au  dixième  de  la  hauteur  du  filet. 

Si  l’on  ne  tient  pas  absolument  à  conserver  des  mesures  métri¬ 
ques,  on  pourra  aussi,  à  titre  provisoire  du  moins,  se  rallier  par¬ 
tiellement  au  système  anglais,  en  adoptant,  pour  la  fixation  des 
chambres  noires  sur  leurs  pieds,  celle  des  quatre  vis  de  la  série 
Whitworth,  déjà  adoptées  par  la  Société  photographique  de 
la  Grande-Bretagne,  qui  est  habituellement  réservée  à  cet  usage. 

On  prendrait  alors  la  vis  de  3/8  de  pouce  de  Whitworth,  c’est- 
à-dire  la  vis  ayant  pour  diamètre  9'””52,  et  pour  pas  1“'"G.  On 
sait  que,  pour  cette  vis,  l’angle  au  sommet  du  filet  est  de  55“  et  est 
arrondi  au  rayon  de  1/6  du  pas.  L’angle  rentrant  est  également 
arrondi  au  même  rayon.  (C’est  dans  les  vis  de  la  filière  suisse  que 
l’arrondi  au  fond  des  filets  est  différent  de  l’arrondi  au  sommet.) 

B.  Il  reste  à  examiner  la  question  des  filets  des  montures 
d’objectifs. 
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Les  filets  triangulaires  que  l’on  pratique  sur  ces  montures  se 
font  à  l’aide  de  peignes  que  l’on  trouve  dans  le  commerce. 

On  emploie  les  mêmes  peignes  pour  des  diamètres  fort  difiérents. 

Les  peignes  généralement  en  usage  à  Paris,  chez  les  construc¬ 
teurs  d'instruments  d’optique,  forment  une  série  de  numéros 
variables  suivant  les  constructeurs. 

On  trouve  notamment  en  usage  des  peignes  dont  les  filets  ont 
les  dimensions  approximatives  suivantes  indiquées  en  milli¬ 
mètres  : 

Pas  du  filet  .  .  0,54  0,66  0,85  0,72  1,13 

Profondeur  .  .  0,20  0,30  0,33  0,38  0,75 

Ces  dimensions  ont  été  relevées  sur  des  instruments  en  service, 
mais  elles  n’ont  rien  de  bien  régulier,  et  les  constructeurs 
paraissent  chercher  à  reproduire,  sans  règles  écrites,  des  instru¬ 
ments  tjpes  précédemment  adoptés.  Les  filets,  à  section  triangu¬ 
laire,  sont  fortement  arrondis  au  sommet  et  au  fond.  Les  pas  de 
0,66  et  0,85  sont  ceux  qui  sont  le  plus  usités  pour  les  appareils 
photographiques. 

Ces  séries  de  filetages  présentent  une  grande  analogie  avec  ceux 
qui  s’emploient  pour  les  raccords  d'appareils  à  gaz,  et  qui  consti¬ 
tuent  ce  que  l’on  désigne  souvent  sous  le  nom  Aepas  des  gaziet's. 

Les  filets  de  vis  de  la  série  des  gaziers  ont  les  dimensions 
approximatives  suivantes  en  millimètres  : 

Diamètres  3,0  6,0  9,0  12,6  19,6  25,5  38,0  0,0 

Pas  .  .  0,9  L3  1,3  1,8  1,8  2,1  2,3  2,3 

Il  n’y  a  donc  que  quatre  séries  de  pas  pour  huit  diamètres 
différents. 

Par  l’emploi  de  ce  genre  de  filetage  et  à  la  condition  d’adopter 
les  mêmes  diamètres  primitifs  pour  les  pièces  qui  doivent  se  sub¬ 
stituer  l’une  à  l’autre,  on  obtient  facilement  que  des  pièces  diffe¬ 
rentes,  fabriquées  par  un  même  constructeur  à  l’aide  des  mêmes 
peignes,  se  vissent  indifféremment  sur  la  même  monture,  car  elles 
présentent  évidemment  le  même  pas  et  la  même  forme  de  filet.  Il 
faut  ajouter  que  l’obtention  de  ce  résultat  est  facilitée  par  ce  fait 
que  le  filetage  s’opère  de  façon  à  laisser  un  jeu  assez  grand  et 
sans  chercher  par  conséquent  une  grande  précision  d'ajustage. 
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Pour  obtenir  que  des  pièces  fabriquées  par  des  constructeurs 
différents  puissent  s’adapter  les  unes  aux  autres,  il  faut  évidem¬ 
ment  assurer  tout  d’abord  l’égalité  des  diamètres  primitifs,  puis 
obtenir  que  les  filetages  soient  faits  avec  des  peignes  identiques. 

Il  serait  donc  nécessaire  de  fixer  une  série  normale  de  peignes, 
dont  on  assurerait  la  reproduction  uniforme,  et  de  déterminer  les 
diamètres  auxquels  s'appliqueraient  les  diflérents  numéros  de 
peignes. 

En  ce  qui  concerne  les  montures  des  objectifs,  la  Société 
anglaise  de  Photographie  a  adopté  la  série  suivante  pour  les  dia¬ 
mètres  exprimés  en  pouces  : 

1  1/2,  2  1/2,  3,  3  1/2, 

soit,  en  millimètres, 

38,1,  63,5,  76,2,  88.9. 

Quant  au  pas,  cette  commission  a  adopté  le  pas  uniforme  qui 
donne  douze  filets  au  pouce,  c’est-à-dire  le  pas  de  2'"™1. 

Ces  mesures,  qui  ne  sont  pas  métriques,  ne  paraissent  pas 
devoir  être  conservées  pour  les  diamèxres,  et  quant  au  pas  de 
2mmi,  \i  paraît  trop  fort  pour  les  petites  montures;  il  donne  d’ail¬ 
leurs  un  filet  trop  gros,  exigeant  une  trop  grande  force  pour  le 
filetage  et  nécessitant  ainsi  une  trop  grande  épaisseur  de  mon¬ 
ture 

Il  semble  qu’il  conviendrait  d’adopter  une  série  de  diamètres 
croissant  par  20™“  ou  25™“,  à  partir  de  40™“  par  exemple,  et  de 
prendre  uniformément  pour  pas  1™™5  au  moins  pour  les  petits  dia¬ 
mètres,  en  n’adoptant  le  pas  de  2““  que  pour  les  forts  diamètres, 
à  partir  de  100“™  par  exemple. 

Quant  à  la  forme  du  filet,  on  pourrait  encore  adopterle  triangle 
équilatéral  à  angles  arrondis  ou  peut-être  le  triangle  rectangle, 
qui  se  rapproche  davantage  de  la  forme  habituellement  donnée 
aux  filets  des  vis  en  laiton  des  instruments  d’optique. 

Il  convient  toutefois  de  signaler  encore  que,  pour  les  très  petits 
objectifs,  il  y  aurait  avantage  à  adopter  le  diamètre  et  le  pas  déjà 
admis  d’une  façon  presque  générale  par  les  bons  constructeurs  de 
microscopes,  pour  les  montures  des  objectifs  de  ces  appareils. 

Ces  dimensions  ont  été  proposées  en  1853  par  la  Société  micros¬ 
copique  de  Londres.  Le  diamètre  adopté  est  de  20“™  et  le  pas  de 
0™“706. 
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Cette  Société  se  charge  de  fournir  aux  constructeurs,  à  prix 
coûtant,  des  peignes  de  calibre  servant  à  produire  ce  filetage. 

Cet  exemple  serait  à  imiter  pour  assurer  runiformité  des  vis 
dont  la  série  sera  adoj^tée  par  le  Congrès  de  photographie.  La 
Société  française  de  Photographie  pourrait,  soit  se  charger  de 
fournir  aux  constructeurs  les  instruments  nécessaires  pour  la 
reproduction  identique  de  ces  vis,  soit  s’entendre  avec  un  bon 
fabricant  que  l’on  chargerait,  sous  son  contrôle,  de  livi’er  des 
instruments  types. 

Si  l’on  adoptait,  comme  vis  réglementaires,  une  ou  plusieurs 
des  vis  de  la  série  Whitworth,  on  pourrait  s’adresser  à  la  maison 
Whitworth,  à  Manchester,  pour  obtenir  les  jeux  d’instruments 
(^ue  cette  maison  a  établis  pour  permettre  aux  constructeurs  de 
reproduire  des  vis  et  écrous  conformes  à  sa  série. 

hile  livre  notamment  dans  des  boîtes  spéciales  lejeu  des  instru¬ 
ments  nécessaires  pour  la  fabrication  de  la  série  des  quatre  vis 
adoptées  par  la  Société  de  Photographie  de  la  Grande-Bretagne. 

Ces  boîtes  renferment  une  filière  brisée  avec  quatre  jeux  de 
coussinets  mobiles  pour  le  filetage  des  quatre  séries  de  vis,  et 
quatre  jeux  de  tarauds  avec  tourne-à-gauche  pour  le  taraudage 
des  écrous. 

Chaque  jeu  de  tarauds  comprend  un  premier  taraud  conique 
pour  la  première  passe,  un  deuxième  taraud  pour  la  seconde  passe 
et  un  taraud  finisseur  ;  il  comprend  également  un  taraud  mère, 
qui  sert  à  préparer  les  filières  correspondantes. 

On  obtient  un  écrou  à  la  forme  voulue  en  faisant  passer  suc¬ 
cessivement  les  trois  premiers  tarauds  dans  un  trou  préparé  au 
diamètre  convenable. 

Pour  préparer  les  vis,  on  se  sert  de  la  filière  brisée  dans 
laquelle  on  monte  les  coussinets  du  numéro  voulu,  et  l’on  opère 
par  passes  successives  en  rapprochant  peu  à  peu  les  coussinets 
jusqu'à  ce  qu’on  obtienne  une  vis  s’ajustant  convenablement  dans 
un  écrou  de  numéro  correspondant  qu’on  a  taraudé  à  l’avance. 
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SEPTIÈME  QUESTION. 

Unité  dans  l'expression  des  formules  photographiques. 


HUITIÈME  QUESTION. 

Unité  dans  les  dénominations  des  procédés  photographiques. 


RAPPORT  DE  M.  Léon  VIDAL 

AU  NOM  DE  LA  TROISIÈME  COMMISSION 


La  troisième  commission  s’est  réunie  trois  fois. 

La  première  des  deux  questions  (celle  n"  7)  ne  pouvait  donner 
lieu  à  de  longues  discussions  ;  il  n’est  pas  douteux  qu’il  ne  paraisse 
convenable  à  toutes  les  nations  intervenantes  d’adopter  un  sys¬ 
tème  de  poids  et  mesures  uniforme,  et  tel  qu’on  puisse  échanger 
des  indications  pratiques  sur  l’emploi  des  procédés  divers  sans 
avoir  à  passer  par  des  conversions  en  poids  et  mesures  propres  à 
chaque  pays. 

La  question  est  d’ailleurs  à  l’étude  d’une  façon  plus  générale, 
et  un  comité  international  des  poids  et  mesures  fonctionne  au 
pavillon  de  Breteuil,  et  a  déjà  adopté  le  sj  stème  métrique  et  déci¬ 
mal. 

D’autre  part,  divers  Etats,  notamment  l’Angleterre,  les  Etats- 
Unis  d’Amérique,  font  des  efforts  dans  le  but  de  faire  admettre  ce 
système. 

La  troisième  commission  ne  peut  donc  que  faire  des  vœux  jîour 
que  l'œuvre  du  Comité  international  des  Poids  et  Mesures 
aboutisse  à  la  généralisation,  d.ans  tous  les  yays,  de  ce  sys¬ 
tème  uniforme  et  si  commode  d ailleurs  fjour  les  calcids. 

En  ce  qui  concerne  les  désignations  des  substances  chimiques, 
la  troisième  commission  est  d'à, vis  de  conseiller  l'emyloi  des 
termes  de  la  nomenclature  chim  que,  surtout  dans  les 
ouvrages  et  catalogues  photographiques,  au  lieu  de  ces  abré¬ 
viatifs  tels  que  ceux  qui  constituent  un  pur  jargon  d'atelier; 
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la  commission  émet  en  outre  le  vœu  que  les  solides  soient 
exprimés  en  poids  et  les  liquides  en  volumes. 

Il  a  paru  nécessaire  de  mettre  un  peu  d’ordre  dans  les  dénomi¬ 
nations  des  procédés  photographiques,  afin  d’éviter  la  confusion 
qui  peut  exister  par  suite  de  dénominations  semblables  appelées 
à  désigner  des  procédés  essentiellement  différents,  ou  de  dénomi¬ 
nations  ne  rendant  pas  l’idée  qu’il  s’agit  d’exprimer. 

Pour  procéder  avec  méthode  et  sj^étrie  dans  les  appellations, 
la  troisième  commission  a  admis  en  principe  que  la  désinence 
graphie  terminerait  la  plupart  des  dénominations,  sauf  celles 
relatives  à  la  typographie  ;  l’acception  type,  typie  étant  réservée 
aux  seuls  procédés  fournissant  des  planches  d’impression  en  relief. 

D’autre  part,  il  a  paru  nécessaire  de  rappeler  toujours  l’action 
de  la  lumière  par  le  mot  photo  qui,  d’une  façon  générale,  indique 
n’importe  quelle  lumière,  quelle  soit  naturelle  ou  artificielle. 

Entre  les  mots  photo  et  graj)hie  se  trouverait  intercalée  la 
mention  spécifique  du  procédé  spécial  à  désigner. 

En  partant  de  cette  base,  on  a  décidé  d’appeler  photocollogra- 
phie  le  procédé  ayant  pour  surface  imprimante  une  couche  con¬ 
tinue  de  gélatine,  quelle  que  soit  la  nature  du  support,  qu’il  soit 
flexible  ou  rigide. 

Ce  mot  désigne  bien  le  procédé  dans  lequel  se  produit  l’action 
de  la  lumière  sur  la  gélatine  (zoV («>,-,  colle,  gélatine).  Pour¬ 
tant,  si  le  support  est  une  pierre  lithographique  ou  une  plaque  de 
zinc,  et,  dans  le  cas  ofi  il  serait  fait  usage  de  l’action  directe  de  la 
lumière  sur  la  couche  sensible  en  même  temps  que  des  propriétés 
hygroscopiques  de  la  pierre  ou  du  zinc  mis  à  nu  dans  les  parties 
correspondant  aux  blancs,  le  procédé  portera  les  noms  Ae  photo¬ 
lithographie  ou  de  photozincographie. 

Par  le  fait  de  cette  décision,  les  mots  glyptogr aphte,  aulo- 
typie,  photogravure,  même  appliqués  à  désigner  la  pholocol- 
lographie,  se  trouveraient  supprimés. 

Une  exception  à  la  règle  générale  ci-dessus  existerait  en  faveur 
du  moi  P hotogly plie,  qui  serait  maintenu  comme  désignant  assez 
bien  un  procédé  exceptionnel,  un  mode  d’empreinte  en  creux  à 
l’aide  de  la  lumière. 

La  photogravure  .se  trouverait  rangée  en  deux  classes  dis¬ 
tinctes,  soit  la  photogravure  en  creux  et  la  photogravure  en 
relief;  on  supprimerait  partout  et  toujours  le  mot  hélio,  qui 
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j  désigne  l’action  solaire  plutôt  que  l’action  d’une  source  de  lumière 

!  quelconque. 

Pour  les  épreuves  soit  directes,  soit  par  développement,  on  con- 
ijlj  vient  de  ne  pas  admettre  de  dénominations  nouvelles  ;  on  se 

contenterait  d’indiquer  la  nature  du  procédé  en  disant  :  épreit^ve 
|!l  au  platine  directe  ou  épreuve  au  platine  par  développement, 

j'  et  ainsi  des  autres. 

I  Les  mots  tels  que  ceux  de  platinolypie  et  autres  analogues 

f'i  se  trouveraient  supprimés  en  vertu  du  principe  général  et  indi- 

||  qué  plus  haut. 

Il'  Les  procédés  désignés  par  les  mots  procédé  au  charbon, 

jj  lesquels  comprennent  diverses  sortes  d’impression,  dans  les- 

lil  quelles  sont  employées  souvent  d’autres  matières  colorantes  que 

I  du  charbon,  seraient  plus  logiquement  désignés  par  un  mot 

Il  générique  où  se  trouverait  indiquée  l’intervention  d'’un  sel  de 

i:!';  chrome. 

if  On  pourrait,  en  ce  cas,  dire  photochroniatographie  ou  pho- 

|f  tochromigrapdiie,  mot  qui,  d’une  manière  générale,  s’apphque- 

!  '  rait  à  tout  procédé  donnant  une  image  formée  d’une  matière  colo¬ 

rante  emprisonnée  dans  une  substance  organique  insolubilisée 
par  l’action  de  la  lumière  sur  le  sel  chromique. 

On  dirait  en  ce  cas  photochroniatographie  au  charbon, 
î,  photochroniatographie  à  la  sanguine. 

||  Tel  est,  en  résumé,  le  principe  et  telles  sont  les  désignations 

!  ;  dont  l’adoption  par  le  Congrès  serait  de  nature  à  mieux  coordon- 

i  ner  les  dénominations  photographiques  actuelles  et  à  servir  de 

^  règles  pour  des  appellations  plus  exactes  et  plus  symétriques  pour 

j  la  désignation  des  procédés  à  venir. 


RAPPORT  COMPLÉMENTAIRE  PRESENTE  PAR  M.  LE  COLONEL  SeBERT 
AU  NOM  DE  LA  COMMISSION  CHARGEE  DE  REVISER  LA  REDACTION 
DES  RÉSOLUTIONS  DU  CoNGRÈS. 

La  commission  nommée  dans  la  séance  du  9  août  pour  procéder 
à  la  rédaction  d’ensemble  des  résolutions  adoptées  par  le  congrès 
de  photographie  avait  à  revoir  les  dénominations  acceptées  en 
principe  pour  la  désignation  des  opérations  et  des  procédés  pho¬ 
tographiques,  et  à  examiner  si  ces  dénominations  étaient  sufR- 
samment  complètes  et  permettaient  de  présenter  une  classification 
méthodique  de  l’ensemble  de  ces  procédés  et  opérations. 


\ 
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En  procédant  à  cet  examen,  elle  s’est  préoccupée  de  fixer  les 
bases  d’une  nomenclature  rationnelle  qui  permette  de  désigner, 
d’une  foçon  uniforme  et  précise,  les  procédés  déjà  connus  ou  ceux 
qui  pourraient  être  découverts  à  l’avenir  et  qui  fasse  disparaître, 
d'autre  part,  les  désignations  vicieuses  qui  se  sont  introduites  dans 
le  langage  photographique  et  qui  prêtent  souvent  à  confusion. 

Dans  ces  conditions,  elle  a  été  amenée  à  proposer  quelques 
légers  changements  aux  dispositions  adoptées  par  le  Congrès,  mais 
elle  s’est  efforcée  de  le  faire  en  respectant  les  règles  et  les  prin¬ 
cipes  posés  et  en  se  contentant  de  les  généraliser  et  d’en  étendre 
l’application,  pour  faire  disparaître  les  lacunes  qui  pouvaient 
encore  exister,  et  rendre  possible  un  classement  général  des  opé¬ 
rations  photographiques  en  rapport  avec  les  bases  de  nomencla¬ 
ture  admises. 

Elle  propose,  en  conséquence,  d’adopter  pour  les  résolutions  du 
Congrès,  relativement  à  cette  question,  les  propositions  suivantes  : 

P  L’expression  photo  sera  employée  à  l’exclusion  du  mot  hélio 
pour  la  formation  des  mots  désignant  les  procédés  dans  lesquels 
peut  intervenir  Faction  d’une  source  de  lumière  quelconque,  et 
non  pas  seulement  Faction  de  la  lumière  solaire.  L’expression 
hélio  restera  exclusivement  réservée  pour  désigner  les  procédés 
dans  lesquels  intervient  seulement  cette  dernière; 

2°  On  conservera  les  expressions  positives  et  négatives  pour 
désigner  respectivement  les  images  dans  lesquelles  les  effets 
d’ombre  et  de  lumière  sont  semblables  à  ceux  de  la  nature  ou 
dans  lesquelles  ces  effets  sont  renversés; 

3°  En  ce  qui  concerne  les  photographies  obtenues  par  la 
seule  action  chimique  de  la  lumière,  on  distinguera  sous  le  nom 
de  phototypes  les  images  produites  directement  par  l’intermé¬ 
diaire  de  la  chambre  noire.  On  appellera  photocopies  les  repro¬ 
ductions  de  ces  images  par  une  nouvelle  opération  photographique 
comportant  une  simple  application  sur  une  surface  sensible,  avec 
intervention  de  la  lumière  ; 

Enfin,  on  désignera  sous  le  nom  de  photocalques  les  reproduc¬ 
tions  obtenues  de  la  même  façon,  mais  à  l’aide  de  dessins  origi¬ 
naux  non  photographiques  ; 

4°  Les  tirages  photographiques  ou  phototirages  obtenus  par 
les  procédés  de  l’impression  mécanique,  que  l’on  peut  aussi 
désigner  sous  le  nom  de  photoprinties ,  seront  distingués  entre 
eux  par  les  appellations  suivantes  : 
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On  réservera,  pour  désigner  ces  didérents  procédés,  les  mots 
composés  formés  en  intercalant  entre  les  deux  radicaux  qui  com¬ 
posent  le  moi  jihotographie  les  abréviations  rappelant  les  carac¬ 
tères  principaux  de  ces  procédés  particuliers. 

D’après  cette  règle,  on  désignera  par  le  mot  pholocollographie 
les  procédés  de  reproduction  aux  encres  diverses,  dans  lesquels 
on  fait  usage  de  substances  colloïdes  (gélatine,  albumine, 
bitume,  etc.,.)  étendues  sur  des  supports  variés  et  rendues  propres 
à  l’encrage  par  l’intervention  de  la  lumière. 

On  emploiera  le  moi  photop)lastographie  (1)  pour  désigner  les 
procédés  dans  lesquels  une  substance  plastique,  se  déformant  sous 
l’action  de  la  lumière,  répartit  en  épaisseur  convenable  une  encre 
gélatineuse  colorée. 

On  adoptera  le  mot  photoglyptographie  (2)  pour  désigner  les 
procédés  de  gravure  en  creux  par  la  photographie. 

On  appellera  enfin  photochromographie  les  procédés  d’impres¬ 
sions  permettant  d'obtenir  la  reproduction  polychrome  d’images 
photographiques  (3)  ; 

5°  Les  désignations  plus  complètes  des  procédés  ou  opérations 
photographiques  s’  obtiendront,  en  principe,  en  ce  qui  concerne 
la  langue  française,  en  ajoutant  aux  mots  génériques  qui  précédent 
les  indications  nécessaires  sur  la  nature  de  ces  procédés  ou  opé¬ 
rations. 

A  cet  effet,  on  fera  précéder  des  prépositions  à  ou  par,  suivant 
le  cas,  les  mots  désignant  la  nature  de  la  substance  sensible 
employée  ou  celle  du  mode  opératoire,  et  de  la  préposition  sur 
les  mots  désignant  la  nature  du  support  des  préparations.  Les 
noms  des  auteurs,  si  l’on  a  à  les  indiquer,  pourront  être  placés  à 
la  suite  sous  la  forme  :  procédé  un  tel. 


(1)  Poitevin  avait  déjà  proposé  l’emploi  du  mot  h^ioplastie  dans  un  sens 
analogue. 

(2)  Ce  mot  est  dérivé  du  radical  déjà  adopté  pour  la  formation  des  mots 
gU/ptique  et  ghjpto''"‘'a'pltie. 

(.3)  Le  Congrès  aurait  adopté,  pour  ces  (juatre  derniers  groupes  de  procédés 
d’impressions  photographiques,  les  expressions  abrégées  respectives  : 
plastip,  photoglyptie,  })hototypie  et  photochromie,  si  elles  n’avaient  déjà  été 
employées  improprement  pour  désigner  des  procédés  différents,  et  si  l’on 
avait  pu  trouver  un  mot  satisfaisant  et  de  formation  analogue  jiour  désigner  la 
photocollographie. 
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Exemples  : 

Photographies. 

1°  Phototype  positif,  à  Tiodure  d’argent  sur  plaque  métallique 
(procédé  Daguerre)  ; 

2°  Phototype  positif,  au  collodion  sur  plaque  métallique  (pro¬ 
cédé  Ad.  Martin)  ; 

3“  Phototype  négatif,  au  collodiobromure  sur  verre; 

4°  Photocopie  positive,  au  gélatinochiure  d’argent  sur  papier; 

5°  Photocopie  positive,  aux  mixtions  colorées  (procédé  Poi¬ 
tevin)  ; 

6°  Photocalque  négatif,  au  ferroprussiate  sur  papier  bleu  (pro¬ 
cédé  de  Motileff); 

7“  Photocalque  positif,  au  gailate  de  fer. 

Phototirages. 

8°  Photocollographie,  à  la  gélatine  bichromatée  sur  glace 
dépolie; 

9“  Photoplastographie,  aux  encres  gélatineuses  colorées  (pro¬ 
cédé  Woodbury)  ; 

10“  Photoglyptographie,  au  bitume  de  Judée  sur  acier  (procédé 
Niepce)  ; 

11“  Phototypographie,  au  bitume  de  Judée  sur  zinc. 

6“  On  réservera  pour  la  désignation  des  applications  diverses 
de  la  photographie  à  des  buts  ou  à  des  usages  spéciaux  les  mots 
composés  obtenus  en  faisant  précéder  le  mot  photograx^hie  des 
radicaux  désignant  par  abréviation  ces  applications  particulières. 

Exemples  : 

Chronophotographie,  pour  la  production  photographique 
d’images  successives  prises  à  des  intervalles  de  temps  exactement 
mesurés. 

Microphotographie,  pour  la  photographie  des  objets  microsco¬ 
piques. 

Héliophotographie,  pour  la  photographie  de  la  surface  solaire. 

Spectrophotographie  pour  la  photographie  des  spectres  donnés 
par  les  sources  luminieuses. 

Uranophotographie,  pour  la  photographie  des  espaces  célestes. 

Chromophotographie,  pour  l’obtention  directe  de  la  reproduc¬ 
tion  des  couleurs  par  la  photographie,  etc. 


CLASSIFICATION  DES  DÉNOMINATIONS  PHOTOGRAPHIQUES. 


classification. 

EXEMPLES  DE  DÉSIGNATIONS  NOUVELLES 

ET  ANCIENNES. 

Phototypes. 

(Épreuves  produites 
directementpar  l’action 
de  la  lumière  à  l’aide 
de  la  chambre  noire.).. . 

Phototypes  positifs. 

Voir  Tableau  I, 

Phototypes  négatifs. 

Voir  Tableau  IL  l 

Epreuves  photographiques 
ou  photographies. 

(Images  photographiques 
obtenues  directement  ou 
reproduitespar  la  simple 
action  de  la  lumière  )..., 

Photocoj)ies. 

(Reproductions  d’é¬ 
preuves  photographi¬ 
ques  (ou  phototypes) 
obtenues  par  applica¬ 
tion  directe  sur  une  sur¬ 
face  sensible  et  par  la 
simple  action  chimique 
de  la  lumière.) . 

1  Photocopies  positives. 

Voir  Tableau  III. 

f  Photocopies  négatives. 

'  -  f 

Voir  Tableau  IV.  || 

Photocalques. 

(Reproductions  d’i¬ 
mages  non  photogra¬ 
phiques  (dessins,  es¬ 
tampes,  etc.)  obtenues 

1 

Photocalques  positifs. 

Voir  Tableau  V.  jj 

par  application  directe 
sur  une  surface  sensible 
et  par  la  simxile  action 
chimi(|ue  de  la  lii- 
mièi'e.) . 

'  Photocalques  négatifs. 

j 

_ ^ 

1 

Photocollograpliie. 

(Procédés  d'imi^res- 
sion  aux  encres  diverses 
dans  lesquels  on  fait 
usage  de  substances  col¬ 
loïdes,  rendues  propres 
à  l’encrage  par  l’action 
de  la  lumière. 

Voir  Tableau  YII.  Il 

_ 

Tirages  photographiques  ' 
ou  phototirages. 

(Procédés  de  reproduction 
multiple  par  impression 
manuelle  ou  mécanique 
des  images  photographi¬ 
ques  ) . 

Photopl  astographie . 

(Procédés  d’impres¬ 
sion  à  l’aide  de  sub¬ 
stances  plastiques  ré- 
partissant  en  épaisseurs 
variables  une  encre  gé¬ 
latineuse  colorée)  (mo¬ 
nochrome.) 

Voir  Tableau  VIII. 

_ 

Photoglyptographie . 
(Procédés  de  gravure 
en  creux  par  l’action 
de  la  lumière  ) 

i 

Voir  Tableau  IX. 

Phototypographie. 

(Procédés  de  gravure 
en  relief  par  l’action  de 
la  lumière,  permettant 
l’emploi  du  tirage  typo¬ 
graphique.) 

Voir  Tableau  X. 

Photochromographie . 

(Procédés  d’obtention 
des  impressions  photo¬ 
graphiques  en  couleur) 
(polychromes). 

Voir  Tableau  XI, 
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Tableaux  de  corrélation  des  dénominations  photographiques 
anciennes  et  nouvelles. 

Préparés  par  M.  Fabbe  (1). 


DESIGNATIONS 
auciennes 
(les  proccflôB  ou  épreuves, 


J)BS1GNAT10K8  NOUVELLES. 


Tableau  n"  I.  —  Phototypes  positifs. 


Daguerréotype. 

Ambrotype. 

Fei’rotype. 

Mélainotype. 

Ainphitype. 
Procédé  Bayard. 


à  Piodure  d'ai’gent  sur  placpie  métal¬ 
lique.  {Procédé  Daguerre.) 
au  collodion  sur  verre  (Procédé  Thorn- 
waite.) 

Phototype  ;  au  cidlodion  sur  plaque  métallique, 
positif.  ,  (Procédé  Ad.  2tl(i'rtin  )_ 

1  au  collodion  ou  gélatine  sur  verre. 
I  (Procédé  Huttmi.) 

[  à  Piodure  d  argent  sur  papier.  (Procédé 
I  Bayard.) 


Tableau  n''  II.  — •  Phototypes  négatifs. 


Calotypie.  I 

Talbotypie.  j 

Plnergiatype.  1 

l'errotype, 

Fluorotype.  ( 

Catalyssotype.  | 

Procédé  ) 

sur  allnmiine.  ( 

Collodion  al) >uiniué.  {  l'hototype 
^  negatil. 


Négatifs 
sur  collodion. 


Idmulsion 
au  collodion, 
ou 

collodiolu’omure. 


I  ù  Piodure  d’argent  sur  papier.  (Procédé 
Talhot  ) 

I  à  Piodure  d’argent  sur  papier  ré¬ 
vélé  au  sulfate  de  fer.  (Procédé 
Hunt.) 

à  Piodure  d’argent  sur  papier  ré¬ 
vélé  ù  l’azotate  de  fer.  (Procédé 
,  Hunt.) 

à  l’albumine  sur  verre.  (Procédé  Niepce 
de  Saint-  Victor.) 

à  Palliumine  et  au  collodion  sur  verre. 
(Procédé  Tav.pcnot.) 

I  au  collodion  ^\\v  (Procédés  Archer , 

Fry.  etc.) 

au  Collodion  sur  papier.  (Procédé  Huni- 
hert  de  Motard-  ) 

au  collodion  sec  au  tannin  sur  verre. 
(Procédé  liussell.) 

au  c<dlodiobromure  sur  verre.  (Procédé 
Saycc  et  Bolton.) 

I  au  collodiobromure  sur  papier.  (Procédé 

1  Varncrlic.) 


(i)  Ces  tableaux  ne  renferment  qu'une  partie  des  dénominations  anciennes;  il  sera  facile,  à 
Taide  des  exemples  qu’ils  contiennent,  d’dtabiir  la  synonymie  nouvelle  de  celles  qui  n’y  sont  pas 
citées.  Ces  tableaux  n’ont  d’ailleurs  d’autre  but  que  de  fournir  des  exemples  empruntés  à 
différents  ouvrages  publiés  dans  divers  pays,  et  n’ont  nullement  ta  prétention  de  trancher  les 
questions  d’iNVENiioN  ou  de  priorité. 
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DESIGNATIONS 
anciennes 
des  proccdôs  ou  wrreuves. 


DESIGNATIONS  NOUVELLES. 


Tableau  n"  II.  —  PJwtofypes  oi/gatifs  (suite). 

[  au  gélatinolji-omure  sur  verre.  (Procédé 
l  Maddox.) 

Émulsion  f  \  auo-élatinobromui’e  sur  jiapier.f'T’/'orcW 

à  la  gélatine,  1  Phototype  I  Morgan.) 

ou  /  négatif.  \  au  gélatinohromure  sur  collodion.  {Pro- 

gélatinohromure.  i  i  cédé P'erricr.) 

[  au  gélatinobroiuure  sur  celluloïd.  (Pro- 
I  cédés  Eastman,  David,  etc.) 


Tableau  n“  III. 


Pipreuve  ) 
sur  papier  salé.  ) 

Pipreuve  / 
sur  albumine,  f 

Épreuve  j 
au  > 

collodiochlorure.  \ 

Positif 
au 

gélatinochlorure. 


Platinotypie.  j 

Uranotypie.  | 

Épreuve  au  ferro- 
jirussiate  en  bleu. 

Épreuve. 

aux 

poudres  colorantes.li 


Photocopie 

jiositive. 


—  Photocopies  positives. 

sur  papier  salé.  (Procédé  Planqua rt- 
Êvrard.) 

à  l’albumine  salé»  sur  papier.  (Procédé 
Marion  ) 

à  l’albumine  iodurée  sur  verre.  (Procédé 
Fer  rie  r.) 

au  collodiochlorure  sur  papier.  (Procédé 
ir.  Simpson.) 

au  collodiochlorure  sur  verre  (Procédé 
Monchhoven.) 

au  gélatinochlorure  sur  papier.  (Procédé 
Eder.) 

au  gélatinochlorure  sur  verre.  (Procédé 
CO'ican.) 

aux  sels  de  platine  sur  papier.  (Procédé 
Willis.) 

aux  sels  d’urane  sur  papier.  (Procédé 
Niep'X  de  Saint-  Victor.) 

au  ferroprussiate  sur  papier  bleu.  (Pro¬ 
cédé  de  Mottilef.) 

sur  papier  à  la  plombagine.  (Procédé 
Poitevin.) 

sur  verre  à  la  plombagine.  (Procédé 
Ohernetter.) 

sur  jiorcehiine  aux  poudres  d’é¬ 
maux.  (Procédé  Lafon  de  Carnar- 
sac.) 


Tableau  IV.  —  Photocopies  négatives. 


Contretype 

aux  poudres.  (  Photocopie 

Contretype  i  négative, 

au  gélatinobromure; 


aux  jioudrcs  colorantes.  (Procédé  Pot¬ 
ier  in.) 

au  gélatinobroniure.  (Procédé  Po- 
las.) 


t 
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HKSIGNATIONS 
anciennes 
des  uroeédès  ou  épreuves. 


DliSirrNATIONS  NOUVELLES. 


Tableau  V.  —  Phofocahnies  2)osi((fs. 

•rrîTsiate.  (  Photocalqne  i  ferroprussiate 

/  -.-.rvo-.-fU'  \  sur  i)apier  au  citrate  de  fer.  (Proc 


au  ferroprussiate.  _ _ ^ 

Photocopie  positif. 

aux  sels  de  1er.  )  f 


(Procédé 


Tableau  n"  VI.  —  Photorahpies  négatifs. 

Kpreuves  |  Photocalque  négatif  sur  zinc  j)ar  morsure.  (Procédé 
de  report.  \  Poitevin.) 

Tableau  n°  VIL  —  Pliotocollograj)liie. 


Albertypie. 

Iléliotypie. 

Leimtypie. 

Autotypie. 

I  Photo-  j  a.  va,  gcmumt;  uicuruimuee  su 
■  jcüllogr<qihie.  j  (Procédé Tessie  du  Motay.) 
PhotolithograjAiie.  i  j  au  bitume  de  Judée  sur  i)ierre. 

Lithophotographie. f  [  Niepce.) 

IZincophotographie.f  au  bitume  de  Judée  sur  zinc.  (Procédé 

l’hotozincographie.  I  l  Waterhouse.) 


à  la  gélatine  bichromatée  sur  glace 
dépolie.  (Procédé  Albert.) 

à  la  gélatine  bichromatée  sur  cuivre. 

)tay.) 

pierre.  (Procédé 


Tableau  e"  VIII.  —  Photoflastograpliie. 

colorée  sur  papier. 


Eoplastie.’  !  I'l»)pplastographie  à  la  gélatine 
Woodburytypie.  i  (Procédé  (Xoodbury.) 


Tableau  IX.  —  PhofogJyptograj)hie. 

PhXgTavure’.  |  l’iiotoglyptographie  sur  cuivre.  (Procédé  Niepce.) 
Tableau  X.  —  Pliototypographie . 

I  rtiototyposvaphie  au  lûtume  de  .Tudée  sur  aine. 


Tableau  n®  XI. 


PliotochromograpMe. 


Héliochromie. 


(Procédé  Ducos  de  Ilauron, 
Photochromographie.  (  Gros,  etc.) 

Photochromie.  )  \  (Procédé Léon  Vidal.) 


—  585  — 


NEUVIÈME  QUESTION. 

Formalités  de  douanes  pour  la  circulation  des  préparations 

sensibles. 


RAPPORT  DE  M.  L.  BORDET 


Ali  NOM  DE  LA  QUATRIÈME  COMMISSION. 


La  quatrième  commission  propose  au  Congrès  le  projet  de  réso¬ 
lution  suivant  : 

L’emploi  des  préparations  phographiques  a  pris  à  l’époque 
actuelle  un  développement  extrêmement  considérable  dans  tous 
les  pays  du  monde.  Les  plaques,  papiers  ou  produits  sensibles 
sont  aujourd'hui  l'objet  de  transactions  commerciales  très  impor¬ 
tantes  et  traversent  souvent  les  frontières.  La  visite  par  les 
douanes  des  colis  contenant  ces  préparations,  si  elle  est  faite  dans 
les  conditions  ordinaires,  c’est-à-dire  à  la  lumière  du  jour  ou  arti¬ 
ficielle,  peut  les  détériorer  et  leur  faire  perdre  leur  valeur,  qui  est 
souvent  considérable. 

En  conséquence,  le  Congrès  émet  le  vœu  que  les  douanes  des 
divers  pays  prennent  les  dispositions  nécessaires  pour  que,  dans 
tous  les  bureaux  où  ce  sera  possible,  les  intéressés  puissent  obtenir 
que  les  colis  contenant  des  préparations  sensibles  à  la  lumière 
soient  ouverts  seulement  dans  un  local  obscur,  avec  l’éclairage 
jaune  ou  rouge  qu’ils  fourniront  eux-mêmes. 

Pour  faciliter  l’exécution  de  cette  mesure,  le  Congrès  émet  en 
outre  le  vœu  que  les  colis  contenant  les  préparations  sensibles 
soient  rendus  facilement  reconnaissables  par  un  signe  extérieur 
bien  apparent  et  le  même  dans  les  difierents  pays,  par  exemple 
une  étiquette  rouge  portant  un  soleil  noir. 

Cette  étiquette  devra  porter  une  légende  écrite  : 

1°  Dans  la  langue  du  pays  expéditeur  ; 

2“  Dans  la  langue  du  pays  récepteur. 

Et  ainsi  conçue  : 

Craint  la  lumière  ;n  ouvrir  qu’en  présence  du  destinataire. 
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Nous  avons  cru  devoir  faire  suivre  le  rapport  de  M.  L.  Bordet 
de  modèles  d’étiquettes  qui  seront  utiles  aux  expéditeurs  de  prépa¬ 
rations  sensibles;  nous  avons  été  aidé  dans  ce  petit  travail  par 
plusieurs  personnes  dont  l’obligeance  a  singulièrement  facilité  la 
tâche  que  nous  nous  étions  imposée,  et  notamment  par  M.  le 
secrétaire  général  de  l’Ecole  des  Langues  orientales  vivantes; 
nous  les  remercions  ici  de  leur  gracieux  concours. 


Le  Secrétaire  général, 
S  Pector. 
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M  U  j>  t  L  i:  S  I  )  ’  !•:  r  i  o  u  e  t  tes. 


AUemand. 


Dieses  Packet,  wclclios 

LICflTEMPFINDLICeE 

Gegcnslande  entliiilt,  darf  nur  im  Pciscin 
des  Einpfangers  gcoffiict  werdcn. 


Anglais. 

BEWAUE  OF  LIG  HT. 

To  bo  opcncd  only  in  présence  of  llie  consignée. 


A  nnamite 
et  Tonkinois. 


Chinois. 


tâ 
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TT 
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trr 


Japonais. 
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iJ 
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ij 
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Annamite  et  Tonkinois  { caractères  quoc-ngii). 

_  - - I 

Clio  kJiéo,  (lù’n/y  ih'  sang 
Mo’  ra  tru’ô'c  mal  ngii’o'i  pltàt  laiih  vià  ihor 


Arabe. 


Arménien. 


Danois. 


TAALER  IKKE  DAGSLYSS^T. 

Dcanc  Pakkc  niaa  kun  aalmcs  naar  iModlagcren 
cr  lil  Slodc. 

Égyptien  {Arabe  d’ E gypte). 
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Espa  gnol. 

LA  LUZ  ATACA 

cl  coiitcnido  do  este  paquete; 
debo  abrirse  en  prcscncia  de!  deslinatario. 


G/'ec  moderne. 


To  -spisyoasvov 

I{PO^>YAAX011TO  ’Alio  TOT  tPÜÏOS. 

ïo  Tïaoov  àvGtyOr,T(u  a6vov  irÀ 
-apou^îa  'oO  7:apaAy]--o<j. 


IlindonsUini. 


t 

Caraclùres  j 

arabes.  | 

CaracLères  | 

dcvanagai'i.  j 

llnllandais. 

KAN 

NIET  TEGEN  HET  LICIIT. 

Dit  pakket  niag  nict  geopend  worden  dan  in 
tegcnwoordiglicid  vau  den  geadresscerde. 


Hongrois. 


FÉL  A  VILAGOSSAGTOL. 

Kércm  c-ak  a  tulajdenos  jelcnlétibc  felnyilni 
a  paquetuL. 
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Italien. 


TEME  LA  LUCE. 

üa  aprirsi  sollaiiLo  iii  [jrcscir/.a  dcl  dosliiialario. 


Javanais. 


O  O  O  O  O  •").  -D 
trj  n/mm  x.nitiji  int  i/  i?.  »?  .y  i  I  æï  ïo 


Q  .  ..  O  O  O  O  O  O 

fuix'i)  ?,»?  î<»’  (f-  )  l  'ti  :U)  il  i  n  ii'i^i  ?;  /';?  ».  »Kir»  k»/  o)  /.*  /  ,iy/j  ^^ 

ê  {J  (J  s  (  '  (J 


Malais. 


ur,j  lïIj  Ij  s>  L)' 


Malif'achc. 

lly  iiHilalioIra  laliazavaiia  iiy  aiidro. 

Aza  luaiiokalra  l’aiia  Isv  iiiiaso 

%) 

iiy  toiiipo  zavalia  aiiipaiulaisiiia. 

_ ^1 


Persan. 
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l‘()rl  aidais. 

NAO  EXPOR  A  LUZ. 

Abrir  à  visla  cio  deslinatario. 


Houniain. 

A  nu  so  espuiic  la  lumiiul. 

A  nu  so  dose  11  ici  0  decît 
îii  ju’csinla  destinalai'iiduï. 


Russe. 


liOIII'CH  CPÆTA. 

OxKpbrri.  TO.lbKO  B'b  IIpUCyTCTBlH 
noav'iaTEaa. 

Suédois. 

TÂL  EJ  DAGER. 

Delta  pakel  fâr  endast  dppnas  i  adrossatens 
narvaro. 

Turc. 


DIXIÈME  QUESTION. 

Protection  de  la  propriété  artistique  des  œuvres  photograplTques. 


RAPPORT  DE  M.  PERROT  DE  CHAUMEUX 

AU  NOM  DE  LA  CINQUIÈME  COMMISSION 


La  cinquième  commission  était  chargée  d'étudier  la  question 
de  la  protection  de  la  propriété  artistique  des  œuvres  photo¬ 
graphiques 

Elle  a  commencé  ses  opérations  le  6  mars  et,  prenant  en  consi¬ 
dération  ce  lait,  que  les  divers  pays  qui  sont  appelés  à  prendre 
part  au  congrès  international  de  photographie  sont  régis  par  des 
législations  difl'érentes  en  ce  qui  touche  la  propriété  artistique, 
elle  a  décidé  qu’on  proposerait  tout  d’abord  au  Congrès  l'adoption 
de  la  résolution  générale  suivante  : 

Le  Congrès  émet  le  vœu  que  les  œuvres  photographiques 
soient  protégées  par  les  mêmes  lois  qui  protègent  ou  protégeront 
la  propriété  artistique. 

En  dehors  de  cette  décision  générale,  il  est  certaines  conditions 
particulières  à  la  photographie  qui  ont  donné  lieu,  dans  ces  der¬ 
niers  temps  notamment,  à  des  difficultés  et  même  à  des  procès.  La 
commission  a  cru  devoir  les  étudier,  et  elle  projiose  de  soumettre 
au  Congrès  les  projets  de  résolutions  qu’elle  a  adoptés 

Tout  d'abord  s’est  présentée  la  question  de  savoir  à  qui  appar¬ 
tient  le  cliché.  Est-ce  au  photographe  ou  à  la  personne  qui  a 
commandé  la  photographie? 

La  commission,  à  l’unanimité,  a  adopté  la  résolution  suivante  : 

Sauf  convention  contraire,  le  cliché  appartient  au  photographe 
qui  l’a  exécuté  ou  fait  exécuter. 

En  matière  de  portrait,  le  modèle  (ou  ses  ayants-droit)  est  pro¬ 
priétaire  (le  son  image  et  le  photographe  reste  propriétaire  du 
cliché. 

Le  modèle  ou  ses  ayants-droit  ne  peuvent,  contraindre,  quelque 
prix  qu'ils  en  oll'rent,  le  photographe  à  leur  livrer  le  cliché, 
mais  ils  pourront  en  exiger  la  destruction  moyennant  indemnité. 
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Il  a  été  unanimement  convenu  que  les  mots  «  le  modèle  est 
propriétaire  de  son  image  »  signifiaient  que  le  photographe  ne 
pouvait  tirer  aucune  épreuve  du  cliché  sans  le  consentement  du 
modèle  ou  de  ses  ayants- droit;  les  mêmes  règles  s’appli(|ucront  à 
toutes  les  photographies  commandées. 

La  commission  est  alors  passée  à  l’étude  du  droit  de  reproduc¬ 
tion.  Elle  a  décidé  de  proposer  au  Congrès  de  voter  plusieurs 
résolutions,  qui  lui  ont  semblé  sauvegarder  tous  les  intérêts,  sans 
cependant  entraver  l’industrie  et  marcher  trop  à  l’encontre  des 
habitudes  du  commerce. 

Voici  ces  propositions  : 

Tout  photographe  qui  voudra  conserver  le  droit  exclusif  de 
reproduction  de  son  œuvre  devra  en  opérer  le  dépôt. 

Chaque  épreuve,  dans  ces  cas,  devra  porter  le  nom  et  l’adresse 
du  ])hotographe  ou  la  marque  de  l’éditeur  et,  en  outre,  la  mention  ; 
Déposé. 

Toute  photographie  vendue  ou  mise  en  vente  sans  que  ces  for¬ 
malités  aient  été  remplies  tombe  dans  le  domaine  public,  sauf  le 
droit  des  tiers. 

La  commission, jugeant  que  l’examen  de  ces  questions  embrasse 
à  peu  près  tout  ce  qui  a  trait  à  la  propriété  artistique  de  la  photo¬ 
graphie  a  clos  ses  séances  le  11  avril  1889. 


Exposition  de  Houffalize. 

La  ville  de  Houfialize,  station  d’été  de  l’Ardenne  belge,  orga¬ 
nise  une  Exposition  de  photographies,  exclusivement  réservée 
aux  amateurs.  Le  local  désigné  est  la  grande  salle  de  l’Hôtel-de- 
Ville.  Les  objets  destinés  à  l'Exposition  doivent  parvenir  au 
comité  avant  le  20  juillet. 

Il  sera  attribué  : 

1°  Un  Diplôme  d’honneur; 

2°  Une  première  médaille; 

3°  Deux  deuxièmes  médailles. 
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S’il  y  a  lieu,  des  récompenses  supplémentaires  pourront  être 
décei’nées  par  le  jury. 

Les  amateurs  de  Bruxelles  et  des  faubourgs  peuvent  remettre 
leurs  œuvres  non  emballées  avant  le  15  juillet,  à  M.  Bosseret, 
doreur,  rue  Royale-Sainte-Marie,  qui  se  chargera  de  les  expédier. 


RECTIFICATIONS  NÉCESSAIRES 


Dans  le  numéro  2  de  notre  nouveau  confrère,  Paris  Plioto- 
graphe,  M.  Balagny  fait  un  historique  des  procédés  pelliculaires. 
Nous  y  avons  remarqué  ce  paragraphe  : 

«  Le  procédé  Taupenot,  le  procédé  du  major  Russell,  qui 
»  étaient  très  commodes,  firent  toutefois  un  peu  tort  au  procédé 
»  pelliculaire  sur  papier  ciré,  mais  préparèrent  la  voie  au  bro- 
»  mure  d’argent  qui  devait,  dès  1878,  révolutionner  la  photogra- 
»  phie.  M.  Chardon,  avec  son  beau  procédé  sur  émulsion  sèche  au 
»  collodion  bromure,  forme  le  chaînon  qui  nous  amène  directe- 
»  ment  au  gélatinobromure,  cette  dernière  et  merveilleuse  expé- 
»  rience  de  l’idéal  négatif  en  matière  de  photographie  » . 

Lorsqu’on  écrit  de  l’histoire  et  non  des  histoires,  il  est  bon,  nous 
semble-t-il,  de  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient  et  surtout  de 
se  rappeler  les  dates,  premier  devoir  de  l’historien. 

Qu’il  nous  soit  permis  de  dire  à  M.  Balagny  qu’il  a  oublié  pro¬ 
bablement  que,  en  janvier  1877,  M.  L.  AVarnerke  a  déposé  au 
secrétariat  de  notre  Association,  la  description  de  son  procédé  à 
l’émulsion  au  collodiochlorure.  Que  ce  procédé  remporta  la 
médaille  d’or  au  concours  institué  spécialement  par  notre  Asso¬ 
ciation  en  septembre  1875,  pour  le  meilleur  procédé  de  collodion 
sec  rapide.  Que,  en  janvier  1877,  les  produits  et  les  glaces  toutes 
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préparées  par  M.  \^^arnerke  furent  essayés  par  la  commission,  qui 
lui  décerna  la  médaille  d’or  (1). 

Donc,  bien  avant  la  divulgation  de  procédés  analogues,  ainsi 
que  le  dit  M.  Fabre  dans  son  Encyclopédie,  où  cependant  le 
procédé  do  M.  Warnerke  est  décrit  bien  après  le  procédé  Chardon, 
qui  lui  est  postérieur. 

Nul  doute  que  M.  Balagny  ne  s’empresse  de  reconnaître 
ce  que  notre  rectification  a  de  légitime.  Il  n’est  que  juste  d’ac¬ 
corder  à  AI.  AA^'arnerke  la  priorité  que  lui  assure  la  date  de  son 
invention. 

—  Dans  notre  numéro  5,  page  460,  notre  collaborateur  dévoué 
D.  D.  s’éjouit  à  l’idée  de  voir  que  le  British  Journal  of  Photo- 
grapjJiy  annonce  notre  Exposition  internationale  comme  devant 
avoir  lieu  à  Anvers.  Il  y  a  eu  là  une  confusion  entre  l’exposition 
internationale  de  photographie,  qui  s’ouvre  à  Bruxelles  le  11  juil¬ 
let  prochain,  et  rexj)osition,  également  internationale,  qui  com¬ 
prend  une  section  de  photomicrographie  et  qui  s’organise  à  Anvers 
pour  le  mois  d’août  prochain. 


(1)  Voir  Bulletin  de  TA.  B.  dePhot.,  1870-77,  n'>  3,  f)p.73  à  80  et  1877-78, 
pp.  35  à  50. 
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FEUILLE  V0L4NTE 

A  quoi  s  expose 

un  Président  d' Exposition 

de  la  part  d’un  Exposant 

Par  h.  W.  VOGEL. 


Le  meilleur  ne  peut  vivre  en  paix, 

Si  cela  ne  plaît  à  son  méchant  voisin. 

SCHlt.LER. 

Dans  les  numéros  6  et  T,  1890,  du  Bulletin  de  la  Société  photographique 
de  Belgique,  a  paru  un  article  émanant  d’un  certain  M,  Lunden,  exposant 
à  l’Exposition  jubilaire  de  Berlin  1889,  article  ouvertement  appuyé  par  la 
rédaction  et  contenant  des  accusations  au  sujet  de  ma  conduite  dans  les 
affaires  de  l’exposition. 

.le  n’aurais  tenu  aucun  compte  de  cet  écrit,  car  c’est  un  fait  bien  connu 
qn'k  chaque  grande  exposition  il  y  a  des  mécontents  qui  se  plaignent  de  la 
place  qu’on  leur  a  donnée,  de  la  distinction  qu’ils  ont  obtenue,  de  l’état 
dans  lequel  se  trouvaient  les  objets  exposés  lorsqu'on  les  leur  a  renvoyés, 
de  leur  retour  tardif,  etc.,  et  qui,  ne  sacbant  quelle  est  la  personne  respon¬ 
sable,  font  retomber  leur  mauvaise  humeur  sur  le  président  de  l’exposition. 
Mais  h  présent,  le  dit  M.  Lunden  s’est  cru  obligé  de  confier  ses  attaques  à  la 
publicité  d’autres  revues.  Aucune  jusqu’à  présent  n’en  a  tenu  compte,  sauf 
la  Deutsche  Pholographen-Zeitung  de  M.  K.  Schurer  (mon  ancien  élève)  et 
la  Photographisches  Rundschau^  organe  du  Club  d’amateurs  de  Vienne, 
rédigé  par  Scolik.  Ce  dernier  a  été  exclu  de  l’Union  pour  l’avancement  de  la 
Photographie,  à  cause  d’un  pamphlet  malpropre  (voir  XXXllP  année  des 
Photographische  Millhcihtngen,  p.  16.n);  peu  de  temps  après,  il  a  été 
démasqué  comme  instigateur  d’une  fraude  électorale  à  la  Société  photogra¬ 
phique  de  Vienne  (voir  Photographische  Correspondent,  organe  de  la 
Wiener  Photograplien  Gesellschaft,  compte  rendu  de  la  séance  du  18  jan¬ 
vier  1887),  et  dernièrement  il  a  été  dénoncé  comme  plagiaire  par  le  direc¬ 
teur  professeur  D»'  Eder  {Photographische  Correspondenz,  1890,  n»  361). 

Le  comité  supérieur  de  l’Union  des  Photographes  allemands  s’est  donc  cru 
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obligé  lie  publier  les  attaques  de  Lunden  dans  le  journal  de  Scbiirer,  avec 
ce  considérant  ;  k  que  l'Union  des  Photofiraphes  allemands  a  Ires  sovvenl  clé 
rendue  responsable  de  pareils  accidents  fâcheux,  qui  se  produisent  assez  l'ré- 
quemment  en  Allemagne  dans  le  domaine  photographique  (1)  Pour  réfuter 
cette  opinion  et  démontrer  que  l’ünion  des  Photographes  allcmantls  désap¬ 
prouve  de  semblables  procédés,  le  comité  a  décidé,  dans  sa  dernière  séance 
à  Dresde,  la  publication  de  cet  article  ». 

Le  comité  a  raison  dans  la  partie  de  la  phrase  où  il  déclare  que  dés  acci¬ 
dents  fâcheux  se  produisent  souvent  dans  les  expositions  photographiques; 
en  effet,  M.  Schurer.  président  de  l’Union  des  photographes  allemands,  s'est 
senti  obligé, l’an  dernier,  après  l’exposition  de  l’Union  à  Eisenach,  d’adresser 
une  circulaire  aux  exposants,  dans  laquelle  il  se  plaint  des  irrcqularités  com¬ 
mises  lors  du  renvoi  des  marchandises  de  la  dite  exposition  ! 

Mais,  au  lieu  de  se  souvenir,  à  propos  des  attaques  de  M.  Lunden,  de  la 
poutre  qu’il  a  dans  l’œil,  le  comité  de  l’Union  des  Photographes  allemands 
se  décide  à  signaler  la  paille  qu’il  voit  dans  l’œil  de  son  voisin,  sans  même 
interroger  l'autre  partie  ! 

C’est  ainsi  qu’on  prononce  une  sentence  de  condamnation  au  mépris  du 
premier  et  du  plus  sacré  des  principes  de  droit  :  entendre  les  deux  parties  ! 
un  droit  que  l’on  accorde  même  aux  voleurs  et  aux  meurtriers  sur  le  banc 
d’infamie. 

.le  me  vois  donc  forcé  de  revenir  sur  la  chose.  Tout  d’abord,  M.  Lunden 
se  plaint  du  retour  tardif  de  son  exposition  et  déclare  qu’il  n’a  eu  connais¬ 
sance  de  l’existence  de  ses  photographies  qu’en  voyant  la  livraison  de 
février  1890  des  Photographisches  31  ittlieikin  g  en, on  se  trouve  une  autotyjiie 
d’après  son  épreuve  la  Place  du  Marché.  Cette  allégation  est  fausse,  en  ce 
sens  que,  en  août  1889,  il  lui  a  été  envoyé  une  circulaire,  avant  la  clôture 
de  l’exposition  de  Berlin,  circulaire  qui  fut  adressée  à  tous  les  exposants  et 
où  on  leur  demandait  s’ils  consentaient  à  laisser  exposer  leurs  produits  par 
l'Union  industrielle  à  Kœnigsberg.iScn/i  les  travaux  des  exposants  qui  donnè¬ 
rent  leur  autorisation  furent  expédies.  (Témoins,  les  membres  du  comité  de 
l’exposition  :  directeur  Schultz-IIencke,  Christmann,  Sack,  membre  du  con¬ 
seil  des  prud’hommes  à  Ivœnigsberg,et  le  secrétaire  de  l’exposition, Ph.  Graf). 
L’affirmation  de  M.  Lunden  qu’il  n’a  pu  savoir  avant  la  publication  de  la 

(1)  .Te  fais  remarquer  ici  que  Uünion  des  l’hotographos  allemands,  respon¬ 
sable  M.  Schurer,  n’a  d’aucune  part,  à  ma  connaissance,  été  rendue 
responsable  pour  des  accidents  survenus  à  propos  de  l’exposition  jubilaire  de 
Berlin. 
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livraison  de  février  1890  des  PholograpfLisches  MiLÜmlumjen  ce  que  deve- 
naienl  les  objets  qu’il  avait  exposés,  est  donc  fausse. 

Plus  tard,  l’exposilion  de  Kœnigsber^  fut  transférée  dans  do  pareilles 
conditions  à  la  Société  silésienne  des  Amis  de  la  IMio-tograpliie,  à  Ilreslau. 
Naturellement,  par  le  transfert  des  articles  exposés  aux  autres  sociétés,  ma 
surveillance  devenait  complètement  impossible.  Les  autres  sociétés  diri¬ 
geantes  devenaient  responsables. 

Si  M.  Lunden  se  plaint  de  n'avoir  reçu  les  objets  qu’il  exposait  qu’à  la  fin 
de  juin,  la  faute  en  est  à  l’expéditeur  de  l’eximsirion  de  Breslau,  qui  a  inscrit 
une  adresse  totalement  inexacte,  et  non  pas  moi.  J'ai  eu  assez  de^  peine  à 
rétablir  l’ordre  dans  les  confusions  qui  ont  été  faites  là,  quoique  je  n’y  fusse 
nullement  obligé. 

Peu  de  temps  avant  la  clôture  de  l’exposition  de  Berlin,  l’idée  se  fit  jour 
dans  des  cercles  d’exposants  de  publier  un  souvenir  de  cette  exposition  qui 
avait  si  brillamment  réussi  malgré  tous  les  obstacles,  de  reproduire  les 
morceaux  les  plus  remarquables  de  l’exposition  par  la  zincographie,  et  de 
les  rassembler  en  un  volume  commémoratif.  L’idée  obtint  un  très  vif  succès  ; 
M.  BiOarth  offrit  son  concours,  et  c’est  avec  plaisir  que  plusieurs  des  expo¬ 
sants  d’ici,  tels  que  Fecbner,  Selb,  Kentze,  etc.,  oft'rirent  aussitôt  leurs 
épreuves  ou  une  des  meilleures  d’entre  elles.  Chacun  considérait  l’admission 
dans  cette  puldication  comme  une  chose  d’honneur  qui  ne  pouvait  lui  être 
que  profitable.  J'exprimai  donc  le  vœu  qu’on  tînt  également  compte  de 
l’étranger  dans  cet  album  d’honneur.  L’autorisation  fut  demandée  par  écrit, 
avec  cette  observation  que  l’absence  de  réponse  serait  considérée  comme 
une  autorisation  (témoin.  M  Ph.  Graf). 

C’est  ainsi  que  fut  choisie  aussi  une  plaque  de  M.  Lunden,  pour  tenir 
compte  des  Belges.  Sur  ces  entrefaites  arriva  la  clôture  de  l’exposition  qui 
interrompit  l’entreprise,  car  les  photographies  devaient  partir  à  Kœnigsberg. 
Je  n’eus  malheureusement  plus  désormais  l’occasion  de  diriger  la  chose 
moi-même.  Le  surmenage  qu’avait  entraîne  pour  moi  l’exposition  produisait 
ses  effets,  car  je  venais  immédiatement  de  me  soumeitre  à  une  cure  à 
Karlslad.  Le  médecin  exigea  mon  départ  le  plus  tôt  possible.  Et  j’allai  en 
Italie  pour  rétablir  ma  santé  gravement  altérée. 

C’est  alors  que  l’éditeur  Spemann,  de  Stuttgart,  olTrit  de  publier  un  compte 
rendu  illustré  de  l’exposition  dans  la  revue  Voyn  Fels  zum  Meer.  Je  lui 
promis  d’écrire  l’article  en  route,  et  fis  connaître  à  M.  Spemann  que  pour 
les  illustrations  il  devait  s’adresser  à  M.  Riff'orth. 

Au  printemps  1890,  M.  Lunden  réclama  son  exposition.  On  lui  annonça 
qu’elle  était  partie  pour  Kœnigsberg  et  Breslau. 
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Sur  CCS  cntrclailcs  parul  le  numéro  de  Voiu  FeU  zum  Meer  avec  l’arlicle 
«  l'ne  Icte  triomphale  de  la  lumière  «  et  les  illustrations  de  Uilî'orth.  (M.  Spe- 
mann  livi’a  plus  tard  à  M.  Iloh.  Oppenlieim  quelques-unes  des  idanclies.) 
Plusieurs  exposan's.  dos  hommes  du  métier,  déclarèi'cnt  que  la  publication 
de  leur  planche  était  le  plus  bel  hommage  qu’on  pût  leur  rendre.  Personne 
ne  vil  dans  celte  publication  une  lésion  de  ses  droits.  L’amateur  Lunden  pen¬ 
sait  autrement,  il  vit,  au  grand  étonnement  des  intéressés  en  Allemagne, 
dans  celte  publication,  un  préjudice  causé  à  ses  intérêts.  (.J’ai  à  peine  besoin 
de  dire  que  je  n’ai  pas  retiré  le  moindre  avantage  pécuniaire  de  ces  illus¬ 
trations.) 

En  mai  1890,  je  reçus  une  lettre  de  M.  Lunden  (1)  qui  s’adressait  h  moi 
sur  un  ton  très  animé  ai  me  menaçait  de  communiquer  le  fait  à  tous  les  jour¬ 
naux  belcjes,  français  et  autres,  et  même  d’invoquer  l’aide  du  consul  de 
Bekjiepue. 

Je  répondis  comme  il  convenait  et  signifiai  en  même  temps  à  M.  Lunden 
qu’il  devaitsa  médaille  entre  autres  à  l’appui  que  je  lui  avais  donné.  Je  m’étais 
cru  obligé  du  reste,  de  parler  avant  tout  en  faveur  des  membres  de  la  société 
belge,  dont  je  suis  moiibre  d'honneur.  M.  Lunden  se  crut  obligé  d’écrire  au 
sujet  de  cette  affaire  à  divers  membres  du  jury  de  paysages  à  Berlin,  entre 
autres  à  M.M.  Graf,  Hartmann,  Jacobslhal.  Koriier,  Londe  et  Milsler.  Les 
réponses  des  cinq  premiers  ne  l’auront  sans  doute  pas  satisfait,  car  il  les 
pas'c  entièrement  sous  silence.  Par  contre,  il  publie  comme  témoignage 
contre  moi  l’unique  lettre  de  mon  ami  d’autrefois  Milsler,  avec  lequel  j’eus 
un  différend  lors  de  1  exposition,  à  propos  de  la  récompense  à  accorder  aux 
plus  marquants  parmi  les  exposants  (témoin,  H.  Graf,  photographe  de  la 
Cour).  La  chose  amena  finalement  une  rupture  entre  nous,  et  son  amitié 
se  tourna  en  haine  (témoins,  MM.  H.  Graf  et  D>'  Zenker)  (5),  (|uoique  je  ne 
cessasse  pas  de  reconnaître  les  services  rendus  par  Milster  dans  l’installation 
artistique  de  l’exposition.  Même  au  moment  où  notre  rupture  était  déjà 
publique,  je  proposai  à  la  Société  des  Amis  de  le  nommer  membre  d’hon¬ 
neur,  pour  reconnaître  ses  services  (3).  La  proposition  fut  acceptée  et 
M.  Milster  accepta  cet  honneur,  tandis  qu’il  ne  cessait  pas  de  donner  cours 
à  son  inimitié  contre  moi  (témoignage  du  IP'  Zenker,  etc.).  A|)rès  de  pareilles 
circonstances,  le  lecteur  jugera  lui-même  de  quelle  valeur  peut  être  son 
témoignage  contre  moi. 

(1)  Cette  lettre  de  menaces  n’est  pas  publiée  dans  l’article  de  M.  Lunden. 

(2)  D'aiiti-es  personnes  ont  appris  les  mêmes  choses  par  M.  Alilster. 

(3)  PhntngrapMsches  Mittheilimgen.  XXVI,  p.  18G-217. 
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Toi  esl  l’état  vérilahle  des  faits  relatifs  aux  assertions  de  M.  I.und-en.  Son 
intention  de  me  noircir  dans  tous  les  journaux  du  monde,  il  a  vraiment 
essayé  de  la  réaliser,  mais  n’y  est  pas  encore  parvenu,  sauf  pour  le  journal 
de  la  Société  belge,  qui,  naturellement,  prend  parti  pour  le  compatriote, 
quoique  je  sois  membre  d’honneur  de  la  Société  belge;  sauf  aussi  le  journal 
de  Scolik,  dont  le  rédacteur  est  suffisamment  caractérisé  plus  haut,  et  le 
journal  des  photographes  allemands,  qui,  comme  je  l’ai  proclamé  autrefois 
[Pholographisches  Mitlheilungcn,  XXV.  p.  525),  est  plus  pauvre  en  maté¬ 
riaux  instructifs  que  tous  les  autres  jmirnaux  spéciaux^  et  qui  est  même  en 
arrière  des  journaux  commerciaux  qui  ne  doivent  servir  soi-disant  qu’à  la 
réclame  (1).  Pour  le  journal  des  photographes,  un  article  à  la  Lunden  n’a 
certainement  pas  été  tout  à  fait  mal  accueilli. 

.l’abandonne  à  tout  juge  impartial  l’appréciation  du  procédé  du  comité 
de  l’Union  des  photographes  allemands  vis-à-vis  d’un  travailleur  allemand 
qui  depuis  trente  ans  s’occupe  sans  faiblir  de  l’avancement  de  la  photo¬ 
graphie. 

Berlin,  le  5  avril  1891. 

Prof.  D‘'  II.-W.  VoGEf.. 

Membre  d’honneur  de  la  Société  belge  de  Photograpliie,  de  la  Société  de 
Photograqrhie  de  Vienne,  de  la  Société  impériale  russe  Polytechnique  de 
Saint-l’étershourg,  de  la  Société  de  qihysiqne  de  P’ranfort-sur-Mein,  de  la 
Photographie  Soriefij  nf  Great  lirüain,  delà  Unüed-Stafes  national  Photo¬ 
graphie  Association  of  America  de  la  Photographie  Society  of  the  Pacific 
Coast  (Californie),  de  PUnion  imur  Pavanceiuent  de  la  Photograqihie  et  de 
la  Société  allemande  des  Amis  de  la  Photographie  à  Berlin. 


La  feuille  volante,  parue  dans  les  Photogra'phische  Mitthei- 
lungen  et  que  nous  donnons  ci-dessus  ayant  été  commentée  et 
même  reproduite  jtar  la  plupart  des  journaux  photographiques 
allemands,  nous  croyons  devoir  la  reproduire  dans  notre  Bulle- 


(1)  A  qn'ésent  l'extrait  de  l’article  de  Lunden  qraru  dans  le  journal  des  ptho- 
tograq)hes  allemands,  est  rejiroduit  également  dans  l’organe  de  PUnion 
Photograq)hi(pie  (Rerdinj.qui  autrefois  condmttit  avec  Scolik  et  Srna  de  Vienne, 
contre  noti'e  exposition,  distribua  dos  brochures  contre  elle,  et  voulut  même 
organiser  une  exqiosition  concurrente  (qui  échoua  comqilètement  comme  on 
sait. 
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tin,  afin  que  nos  lecteurs  aient  sous  les  yeux  toutes  les  pièces 
relatives  à  l’incident  dont  parle  la  Fiüghlatt  en  question. 

Voici  enfin  la  lettre  que  M.  le  D‘'  H.-W.  Vogel  vient  d’a¬ 
dresser  à  notre  honorable  collègue,  M.  A.  Lunden. 

DEUTSCHE  GESELLSCHAFT  ^0  juin  1891. 

von  Freunden  der 

Photographie  zü  Berlin. 


Monsieuu, 

Au  sujet  de  ma  lettre  du  30  mai  1890,  qui  a  été  publiée  par  vous,  je 
déclare  : 

1»  Que,  d’après  le  proccs-verl)al  de  la  séance  du  jury  du  3  septembre, 
huit  noms  ont  été  proposés  avant  le  vôtre  pour  la  médaille  d’argent.  Ils  ont 
été  acceptés  sans  discussion  «  à  l’unanimité  ».  Quand  no  a  proposé  le  vôtre 
pour  la  médaille  d’argent,  quelques  objections  ont  été  élevées  et  on  a  parlé 
de  la  médaille  de  bronze,  mais  il  s’en  est  suivi  une  discussion  après  laquelle 
on  a  décidé  de  vous  décerner  la  médaille  d’argent.  Le  procès-verbal  dit  tex¬ 
tuellement  :  «  On  s’en  tient  donc  à  la  médaille  d’argent.  »  Mai.s  en  ce  qui 
concerne  l’unanimité,  comme  pour  les  huit  noms  précédenl.s,  il  n’cn  est  pas 
question  dans  le  procès-verbal. 

2“  MM.  les  membres  du  jury 

D‘'  Jeserich, 

D‘’  A.  Miethe, 

Le  directeur  Schultz-llencke, 

Le  prof.  !)'■  Tobold,  conseiller  d’hygiène  publique, 

Le  prof.  D>'  Witt, 

ont  déclaré  qu’ils  peuvent  témoigner  que  je  suis,  par  mes  paroles,  inter¬ 
venu  en  votre  faveur  en' prenant  part  à  cette  discussion,  pendant  la  séance 
du  jury,  pour  que  l’on  vous  accorde  la  médaille  d’argent. 

I.es  faits  précités  prouvent  que  je  puis  dire  avec  raison  (jue  vous  devez  la 
médaille  d’argent  également  à  mon  intervention.  J’avoue  volontiers  que  dans 
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ma  lettre  du  30  mai  1890  se  mêlaient  des  mots  qu’excusent  le  souvenir  de 
l’émolion  provoquée  par  votre  lettre  du  2G  mai  1890,  ((ui  me  menaçait  de 
me  rendre  responsable  des  négligences  d’autrui  ;  il  m’est  échappé  des  mots 
tels  que  niir  (seulement)  et  Lein  (aucune).  Toutefois,  je  récuse  riiypoihèse 
d’avoir,  à  l’encontre  du  droit  et  du  devoir,  usé  d’une  influence  illicite  en 
votre  laveur. 

[Signé)  Votre  dévoué, 

D»’  H.-\V.  VoGEL. 

La  lettre  ci-dessus,  concernant  Tadaire  Lunden  contre  Vogel,  a  été  lue  à 
la  séance  de  comité  datant  du  24  de  ce  mois,  en  présence  de  13  membres 
(sur  1(3,  nombre  total),  et  a  été  approuvée  unanimement.  M.  Vogel  a  été 
également  autorisé  à  envoyer  des  copies  de  cette  lettre  à  tous  ceux  qui  ont 
eu  connaissance  de  l’affaire  Lunden. 

Pour  le  Président^  Le  Secrétaire, 

{Signé)  ffrof,  !)>■  Touolü,  D‘'  Schultz  Hencke. 

Pour  copie  conforme  : 

H.  C. 


BIBLIOGRAPHIE 


La  Société  générale  d’Éditions  nous  adresse  deux  petits 
opuscules  vraiment  très  intéressants.  L’un  est  dû  à  M.  L.  Matliet, 
l’auteur  des  Leçons  élémentaires  de  chimie  fjhotographique, 
dont  nous  avons  eu  déjà  l’occasion  de  parler.  C’est  une  étude 
complète  sur  le  développement  et  les  développateurs .  L’ou¬ 
vrage  est  très  bien  fait  et  nous  en  conseillons  la  lecture  à  tous 
ceux  qui  s’intéressent  à  la  technique  de  notre  art.  Nous  ne  pou¬ 
vons  cependant  pas  approuver  ce  que  dit  M.  Mathet  au  sujet  du 
choix  du  révélateur. 
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«  S’agi t-il  d’instantanées,  je  n’ai,  dit  l’auteur,  qu’à  conseiller 
»  aux  débutants  de  se  servir  de  préférence  des  bains  énergiques  à 
»  l’iconogène  et  à  l’hydroquinone  qui  font  rendre  à  la  plaque  tout 
»  ce  qu’elle  est  susceptible  de  rendre,  mais  qui,  employés  ainsi, 
»  d’une  façon  pour  ainsi  dire  automatique,  ne  permettent  pas  de 
»  corriger  les  défauts  d’un  éclairage  défectueux,  en  un  mot,  de 
»  modifier  l’image  pour  que  la  reproduction  du  sujet  soit  dans  les 
»  meilleures  conditions  d’harmonie  ».  Il  y  a,  entre  la  première 
partie  de  la  phrase  et  la  fin  de  cette  même  phrase,  une  contra¬ 
diction  qui  nous  paraît  peu  admissible.  Et  puis,  quand  donc 
finirons-nous  de  parler  d’automatisme  du  développement,  puisque 
l’inventeur  lui-même  de  ce  mot  séduisant  y  a  presque  renoncé? 
C’est  avec  ce  mot-là  qu’on  a  fait  gâter  un  nombre  incalculable  de 
plaques  par  des  débutants  et  même  d’autres,  que  l’expression 
séduisante  à  l’œil  et  à  la  paresse  naturelle  de  l’homme  avaient 
entraînés  à  faire  une  chose  sans  aucun  sens.  Il  n’y  a  pas  d’automa¬ 
tisme  en  photographie,  pas  plus  qu’en  toute  autre  chose  ;  il  y  a 
des  automates,  c’est  possible,  mais  qui  ne  font  pas  ce  que  nous 
appelons  de  la  photographie. 

C’est  surtout  pour  l'instantané,  où  presque  toujours  la  plaque 
a  été  sousexposée,  qu’il  s’agit  de  conduire  le  développement 
avec  toute  la  modération  possible  afin  de  faire  sortir  d'abord  le 
plus  de  détails  possible.  L’intensité  est  facile  à  obtenir  après, 
d’autant  plus  qu’une  plaque  sousexposée  n’a  déjà  que  trop  de  ten¬ 
dances  à  donner  intense  sous  la  forme  de  dureté. 

Cette  digression  faite,  passons  à  Y  Agenda  de  V  amateur  pho- 
tographe,  de  M.  E.  Forestier.  Il  contient  d’abord  et  naturelle¬ 
ment  un  agenda  avec  quelques  lignes  en  regard  de  chaque  jour 
pour  les  observations.  Chaque  mois  est  précédé  d’une  petite  note 
qui  indique  ce  qu’il  faut  poser  de  fois  en  plus  par  rapport  aux 
mois  de  grande  lumière  :  juin,  juillet  et  août  Puis  un  7iote  book 
et  des  formules,  etc. 

Il  y  a  encore  également  un  cadran  actinique  mobile,  qui  donne 
pour  chaque  mois  et  cluujue  heure  de  la  journée  les  proportions 
approximatives  de  la  pose  par  rapport  à  l’unité,  prise  au  mois  de 
juillet  à  midi.  Comme  renseignement,  cela  nous  parait  un  peu 
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vague,  mais  comme  le  susdit  cadran  dépasse  quelque  peu  les  bords 
de  la  reliure  de  l’agenda,  il  est  probable  qu’il  sera  fort  rapidement 
hors  d’usage,  ce  qui  supprimera  toute  cause  d’erreurs  éventuelles. 

Cette  critique  de  détail  ne  nous  empêche  pas  de  rendre 
hommage  aux  bonnes  intentions  de  l’auteur  et  de  l’éditeur, 

H.  C. 
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NOS  ILLUSTRATIONS 

Au  bord  de  l’Océan,  à  Espmho.  —  Ce  nouveau  cliché  de 
notre  confrère  J.  Basto,  de  Porto,  a  obtenu  au  concours  de  1890, 
une  médaille  de  vermeil. 

Espinho  est  un  village  maritime  du  district  d’Aveiro,  au  sud 
de  l’embouchure  du  Douro  (Portugal).  Cette  localité,  peuplée  de 
pêcheurs  de  sardines,  est  très  fréquentée  par  les  habitants  de 
Porto  qui,  pendant  l’été,  vont  chercher  le  repos  sur  les  sables  de 
cette  plage. 

Le  cliché  a  été  obtenu  avec  l’objectif  «  rapide  symétrique  »  de 
Ross,  à  pleine  ouverture,  à  l’heure  de  midi,  et  avec  l’obturateur 
double  guillotine  de  Rouch.  Le  développement  a  été  conduit  au 
pyro-sulfite  et  carbonate. 

Nos  lecteurs  se  joindront  à  nous  pour  féliciter  une  fois  de  plus 
notre  habile  confrère  de  Porto  et  aussi  M.  Otto,  de  Dusseldorf, 
qui  a  reproduit  le  cliché  en  phototypie. 


Le  pourpre  rétinien.  —  Cette  belle  photomicrographie  est  de 
M.  Goderus,  de  la  Section  de  Gand.  Le  jury  du  concours  de  1891 
lui  a  attribué  une  médaille  de  bronze,  dans  la  classe  des  applica¬ 
tions  scientifiques. 

C’est  une  instantanée  à  la  guillotine  faite  à  la  lumière  solaire 
avec  un  microscope  de  Zeiss.  Le  grossissement  est  d’environ 
250  diamètres.  —  Elle  a  été  obtenue  sur  une  plaque  Reernaert 
développée  à  l’iconogène. 

Nos  lecteurs  trouveront,  dans  le  texte  de  la  conférence  de 
M.  Goderus  (page  501),  tous  les  renseignements  sur  ce  cliché  du 
dévoué  secrétaire  de  la  Section  de  Gand. 

La  reproduction  en  phototypie  a  été  faite  avec  le  soin  que  la 
maison  Jos.  Maes,  d’Anvers,  apporte  à  tous  ses  travaux. 


Ch.  P. 


—  607  — 


SOMMAIRE  : 

P\GES 

Extrait  des  procès  verbaux  des  séances  du  Comité  d'ad/Ministration  et  des 
Sections. 

Comité  d’’ administration.  —  Membres  admis . 477 

Section  de  Bruxelles.  —  Séance  du  6  mai  1891 . 

Pellicules  «  cristallos  » . 478 

Excursion.  —  Spécimen  de  j)hotogravure  de  M.  Mal  vaux.  —  Papier 

Phœnix . 479 

Séance  du  20  mai  1891. 

Le  bitume  de  Judée. — Conférence  de  M.  A.  de  Blochouse.  .  .  .  480 

Conversion  des  mesures  anglaises.  —  Stérioscope  A.  Buguet  .  .  .  481 

Séance  du  2  juin  1891. 

La  photozincographie.  —  Conférence  de  M.  Malvaux . 481 

Exposition  collective  de  la  Section . 4S2 

Papier  celloïdine . 48,0 

Papier  pyroxyline.  —  Papier  au  collodiochlorure  .  . 484 

Bibliographie.  -  Photographie  en  couleurs . l  -:4 

Section  de  Gand.  —  Séance  du  4  juin  1891. 

Spectre  en  couleurs  de  M.  Lippmann.  —  Excursion.  —  Sensito- 

métre  rationnel  de  M.  Goderus . 485 

Epreuve  sur  soie . 480 

Congrès  international  de  photographie  de  1891  .  487 

Les  amateurs  du  flou  et  les  amateurs  du  net,  jugés  par  les  fonctions  du  sens 

de  la  vue.  —  Causerie  de  M.  A.  Goderus . 501 

La  phototijpographie.  —  Causerie  de  M.  A.  Mal  vaux . 518 

Le  sensitomètre  rationnel,  comparatif  et  absolu  de  M.  Goderus  ....  525 
Des  propriétés  du  paramidophénol  comparées  à  celles  de  Vhydroguinone  et 

de  Viconogène,  par  Auguste  et  Louis  Lumière . 530 

Etude  expérimentale  des  exercices  physiques.  —  La  vitesse  du  côup  de 

canne,  par  Georges  Demeny .  534 

De  la  valeur  actinique  des  diverses  sources  lumineuses  et  notamment  de  la 

lumièremagnésîque,])2i.v\eQ'^Z.~'M.'Ei^\ev . 538 

Notes  sur  le  dessin  perspectif  et  la  vision,  par  le  D’’  P. -H.  Hemerson  et 

Ï.-V.  Goodall . 542 

Lmpression  aux  sels  de  fer.  —  Kallitypie . 549 

Sur  l’emploi  d’un  nouvel  accélérateur  dans  le  développement,  par 

M.  H.  A.  Weckers . 5.52 

Exposition  internationale  dephootograpliie  a  Olascow . 554 

Observatoire  de  Kern.  —  Essai  des  objectifs  photographiques . 557 


1 


—  608  — 


Association  hritanique  pour  l’avancement  des  sciences.  —  Comité  de  la  pho¬ 
tographie  météorologique  ...  . 

Congrès  de  188D.  —  Kapports  (suite) . 

Exposition  de  H  ou ff alizé . 

S ectifi cations  nécessaires . 

Feuille  volante.  —  A  quoi  s’expose  un  Président  d’Exposition  de  la  part 

d’un  Exposant,  par  H.  W.  Vogel .  .... 

Bibliographie . 

Journaux  et  ouvrages  reçus . 

IS'os  illustrations . 


558 

561 

593 

594 

596 

602 

604 

606 


i 


I 


l 

I 


,1* 


■’'y~ 


>  ’y  ’ 


M 


>1  ■ 

f- 


•*  <11 


I» 


,s* 


J 


•  ( 


\ 


s 


sous  LE  PROTECTORAT  DU  ROI. 


BULLETIN 


N°  7.  —  18e  ANNÉE.  —  VOL.  18. 

(2«  Série  —  Vol.  8.) 


EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES 

DU 

COMITÉ  D’ADMINISTRATION  ET  DES  SECTIONS. 


COMITÉ  D’ADMINISTRATION 

Ont  été  admis  membres  effectifs  : 

MM.  Lamarche,  Richard,  41,  rue  Loiivrex,  à  Liège,  présenté 
par  MM.  Laoureiix  et  Oury. 

AVeskmael,  Joseph,  59,  chaussée  de  Gand,  à  Bruxelles, 
présenté  par  MM.  Puttemans  etNyst. 

Mercier,  chimiste,  158,  faubourg  Saint-Martin,  à  Paris, 
présenté  par  MM.  Puttemans  et  Colard. 

Drosten,  Robert,  23,  rue  des  Boiteux,  à  Bruxelles,  pré¬ 
senté  par  MM.  Puttemans  et  Rutot. 

Gunther,  photographe,  rue  Neuve,  à  Bruxelles,  présenté 
par  MM.  Demanet  et  Puttemans. 

Meyers,  Ferdinand,  44,  rue  de  la  Montagne,  à  Bruxelles, 
présenté  par  M.  Hesbain  et  Puttemans. 
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TENUE  A  GAND,  LE  7  JUIN  1891. 


Présicleiice  de  M.  J.  Maes. 

Sont  présents  :  MM.  Maes,  De  Vylder,  Brand,  Rutot,  Vanden 
Hove,  Cardon,  Moulin,  Nyst,  Vanden  Heuvel,  Lavalette-Wein- 
kneclit,  Ed.  Sacré,  Pauly,  Guilleininot,  VanNeck,  Coupé,  Casier, 
Nepper,  D’Hoy,  Van  Assche,  De  Beer,  Van  der  Haegen,  Canfyn, 
Goderus,  Alexandre,  H.  Colard,  A.  Le  Docte,  Rigaux,  Lan  Bel- 
lingen,  Leirens,  Demoor,  Van  Rentergliem,  Selb,  Bouvart, 
A.  Sacré-Smits,  De  Nobele  et  Puttemans. 

Les  membres,  après  avoir  visité  les  diverses  salles  de  l'antique 
hôtel  de  ville  de  Gand,  se  réunissent  à  11  heures  dans  la  salle 
gothique  du  conseil  communal,  gracieusement  mise  à  la  disposition 
de  l’Association  par  le  collège  des  bourgmestre  et  échevins. 

M.  Do  Vylder,  président  de  la  Section  de  Gand,  souhaite 
la  bienvenue  aux  membres  des  Sections  d’Anvers  et  de  Bruxelles 
qui  se  sont  rendus  à  la  séance  et  déclare  que  leurs  collègues 
de  Gand  feront  en  sorte  de  rendre  le  séjour  dans  leur  ville  aussi 
attrayant  que  possible.  (Applaudissements.) 

M.  De  Vylder  cède  la  présidence  à  M.  Maes. 

M.  Guilleminot,  de  Paris,  membre  de  l’Association,  assistait 
à  la  séance;  M.  le  pi’ésident  l’invite  à  prendre  place  au  bureau. 

Le  secrétaire  donne  lecture  du  procès-verbal  de  l’assemblée 
générale  du  10  mai. 

M.  Van  Neck  rappelle  qu’il  a  attiré  l’attention  des  membres, 
dans  cette  réunion,  sur  l'utilité  d’employer  les  mesures  adoptées 
par  le  Congrès  de  Paris. 

Après  cette  observation,  le  jirocès-verbal  est  adopté. 

Le  président  accorde  la  parole  à  M.  Goderus  qui  fait  une  bril¬ 
lante  causerie  sur  un  sujet  d’actualité  :  Les  amateurs  du  flou 
ci  les  amateurs  du  net,  jugés  par  les  fonctions  du  sens  de  la 
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L’assemblée  applaudit  longuement  le  savant  conféreneier  et  ces 
applaudissements  redoublent  lorsque  le  président  lui  adresse  à  la 
Ibis  des  félicitations  et  des  remerciements. 

M.  Colard  propose  l’insertion  au  Bulletin  de  la  conférence  de 
M.  Goderus.  (Nouveaux  applaudissements.) 

Le  président  annonce  à  l’assemblée  que  le  comité  est  saisi  d’une 
demande  de  suppression  des  concours  de  négatifs,  qui  seraient 
remplacés  par  des  expositions  des  Sections  réunies.  Ces  expositions 
auraient  lieu  chaque  année  dans  l'une  des  villes  où  existe  une  sec¬ 
tion  de  l’Association  et  coïncideraient  avec  les  assemblées  extra¬ 
ordinaires. 

Un  jury  choisirait,  dans  ces  expositions,  les  épreuves  destinées 
à  l’illustration  du  Bulletin. 

Le  président  engage  les  Sections  à  étudier  cette  question,  qui 
pourrait  être  discutée  lors  de  l’assemblée  générale  de  novembre  à 
Bruxelles. 

Le  président  fait  également  un  appel  aux  membres  en  vue  de 
l’Exjjosition  internationale  qui  doit  s’ouvrir  le  11  juillet  à 
Bruxelles.  Il  rappelle  enfin  la  décision  prise  à  Anvers  de  former 
une  collection  des  portraits  des  membres  de  l’Association  et  de  les 
publier  dans  le  Bulletin.  Il  engage  ceux  qui  n’ont  pas  encore  fait 
parvenir  leui-  photographie  au  secrétaire  à  la  lui  adresser  en 
double  exemplaire,  l’un  de  ces  portraits  devant  servir  pour 
l’entrée  permanente  à  l’exposition. 

La  séance  est  levée  à  midi. 


SECTION  D  ANVERS 

Séance  du  8  juin  1891. 
rrésidence  de  M.  Maes. 

Présents  :  MM.  Angenot,  Bellemans,  Bouvart,  Brand,  Colon, 
Dero,  Drory,  F.  Franck,  Gevaert,  Gife,  Homblé,  Maes,  Nieuw- 
land,  Plücker,  Sanders,  Stappers,  Van  Bellingen,  Van  den 
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Abeele,  Vanden  Wyngaert,  Van  Meerbeeck,  Van  Neck,  Van  Ren- 
terghem,  Van  Rosendael,  Willenz. 

M.  Guilleminot,  de  Paris,  membre  effectif  de  l’Association,  et 
MM.  A.  et  E.  Sacré,  de  la  Section  de  Gand,  assistent  à  la 
séance. 

Le  président  invite  M.  Guilleminot  à  prendre  place  au  bureau. 
Il  lui  souhaite  la  bienvenue,  ainsi  qu’à  MM.  A.  et  E.  Sacré.  A 
cette  occasion,  il  constate  que  les  membres  de  la  Section  d’An¬ 
vers  qui  se  sont  rendus  le  jour  précédent  à  l’assemblée  générale 
de  Gand,  ont  été  reçus  par  la  Section  de  cette  ville  de  la  manière 
la  plus  charmante  et  la  plus  cordiale. 

M.  Maes  fait  circuler  une  photographie  en  couleur  du  spectre 
solaire,  obtenue  par  M.  Lippman.  Cette  épreuve,  faite  sur  verre, 
est  très  petite,  mais  ses  teintes  correspondent  bien  à  celles  du 
spectre;  elles  sont  très  vives  et  rappellent  les  couleurs  des  plumes 
de  paon. 

Plusieurs  membres  ayant  exprimé  le  désir  de  voir  imprimer  les 
phototypies  mécaniquement,  M.  Maes  invite  la  Section  à  se 
rendre  dans  son  atelier,  où  fonctionnent  quatre  grandes  presses 
photographiques,  mues  par  un  moteur  à  gaz.  Il  résume,  en  quel¬ 
ques  mots  l’histoire  du  procédé  d'impression  à  l’encre  grasse  sur 
gélatine  bichromatée  {phototijpie  ou  'photocollographié),  et  il 
fait  ressortir  la  supériorité  de  ce  procédé  sur  les  autres  modes  de 
reproduction,  tels  que  la  photogravure,  qui  demande  beaucoup 
de  temps  et  de  retouches  pour  la  préparation  des  planches  d’im¬ 
pression,  et  \ü.phologlyptie,  qui  exige  beaucoup  de  main-d’œuvre 
et  dont  les  épreuves  doivent  être  montées  sur  carton  après  le 
tirage.  Il  répète,  pour  les  nouveaux  membres,  les  explications 
qu’il  a  données,  dans  une  précédente  séance,  sur  la  manière  de 
préparer  les  glaces  qui  servent  de  planches  d’impression  ;  puis  il 
fait  procéder  au  tirage  d’une  belle  épreuve  photocollographique, 
dont  chaque  membre  reçoit  ensuite  un  exemplaire. 

M.  Colon  remercie,  au  nom  de  la  Section,  M  Maes,  pour  le 
dévouement  dont  il  ne  cesse  de  donner  des  preuves  (Applaudisse¬ 
ments  )  M.  Maes  répond  que  son  plus  grand  plaisir  est  d’êtré^utile 
à  la  Section. 
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La  Section  décide  ensuite  qu’elle  exposera  collectivement  à 
l'Exposition  internationale  de  photographie  de  Bruxelles.  Elle 
charge  le  bureau,  auquel  elle  adjoint  MM.  Brand  et  Stappers, 
d’examiner  les  épreuves  destinées  à  figurer  à  cette  exposition, 
avant  leur  envoi  à  Bruxelles. 

M.  Van  Neck  fait  circuler  quelques  numéros  d’une  publication 
photographique  anglaise,  intitulée  v  Sim  Artists  ■»,  contenant 
chacun  une  série  de  belles  compositions  photographiques,  dues  à 
queloues-uns  des  principaux  artistes  photographes  anglais  ;  il 
pense  qu'il  y  aurait  avantage  à  faire  passer  souvent  sous  les  yeux 
des  membres  des  épreuves  de  ce  genre,  pour  qu’ils  puissent  se 
rendre  compte  de  ce  qui  se  fait  ailleurs  et  pour  les  engager  à  pro¬ 
duire  des  œuvres  analogues.  Il  donne  ensuite  lecture  d’une  notice 
sur  le  procédé  d’impression  à  la  primuline,  permettant  d’obtenir 
facilement  des  épreuves  diversement  teintées.  Cette  notice  sera 
transmise  à  la  rédaction  du  Bulletin. 

M.  Van  Neck  montre  les  nouveautés  photographiques  sui¬ 
vantes  : 

1°  Le  sensitomètre  rationnel  de  M.  Goderus,  permettant  de 
comparer  rapidement,  au  point  de  vue  de  la  sensibilité,  des 
plaques  de  marques  ou  de  numéros  de  fabrication  différents.  Il 
consiste  essentiellement  en  une  petite  boîte  en  bois,  de  forme 
prismatique,  dont  le  fond  est  deux  fois  aussi  large  que  le  couver¬ 
cle.  Cette  boîte  est  divisée,  par  des  cloisons  verticales,  en  trente 
compartiments,  fermés  en  haut  par  une  planchette  percée  d’un 
trou  pour  le  premier  compartiment,  de  deux  trous  pour  le 
deuxième,  de  trois  pour  le  troisième  et  amsi  de  suite.  Il  en  résulte 
que  la  quantité  de  lumière  qui  pénètre  dans  le  dernier  comparti- 
m,ent  esx  trente  fois  plus  grande  que  celle  qui  entre  dans  le  pre¬ 
mier.  Au  fond  de  l’instrument  se  trouve  une  plaque  de  verre 
portant  deux  mêmes  numéros  par  compartiment.  Pour  se  servir 
du  sensitomètre,  on  coupe  une  bande  de  chacune  des  deux  plaques 
à  comparer  et,  après  les  avoir  placées  l’une  à  côté  de  l’autre,  der¬ 
rière  les  deux  séries  de  numéros  de  la  glace  du  fond,  on  expose 
l’instrument  à  la  lumière.  On  développe  ensuite  les  deux  bandes 
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sensibles  dans  le  même  bain  ;  d’après  les  numéros  parus,  on  juge 
facilement  de  la  sensibilité  relative  des  plaques  essayées. 

M.  Guilleminot  est  d’avis  que  ce  sensitomètre  est  très  ingénieux 
et  supérieur  à  tout  ce  qu'il  a  vu  dans  ce  genre  II  le  trouve  sur¬ 
tout  très  pratique,  parce  qu’il  ne  nécessite  pas  d’étalon  de 
lumière; 

2"  Le  châssis  escamoteur  de  la  «  Royal  détective  LVN  », 
semblable  à  celui  de  l’appareil  à  main  «  Excellens  »  décrit  dans 
le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  ;  il  porte  un  nouveau  per¬ 
fectionnement  consistant  dans  l’application,  au  milieu  du  fond  du 
châssis,  d'un  dispositif  (marqueur)  faisant  apparaître,  après 
chaque  pose,  le  numéro  de  la  plaque  qui  vient  d’être  impres¬ 
sionnée  ; 

3"  Un  stéréoscope  portatif  se  repliant  de  façon  à  pouvoir  être 
mis  en  poche. 

M.  Van  Neck  met  à  la  disposition  des  membres  un  certain 
nombre  d’échantillons  du  nouveau  développateur  de  M.  Reeb.pour 
faire  des  essais  comparatifs. 

La  Section  remercie  vivement  M.  Van  Neck  pour  ses  intéres¬ 
santes  communications. 

Procès-verbal  de  la  séance  du  4  ynai  1891.  —  Ajouter,  après 
le  deuxième  paragraphe  :  M.  Stappers  remplit  les  fonctions  de 
secrétaire. 


SECTION  DE  BRUXELLES. 

Séance  du  17  juin  1891. 

Présidence  de  M.  Alex,  de  Blochouse. 

Présents  :  MM.  Rutot,  Puttemans,  Delevoy,  Grégoire, 
II.  Sacré,  Paternotte,  Bayart,  Nepper,  Philippe,  Colard,  baron 
de  Jamblinne  de  Meux,  Moulin,  Van  Drunen,  Vandenschrieck, 
Hannon,  Malvaux,  de  Man,  Watrigant,  Kops,  A.  Le  Docte, 
Dubois,  Rigaux,  Alexandre,  A'anden  Heuvel,  Van  Eechout, 
Colens,  Geruzet  et  Nyst, 
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Le  procès-verbal  de  la  séance  du  3  juin  est  lu  et  adopté. 

Le  président  invite  M.  Alexandre  à  prendre  la  parole  sur  le 
premier  objet  à  l’ordre  du  jour  :  agrandissement  et  montage  des 
épreuves. 

Le  montage  des  épreuves  n’occupe  l'assemblée  que  quelques 
instants.  M.  Alexandre  montre  rapidement  aux  membres  qui  ont 
rencontré  des  difficultés  dans  cette  opération  la  façon  simple  de 
s’y  prendre  pour  éviter  les  mécomptes  dont  ils  se  plaignent  II 
passe  ensuite  à  l'agrandissement  du  cliché  d’un  des  sauvages  de 
la  troupe  de  Buffalo  Bill.  La  lanterne  étant  en  position,  éclairée 
par  la  lumière  oxhydrique,  il  place  à  distance  un  écran  mobile 
muni  d’une  feuille  de  papier  blanc  sur  laquelle  sera  projetée 
l’image  agrandie.  Il  recommande  surtout  de  bien  centrer  le  foyer 
lumineux  pour  obtenir  un  éclairage  uniforme,  et  lorsque  la  mise 
au  point  est  faite  à  la  grandeur  désirée,  il  dispose,  devant  l’ob¬ 
jectif,  un  verre  jaune  qui  lui  permet  de  travailler  à  l’aise  pour 
appliquer  sa  feuille  de  papier  Eastman.  Pour  l’impression,  il  suffit 
d’enlever  le  verre  jaune  comme  on  retire  le  bouchon  de  l’objectif 
pour  la  pose,  et,  en  pratique,  un  verre  jaune  peut  même  servir  de 
fond  au  bouchon  lui-même.  Il  procède  à  un  premier  essai  sur  un 
fragment  de  papier  avec  une  pose  de  trente  secondes;  après  déve¬ 
loppement,  jugeant  une  pose  de  vingt  secondes  suffisante,  il  place 
sa  feuille  de  papier  Eastman  30  X  -40,  y  dispose  bien  son  sujet  et 
exécute  l’agrandissement.  Il  développe  au  fer  suivant  la  formule  : 
100  c.  c.  oxalate,  8  c.  c.  fer  avec  addition  de  quelques  gouttes 
d’une  solution  de  bromure  de  potassium  à  10  p.  c.,  après  lavage 
préalable  de  l’épreuve  à  l'eau.  Lorsqu’il  trouve  l’image  bien  venue, 
il  enlève  le  développateur,  lave  à  deux  ou  trois  reprises,  puis 
passe  à  l’eau  aiguisée  d’acide  acétique  pour  enlever  le  fer  et  empê¬ 
cher  les  blancs  de  jaunir  et  fixe,  après  nouveaux  lavages  à  l'iiypo- 
sulfite,  pour  tei-miner  jiar  le  lavage  ordinaire  des  épreuves. 

Sa  démonstration  achevée,  M.  Alexandre  exhibe  encore  une 
série  tiès  intéressante  et  très  réussie  de  sujets  pris  également  à 
Buffalo  Bill.  Ces  épreuves  sont  tirées  sur  papier  dit  à  la  cello'idine, 
que  les  uns  appellent  pyroxilline  et  d’autres  collodion-chlorure, 
tous  papiers  qui,  malgré  les  diverses  sources  dont  ils  proviennent, 


n’offrent,  d’après  les  membres  qui  les  ont  employés,  aucune  diffé¬ 
rence  entre  eux. 

Le  président  remercie  M.  Alexandre,  dont  le  dévouement  à  la 
Section  est  infatigable,  et  lui  adresse  des  félicitations  sur  les 
belles  épreuves  qu’il  vient  de  montrer.  L’assemblée  applaudit  cha¬ 
leureusement  le  conférencier  et  l’artiste. 

Le  président  recommande  aux  membres  de  se  hâter  d’envoyer 
leurs  adliésions,  s’ils  comptent  participer  à  l’exposition  collective 
de  la  Section,  en  vue  de  laciliter  l’œuvre  du  comité. 

M.  IL  Sacré  présente  une  nouvelle  détective  pour  plaques 
12  X  16  1/2,  très  simple  et  excessivement  réduite.  Le  changement 
des  plaques  s'opère  instantanément  à  l’aide  d’un  système  de  bas-- 
cule  et  sans  la  moindre  difficulté. 

M.  Mal  vaux  montre  ensuite  le  dessin  sur  papier  couché  pré¬ 
paré  pour  la  phototypographie  par  M.  Bayart  lui-même,  de  son 
tableau  «  Accalmie  sur  l’Escaut  ». 

Le  président  remercie  MM.  Sacré  et  Malvaux  de  leurs  commu¬ 
nications  et  félicite  M.  Bayart  de  son  travail.  Il  distribue  ensuite 
quelques  flacons  de  révélateur  «  l’éclair  »,  adressés  par  M  Van 
Neck  pour  être  offerts  aux  membres  qui  voudraient  en  faire 
l’essai.  M.  Puttemans  recommande  de  suivre  la  pi-escription  indi¬ 
quée  sur  les  flacons  pour  les  instantanées,  mais  à  diluer  davantage 
le  révélateur  pour  les  clichés  posés. 

La  séance  est  levée  à  11  heures. 


Séance  du  V juillet  1891. 


Présidence  de  M.  Alex,  de  lllocliouse 


Présents  :  MM.  Lavalette,  Delevoy,  baron  de  Jamblinne  de 
Meux,  Hellemans,  Vandenschrieck,  Paternotte,  H.  Sacré,  Put¬ 
temans,  De  Man,  Roland,  Colens,  Alexandre,  Rigaux,  Dubois, 
Nepper,  Colard,  Malvaux,  Moulin,  Bayart,  Van  Eechout  et  Nyst. 
Le  procès-verbal  de  la  séance  du  17  juin  est  lu  et  adopté. 

Le  président  donne  la  parole  à  M.  Colens  qui  traite  de  la  simili- 
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gravure,  premier  objet  à  l'ordre  du  jour.  (La  note  de  M.  Colens 
sera  insérée  au  Bulletin.) 

Le  président  remercie  M.  Colens  d’avoir  bien  voulu  exposer  ce 
procédé  d’impression  et  l’assemblée  applaudit  l’orateur. 

Quelques  observations  surgissent  à  la  suite  de  cette  confé¬ 
rence. 

M.  Colard  désire  connaître  la  préparation  que  subit  le  bitume 
pour  en  séparer  les  corps  moins  impressionnables  à  la  lumière. 
M.  Malvaux  déclare  que  tous  les  bitumes  sont  bons  tels  qu’ilssont, 
qu’ils  s’impressionnent  de  la  même  manière  et  qu’il  ne  trouve 
aucun  avantage  à  se  servir  de  la  gélatine  bichromatée  employée 
par  M.  Colens,  car, d'après  lui,  le  cliché  ne  se  développe  pasàfond 
comme  dans  le  procédé  au  bitume  seul.  Il  y  a  déperdition  des 
détails  par  suite  de  la  trop  grande  impression. 

M.  Puttemans  fait  remarquer  que  dans  le  procédé  de  M.  Colens 
le  bitume  n’est  plus  la  base  et  que  par  le  fait  du  peu  d’exposition 
à  la  lumière  ce  corps  n’a  pas  été  influencé.  A  cette  observation, 
M.  Colens  répond  que  par  la  chaleur  le  bitume  se  mélange  au 
bichromate  et  que  d’après  lui  il  y  a  lieu  de  tenir  compte  de  la 
rapidité  d’impression  qu’il  constate  par  la  modification  qu’il  a 
apportée  au  procédé.  M.  Puttemans  n’en  est  pas  moins  tenté  de 
croire  que  le  mélange  n’est  que  mécanique. 

La  discussion  terminée,  le  président  passe  au  deuxième  objet 
à  l’ordre  du  jour  :  Vieux-neuf. 

Il  rappelle  les  photographies  magiques  qui  existaient  vers  1866 
et  qui  ont  eu  une  certaine  vogue  par  suite  des  surprises  auxquelles 
elles  donnaient  lieu.  C’étaient  des  impressions  aux  sels  d’argent 
sur  i>apieralbuminé  ou  salé  qui,  bien  lavées  à  l’eau,  étaient  passées 
sans  virage  ni  fixage  dans  une  solution  saturée  de  bichlorure  de 
mercure  jusqu’à  disparition  complète  de  l’image,  même  vue  par 
transparence .  Ces  épreuves  séchées,  mises  sous  un  papier  buvard 
imprégné  d’hyposulfite  à  saturation  et  sec,  se  développaient  on 
mouillant  cette  feuille  révélatrice.  Le  président  en  fait  la  démon¬ 
stration  sur  des  épreuves  préparées  par  M.  De  Man.  Il  prémunit 
les  membres  qui  pourraient  se  livrer  à  ce  jeu  contre  le  danger 
d'abandonner  aux  enfants  ces  papiers  contenant  du  bichlorure  de 
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mercure,  substance  très  vénéneuse  et  difficile  à  enlever  des 
épreuves 

Il  cite  encore  le  procédé  au  bichromate  sur  papier  encollé 
d’abord  à  la  gélatine.  Le  papier  sec  est  mis  à  flotter  sur  une  solu¬ 
tion  de  bichromate  de  potasse,  puis  séché.  L’impression  se  fait  assez 
vigoureusement,  l'épreuve  est  lavée ’à  l’eaiv  froide  puis  à  l’eau 
chaude  qui  dissout  la  gélatine  et,  s’il  reste  trace  d’image,  elle  est 
traitée  à  l’acide  sulfurique  dilué,  puis  séchée,  (les  épreuves  plon¬ 
gées  dans  l’eau  laissent  apparaître  l'image  par  transparence  et 
celle-ci  disparaît  de  nouveau  en  séchant.  Ces  images  peuvent  être 
fixées  au  moyen  d’une  solution  de  gomme  arabique. 

L’assemblée  remercie  le  président  par  ses  applaudissements. 

M.  Volck  de  la  maison  Vandenschrieck  montre  la  lampe  soleil, 
nouvel  appareil  pour  l’éclair  magnésique  avec  mèche  circulaire 
imbibée  d’alcool  que  l’on  enflamme  et  aù  sein  de  laquelle  on  pro¬ 
jette  le  magnésium  de  bas  en  haut  à  l’aide  d’une  poire.  Il  montre 
également  des  épreuves  d’un  papier  albuminé  d’une  nouvelle  fabri¬ 
cation. 

M.  Colard  parle  ensuite  d’une  brochure  publiée  par  M.  V.  Ris- 
ton  et  intitulée  :  La  Photographie  et  U  espionnage  devant 
la  loi.  Il  cite  les  passages  les  plus  saillants,  entre  autres  celui  qui 
montre  les  difficultés  que  rencontre  en  France  l’amateur  photo- 
gravffie  et  les  dangers  auxquels  il  s’expose  s'il  ne  tient  pas  compte 
avant  d’opérer  des  prescriptions  édictées  par  les  lois.  Il  s’occupe 
ensuite  d’une  question  très  intéressante,  celle  du  domaine  de 
l’amateur  photographe  et  de  la  discrétion  que  celui-ci  doit  s’im¬ 
poser  en  présence  du  photographe  professionnel.  Il  demande  que 
cette  question  soit  mise  à  l’ordre  du  jour. 

Le  président  appuie  la  proposition  de  M.  Colard  et  celle-ci  sera 
discutée  à  la  prochaine  séance. 

L’ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée  à  10  heures  1/2. 
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SECTION  DE  GAND. 

Séayice  du  jeudi  2  juillet  1891. 

Présidence  de  M.  Canfyn,  Tice-président. 

EUiient  présents  :  MM.  Cardon,  Canfyn,  Coupé,  De  Beer,D’Hoy, 
Goder  us,  Leirens,  Mast,  A.  Sacré,  E.  Sacré,  Vanden  Hove  et 
Valider  Haeghen. 

Les  excursionnistes  qui  se  sont  rendus  à  Renaix  déposent  sur 
le  bureau  les  épreuves  obtenues.  On  ne  saurait  parler  de  toutes 
et  personne  cependant  ne  mérite  de  voir  oublier  ses  œuvres.  Bor¬ 
nons-nous  à  constater  que  les  résultats  de  l’expédition  ne  sont 
inférieurs  ni  en  nombre  ni  en  qualité  à  ceux  des  voyages  anté¬ 
rieurs.  M.  Goderus  exhibe  quelques  épreuves  chrono-photogra- 
phiques  obtenues  avec  sa  nouvelle  chambre  à  douze  objectifs.  Des 
épreuves  4x4  sont  bien  petites,  mais  la  finesse  supplée  au  défaut 
de  dimension. 

M.  le  secrétaire  avait  mis  à  l’ordre  du  jour  une  communication 
sur  les  négatifs  aux  sels  de  fer  dont  certains  journaux  ont  parlé. 
Les  renseignements  sur  lesquels  il  avait  compté  ne  lui  étant  pas 
parvenus,  il  doit  se  borner  à  relater  le  bruit  qui  court,  qu’on  ■ 
serait  parvenu  à  sensibiliser  les  sels  de  fer  au  même  degré  que  les 
sels  d’argent. 

M.  Coupé  montre  une  canne  trépied  très  légère  et  donnant 
un  support  d’une  grande  stabilité,  surtout  pour  chambres  détec¬ 
tives  Il  explique  ensuite  le  fonctionnement  d’un  châssis  pyra¬ 
midal  (sans  calembour)  qu'il  a  imaginé  pour  l’impression  des 
diapositives  pour  projection.  L’extérieur  de  l’appareil,  fort  bien 
exécuté  par  la  maison  Van  Neck,  d’Anvei’s,  intriguait  fort  les 
membres  présents  à  cause  de  sa  forme  en  tronc  de  pyramide.  Le 
but  de  l’appareil  est  de  permettre  l’impression,  à  l’aide  de  rayons 
parallèles  venant  traverser  perpendiculairement  le  cliché,  et  de 
pouvoir  utiliser  la  lumière  du  jour  même  avec  des  plaques  très 
sensibles  en  leur  donnant  cependant  une  longue  pose.  A  cet  effet 
la  base  supérieure  du  tronc  de  pyramide  est  percée  d'une  petite 
fenêtre  recouverte  d’un  verre  dépoli,  et  qu’on  peut  diaphragmer. 
Le  tronc  a  60  centimètres  de  hauteur  et  le  châssis  se  trouve  à  la 
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base  inférieure.  Le  châssis  est  assez  grand,  quoique  ne  donnant 
accès  à  la  lumière  que  par  une  ouverture  8x8.  Cette  disposi¬ 
tion  ])ermet  d’y  faire  voyager  un  grand  cliché  dont  on  veut  faire 
des  extraits.  La  plaque  sensible  est  maintenue  contre  le  cliché 
par  une  planchette  que  comprime  un  serrage  annulaire  (c’est-à- 
dire,  un  ressort  circulaire,  que  le  serrage  déforme  en  ovale)  et 
qui  produit  un  contact  parfait  entre  les  deux  plaques.  Le  châssis 
se  charge  dans  le  cabinet  noir  et  la  pose  se  donne  en  plein  jour  en 
ouvrant  un  volet  qui  recouvre  la  fenêtre  du  châssis. 

M.  Coupé  fait  circuler  des  épreuves  imprimées  avec  ce  châssis 
et  d’autres  imprimées  à  la  façon  ordinaire.  La  différence  de  net¬ 
teté  est  frappante. 

M.  Coupé  signale  ensuite,  d’après  M.  Félix  Leconte,  un  intéres- 
santusage  des  lampes  électriques  à  incandescence  qui  sont  cassées. 
Voici  une  note  de  M.  Leconte  lui-même  à  ce  sujet  ;  elle  va  droit 
à  l’adresse  de  ceux  qui  font  de  la  photomicrographie. 

«  Emploi  de  la  lampe  électrique  a  inc.andescence  pour 

MONTRER  LES  VIBRATIONS  DES  SUPPORTS 

»  On  emploie  généralement  dans  les  laboratoires  de  photogra¬ 
phie,  pour  vérifier  la  stabilité  des  installations,  une  cuvette  con¬ 
tenant  du  mercure.  Il  existe  un  autre  appareil  qui  peut  rendre  les 
mêmes  services.  Il  est  plus  simple,  plu.s  facile  à  entretenir  et  à 
installer  ;  il  est  moins  dispendieux  :  c'est  la  lampe  électrique  à 
incandescence.  La  mobilité  du  filament  de  charbon  est  extrême, 
surtout  lorsqu’il  existe  dans  ce  filament  une  solution  de  conti¬ 
nuité  ;  cette  condition  est  encore  un  avantage  :  on  pourra  se  ser¬ 
vir  de  lampes  ayant  vécu  et  ne  possédant  plus  qu’une  valeur 
industrielle  très  minime.  On  comprend  immédiatement  que  la  lon¬ 
gueur  du  filament  est  une  condition  de  sensibilité  :  à  ce  titre  les 
lampes  les  plus  recommandables  sont  celles  du  genre  Swan,  dont 
le  filament  forme  une  élégante  boucle. 

»  Je  ne  dois  pas  oublier  une  observation  due  à  mon  excellent 
ami  M.  l’abbé  J.  Coupé  :  il  importe  que  le  vide  subsiste  dans  la 
lampe,  c’est  à-dire  que  l'ampoule  soit  conservée  dans  son  mté- 
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grité;  en  efiet,  dès  que  l’air  s'est  introduit  dans  la  lampe,  la  résis¬ 
tance  qu’il  oppose  au  mouvement  diminue  dans  des  proportions 
considérables  la  sensibilité  de  l’appareil. 

»  Ajoutons  encore  que  les  lampes  trop  fortement  noircies  par  le  . 
bombardement  des  particules  charbonneuses  ne  peuvent  pas  ser¬ 
vir  à  cet  usage;  le  mouvement  du  filament  ne  s’aperçoit  plus  que 
difficilement. 

»  J’ai  vérifié  la  stabilité  des  supports  en  pierre  reposant  sur  les 
fondations  dans  les  laboratoires  de  physique  de  l’Institut  des 
sciences  de  Gand.  J’ai  posé  sur  l’un  des  supports  une  lunette  et 
sur  l’autre  une  lampe  de  Khotinskj  à  boucle  ;  j'ai  placé  derrière 
la  lampe,  à  une  distance  convenable,  une  bougie,  pour  que  le  fila¬ 
ment  se  détachât  nettement  dans  le  champ  de  la  lunette  ;  j’ai 
amené  au  point  de  croisement  des  fils  du  réticule  le  point  double 
de  la  boucle,  après  avoir  attendu  pendant  plus  de  dix  minutes 
le  repos  absolu  du  filament.  J’ai  alors  produit  des  chocs  éner¬ 
giques  sur  le  plancher  du  laboratoire  ;  le  filament  a  pris  pendant 
quelques  secondes  un  mouvement  oscillatoire  visible  seulement 
dans  la  lunette  ;  des  cuvettes  à  mercure,  placées  sur  les  deux  sup¬ 
ports,  n’ont  manifesté  aucune  trépidation. 

»  Je  crois  en  résumé  que,  pour  reconnaître  si  une  table  ou  un 
trépied  participent  à  un  mouvement  vibratoire  quelconque,  on 
peut  employer  avec  succès  les  lampes  à  incandescence. 

»  Il  est  très  probable  que  cette  intéressante  propriété  a  déjà  été 
signalée,  car  elle  est  connue  d’un  grand  nombre  de  personnes.  » 

M.  Coupé  distribue  ensuite  le  développateur  Eclair  de  la  part 
de  la  maison  Van  Neck,  d’Anvers,  avec  prière  de  l’essayer  et  de 
communiquer  les  résultats  le  mois  prochain. 

M.  Canfyn,au  nom  de  la  Section,  remercie  M.  l’abbé  Coupé  pour 
ses  intéressantes  communications.  (Applaudissements.  Remercie¬ 
ments  aussi  à  la  maison  Van  Neck.) 

M.  Edm.  Sacré,  étant  allé  à  Anvers,  a  été  admis  à  visiter  les 
magnifiques  ateliers  de  M.  Maes,  président  de  l’Association.  Il 
n’a  pas  assez  d’éloges  dit-il,  pour  vanter  et  la  magnificence  des 
installations,  la  beauté  des  résultats  obtenus  et  surtout  l’amabi¬ 
lité  de  M.  Maes,  qui  n’a  point  de  secrets. 


—  622  — 


M.  J.  Casier  fait  distribuer  un  joli  jeton  de  présence  (bateaux 
à  voiles  après  le  concours).  M.  De  Beer  est  chargé  de  donner  le 
jeton  de  présence  le  mois  prochain. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 


LA 


COMMUNICA-TION  FAITE  PAR  M.  A.  COLENS 
à  la  ^Section  de  Bruxelles,  le  1'='  juillet  1891. 


Messieurs, 

M.  Malvaux  ayant  bien  voulu  vous  démontrer  la  photogravure, 
je  crois  vous  être  agréable  en  vous  édifiant  sur  l’autotypie,  plus 
vulgairement  connue  sous  le  nom  de  simili,  et  qui  sert  à  repro¬ 
duire  pour  le  zinc,  par  l’impression  en  relief,  tous  objets  donnant 
des  dessins  teintés,  tels  que  :  objets  d’après  nature,  photogra¬ 
phies,  tableaux,  aquarelles,  lavis,  fusains,  etc, 

Ce  procédé  n’est  donc  qu’un  perfectionnement  de  la  photogra¬ 
vure  et  l'un  et  l’autre  appartiennent  à  la  zincographie  ;  pour  pou¬ 
voir  procéder,  il  faut  être  en  possession  d’une  feuille  de  papier 
mathématiquement  lignée,  quadrillée  ou  possédant  un  pointillé 
irrégulier. 

De  ces  feuilles,  il  est  fait  des  clichés  photographiques  dont  la 
réduction  se  fait  d’après  la  finesse  que  l’on  désire  donner  à  la 
reproduction  ;  je  fais  remarquer  ici  que  plus  fine  sera  la  trame, 
d'autant  moins  creux  sera  le  cliché  et  qu’il  deviendra,  par  cela 
même,  plus  difficile  à  être  imprimé,  chose  qui  a  son  importance 
dans  un  pays  où  peu  d’imprimeurs  savent  tirer  parti  d’un  simili  ; 
c’est  ce  qui  fait  que  si  souvent  nous  trouvons  dans  des  illustra¬ 
tions  des  autotypies  de  peu  de  valeur. 
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Il  se  fait,  en  ce  moment,  des  clichés  trames  obtenus  par  la  gra¬ 
vure  sui'  vei're  ;  le  cliché-trame  étant  obtenu,  il  ne  s’agit  plus  que 
de  le  placer  dans  un  châssis  double  pour  être  transposé  sur  le 
verre  collodionné  en  même  temps  que  la  pose. 

On  entend  par  châssis  double  un  encadrement  qui  peut  recevoir 
deux  verres  qui  ne  sont  espacés  que  par  des  coins  en  verre  plus 
ou  moins  gros,  suivant  l'effet  que  l’on  désire  obtenir,  c’est-â  dire 
qu'en  éloignant  davantage  les  deux  verres,  vous  obtiendrez  un 
pointillé  plus  fort  que  si  vous  les  rapprochez  le  plus  possible. 

Pour  éviter  l'ennui  du  placement  des  coins,  j’ai  fait  construire 
un  châssis  dont  le  mécanisme  permet  d'éloigner  ou  de  rapprocher 
les  deux  verres. 

En  procédant  par  le  cliché  à  lignature,  il  faut,  à  mi-pose,  fermer 
le  châssis,  passer  à  la  chambre  noire,  retourner  le  cliché  ligné  et 
continuer  la  pause. 

Celte  façon  d’opérer  nécessite  un  sol  fixe,  un  aj)paveil  juste  et 
solide,  car,  évidemment  si  le  cliché  venait  à  bouger,  la  reproduc¬ 
tion  serait  houe  ;  de  plus,  comme  dans  une  même  pose  au  collo- 
dion,  on  peut  obtenir  un  changement  de  lumière  qui  inhuen- 
cerait  la  régularité  du  pointillé,  attendu  que  l’une  ligne  peut 
avoir  marqué  davantage  que  l’autre,  cette  façon  d’opérer  a  été 
abandonnée  pour  faire  place  au  quadrillé  qui,  plus  sûrement, 
plus  vite  et  en  moins  de  temps,  donne  le  cliché  désiré. 

Ici,  messieurs,  je  suis  forcé  d’abandonner  un  instant  la  conti¬ 
nuation  de  mon  travail  pour  vous  entretenir  d'un  procédé  rapide 
d’exposition. 

Dans  des  réunions  précédentes  nous  avons  entendu,  par  notre 
président,  M.  de  Blochouse  et  par  M.  Malvaux,  longuement  et 
clairement  établir  les  vertus  du  bitume  de  Judée. 

Il  y  a  onze  ans,  lorsque  j’ai  commencé  mes  premières  opéra¬ 
tions,  je  procédais  de  même,  mais  les  inconvénients  et  les 
déboires  que  je  dus  subir  i)ar  l’irrégularité  de  notre  température, 
qui  ne  nous  donne  guère  que  trois  ou  quatre  mois  de  soleil  sur 
douze,  et  étant,  en  plus,  privé  de  lumière  électrique,  je  hs  tous 
mes  ehbrts  pour  trouver  un  produit  plus  rapide  et  donnant  les 
mêmes  avantages  que  le  bitume  de  Judée. 
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Le  bichromate  fut  celui  sur  lequel  je  portai  le  plus  particulière¬ 
ment  mon  attention  ;  il  présentait,  à  mon  avis,  tous  les  avantages 
que  je  cherchais,  sauf  celui  de  résister  aussi  vaillamment  à  l'acide 
nitrique;  je  n’y  parvins  qu’en  faisant  mes  premières  morsures  à 
l’acétate  de  cuivre  et  n’obtins  ici  qu’un  travail  plus  long  et  plus 
dispendieux. 

.Te  résolus  alors  de  porter  mes  recherches  sur  l’alliage  du 
bichromate  avec  le  bitume  ;  or,  nous  savons  tous  que  ces  deux 
produits  sont  ennemis,  l’un  veut  l’eau  et  l’autre  un  corps  gras; 
cependant,  je  ne  me  décourageai  pas  et,  au  bout  de  longues  expé¬ 
riences,  je  finis  par  associer  ces  deux  ennemis  au  moyen  d’un  troi¬ 
sième  corps  qui  n’est  autre  que  l’encre  grasse,  et,  à  partir  de  ce 
moment,  j’appelais  le  procédé  ;  «  bitume  bichromate  ». 

Aujourd’hui,  messieurs,  que  je  suis  habitué  à  ce  procédé,  j’ai  la 
certitude  que  c’est  le  meilleur,  le  moins  cher  et  le  plus  rapide, 
attendu  qu’en  trois  ou  cinq  minutes  d’exposition,  je  me  fais  fort  de 
porter,  sur  zinc,  la  gravure  la  plus  difficile,  et  ce,  sans  soleil  ni 
lumière  électrique;  comme  il  m’était  impossible  de  faire  cette 
démonstration  sous  vos  yeux,  attendu  que  la  lumière  du  jour  nous 
manque,  j’ai  prié  notre  président,  M.  de  Blochouse,  de  vouloir 
assister  à  quelques  expériences,  et  je  le  prie,  ici,  de  vouloir 
attester  mon  dire. 

Il  me  serait,  du  reste,  très  agréable  de  faire  devant  chacun  de 
vous  une  même  expérience,  et,  à  ce  sujet,  je  tiens  mes  ateliers  à 
la  disposition  de  celui  qui  voudrait  m’honorer  de  sa  visite. 

Nous  allons  maintenant,  messieurs,  reprendre  notre  cliché 
photographique  et  le  reproduire  sur  zinc  par  ce  procédé  :  sur  une 
plaque  de  zinc  poli,  je  verse  assez  de  mixture  bichromatée,  comme 
s'il  s’agissait  de  collodionner  sur  verre,  je  laisse  décanter  et  puis 
sécher  (vu  la  grande  sensibilité,  toutes  les  opérations  doivent  se 
faire  dans  le  cabinet  noir).  Aussitôt  j’applique  le  cliché  et  le  zinc 
sous  châssis  pendant  trois,  quatre  ou  cinq  minutes,  suivant  l’inten¬ 
sité  de  la  lumière. 

Je  retire  le  zinc,  le  chaude  et  y  applique  une  couche  d’encre 
grasse  pour  la  plonger  aussitôt  dans  une  eau  claire,  après  une 
ou  deux  minutes  d’un  lavage  que  j’assiste  d’un  blaireau  ou  d’un 
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morceau  d’ouate,  je  possède  la  reproduction  fidèle  de  mon  cliché, 
qu’il  ne  s'agit  plus  que  de  rendre  solide,  inaltérable  et  capable  de 
supporter  une  bonne  morsure  à  l’acide,  et  j’y  parviens  en  saupou¬ 
drant  la  plaque  d’une  fine  poussière  de  bitume,  dont  j’ai  soin  d’en¬ 
lever  le  superflu  ;  aussitôt  je  chauffé  pour  faire  adhérer  le  bitume 
à  l’encre  grasse  et  au  bichromate,  et,  une  fois  la  plaque  refroidie, 
je  possède  une  reproduction  qui  peut  lutter  avec  la  meilleure  expo¬ 
sition  au  bitume,  elle  résistera  même  mieux  à  l’acide  que  cette 
dernière. 

Je  vous  ferai  en  outre  remarquer  que  dans  un  an,  dans  deux 
ans,  rien  n’aura  changé  à  cette  reproduction,  qui  ne  s’écaillera 
même  pas  sous  l’action  du  bitume,  comme  c’est  souvent  le  cas  du 
bitume. 

Il  ne  s’agit  plus,  messieurs,  que  de  mettre  la  gravure  en  relief: 
or,  je  crois  que  M.  Malvaux  nous  a  suffisamment  démontré  la 
manière  de  procéder  pour  que  je  n’y  revienne  pas;  seulement,  je 
suis  forcé  de  dire  que  pour  le  simili,  il  n’est  généralement  donné 
que  trois  morsures  marquantes,  à  moins  de  grands ,  blancs  à 
obtenir. 

Pour  obtenir  de  beaux  similis,  il  faut  que  dans  l’atelier  il  y  ait 
un  bon  artiste  dessinateur  ou  peintre,  car,  après  chaque  morsure, 
la  plaque  est  lavée  et,  après  avoir  été  encrée  à  nouveau,  elle  doit 
recevoir  de  cet  artiste  des  retouches  qui  permettent  d’obtenir 
les  différentes  teintes,  et,  effectivement,  en  remettant  le  cliché  au 
bain,  il  ne  se  creusera  plus  que  sur  les  parties  ménagées  par  le  tra¬ 
vailleur. 

En  finissant,  messieurs,  je  vous  dirai  que  tous  les  clichés,  après 
avoir  reçu  ces  differentes  morsures,  se  trouvent  établis  à  peu  près 
en  escalier,  et  que  pour  donner  meilleur  œil  au  travail  l’on  en 
abat  les  talus  par  une  morsure  supplémentaire,  et,  à  ce  sujet,  on 
encre  au  moyen  d’un  rouleau  dur  et  d’une  encre  très  solide  la  sur¬ 
face  du  cliché  qu’on  passe  ensuite  au  bain;  après  ce  bain,  les  traits 
se  présentent  en  talus  au  lieu  d’être  en  escalier. 

Reste  une  dernière  opération  pour  enlever  les  bavures  et  les 
quelques  irrégularités  qui  ont  pu  survenir  dès  la  première  mor¬ 
sure;  pour  ce,  après  le  lavage  delà  plaque,  il  faut  l’encrer  j^eu  et 
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légèrement  avec  un  rouleau  très  dur  el  une  encre  solide,  faire 
subir  un  léger  bain  OU  toute  l'attention  doit  être  donnée,  car  ce 
dernier  travail  décidera  de  la  bonne  exécution  du  cliché. 

Je  termine,  messieurs,  en  vous  remerciant  de  votre  bonne 
attention  et  en  me  mettant  à  la  disposition  de  chacun  de  vous 
pour  le  cas  où  je  pourrais  vous  donner  un  renseignement  quel- 
conque. 


LE  RÉVÉLATEUR  ÉCLAIR 

Communication  faite  à  la  Section  d’Anvers  par 
Louis  Van  Neck  le  5  juin  1891. 

Le  révélateur  Reeb  n’est  pas  un  produit  nouveau  ;  compose 
d’iiydroquinone,  de  sulfite  de  soude  et  d’alcali,  il  n  aurait  droit  a 
aucune  considération  particulière,  si  les  bases  ^  théoriques  sur 
lesquelles  il  repose  ne  me  paraissaient  pas  devoir  attirer  votre 
attention.  En  juillet  1890,  M.  Reeb  eut  l’honneur  de  faire  à  la 
Société  française  de  Photographie  (1)  une  communication  inti¬ 
tulée  «  Contribution  à  l’étude  de  l’hydroquinone  et  de  son  appli¬ 
cation  en  photographie  comme  révélateur  »  ;  dans  cette  étude,  il  a 
indiqué  une  marche  rationnelle  et  pratique  pour  arriver  sûre¬ 
ment  à  la  composition  d’un  révélateur  parfait  ;  j’entends  par  par¬ 
fait  un  révélateur  ou  les  éléments  :  réducteur,  alcali,  sulfite, 
soient  associés  dans  des  proportions  telles  qu’aucun  ne  s  y  Rouve 
en  excès  et  de  plus,  qu’ainsi  prépcaré,  il  se  conserve  inaltérable.^ 

Plus  tard  (2)  il  a  appliqué  lambine  méthode  à  l’iconogène,  pour 
montrer  que  la  marche  est  générale  et  applicable  à  n’importe  quel 
réducteur. 

(1)  Voir  Bulletin  de  septeml.ire  1890,  f’  2.59. 

(2)  Communication  à  la  Société  française  de  BBotograpliic,  séance  du 
7  novemlu'e  1890,  voir  Bulletin  de  décembre  f°  359. 
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Je  ne  rappellerai  que  le  principe  de  sa  méthode  qui  consiste  à 
1“  déterminer  le  pouvoir  réducteur  de  l'hydroquinone  en  le  rap¬ 
portant  a  un  gramme  de  nitrate  d’argent  ;  2°  déterminer  la 
quantité  d alcali  et  du  carbonate  correspondant  aune  quantité 
donnée  d'hydroquinone  ;  3»  déterminer  la  quantité  de  sulfite  de 
soude  nécessaire  et  sufflsante  j'jour  le  parfait  fonctionnement  du 
lévélateur.  Et  je  passerai  de  suite  à  son  application  réalisée  sous 
la  forme  d  un  liquide  concentré,  parfaitement  inaltérable,  même 
en  vidange  et  qui,  par  simple  addition  d’eau  au  moment  du  besoin, 
donne  immédiatement  un  développateur,  dont  l’énergie  et  la 
rapidité  d’action  est  en  raison  de  la  quantité  d’eau  ajoutée.  On 
peut  donc  ainsi,  sans  aucune  manipulation  spéciale,  obtenir  à 
1  instant  1  énergie  voulue,  et  cela  sans  jamais  changer  la  compo¬ 
sition  du  bain. 

Il  y  a  de  l’importance  à  insister  sur  ce  point,  qu’il  est  utile 
d  avoir  (je  parle  d’un  révélateur  à  l’hydroquinone)  réunis  dans  une 
seule  liqueur,  1  hydroquinone,  l’alcali,  et  le  sulfite,  associés  dans 
des  proportions  déterminées  et  chimiquement  équivalentes  (1).  On 
a  souvent  combattu  la  méthode  donnée  après  celle  de  M.  Reeb, 
par  M.  Balagny,  méthode  qui  consiste  à  se  servir  de  solutions 
séparées,  l’une  d’hydroquinone  dissoute  dans  le  sulfite  de  soude  et 
l’autre  de  potasse  ou  soude  caustique.  Ce  procédé  est  absolument 
défectueux  et  n’aboutit  qu’à  la  confusion,  car  il  change  à  tout 
instant  la  nature  et  la  composition  du  bain,  dont  la  conservation 
ne  saurait  en  outre  être  assurée  sans  une  proportion  invariable 
de  sulfite  de  soude.  M.  Reeb  a  démontré  à  plusieurs  repri¬ 
ses  les  inconvénients  que  peut  avoir  l’usage  inconsidéré  du 
sulfite  de  soude.  Il  ne  faut  pas  oublier  en  effet  que  ce  corps  est  un 
dissolvant  énergique  des  sels  d  argent  insolubles,  du  bromure  par 
exemple  et  qu  un  révélateur  mal  préparé  ou  qui  en  renfermerait 
de  trop  fortes  proportions  relativement  aux  autres  éléments  expo¬ 
serait  à  de  graves  mécomptes.  En  effet,  que  l’on  plonge  dans  une 
solution  de  sulfite  de  soude,  à  10  p.  c.  par  exemple,  une  plaque 

(1)  Communication  à  la  hooiété  de  Photographie,  séance  du  (j  février  1891, 
voir  Bulletin  de  février  I8G9. 
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sensible  quelconque  et  l’on  verra  peu  à  peu  le  bromure  d’argent  I 
entrer  en  dissolution  dans  le  sulfite  et  au  bout  d’un  quart  d’heure  ■ 
à  une  demi- heure  toute  la  substance  sensible  aura  disparu  ;  il  ne  a 
restera  plus  sur  la  glace  que  la  gélatine  transparente  et  complè-  a 
tement  privée  de  bromure  d’argent.  Le  même  fait  se  produira  1 
lorsqu’on  tentera  de  développer  un  cliché  avec  un  révélateur  mal  1 
préparé  ou  trop  chargé  en  sulfite.  Si  l’action  du  développateur  est  a 
trop  lente  ou  inégale  et  que  l’image  tarde  à  venir,  on  s’exposera,  a 
à  cause  précisément  de  l’action  dissolvante  du  sulfite  sur  la  couche  a 
sensible,  à  perdre  à  tout  jamais  les  détails  qui  seraient  parfaite-  ■ 
ment  venus  dans  un  développateur  énergique  et  rapide.  Ce  fait  ■ 
est  souvent  très  important  pour  les  instantanées,  dont  la  couche  -a 
de  bromure  n’est  que  très  superficiellement  modifiée,  par  suite  de  ■ 
sa  trop  courte  exposition  à  la  lumière.  On  peut  donc  poser  en  ■ 
principe,  qu’il  y  a  toujours  avantage  à  faire  a'p'paraître  ■ 
l’image  rapidement,  toutes  choses  égales  d’ailleurs.  ■ 

Je  disais  plus  haut,  que  je  ne  comprenais  pas  d’autre  révélateur  9 

à  l’hydroquinone  que  ceux  qui  sont  en  un  seul  flacon.  Mais  c’est  1 

précisément  un  des  principaux  mérites  de  l’hjdroquinone  que  de  B 
pouvoir  se  conserver  sous  forme  de  développateur  tout  prêt. 

L’acide  pyrogallique  et  l’iconogène  ne  jouissent  pas  de  cette  9 

propriété  ou  n'en  jouissent  que  très  relativement  ;  aussi  les  9 

emploiera-t-on  de  préférence  en  solution  séparée  ;  il  faut  infini-  ÿ 

ment  de  précautions  pour  les  conserver  sous  forme  de  révélateur 
tout  fait  et  après  usage  ils  ne  sont  bons  qu’à  jeter.  C’est  pourquoi,  i 
l’hydroquinone  est  jusqu’à  présent  le  seul  révélateur  automatique.  ^  \ 
Employons-le  donc  sous  sa  forme  la  plus  avantageuse  et  laissons  ^ 
l’usage  des  solutions  séparées  à  ceux  qui  ont  l'habitude  ou  qui  pré¬ 
fèrent  l’emploi  de  l’acide  pyrogallique  ou  de  l’iconogène.  ‘ 

Le  révélateur  éclair  est  un  révélateur  à  l’hydroquinone.  Il  ; 
développe  un  instantané  en  deux  minutes,  un  cliché  posé  en  cinq 
minutes  environ  Les  bains  se  conservent  après  usage  et  peuvent 
servir  très  longtemps. 

Il  s’emploie  non  seulement  pour  les  négatifs  au  gélatinobro- 
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mure,  mais  aussi  pour  les  positifs  sur  verre  au  gélatino-chlorure 
et  les  agrandissements.  Dans  ce  cas  il  demande  à  être  très  atténué 
par  une  forte  proportion  d'eau  avec  addition  de  bromure  ou  de 
vieux  bain. 

M.  Reeb  le  prépare  sous  forme  de  liqueur  concentrée  ou  sous 
forme  de  poudre.  Tous  deux  donnent  par  simple  addition  d’eau  le 
«  développateur  normal  ». 

Je  demanderai  que  la  commission  des  essais  veuille  bien  l’exa¬ 
miner  et  rendre  compte  de  ses  expériences.  J’offre  des  flacons 
spéciaux  aux  membres  présents,  qui  voudraient  l’bssayer  et  leur 
serais  reconnaissant  de  vouloir  bien  donner  ici  à  l’occasion  leur 
appréciation  sur  ce  produit. 


Noire  Bflllelin  à  l’ExposilioD  oniverselle  de  1889 


Nous  venons  de  recevoir  le  rapport,  rédigé  par  M.  Léon  Vidal, 
publié  au  nom  du  jury  international  de  la  classe  12.  (Epreuves  et 
appareils  de  photographie.)  Nous  en  extrayons  le  passage  ci-des¬ 
sous  qui  prouve  combien  l’orgaue  de  l’Association  belge  de  Pho- 
tograhie  est  apprécié  à  l’étranger.  Nous  devons  tous  être  fiers  du 
succès  remporté  par  notre  publication  et  nous  sommes  heureux 
d’avoir  cette  occasion  de  féliciter  et  de  remercier  chaleureusement 
tous  ceux  qui  ont  bien  voulu  apporter  à  notre  Bulletin  le  pré¬ 
cieux  concours  de  leur  collaboration.  Grâce  à  eux,  notre  journal 
a  pris  place  au  premier  rang  et  il  ne  dépend  que  de  tous  les 
membres  de  l’Association  de  nous  aider  à  faire  encore  mieux. 

Excelsior!  telle  est  notre  devise  et  nous  espérons  bien  que 
tou.s  auront  à  cœur  de  soutenir  l'œuvre  si  brillamment  commencée 
par  le  regretté  L.  Rommelaere,  l’un  des  principaux  fondateurs  de 
notre  Association. 


La  RanACTioN. 
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«  La  presse  photographique  était  peu  représentée  à  l'Exposition 
de  1880. 

»  En  fait  de  journaux,  il  n’y  avait  guère  que  le  Bulletin  de 
l' Association  belge  de  Photographie,  œuvre  il  est  vrai  déjà  con¬ 
sidérable  et  toujours  en  progrès,  depuis  1874,  époque  de  sa  créa¬ 
tion.  L’année  1889  ne  compte  pas  moins  de  mille  pages  accompa¬ 
gnées  d’un  très  grand  nombre  de  planches  hors  texte,  sans  par  er 
des  clichés  typographiques. 

»  Nous  ne  connaissons,  parmi  les  bulletins  de  Sociétés  photo¬ 
graphiques,  aucune  publication  qui  puisse  lui  être  comparée.  » 


A  PROPOS  UE  BREVET 


Nous  trouvons  dans  le  Moniteur  de  la  Photograjjhie,  au 
compte  rendu  d’une  séance  du  Syndicat  général  de  la  Photogra¬ 
phie,  un  paragraphe  que  nous  mettons  sous  les  yeux  de  nos  lec¬ 
teurs,  parce  que  nous  pensons  que  la  question  a  un  intérêt  général 
et  un  côté  juridique  intéressant. 

Les  noms  importent  peu,  bien  qu’il  s’agisse  d’une  part  d’une 
maison  française,  et,  d’autre  part,  d’une  maison  belge.  Ajoutons 
que  M*  Braun,  de  Bruxelles,  consulté  par  la  maison  belge,  a  émis 
le  même  avis  que  M®  Sauvel.  de  Paris. 

Voici  le  paragraphe  en  question  : 

Une  maison  qui  a  pour  spécialité  la  fabrication  de  plaques  sen¬ 
sibles,  a  entrepris,  il  y  a  quelques  mois,  la  préparation  de  j)laques 
orthochromatiques  en  employant  une  formule  exclusive  de  l’am¬ 
moniaque  ou  de  tout  autre  alcali,  et  ce  fait  se  trouve  nettement 
indiqué  dans  des  prospectus,  étiquettes,  etc. 

Cela  n’a  pas  empêché  un  autre  fabricant  de  plaques  orthochro¬ 
matiques,  s’appuyant  sur  un  brevet  relatif  à  un  mode  d’emploi  de 
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l’éosine  avec  l’ammoniaque,  produit  jugé  indispensable  comme 
dissolvant  et  véhicule  de  l'éosine,  de  l’accuser  de  contrefaçon. 

Cette  maison  a  pensé  que  la  question  était  d’un  très  grand  intérêt 
pour  les  photographes,  et  elle  a  sollicité  l’avis  du  syndicat  général 
en  présence  d’une  question  d’ordre  juridique  et  d’un  principe 
général  vraiment  intéressant  pour  les  photographes. 

Le  syndicat  a  transmis  à  son  conseil  M”  Sauvel,  avocat  au 
conseil  d’Etat  et  à  la  Cour  de  cassation,  la  lettre  dont  il  était 
saisi,  et  M®  Sauvel,  après  un  examen  très  sérieux,  a  adressé  au 
Syndicat  un  avis  nettement  motivé,  d’où  il  résulte  que  la  maison 
dont  il  s’agit  est  parfaite.m^nt  en  droit  de  faire  de  l’orthochroma¬ 
tisme  dès  que  sa  formule,  excluant  l’ammoniaque  ou  tout  autre 
alcali,  se  trouve  différente  de  celle  que  spécifie  le  brevet  visé. 

C’est  aussi  l’avis  du  syndicat  général,  qui  décide  que  la  con¬ 
sultation  de  M®  Sauvel,  approuvée  par  le  syndicat,  sera  commu¬ 
niquée  à  la  dite  maison. 


CONGRÈS  DE  PHOTOGRAPHIE 
BRUXELLES  1891 


Briixelles,  le  6  aoiit  1891. 

École  Industrielle,  boulevard  du  llainaut. 


Monsieur, 

Nous  avons  l’honneur  de  vous  rappeler  que  la  deuxième 
session  du  Congrès  international  de  Photographie  se  réunira 
cette  année  à  Bruxelles. 

La  séance  d’ouverture  aura  lieu  le  dimanche  23  août  prochain, 
à  11  heures,  à  l'hôtel  de  ville  de  Bruxelles. 
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Vous  trouverez  ci-jointe  la  liste  des  membres  du  comité 
d’organisation  belge,  celle  des  membres  du  comité  de  patronage, 
les  membres  correspondants  belges  et  enfin  la  liste  des  associés 
étrangers. 

Veuillez  agréer,  monsieur,  l'assurance  de  notre  considération 
la  plus  distinguée. 

LE  COMITÉ  d’organisation  : 

J.  Maes,  président, 

A.  DE  Blociiouse,  vice-président. 

Ch.  Puttemans,  secrétaire  général, 

A.  Rutot,  membre  du  coynité. 


'deFAssocialioiiliflgeiIePliotograplile. 


Comité  de  patronage 

s.  M.  Léopold  II,  Roi  des  Belges, 
membre  protecteur  de  l’Association  belge  de  Photographie. 

MM.  Beernaert,  ministre  des  finances. 

le  prince  de  Chimay,  ministre  des  affaires  éti’angères. 
de  Burlet,  ministre  de  l’intérieur. 

le  baron  Ed.  Ozy  de  Zegewaarl,  gouverneur  de  la  province  d’Anvers. 

Buis,  bourgmestre  de  Bruxelles. 

Montefiore-Levi,  sénateur,  ancien  président  de  l’Association  belge  de 
Photographie. 

Herry,  membre  de  la  Chambre  des  représentants. 

Houzeau  de  Lehaie,  membre  de  la  Chambre  des  représentants. 

Bruylant  (Emile),  président  du  Cercle  de  l’Imprimerie  et  de  la  Librairie. 
Buissel  (A.),  professeur  à  l’Université  libre  de  Bruxelles. 

Charbo  (J. -B.),  professeur  à  l’Université  libre  de  Bruxelles, 
de  Pilleurs,  ancien  président  de  l’Association  belge  de  Photographie. 

De  Vylder,  ancien  président  de  l’Association  belge  de  Photographie. 

De  Walque,  professeur  à  l’Université  de  Liège. 

Folie,  directeur  de  l’Observatoire  royal. 

Hennequin,  colonel  d’état-major,  directeur  de  l’Institut  cartographique 
militaire. 

Rombaut  (E.),  inspecteur  général  de  l’industrie  et  de  l’enseignement 
professionnel. 

Rousseau  (E.),  professeur  à  l’Université  libre  de  Bruxelles. 
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Spring  (W.),  professeur  à  l’Université  de  Liège. 

Stas  (J  -S.),  chimiste,  membre  de  l’Académie  des  sciences. 
Swarts,  professeur  à  TUniversité  de  Gand. 

Vander  IVIensbrugge,  professeur  à  l’Université  de  Gand 

Van  Eechout,  général-major,  à  Bruxelles. 

le  D*'  Van  Ermengen,  professeur  à  l’Université  de  Gand. 


Commission  belge  d’organisation 

MM.  Maes  (Jos.),  président  de  l’Association  belge  de  Photographie. 

de  Blochouse  (Alex.),  vice-président  de  l’Association  belge  de  Photo¬ 
graphie 

Putlenians  ^Ch.),  secrétaire  général  de  l’Association  belge  de  Photogra¬ 
phie. 

Rutot  (A.),  membre  du  conseil  d’administration  de  l’Association  belge 
de  Photographie. 


Membres  correspondants  belges 

MM.  Candèze  (le  D’’),  président  de  l’Association  belge  de  Photographie, 
à  Bruxelles. 

Colard  (Hector),  membre  du  conseil  d’administration  de  l’Association 
belge  de  Photographie,  à  Bruxelles. 

Davreux,  capitaine  commandant  d’artillerie,  secrétaire  de  la  Section  de 
Liège,  à  Liège. 

de  Blochouse  (AL),  ingénieur,  ancien  président  de  l’Association  belge  de 
Photographie,  à  Bruxelles. 

de  Pilleurs,  docteur  ès-sciences,  à  Kepf)eren. 

De  Vylder,  président  de  la  Section  de  Gand  de  l’Association  Ijelge  de 
Photographie,  à  Gand. 

Folie,  directeur  de  l’Observatoire,  à  Bruxelles. 

Géruzet  (Alfred),  photographe,  à  Bruxelles. 

Herry  (Georges),  amateur,  à  Gand. 

Lamarche  (Oscar),  amateur,  à  Liège. 

Lancaster,  bibliothécaire  à  l’Observatoire,  à  Bruxelles. 

Maes,  président  do  la  Section,  à  Anvers. 

Massange  de  Louvrex,  amateur,  château  de  Saint-Gilles  lez-Liége. 

Massaux,  capitaine,  à  Bruxelles. 

Montefiore-Lévi,  sénateur,  ancien  jorésident  de  l’Association  belge,  à 
Bruxelles. 

Nuel,  lu'ofesseur  à  l’Université  de  Liège. 
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MM.  Plucker,  capitaine  commandant  d’artillerie,  secrétaire  de  la  Section 
d’Anvers,  à  Anvers. 

Pultemans  (C'iiarles),  chimiste,  professeur  à  l’Ecole  industrielle  de 
Bruxelles. 

Rutot,  ingénieur,  à  Bruxelles. 

Sélys-Longchamps  {le  baron  de),  vice-président  de  l’Association  belge, 
à  Liège. 

Stas,  chimiste,  à  Bruxelles. 

Storms,  amateur,  à  Anvers. 


COMITÉ  D’ORGANISATION  DU  CONGRÈS  DE  PARIS  1889 


Bureau  du  Comité  d’organisation  du  Congrès  de  Paris  1889 

Président. 

M.  Janssen,  membre  de  l’Institut  et  du  bureau  des  longitudes,  directeur 
de  l’Observatoire  d’astronomie  physique,  à  Meudon. 

Vice-jirésidsnts. 

MM.  Wolf  (Ch.',  membre  de  l’Institut,  astronome  de  l'Observatoire  de  Paris. 
Davanne  (A.),  vice-président  de  la  Société  française  de  Photographie. 

Secrétaire- trésorier . 

M.  Pector  (S.),  membre  du  conseil  d’administration  de  la  Société  française 
de  Photographie. 


Membres  du  comité  d’organisation  du  Congrès  de  Paris,  1889. 

MM.  Audra  (A.),  trésorier  de  la  Société  française  de  Plmtographie. 

Bardy  (C.),  directeur  du  laboratoire  des  contributions  indirectes,  au 
ministère  des  finances. 

Berthaud  (M.),  vice-président  de  la  chambre  syndicale  de  la  Photo¬ 
graphie,  à  Paris. 

Bordel  (L.),  chargé  du  cours  de  photographie  à  l’Ecole  des  Ponts  et 
Chaussées. 
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MM.  Chardon  (A.),  membre  du  conseil  d’administration  de  la  Société  fran¬ 
çaise  de  l’hotograpbie. 

Cornu,  membre  de  l’Institut. 

Darlot,  constructeur  d’instruments  de  précision. 

Gauthier-Villars,  éditeur. 

Gobert,  expert  prés  les  trilmnaux,  membre  du  conseil  d’administration 
de  la  Société  française  de  Photographie. 

Guilleminot,  fabricant  de  produits  et  d’appareils  photographiques. 

Haincque  de  Saint-Senoch,  memlire  du  conseil  d’admini.4ration  de  la 
Société  française  de  l’hotographie. 

Henry  (Paul),  astronome  à  l’Observatoire  de  Paris. 

Henry  (Prosper),  astronome  à  l’Observatoire  de  Paris. 

Levy  (G.),  éditeur  d'épreuves  photographiques. 

Londe  (A.),  préparateur  à  la  clinique  du  système  nerveux  à  la  Salpétrière. 

Marey,  membre  de  l’Institut. 

Martin  (Ad  ),  docteur  ès-scien ces. 

Péligot,  membre  de  l’Institut. 

Perrot  de  Chaumeux,  secrétaire  général  de  la  Société  française  de  Photo¬ 
graphie,  avocat  à  la  Cour  d’appiel. 

Roger,  chef  du  service  photographique  à  la  section  technique  de 
l’artillerie. 

Seberl  (le  général),  directeur  du  laboratoire  central  de  la  marine. 

Vidal  (Léon),  président  de  la  Chambre  syndicale  de  la  Photograpihie,  à 
Paris. 

Villecholle  (de),  membre  du  conseil  d'administration  de  la  Société  fran¬ 
çaise  de  Photographie 


Membres  correspondants  français  du  Comité  d’organisation 
du  Congrès  de  Paris,  1889. 

MM.  André  (Ch.),  directeur  de  l’Observatoire  de  Lyon. 

Bascher,  président  de  la  Société  de  Photographie  de  Nantes. 

Berger  (G.),  directeur  de  l’exploitation  de  l’Exposition  universelle  do 
1S89,  ù  Paris. 

Bucquet  (M.',  président  de  la  Société  versaillaise  de  Photographie 
Buguet  (A.),  président  de  la  Société  Photographique  de  La  Flèche. 
Charmes  (X.),  directeur  du  secrétariat  au  ministère  de  l’instruction 
publique  et  des  Beaux-Arts  à  Paris. 

Fabre,  secrétaire  de  la  Société  Photographique  de  Toulouse,  à  Toulouse 
Paye,  niembre  de  l’Institut,  à  Paris. 
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MM.  Fizeau,  membre  de  l’Institut,  à  Paris. 

Girard  (A.),  professeur  au  ConserYatoire  des  Arts  et  Métiers,  à  Paris. 

Groult,  président  de  la  Société  Photographique  du  Nord  de  la  France,  à 
Douai. 

MM.  Laurencie  (le  comte  de),  président  de  la  Société  de  Photographie  du 
Sud-Ouest,  à  Angoulême. 

Laussedat  (le  colonel),  directeur  du  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers,  à 
Paris. 

Lœwy,  membre  de  l’Institut  et  du  bureau  deslongitudes,  sous-directeur  de 
l’Observatoire,  à  Paris. 

Moessard.  commandant  du  génie,  à  Paris. 

Mouchez  le  contre-amiral),  membre  de  l’Institut,  directeur  de  l’Obser¬ 
vatoire  de  Paris,  à  Paris. 

Sipière  (C.),  président  de  la  Société  de  Photographie  de  Toulouse, 
à  Toulouse. 

Tissandier(G.),  président  de  la  Société  d’excursions  des  amateurs  de  Pho¬ 
tographie,  à  Paris. 

Trépied,  directeur  de  l’Observatoire  d'Alger,  à  Alger. 

Vallot  (J.),  ancien  vice-président  de  la  Société  botanique  de  France,  à 
Paris. 

Varaigne  (de),  président  de  la  Société  de  Photographie  de  Limoges, 
à  Limoges. 


MEMBRES  ASSOCIÉS  ÉTRANGERS 

Allemagne. 

MM.  Liesegang,  directeur  du  Photographisclie  Archiv,  à  Dusseldorf. 

Lohse  (le  D‘'  O.),  astronome  à  l’Observatoire  de  Potsdam. 

Steinheil  (le  D*'  A.),  constructeur  d’instruments  de  précision,  à  Munich. 
Stoize  (D""),  réà&.cievLT  en  Au  Photogra]}ltische,  Wochenblatt,  k  Berlin. 
Vogel  (le  professeur  D''  H.-C.),  directeur  de  l’Observatoire  de  Potsdam. 
Vogel  (le  D''  IL),  président  de  la  Société  pour  l’avancement  de  la  Photo¬ 
graphie,  à  Berlin. 

Autriche-Hongrie. 

MM.  Eder  (le  professeur  D''  J.-M.),  professeurà  l’Ecole  industrielle  et  à  l’Ecole 
polytechnique  de  Vienne. 

Luckhardt  (le  professeur  Fritz),  secrétaire  de  la  Société  photographique 
do  Vienne. 

Pizzighelli,  membre  de  la  Société  photographique  devienne. 
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MM.  Schranck  (L  ),  trésorier  de  la  Société  photograpliique  de  Vienne. 
Srna  (Cari),  président  du  Club  des  amateurs  photographes  de  Vienne. 
Toth  (Victor)  membre  du  conseil  d’administration  de  la  Société 
photographique  de  Vienne. 

Volkmer  (ü.),  président  de  la  Société  photographique  de  Vienne 

Bolivie. 


MM.  Valdez  (Aniceto),  à  Sucre. 

Valdez  (Cesareo),  à  La  Paz. 

Villalba  (Ricardo),  à  la  Varcnne-Saint-Hilaire. 


Brésil. 

M.  Cruls(L.l,  directeur  de  l’(.)bservatoire  de  Rio-de-Janeiro. 

Chili. 


MM.  Lynch  (Enrique). 

Spencer  (John),  professeur  de  photographie,  à  Santiago. 


Colombie. 

MM.  Paredes  (Pemetrio),  à  Bogota . 

Racines  (Julio),  à  Bogota. 

MM.  Reslrepo  (Pastor),  à  Paris. 

Villaveces  (Rai'aëd),  à  Bogota. 


Danemark. 

MM.  Hansen,  photographe,  à  Copenhague. 

Pechule  (le  D‘'  C.-F.),  astronome  de  l'Observatoire  de  Copenhague. 
Petersen  (J.),  président  de  la  Société  danoise  de  Photographie,  à  Copen¬ 
hague. 

Thiele  (le  D*"  T. -N.),  directeur  de  l’Observatoire,  à  Copenliague. 
Weller,  photographe,  à  Copenhague. 

Espagne. 

MM.  Alviach  (Manuel),  à  Madrid. 

Ferran  (le  Jaime),  directeur  du  laboratoire  de  microbiologie,  à 
Barcelone. 

Hebert  (Jose-Martinez),  à  Madrid. 

Rumonoro  (Enrique),  à  Madrid. 

Verges  (marquis  de),  à  Madrid. 
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États-Unis  d’Amérique. 

MM.  Baitoz,à  Philadelphie. 

Burnham,  astronome  à  l’Observatoire  de  Lick,  à  San-Francisco. 

Canfield,  j)i’ésideiit  de  la  Société  des  amateurs  photographes  de  New- 
York. 

Carey-Lea,  chimiste,  à  Philadelphie. 

Chandler,  professeur  à  Columbia-College,  à  New-York. 

Duchochois,  à  New  York. 

Elkin  (le  D‘'W.-L.),  astronome  à  l’Observatoire  de  New- Haven. 

Ellersiey  (Wallace),  à  Philadelphie. 

Hastaing,  professeur,  à  New-IIaven. 

Ives,  à  New-IIaven. 

La  Manna  (P'.),  vice-président  de  l’Académie  de  Brooklyn. 

Mills,  à  Brooklyn, 

Newberry  (S.  B.). 

Pickering,  directeur  du  Harvard  College  Observatory,  à  Cambridge. 
Rutherfurd,  à  New-York. 

Sherman,  à  Hilwankee. 

Slillmann,  à  Rome  (Italie). 

Walmsley,  à  Philadelphie. 

Wilson,  directeur  du  Philadelphie  Photographer,  à  New-York. 
Winterhalfer  (A. -G  ),  lieutenant  de  vaisseau,  assistant  à  l'Observatoire 
de  Washington. 


(irande-Bretagne. 

MM.  Abney  (le  capitaine  W.  de  V.),  vice-président  de  la  Société  photographi¬ 
que  de  la  Grande-Bretagne,  à  Londres. 

Bolas  (Thomas),  directeur  du  Photographie  Nen'S,  à  Londres. 

Christie  (W.-H  -M  ),  astronome  roj'al,  à  Greenwich. 

Common  (Ainslie  A.),  de  la  Société  royale  astronomique  de  Londres. 
Dallmeyer,  constructeur  d’instruments  de  précision,  à  Londres. 

Davison  (G.),  secrétaire  honoraire  du  Camera-Club. 

England  (A\ .),  pirésident  de  la  Société  photographique  de  l’Ouest- 
Londres. 

Gill  (David),  directeur  de  l’Observatoire  du  Cap  de  Bonne-PIspérance. 
Glaisher,  jirésident  de  la  Société  photograjîhique  de  la  Grande- 
Bretagne,  à  Londres. 

Grubb  (IL),  F.  R.  S.  Rathmines,  à  Dublin. 

Harrisson  (W.-IL),  puliliciste  et  amateur  photographe,  à  Londres, 
Huggins,  F.  R.  S. 

Knobel  (E.  B  ),  secrétaire  de  la  Société  royale  astronomique,  à  Londres. 
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jVDI.  Lang  (William)  junior,  F.  C.  S  ,  président  de  la  Société  photograj^bique 
de  Glascow. 

Roberts  (Isaac),  à  Magbull,  près  Liverpool. 

Robinson,  vice-i^résident  do  la  Société  photographique  de  la  Grande- 
Hretagne. 

Ross  (J. -S.),  constructeur  d’instruments  de  précision,  à  Londres. 

Russel  (II. -C.),  directeur  de  l’Oliservatoire,  à  Sidney. 

Spiller,  menalu-e  de  la  Société  photographique  de  la  Grande-Bretagne. 

Tennant (le  général  K. -E. -F. -II. -S.),  àEaling,  Ijondres. 

Traill-Taylor,  membre  de  la  Société  photographique  de  la  Grande- 
Bretagne. 

Waterhouse  (le  colonel),  directeur  des  travaux  cartographiques,  à 
Calcutta. 

Woods  (V.  Truenian).  vice  président  de  la  Société  photographique  de  la 
Grande-Bretagne,  à  Londres. 


(irèce. 


MM.  Argyropoulos  (T.),  professeur  honoraire  de  physique,  à  l’ITniversité 
d’Athènes. 

Dambergis,  professeur  de  chimie,  à  Athènes. 

Mavrocordato  (Alexandre),  chef  des  travaux  de  la  carte  d’Epire  et 
Thessalie,  à  Larisse. 

Nicolopulos  (Xic.),  à  Athènes. 

Romomaides,  à  Athènes. 

Valhis,  à  Paris. 

Hawaï. 


M.  Varigny  (de),  à  Paris. 


Italie. 

MM.  Alinari,  à  Florence. 

Alman  (Félice),  président  de  la  Société  photographi(jue  de  Turin,  à 
Turin. 

Bastogi  (le  comte),  président  de  la  Société  photographique  de  Florence, 
à  Florence. 

Borlinetto  (le  professeur  Luigi),  à  Padoue. 

Busiri. 

Govi  (Gilbert),  professeur  de  physique,  à  PITiiversité  de  Xaples. 

Melazza  (le  baron  T.),  chimiste,  à  INaples. 

Molfetla  (le  prince  de),  président  de  la  Société  lombarde,  à  Milan. 

Primoli  lie  comte  G.),  membre  du  comité  d’administration  de  la  Société 
photographique  de  Rome. 

Tacchini  P.),  directeur  de  l’Observatoire  du  Collège  romain,  à  Rome. 
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Japon. 

MM.  Burton  (W  -K.),  Impérial  University,  à  Tokio. 

Tanakadate  (A  ),  docteur  ès-sciences. 

Téraho  (H.),  directeur  de  l’()l)servatoire  au  Ministère  de  l’Instruction 
publique. 

Wada  (Youzi),  ingénieur  au  Ministère  de  l’Intérieur. 

Mexique. 

M.  Perez  (Fernando  Ferrari). 


Paraguay. 

MM.  Arusiis  (.1.  Daniel),  chef  du  laboratoire  municipal,  à  l’Assomption. 
Découd  (.1.),  ancien  ministre  des  relations  extérieures,  à  l’Assomption. 
San-Martin,  i^hotographe,  à  l’Assomption. 

Pays-Bas. 

MM.  Asser  (E.-J.),  avocat,  à  Amsterdam. 

Bakhuizen  (H. -G.  van  de  Sande),  directeur  de  l’Observatoire  de  Leyde. 
Braam  (de). 

Groole,  secrétaire  de  la  Société  Hélios,  à  Amsterdam. 

Haackmann,  président  de  la  Société  photographique  d’Amsterdam. 
Kaptein  (F  -C.),  professeur  à  l’Université  de  Groningue. 

Oudemans(le  jirofesseur  J.-A.-C.),  directeur  de  l’Observatoire  d’Utrecht. 

Perse. 

MM.  Mirza-Ahmed,  professeur  aux  Ecoles  royales  Téhéran. 

Tholozan  (le  D'),  à  Téhéran. 


Portugal. 

MM.  Camacho  (Joao),  à  Lisbonne. 

Oom  (le  capitaine  de  vaisseau),  directeur  de  l’Observatoire,  à  Lisbonne. 
Relvas  (Carlos),  à  Gollega. 

Rodriguez,  professeur  de  technologie  à  TBcols  polytechnique,  à  Lis¬ 
bonne. 

Répiublique  Argentine. 

M.  Beuf  (F.),  directeur  de  l’Observatoire  de  la  Plata  (province  de  Buenos- 
Ayres). 
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Roumanie. 

]MM.  Bagalogio  (Emmanuel),  professeur  de  physique  à  l’Université  de  Bucha- 
rest. 

Poni  (Pierre),  professeur  do  physique  à  l’Université  de  Jassy. 

Russie. 

MM,  Dechevoff,  chimiste  principal  à  l’expédition  des  papiers  d’Etat,  à 
Saint-Pétersbourg. 

Donner  (le  professeur  A.),  directeur  de  POIisei’vatoire  d’IIelsingfors. 
Egoroff,  professeur  à  PUniversité  de  Saint-Pétersbourg. 

Esoutschewsky,  président  de  la  Société  photographique  de  Moscou. 
Giers  (Constantin),  à  Saint-Pétersbourg. 

Homiaskoff  (Etienne),  à  Moscou. 

Levyzsky  (S.  de),  photographe  à  Saint-Pétersbourg,  président  de  la 
Section  de  jihotographie  à  la  Société  imjiériale. 

Maneléef  (D.-J.),  professeur  à  l’Université  de  Saint-Pétersl)ourg. 
Scamoni  (G. -N.),  chef  de  la  Section  photographique  à  l’expédition  des 
papiers  d’Etat  à  Saint-Pétersbourg. 

Struve  (O.),  directeur  de  l’Observatoire  à  Poulkova. 

Tüé  (R. -J.),  photographe  de  la  Cour,  à  Moscou. 

Vichmakof  (le  colonel  de),  directeur  de  l’Ecole  des  sous-officiers  de  la  garde 
impériale,  à  Saint-Pétersboiu’g. 

Winberg  (le  général  de),  directeur  de  l’expédition  impériale  pour  la 
confection  des  papiers  d’Etat,  à  Saint-Pétersbourg. 

Salvador. 

MM.  Aguilar  (le  D'' Jorge). 

Guzman  (le  D“'  Davis). 

Serbie. 

MM.  Sianoïewitch  (G.-M.),  pi'ofesseur  de  physique  à  l’Académie  royale  de 
guerre,  à  Belgrade. 

Ivanovitz  (Anastas),  à  Belgrade. 

Suède  et  Norvège. 

MM.  Curmann  (le  D’’  N.-C.),  professeur  à  l’Institut  médico-chirurgical  de 
Stockholm. 

Duner  (le  D*'  N.-C.),  professeur  d’astronomie  à  l’Université  d’Upsal. 
Fearniey  (C.-F.),  professeur  d’astronomie  à  l’Université  de  Christiania. 
Gyiden  (Hugo),  directeur  de  l’Observatoire  de  Stockholm. 
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MM.  Hasselberg  (le  professeur  K.-B.),  membre  de  l’Académie  des  sciences 
de  Suède. 

Pihl  (C.-A.),  directeur  à  l’administration  des  chemins  de  fer  de  l’Etat. 
Platon  (O.-L.S.),  juge  au  tribunal  de  Christiania. 

Schiolz  (Ü.-E.),  professeur  de  physique  à  l’Université  de  Christiania. 

Suisse. 

MM.  A mey,  constructeur  d’instruments  de  précision,  à  Genève. 

Boissonnas,  chimiste,  à  Genève. 

Gautier  (E.),  directeur  de  l’Observatoire,  à  Genève. 

Pricam  (Em.),  photographe,  à  Genève. 

Thury,  constructeur  d’instruments  de  précision,  à  Genève. 


2”'  Coogrès  interiatioBal  de  Piotoprapliie. 

BRUXELLES  (Août  1891). 


Monsieur  le  Président, 

Nous  avons  l’honneur  de  vous  adresser  la  rédaction  de  vœux 
que  nous  croyons  utile  de  soumettre  au  Congrès  international  de 
photographie  qui  doit  s’ouvrir  à  Bruxelles  le  23  août  1891. 

Nous  vous  prions  de  les  soumettre  à  la  plus  prochaine  réunion 
de  votre  Société  photographique. 

Nous  vous  serons  obligé  de  nous  transmettre  son  avis  le  plus 
tôt  possible,  avec  les  idées  nouvelles  qui  auront  pu  surgir  au  cours 
de  la  discussion. 

Les  vœux  que  les  Sociétés  photograjihiques  auront  ainsi 
approuvées  trouveront,  nous  en  sommes  convaincus,  bon  accueil 
auprès  du  Congrès.  La  photographie  en  recevra  une  impulsion 


féconde  et  le  travail  de  chacun  en  sera  rendu  plus  facile  et  plus 
intéressant. 

Agréez,  Monsieur  le  président,  l’expression  de  notre  considé¬ 
ration  distinguée. 


Paul  GERS 
Directeur 


Abel  BUGUET, 
Rédacteur  en  chef 


Du  Photo- Journal  Qi  Hm.  J ournal  des  Sociétés photographiq^ues, 
PARIS,  22,  EUE  ViVIEENE. 


Nous  avons  l’honneur  de  proposer  au  Congrès  les  décisions  sui¬ 
vantes  : 


I.  —  Fornndes  photographiques . 


Afin  de  rendre  comparables  les  diverses  formules  des  prépara¬ 
tions  photographiques,  le  Congrès  recommande  de  les  écrire, 
toutes  les  fois  qu’il  sera  possible,  d  après  les  règles  suivantes  ; 

1“  Les  composants  seront  indiqués,  successivement,  olans  V  ordre 
où  l’on  doit  les  faire  intervenir  dans  la  préparation. 

2“  Pour  les  dissolutions,  on  prendra  1,000  volumes  du  dissol¬ 
vant. 

3°  Les  liquides  seront  mesurés  en  volumes,  toujours  avec  la 
même  unité  {centimètre  cube,  par  exemple);  les  solides,  en  poids, 
toujours  avec  la  même  unité  {gramme,  par  exemple). 

4“  Pour  les  dissolutions,  mixtions  et  poudres,  il  sera  bon  d’ex¬ 
primer  aussi  le  volume  total  (en  centimètres  cubes). 

On  pourra,  lorsque  les  règles  précédentes  seront  appliquées,  se 
dispenser  de  désigner  l’unité  de  poids  ou  de  volume  (1). 


IL  —  Unités  photographiques. 


Afin  de  rendre  comparables  les  mesures  des  grandeurs  photo- 


(1)  Voir  pour  plus  de  détails  :  Photo-Journat  n°  1. 


644  — 


graphiques  et  de  permettre  leur  introduction  dans  le  calcul,  le 
Congrès  adopte  les  unités  pratiques  suivantes  : 

I.  —  Sources  lumineuses. 

1°  Unité  d’intensité.  —  L’unité  pratique  d’intensité  (ou  puis¬ 
sance)  des  sources  lumineuses  est,  sous  le  nom  de  bougie  déci¬ 
male,  la  vingtième  partie  du  violle  (adopté  en  1889,  comme  unité 
théorique). 

2"  Unité  d’éclat.  —  L’unité  pratique  d’éclat  des  sources  lumi¬ 
neuses  est  (sous  le  nom  de  lumeyi)  l’éclat  d’une  source  dont  un 
centimètre  carré  a  pour  intensité  une  bougie  décimale. 

3°  Unité  d’énergie.  —  L’unité  pratique  d’énergie  des  sources 
lumineuses  est  (sous  le  nom  de  rad)  la  quantité  de  lumière  fournie 
par  une  bougie  décimale  pendant  une  seconde. 

II.  —  Couches  sensibles. 

1°  Unité  d’éclairement.  —  L’unité  pratique  d’éclairement  d’une 
surface  est  (sous  le  nom  de  lux)  l’éclairement  produit  normale 
ment  par  une  bougie  décimale  distante  de  1  mètre. 

2“  Unité  d’irradiation.  —  L’unité  pratique  d’irradiation  d’une 
surface  est  (sous  le  nom  de  phot)  l’irradiation  produite  en  une 
seconde  par  une  bougie  décimale  placéeàun  mètre  sur  la  normale. 

3°  Unité  de  sensibilité.  —  L’unité  pratique  de  sensibilité  des 
couches  photographiques  est  (sous  le  nom  de  sens)  la  sensibilité 
de  la  couche  qui,  éclairée  normalement,  pendant  une  seconde,  par 
une  bougie  décimale  placée  à  1  mètre,  prend  l’opacité  minimum 
par  développement  au  bain  normal  d’oxalate  ferreux  à  15°  centi¬ 
grades. 

Ces  unités  rentrent  dans  le  système  (C.  G.  S.),  universellement 
adopté  pour  la  mesure  desautres  grandeurs  physiques  (1). 

ni.  —  Sensibilité  des  jméjjarations  photograjjhiques . 

Le  Congrès  engage  les  fabricants  de  préparations  sensibles  à 
accompagner  chaque  fabrication  de  l’indication  de  la  sensibilité 
(2)  expriiiiée  en  unités  C.  G.  S.. 

(1)  Voii’  pour  x)lus  de  détails  :  Photo-Journal  n°  7. 

(2)  Voir  pour  plus  de  détails  ;  Photo-Journal  n®  8  et  Journal  des  Sociétés 'pho¬ 
tographiques  n®  18. 
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IV.  —  Laboratoires  d’essais  (1) 

Le  Congrès  émet  le  vœu  que  des  laboratoires  offrant  des 
garanties  indiscutables  soient  organisés  dans  les  différents  pays  à 
l’effet  : 

1“  D'essayer  les  objectifs  photographiques  qui  leur  seraient 
soumis  et  d’en  fournir  les  constantes. 

2^  D’essayer  les  préparations  sensibles  qui  leur  seraient  sou¬ 
mises  et  d’en  donner  la  sensibilité  exprimée  en  unités  C.  G.  S. 

Abel  RUGUET. 


DISPOSITIONS  A.  PRENDRE 

POUR  LA 

VÉRIFICATION  DES  OBJETS  OU  APPAREILS 

!  POUR  lesquels; 

î  le  Congrès  de  Pliotogr.apliie  à  adopté  des  dimensions  normales. 

Par  M.  le  Général  SEBERT. 

I 

1  ~ 

[  1.  Le  Congrès  international  de  photographie,  tenu  à  Paris  en 

il889,  à  l’occasion  de  l’Exposition  universelle,  a  fixé  des  dimensions 
normales  pour  certaines  parties  des  appareils  photographiques, 
telles  que  les  vis  des  pieds  des  chambres  noires,  les  montures  des 
i  j  objectifs  ou  leurs  planchettes  et  pour  certains  objets  employés  en 
)  j  photographie,  tels  que  les  plaques  et  papiers  sensibles. 

'I  La  Société  française  de  Photographie,  déférant  aux  vœux  de 
)[  ce  Congrès,  a  fait  exécuter,  soit  des  instruments  de  vérification, 
I  soit  des  pièces  types,  ])Our  permettre  aux  constructeurs  ou  aux 

t 

i; 

t 
( 

1 


[ 


(1)  Voir  pour  plus  de  détails  :  Photo-Journal  7  et  8. 
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amateurs  de  vérifier  la  conformité  du  matériel  photographique 
qu’ils  construisent  ou  qu’ils  possèdent  avec  les  dimensions  et 
dispositions  prescrites  par  le  Congrès. 

La  présente  Note  a  pour  but  d’indiquer  les  conditions  dans 
lesquelles  ont  été  établis  ces  types  et  instruments  et  les  disposi- 
à  prendre  pour  en  faire  usage. 

2.  Le  Congrès  a  adopté,  suivant  les  cas,  deux  méthodes  diffé¬ 
rentes  pour  déterminer  les  dimensions  à  observer  ;  tantôt,  comme 
pour  les  vis  et  écrous  des  pieds  des  chambres  noires,  il  s’est  con¬ 
tenté  d’indiquer  les  dimensions  normales  à  adopter,  sans  fixer  de 
limites  aux  tolérances  à  admettre  dans  la  construction  et  au  delà 
desquelles  les  objets  dont  il  s’agit  ne  pourraient  plus  être  consi¬ 
dérés  comme  confoiunes  aux  décisions  du  Congrès;  tantôt,  comme 
pour  les  dimensions  des  plaques  sensibles,  il  a,  outre  les  dimen¬ 
sions  normales  des  objets,  fixé  des  tolérances  sur  ces  dimensions, 
de  façon  à  permettre  de  déterminer  les  plus  grandes  et  les  plus 
petites  dimensions  acceptables 

Le  système  à  adopter,  dans  les  deux  cas,  pour  la  vérification 
du  matériel  correspondant  est  different. 

3.  Dans  le  cas  où  il  existe  des  fixations  de  tolérance  sur  les 
dimensions  adoptées  et,  en  dehors  des  types  que  l’on  peut  faire 
établir,  à  titre  de  spécimens,  aux  dimensions  normales  ou  dimen¬ 
sions  moyennes,  on  est  amené,  pour  la  vérification  des  objets 
construits,  à  faire  usage  d’instruments  de  réception  ou  calibres 
établis,  les  uns  aux  dimensions  maxima,  les  autres  aux  dimen¬ 
sions  minima. 

Suivant  leurs  formes  et  leur  destination,  les  objets  présentés  à 
la  vérification  devront  pouvoir  pénétrer  dans  l’un  des  calibres  et 
ne  devront  pas  entrer  dans  l’autre  ou,  inversement,  devront  pou¬ 
voir  recevoir  le  calibre  minimum  et  ne  pas  laisser  passer  le  calibre 
maximum. 

C’est  le  cas  qui  se  présente  pour  les  dimensions  des  plaques 
sensibles  et  pour  celles  des  châssis  destinés  à  les  recevoir.  Les 
plaques  doivent  pouvoir  pénétrer  dans  un  cadre  rectangulaire 
présentant  intérieurement  les  dimensions  maxima  fixées  pour  ces 
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plaques,  et  elles  ne  doivent  pas  pouvoir  passer  dans  un  cadre 
semblable  établi  aux  dimensions  minima. 

Inversement,  les  châssis  doivent  pouvoir  recevoir  un  calibre 
rectangulaire  établi  aux  dimensions  minima  fixées  pour  les  pla¬ 
ques  du  numéro  correspondant  et  ils  ne  doivent  pas  laisser 
pénétrer  un  calibre  semblable  établi  aux  dimensions  maxima 
fixées  pour  ces  mêmes  plaques  (1). 

4 .  Dans  le  cas,  au  contraire,  où  les  tolérances  sur  les  dimen¬ 
sions  ne  sont  pas  fixées,  comme  cela  se  présente  pour  les  vis 
d’écrous  des  pieds  de  chambre  noire,  on  admet  que  les  types 
établis,  aussi  exactement  que  possible,  aux  dimensions  normales 
fixées,  doivent  servir  eux-mêmes  de  calibres  récepteurs,  savoir 
l’écrou  type  pour  la  réception  des  vis  et  la  vis  type  correspon¬ 
dante  pour  la  réception  des  écrous. 

L’écrou  type  établi  aux  dimensions  normales  indiquées  repré¬ 
sentant  ainsi  le  calibre  récepteur  de  dimensions  maxima  pour  les 
vis,  on  admet,  par  suite,  implicitement,  que  les  dimensions  nor¬ 
males  indiquées  pour  ces  vis  correspondent  aux  dimensions 
maxima  tolérées,  c’est-à-dire  qu’il  n’y  a,  pour  la  fabrication  de 
ces  vis,  que  des  tolérances  au-dessous  de  ces  dimensions  nor¬ 
males. 

De  même,  la  vis  type  établie  aux  dimensions  normales  pres¬ 
crites  servant  de  calibre  récepteur  aux  dimensions  maxima  pour 
les  écrous,  on  admet  aussi,  implicitement,  que  les  dimensions 
normales  indiquées  pour  ces  écrous  correspondent  aux  dimen¬ 
sions  minima  tolérées,  c’est-à-dire  qu’il  n’y  a,  pour  la  fabrication 
de  ces  écrous,  que  des  tolérances  au-dessus  des  dimensions  nor¬ 
males. 

Mais  il  résulte,  de  ces  conditions,  que  le  jeu  possible  entre  les 
vis  et  les  écrous,  dans  lesquels  elles  doivent  pénétrer,  reste,  de 


(1)  A  première  vue,  il  peut  paraître  inexact  de  dire  qu’un  châssis,  étaldi 
dans  les  conditions  voulues,  ne  doit  pas  i^ouvoir  recevoir  un  calibre  ayant 
les  dimensions  maxima  admises  pour  les  placpies;  mais  cela  résulte  de  ce  que, 
pratviuement,  l’introduction  ne  pourrait  se  faire  que  s’il  existait  un  certain 
jeu  entre  les  deux  pièces  et,  par  conséquent,  si  le  châssis  était,  de  fait,  plus 
grand  que  ne  le  supposent  les  tolérances  fixées. 
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fait,  indéterminé,  puisqu’on  ne  fixe  pas,  en  principe,  de  limite 
supérieure  aux  dimensions  des  écrous,  ni  de  limite  inférieure  aux 
dimensions  des  vis.  Dans  la  pratique,  ce  jeu  se  trouvera  maintenu 
dans  des  limites  acceptables  si,  lors  des  vérifications,  on  s’assure, 
à  la  main,  que  le  jeu  des  vis  présentées  à  la  vérification  dans 
l'écrou  type  n’est  pas  excessif  et  qu’il  en  est  de  même  du  jeu  des 
écrous  présentés  à  la  vérification  et  montés  à  cet  effet  sur  la  vis 
type. 

5,  Ces  principes  exposés,  nous  allons  passer  en  revue  les  diffé¬ 
rents  cas  résolus  par  le  Congrès  en  indiquant  le  détail  des  instru¬ 
ments  ou  des  pièces  types  qui  sont  à  employer  pour  les  vérifica¬ 
tions  et  que  la  Société  de  Photographie  a  fait  établir. 

Nous  suivrons,  à  cet  effet,  l’ordre  des  questions  traitées  par  le 
Congrès. 

CINQUIÈME  QUESTION. 

Moyens  de  fixer  les  pieds  et  d’adapter  les  objectifs 
SUT  les  chambres  noires. 

1“  Pour  les  vis  de  fixation  des  chambres  noires  sur  leurs  pieds, 
le  Congrès  a  recommandé  l’adoption  de  la  vis  n°  1  de  la  série 
admise  par  la  Société  de  Photographie  de  la  Grande-Bretagne, 
c’est-à-dire  la  vis  dite  de  3/8  de  pouce  du  système  Whitworth, 
vis  dont  il  rappelle  les  dimensions  métriques  normales. 

Il  n’a  pas  fixé  de  limites  pour  les  tolérances  sur  ces  dimensions; 
mais  il  a  seulement  indiqué  que  les  écrous  des  chambres  seront 
faits  d’après  les  mêmes  règles  et  de  façon  à  laisser  subsister  un 
jeu  suffisant  pour  le  vissage  facile. 

La  Société  française  de  Photographie  a  fait  établir  par  la 
maison  Bariquand  une  vis  et  un  écrou  types,  en  acier,  présentant 
aussi  exactement  que  possible  les  dimensions  normales  indiquées 
et  se  vissant  l’une  dans  l’autre  sans  jeu  appréciable  (fig.  1  et  2). 

Toutes  les  vis  de  pied  fabriquées  en  vue  de  se  conformer  aux 
décisions  du  Congrès  de  Photographie  doivent  pouvoir  se  visser 
complètement  dans  l’écrou  type  sans  trop  grand  ballottement. 

De  même,  les  écrous  des  chambres,  établis  conformément  aux 


mêmes  décisions,  doivent  laisser  pénétrer  à  fond  la  vis  type  sans 
que  celle-ci  présente  également  un  jeu  trop  accentué. 

Dans  la  pratique,  si  la  vis  et  l’écrou  types  de  la  Société  fran¬ 
çaise  de  Photographie  devaient  servir  à  la  vérification  de  toutes 
les  vis  et  de  tous  les  écrous  qu'établiraient  les  constructeurs,  en 
vue  de  se  conformer  aux  décisions  du  Congrès,  on  risquerait  de 
voir  ces  écrous  et  ces  vis  s’user  peu  à  peu  et  perdre  leur  caractère 
d’instruments  types;  aussi  doit-on  admettre  que  chaque  construc¬ 
teur  devrait  ou  demander,  à  la  maison  Bariquand,  par  exemple. 


Fig.  1. 


Fig.  2- 


I.’-' 


OU  construire  lui-même  un  jeu  d’instruments  types  semblables, 
c’est-à  dire  un  écrou  et  une  vis  aussi  bien  ajustés  que  possible  l'im 
sur  l’autre  et  dont  on  vérifierait  la  conformité  avec  les  types  de 
la  Société  de  Photographie  (1). 

Cette  vérification  s’effectuera  en  engageant  ces  instruments  l’un 


(1)  La  maison  Whitworlli  fournit  des  jeu.x;  d’instruments  destinés  à  la 
fabrication  des  vis  et  écrous  établis  d’après  ses  types;  les  ci  instructeurs  qui 
voudraient  employer  ces  vis  et  écrous  auraient  intérêt  à  faire  l’acquisition 
d’outils  semblables. 
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dans  l’autre,  ce  qui  devra  pouvoir  se  faire  sans  que  l’on  sente  un 
jeu  appréciable. 

2“  Pour  les  montures  des  objectifs,  le  Congrès  a  recommandé 
l’emploi  d’une  série  d’embases  filetées  portant  les  numéros  de 
0  à  5  et  dont  il  a  indiqué  les  dimensions  normales  et  défini  les 
pas  de  vis,  sans  fixer  de  limites  pour  les  tolérances  de  construc¬ 
tion. 

Il  faut  admettre  que  l’on  procédera,  pour  la  vérification  des 
parties  filetées  vis  et  écrous  de  ces  montures,  comme  il  a  été  dit 
ci-dessus  pour  les  vis  et  écrous  de  fixation  des  pieds  de  chambres 
noires. 

La  Société  française  de  Photographie  a  fait  exécuter  dans  ce 
but,  par  la  maison  Bariquand,  une  série  de  vis  et  écrous  types 
pour  les  montures  usuelles  des  numéros  1  à  5  (fig.  3  et  4). 

Ces  appareils  pourront  servir  à  la  vérification  des  embases  file¬ 
tées  d’objectifs  ou  de  leurs  écrous  dont  on  voudra  faire  contrôler 
la  construction;  mais,  dans  la  pratique,  il  sera  convenable  que  les 
constructeurs  fassent  établir  pour  leur  usage  personnel  des  instru¬ 
ments  types  semblables,  dont  ils  vérifieront  la  conformité  avec 
ceux  de  la  Société  de  Photographie. 

3°  Pour  les  planchettes  portant  les  objectifs,  le  Congrès  a 
adopté  une  série  formée  de  cinq  numéros  de  planchettes  carrées 
dont  il  a  indiqué  les  dimensions,  côté  et  épaisseur. 

Il  n’a  pas  fixé  de  limites  pour  les  tolérances  de  fabrication  de 
ces  planchettes;  mais  il  a  émis  le  vœu  que  la  Société  de  Photo¬ 
graphie  se  procurât  un  jeu  complet  de  planchettes  types  des 
dimensions  indiquées. 

La  Société  de  Photographie  a  fait  établir  une  série  de  calibres 
en  métal  présentant  chacun  une  rainure  rectangulaire  ayant, 
comme  largeur  au  fond,  la  dimension  exacte  fixée  pour  le  côté  de 
la  planchette  du  numéro  correspondant  et,  comme  épaisseur, 
l’épaisseur  exacte  également  fixée  pour  la  planchette  correspon¬ 
dante  (fig.  5). 

Les  planchettes  fabriquées  en  conformité  des  décisions  du  Con¬ 
grès  doivent  pouvoir  passer  librement  et  dans  les  deux  sens  dans 
le  calibre  du  numéro  correspondant. 
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Dans  ces  conditions,  on  est  sûr  que  ces  planchettes  ne  dépassent 
pas  les  dimensions  fixées  ;  mais  elles  pourraient  être  de  beaucoup 

Fig-  3.  Fig.  4. 


Objectifs  ,  ,  . 
Diamètre  de  la  vis  . 
Pas  du  filet  .  .  . 

Angle  au  sommet  . 
Sommet  abattu  .  . 


0  1  2  3  4  5 

20  40  50  75  100  125 

0,71  1  1  1  1  1,15 

60°  60°  60°  60°  60" 

0,1  0,1  0,1  0,1  0,1 


inférieures  à  ces  dimensions  si  elles  passaient  dans  les  calibres 
avec  un  jeu  trop  considérable. 

Il  suffira  de  s’assurer  que  ce  jeu  reste  acceptable  pour  être 
garanti  contre  ce  défaut. 
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Mais  la  question  serait  incomplètement  résolue  si  l’on  ne  pré¬ 
voyait  pas  les  vérifications  à  faire  sur  les  cadres  ou  ouvertures 
rectangulaires  ménagées  dans  les  chambres  noires  pour  recevoir 
les  planchettes. 

Il  faut,  en  effet,  que  ces  ouvertures  soient  de  dimensions  suffi¬ 
santes  pour  laisser  pénétrer  ces  planchettes  et  ne  pas  laisser  autour 
d’elles  un  jeu  excessif. 

On  vérifiera  les  formes  et  dimensions  de  ces  ouvertures,  à  l'aide 
de  calibres  en  métal,  de  forme  carrée,  présentant  exactement  les 
dimensions  fixées  pour  les  planchettes,  côté  et  épaisseur. 

Chaque  chambre  noire  destinée  à  porter  des  planchettes  d’un 
numéro  donné  devra  pouvoir  recevoir  le  calibre  figurant  la  plan- 

Fig.  5. 


chette  du  numéro  correspondant,  sans  laisser  autour  de  ce  dernier 
un  jeu  trop  considérable. 

La  Société  de  Photographie  a  fait  confectionner  un  jeu  de  cali¬ 
bres  en  laiton  présentant  les  dimensions  fixées  pour  les  plan¬ 
chettes  d'objectifs  des  differents  numéros  (fig.  6). 

Pour  vérifier,  à  l’aide  de  ces  instruments,  les  chambres  noires 
dont  on  veut  contrôler  la  construction,  il  suffit  d’introduire,  dans 
le  cadre  ménagé  pour  recevoir  une  planchette  de  numéro  donné, 
le  calibre  de  numéro  correspondant.  Ce  calibre  doit  pénétrer  faci¬ 
lement,  mais  sans  laisser  autour  de  lui  un  jeu  excessif.  Il  doit,  en 
outre,  s’enfoncer  suffisamment  pour  se  ti'ouver  engagé  de  toute 
son  épaisseur  dans  le  cadre  On  peut  s’assurer  que  cette  condition 
est  remplie,  en  appliquant  une  règle  bien  dressée  sur  les  bords  du 
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calibre,  de  façon  qu’elle  passe  au-dessus  de  la  planchette  ;  cette 
règle  devra  pouvoir  se  déplacer  librement  sans  toucher  celle-ci. 

Fig.  0. 


SIXIÈME  QUESTION 

Format  des  plaques  et  papiers  photographiques. 

Le  Congrès  a  admis,  comme  série  normale,  pour  les  plaques, 
papiers  et  pellicules,  une  série  de  formats  rectangulaires  dérivés 
du  format  mesurant  IS*""  sur  24‘=™  et  dont  il  a  indiqué  les  deux 
dimensions.  Il  a  fixé  également  les  dimensions  des  plaques  pour 
projections. 

Il  n’a  rien  stipulé  quant  aux  épaisseurs  que  devront  avoir  les 
plaques. 

Il  a  spécifié  que  l’on  admettrait,  sur  les  deux  dimensions  des 
formats,  une  tolérance  d’un  centième  de  leur  valeur,  en  plus  ou 
en  moins,  et  que  la  vérification  serait  faite  à  l'aide  de  calibres  rec¬ 
tangulaires  établis  aux  dimensions  maxima  et  minima. 

Le  tableau  suivant,  calculé  en  tenant  compte  de  ces  règles, 
indique,  en  nombre  rond  de  millimètres,  en  regard  des  dimen¬ 
sions  normales  des  formats  adoptés,  les  dimensions  des  calibres 
maxima  et  minima  qu'il  convient  d’employer. 
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Numéros  des  formats . 

0 

1 

2 

3 

4 

5 

1  Minima . 

84 

356 

238 

178 

119 

89 

Largeur...  1  Normale.... 

85 

360 

240 

180 

120 

90 

(  Maxima . 

86 

364 

242 

182 

121 

91 

l  Minima . 

99 

475 

356 

238 

178 

119 

Hauteur...  |  Normale.... 

100 

480 

360 

240 

ISO 

120 

1  Maxima . 

101 

485 

364 

242 

182 

121 

Pour  s’assurer  si  les  dimensions  des 

plaques 

ou  papiers 

décou- 

pés,  présentés  à  la  vérification,  sont  bien  conformes  aux  dimen¬ 
sions  fixées  par  le  Congrès,  il  ne  suffit  pas  de  prendre  des  mesures, 
dans  les  deux  sens,  à  l’aide  d’une  mesure  métrique  exactement 
divisée,  en  vérifiant  si  les  dimensions  sont  bien  comprises  entre 
les  limites  indiquées  par  le  Tableau  ci-dessus  :  il  faut  encore 
s’assurer  que  leur  forme  est  bien  rectangulaire,  c’est-à-dire  que 
leurs  côtés  opposés  sont  bien  parallèles  et  leurs  angles  droits. 

Dans  la  pratique,  on  pourra  se  contenter  de  faire  cette  vérifica¬ 
tion  en  présentant  une  équerre  sur  les  angles  de  la  plaque  et  en 
opérant  la  mesure  des  côtés  aux  deux  extrémités.  Mais,  si  l’on  a 
affaire  à  des  plaques  dont  les  dimensions  soient  très  près  des 
limites  fixées,  on  ne  pourra  pas  obtenir  ainsi  la  certitude  absolue 
qu’elles  ne  dépassent,  en  aucun  point  de  leur  contour,  les  limites 
voulues,  car  les  arêtes  peuvent  n’être  pas  parfaitement  droites,  et 
l’emploi  de  l’équerre  ne  peut  suffire  pour  apprécier  la  valeur  des 
écarts  qui  peuvent  résulter  d’un  défaut  plus  ou  moins  grand  de 
perpendicularité. 

Le  seul  procédé  rigoureux  pour  vérifier  les  dimensions  des  for¬ 
mats  fixés  consiste,  par  suite,  dans  l’emploi  d’une  série  de  cadres 
parfaitement  rectangulaires,  ayant  respectivement,  comme  dimen¬ 
sions  intérieures,  les  dimensions  maxima  et  les  dimensions 
minima  fixées  pour  les  formats  correspondants. 

Chaque  plaque  ou  papier  découpé,  d’un  format  donné,  devra 
pouvoir  passer  librement  dans  le  cadre  ou  calibre  aux  dimensions 
maxima  et  ne  devra  pas  pouvoir  passer  dans  le  calibre  aux  dimen¬ 
sions  minima. 

Le  Congrès  n’ayant  pas  fixé  de  dimensions  pour  les  épaisseurs 
des  plaques,  il  n’y  a,  en  principe,  aucune  vérification  à  faire  çon- 
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cernant  ces  épaisseurs  et,  par  suite,  les  calibres  rectangulaires  à 
employer,  pour  la  vérification  des  formats,  pourront  être  obtenus 
en  découpant  des  ouvertures  rectangulaires,  aux  dimensions 
voulues,  dans  de  simples  feuilles  minces  de  métal. 

On  pourra  employer  avantageusement,  à  cet  effet,  des  feuilles 
de  laiton  ou  des  feuilles  de  zinc. 

Mais,  dans  la  pratique,  s’il  s’agit  de  plaques  de  verre  destinées 
à  être  introduites  dans  des  châssis,  il  est  évident  que  les  fabricants 
qui  voudront  s’assurer  que  leurs  plaques  ont  bien  les  dimensions 
voulues  devront  vérifier  que  les  épaisseurs  de  ces  plaques  ne 
dépassent  pas  certaines  limites.  Ils  auront  également  à  s’assurer 
qu’elles  sont  suffisamment  planes  et  ne  se  trouvent  pas  accidentel¬ 
lement  déformées. 

Ils  opéreront  facilement  et  simultanément  toutes  ces  vérifica¬ 
tions,  en  faisant  usage  de  calibres  en  métal  ayant  pour  épaisseur 
l'épaisseur  maxima  qui  peut  être  admise  pour  les  plaques  du  for¬ 
mat  considéré.  En  appliquant  le  calibre  aux  dimensions  maxima 
sur  une  surface  bien  plane  et  passant  une  règle  bien  droite  sur 
toute  sa  surface,  après  introduction  de  la  plaque  à  vérifier,  on 
s’assurera,  à  la  fois,  que  cette  plaque  ne  dépasse  pas  les  dimen¬ 
sions  voulues,  qu’elle  est  découpée  rectangulairement,  qu’elle  n’a 
pas  d’excès  d’épaisseur  et  qu’elle  est  suffisamment  plane. 

Il  suffira  ensuite  de  la  présenter  au  calibre  établi  aux  dimensions 
minima  et  dans  lequel  elle  ne  devra  pas  pénétrer,  pour  s’assurer 
qu'elle  n’est  pas  en  dessous  des  dimensions  tolérées. 

La  Société  française  de  Photographie,  pensant  qu’il  est  surtout 
utile  de  donner  aux  constructeurs  et  aux  amateurs  le  moyen  de 
vérifier  les  dimensions  des  plaques  sensibles  sur  verre,  dont  l’em¬ 
ploi  est  aujourd’hui  si  répandu,  s’est  préoccupée  de  faire  établir, 
dans  ce  but,  un  jeu  de  calibres  vérificateurs  permettant  de  vérifier, 
non  seulement  les  dimensions  latérales,  mais  aussi  les  épaisseurs 
et  la  planité  des  plaques. 

Il  y  avait,  dans  ce  but,  à  tenir  compte  de  ce  que,  pour  un  for¬ 
mat  donné,  les  épaisseurs  des  plaques  sensibles  que  l’on  trouve 
dans  le  commerce  sont  assez  variables. 

Des  mesures  prises  sur  un  certain  nombre  de  plaques  usuelles 
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ont  donné,  en  effet,  des  valeurs  comprises  entre  P'"’, 5  et 
pour  les  plaques  des  formats  12  X  18  et  au-dessous,  entre  2"‘"’  et 
S"'™  pour  les  formats  18  X  24  et  24  X  36,  et  entre  4’"™  et  5“"’ 
pour  les  formats  supérieurs. 

En  attendant  qu'il  ait  été  fixé  des  valeurs  normales  pour  ces 
épaisseurs,  ce  que  pourra  faire  sans  doute  le  prochain  Congrès, 
la  Société  française  de  Photographie  a  pensé  qu’il  conviendrait 
de  donner  aux  constructeurs  le  moyen  de  vérifier  les  dimensions, 
épaisseurs  comprises,  des  plaques  de  divers  formats,  en  combi¬ 
nant  les  instruments  de  vérification  de  façon  à  permettre  de  les 
adapter  aux  variations  d’épaisseur  que  l’on  peut  rencontrer  dans 
la  pratique  pour  chaque  format  quand  on  s’adresse  à  des  four¬ 
nisseurs  ditlérents. 

On  peut  obtenir  ce  résultat  en  faisant  usage  de  calibres  établis 
pour  la  vérification  des  plaques  de  l’épaisseur  la  plus  petite  que 
l’on  peut  rencontrer  normalement  pour  chaque  format  et  complé¬ 
tant  ces  calibres  par  des  cales  d’épaisseur  graduée  permettant  de 
les  transformer  en  calibres  appropriés  aux  plaques  de  même  for¬ 
mat  et  d’épaisseur  différente. 

Pour  le  format  12  x  18  par  exemple,  on  peut  admettre  que 
l’épaisseur  minima  des  feuilles  de  verre  employées  doit  être  de 
1™'"  et,  si  l’on  observe  que  les  châssis  destinés  à  recevoir  ces 
plaques  doivent  présenter  une  certaine  surépaisseur  pour  tenir 
compte  des  défauts  de  planité  des  plaques,  ainsi  que  pour  ménager 
la  composition  sensible,  on  peut  conclure  que  les  châssis  faits 
pour  les  plaques  les  plus  minces  de  ce  format  doivent  pouvoir,  à 
la  rigueur,  recevoir  des  plaques  de  2™“  d’épaisseur. 

On  obtiendra  des  instruments  destinés  à  vérifier  si  les  plaques 
satisfont  à  ces  conditions,  en  faisant  découper,  dans  des  plaques 
de  laiton  bien  planes  et  de  2"™  exactement  d’épaisseur,  deux  cali¬ 
bres  présentant  une  ouverture  rectangulaire  mesurant,  pour  l’un, 
les  dimensions  maxima,  et,  pour  l’autre,  les  dimensions  minima 
fixées  pour  le  format  12  x  18  ou  pour  les  formats  au-dessous. 

Les  plaques  à  vérifier  ne  devront  pas  jtouvoir  pénétrer  dans  le 
calibre  aux  dimensions  minima. 

En  les  appliquant  sur  ce  calibre,  on  pourra  constater  si  elles 
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sont  coupées  d’équerre  et  si  elles  ne  sont  pas  susceptibles  de  laisser 
du  jour  entre  elles  et  les  bords  du  châssis. 

Ces  mêmes  plaques  devront,  au  contraire,  entrer  dans  le  calibre 
aux  dimensions  maxima.  En  examinant  la  façon  dont  elles  en 
suivent  les  contours,  on  pourra  apprécier  encore  le  soin  avec 
lequel  elles  auront  été  découpées  et,  pour  s’assurer  qu'elles  ne 
dépassent  en  aucun  point  l’épaisseur  de  2"'’",  il  suffira,  en  ayant 
soin  que  le  calibre  et  la  plaque  soient  appliqués  sur  une  table 
bien  plane,  de  promener  sur  les  faces  libres  du  calibre  une  règle 
bien  dressée.  Cette  règle  devra  pouvoir  passer  sans  la  toucher 
sur  toute  la  surface  de  la  plaque.  Pour  plus  de  précision,  on 
emploiera  comme  table  une  plaque  métallique  bien  dressée. 

Si  l’on  veut,  avec  ces  mêmes  instruments,  vérifier  des  plaques 
du  même  format,  mais  ayant  comme  épaisseur  maxima  2"’"', 5  au 
lieu  de  2’"'",  il  suffira  d’interposer  entre  la  table  et  le  calibre,  en 
forme  de  cadre,  aux  dimensions  maxima,  deux  cales  placées,  par 
exenqfie,  sous  les  petits  côtés  de  ce  cadre  et  formées  de  languettes 
de  clinquant  bien  planes  de  1/2  millimètre  d’épaisseur. 

On  portera  ainsi  l’épaisseur  totale  du  calibre  à  2"'™, 5.  Avec  des 
cales  semblables  de  1™'"  d’épaisseur,  on  vérifierait  des  plaques  de 
même  format  dont  l’épaisseur  pourrait  aller  jusqu’à  3'"’". 

En  jfiaçant  ces  mêmes  cales  de  ou  de  l'"""  d’épaisseur  sous 
les  plaques,  au  lieu  de  les  placer  sous  le  calibre,  lors  des  vérifi¬ 
cations,  il  y  a  lieu  de  remai'quer  que  l’on  pourrait  vérifier  des 
plaques  devant  avoir  normalement,  pour  le  même  format,  des 
épaisseurs  plus  faibles,  soit  ou  même  seulement  1™"'  au 

maximum. 

L’emploi  de  cales  appropriées  permettant  ainsi  de  faire  varier, 
à  volonté,  l’épaisseur  limite  des  plaques  à  vérifier,  la  Société  de 
Photographie  a  pensé  qu’il  convenait  d’adopter  uniformément 
l’épaisseur  de  2"''“  pour  le  métal  employé  à  la  confection  des 
calibres  destinés  à  vérifier  les  dimensions  des  plaques  sensibles  de 
tout  format. 

Elle  a  fait  découper,  par  suite,  dans  des  plaques  de  laiton 
mesurant  cette  épaisseur,  les  calibres  rectangulaires  composant 
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le  jeu  d’instruments  vérificateurs  à  employer  pour  le  contrôle  des 
dimensions  des  plaques  (fig.  7). 


Fig.  7. 


Ce  jeu  d’instruments  est  complété  par  l’emploi  d’une  planche 
en  laiton,  bien  plane,  de  la  dimension  du  plus  grand  calibre  et 
sur  laquelle  on  pose  les  calibres  et  les  plaques  pour  les  opérations 
de  vérification,  et  par  une  règle  métallique  bien  dressée  de  0"’60 
de  longueur  que  l’on  promène  au-dessus  des  plaques,  en  l’appuyant 
sur  les  bords  des  calibres,  pour  vérifier  les  épaisseurs. 

Cette  règle  est  graduée  en  millimètres,  sur  l'un  de  ses  bords 
taillés  en  biseau,  pour  permettre  de  mesurer  exactement  les 
dimensions  des  plaques  à  vérifier,  lorsqu’on  désire  connaître  ces 
dimensions. 

Sur  le  bord  opposé,  on  a  marqué  des  traits  correspondant  aux 
dimensions  maxima  et  minima  fixées  pour  les  différents  formats. 
Ces  divisions  permettent  de  vérifier  les  dimensions  des  calibres 
que  les  constructeurs  peuvent  faire  établir  etdonnent  le  moyen  de 
s’assurer  que  les  calibres  employés  n’ont  pas  été  faussés  ou  défor¬ 
més  par  l’usage. 

Les  dimensions  des  plaques  étant  fixées,  il  faut  pouvoir  s’assu¬ 
rer  que  les  châssis  des  chambres  noires  sont  établis  de  façon  à  les 
recevoir  dans  de  bonnes  conditions.  Un  châssis  de  dimensions 
données  doit,  en  effet,  pouvoir  recevoir  les  plaques  du  format 
correspondant,  ayant  les  dimensions  maxima  résultant  des 
tolérances  admises  et  il  doit  pouvoir  retenir,  dans  ses  feuillures, 
les  plaques  du  même  format,  ayant  les  dimensions  minima. 
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En  conséquence,  si  l’on  veut  vérifier  les  dimensions  intérieures 
des  châssis  de  chambres  noires,  pour  les  différents  formats 
admis  pour  les  plaques,  il  faudra  disposer,  pour  chaque  format, 
de  deux  calibres  rectangulaires  présentant  l’un  les  dimensions 
maxima,  l’autre  les  dimensions  minima  admises  pour  les  plaques 
correspondantes. 

Si  l’on  a  en  vue  l’emploi  de  plaques  sensibles  sur  verre  et  non 
l’emploi  de  papiers  ou  pellicules,  il  faut  encore  vérifier  la  profon¬ 
deur  donnée  au  châssis  ou  l’épaisseur  des  feuillures  destinées  à 
recevoir  les  plaques. 

La  Société  française  de  Photographie  s’est  préoccupée  de  com¬ 
pléter  la  collection  des  instruments  vérificateurs  qu’elle  met  à  la 
disposition  des  constructeurs  et  amateurs,  en  faisant  préparer  une 
collection  de  calibres  pour  procéder  à  la  vérification  des  châssis 
destinés  à  recevoir  des  plaques  sensibles  en  verre  (fig.  8). 


Fig.  8. 


Ces  calibres  sont  constitués  par  des  plaques  rectangulaires  en 
laiton  munies,  au  centre,  d’un  trou  fileté  qui  peut  recevoir  un 
bouton  destiné  à  en  faciliter  le  maniement. 

Pour  chaque  format  de  plaques,  il  y  a  deux  calibres,  l’un  aux 
dimensions  maxima,  l’autre  aux  dimensions  minima. 

Quant  aux  épaisseurs,  on  a  adopté  uniformément  pour  tous  ces 
calibres  l’épaisseur  de  2™'",  qui  peut  être  considérée  comme  un 
minimum. 

Pour  la  vérification  d’un  châssis  d’un  format  donné,  on  doit 
introduire  successivement,  dans  ce  châssis,  les  deux  calibres  cor¬ 
respondants.  Ils  doivent  pouvoir  pénétrer  tous  deux  et  se  trouver 
convenablement  retenus  par  les  feuillures. 
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I. 


Quant  aux  épaisseurs,  ces  calibres  les  vérifient  directement 
si  l’on  admet  pour  les  plaques  l’épaisseur  normale  minima  de 
2'""'.  Si  l’on  admet  des  épaisseurs  plus  fortes,  on  doit  pouvoir,  en 
outre,  introduire  avec  les  calibres  des  cales  d’épaisseur  conve¬ 
nable,  ainsi  qu’il  a  été  indiqué  plus  haut. 

(Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  française  de  Pliotogra-phie  1891.) 


Nouveau  procene  de  ptiotomcoprapliie 

par  Auguste  et  Louis  LUMIÈRE 

La  méthode  que  nous  proposons  est  une  modification  du  procédé 
dit  à  l’albumine. 

La  facilité  et  la  rapidité  avec  lesquelles  elle  permet  d’obtenir 
des  images  d’une  grande  finesse,  légèrement  gravées  en  creux,  et 
l’emploi,  comme  écran,  d’un  phototype  positif  constituent  des 
avantages  incontestables  qui  nous  engagent  à  la  faire  con¬ 
naître. 

La  plupart  des  procédés  actuels  exigent  des  clichés  négatifs 
retournés,  à  la  fois  transparents  et  vigoureux,  conditions  parfois 
difficiles  à  réunir;  déplus,  les  manipulations  auxquelles  ils  donnent 
lieu  sont  délicates  et  ne  conduisent  à  des  résultats  satisfaisants 
qu’à  la  suite  d’une  longue  pratique. 

Notre  méthode  n’a  pas  les  mêmes  exigences,  et,  en  se  confor¬ 
mant  exactement  aux  indications  sommaires  qui  suivent,  on 
obtiendra  à  coup  sûr  des  images  exemptes  de  toute  défectuosité 
et  susceptibles  de  fournir  d’excellents  tirages  lithographiques  ou 
d’être  transformées  en  blocs  propres  à  l’impression  typogra¬ 
phique. 

On  prépare  la  solution  suivante  : 

Le  mélange  est  agité  fortement,  filtré  avec  soin,  puis  étendu 
à  la  tournette  sur  un  zinc  poli,  préalablement  nettoyé  au  blanc  de 
Troyes. 

Dès  que  la  couche  mince  d’albumine  est  ainsi  obtenue,  il  con- 
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vient  d’en  activer  la  dessication  en  chauffant  légèrement  la 
plaque. 

On  l’expose  ensuite  à  la  lumière  sous  un  positif,  puis,  l’insola¬ 
tion  jugée  suffisante,  le  zinc  est  retiré  du  châssis  et  recouvert  au 
rouleau  d  une  légère  couche  d’encre  à  reports  additionnée  de  ver¬ 
nis  moyen.  L’aspect  de  la  couche  doit  alors  être  gris-foncé,  sans 
aucune  apparence  d’image,  et  non  pas  noir. 

.  On  immerge  dans  l’eau  tiède  et  l’on  ne  tarde  pas  à  voir  appa¬ 
raître  le  dessin,  qui  peut  être  facilement  dépouillé  en  frottant 
légèrement  la  surface  du  zinc  avec  une  touffe  de  coton . 

L’image  ainsi  obtenue  est  négative  et  le  métal  est  mis  à  décou¬ 
vert  dans  les  points  représentant  les  traits  noirs  de  l’original. 

L’albumine  est.  en  effet,  restée  soluble  en  ces  points  protégés 
par  les  traits  correspondants  de  l’écran  positif,  pendant  l’exposi¬ 
tion  à  la  lumière. 

La  plaque  est  ensuite  rincée  à  grande  eau,  séchée  et  plongée 
dans  une  solution  de  perchlorure  de  fer  à  35°  B.,  où  elle  doit 
séjourner  10  à  15  secondes. 

On  lave  puis  on  sèche  de  nouveau. 

En  passant  ensuite  sur  le  zinc  chauffé  vers  50°  un  rouleau 
chargé  d’une  encre  composée  de  noir  à  reports  et  de  vernis  moyen, 
l’encre  adhère  sur  toute  la  surface,  on  fait  ainsi  tableau  noir,  puis 
on  dégarnit  les  fonds  à  l’aide  d’un  rouleau  lisse  qui  est  passé 
rapidement  et  à  plusieurs  reprises  sur  la  plaque. 

Il  ne  reste  plus  qu’à  frotter  la  couche  avec  un  morceau  de 
mousseline  imbibée  d’ammoniaque  caustique. 

L’image  apparaît  en  noir,  se  détachant  sur  un  fond  brillant 
formé  par  le  zinc.  Pendant  cette  opération,  l’albumine  bichro- 
matée,  insolubilisée  par  la  lumière,  se  dissout  à  son  tour  dans 
l’ammoniaque  et  l’on  opère  ainsi  un  second  développement, 
inverse  du  premier.  Par  le  frottement  et  à  l’aide  du  liquide 
ammoniacal  on  enlève  donc  l’encre  des  points  où  celle-ci  se  trou¬ 
vait  supportée  par  l’albumine  insoluble,  tandis  que  cette  encre 
reste  fixée  au  zinc  dans  les  parties  gravées.  C’est  cette  dernière 
réaction  qui  est  la  base  de  notre  méthode  et  qui  en  constitue  le 
côté  nouveau.  Nous  ajouterons  qu’il  est  très  curieux  de  voir 


s’opérer  cette  inversion  de  l’image  primitive  sous  l’influence  de 
l’ammoniaque.  Les  solutions  de  potasse,  soude,  etc.,  ou  de  leurs 
carbonates  ne  conduisent  pas  à  des  résultats  aussi  nets,  probable¬ 
ment  à  cause  de  la  saponification  de  certains  éléments  constituants 
de  l’encre  employée  et  aussi  parce  que  ces  substances  ne 
possèdent  pas  le  pouvoir  diffusif  considérable  de  l’ammoniaque. 

Si  la  planche  doit  être  tirée  litliographiquement,  il  ne  reste 
plus  qu’à  préparer  à  la  manière  ordinaire  :  au  moyen  des  solu¬ 
tions  gallique,  phosphorique  ou  chromique,  etc.  Si,  au  contraire, 
elle  doit  être  mise  en  relief,  il  convient  de  saupoudrer  l’image 
avec  de  la  colophane  pulvérisée,  puis  de  chauffer  comme  d’usage 
avant  de  procéder  à  la  première  morsure.  Dans  ce  dernier  cas,  il 
est  préférable  de  diminuer  la  durée  de  l’immersion  dans  le  per- 
chlorure  de  fer,  afin  d’éviter  la  formation  de  creux  trop  appré¬ 
ciables  dans  les  points  qui  devront  ultérieurement  être  en  relief. 


Ctiamlire  à  main  à  vision  et  mise  an  point  simnltanées 

(Système  LONDE  et  DESSOUDEIX). 


Px’ésentation  faite  par  M.  Londe,  à  la  séance  de  la  Société  française  de 
Photographie  du  3  avril  1891. 


La  question  des  appareils  à  main  est  fort  complexe  et  c’est  ce 
qui  explique  le  nombre  considérable  d’instruments  de  ce  genre  qui 
ont  été  soumis  au  public  depuis  quelques  années.  Cependant  rien 
ne  paraît  plus  simple  que  de  déterminer  les  qualités  que  doit 
posséder  un  tel  appareil  :  autre  chose  sera  de  les  obtenir  dans  la 
pratique.  Tout  le  monde  est  d’accord  sur  la  nécessité  de  réduire  le 
plus  possible  le  poids  et  le  volume;  on  doit  rechercher  ensuite  la 
netteté  la  plus  complète  de  l’image,  ce  qui  paraît  indispensable 
quand  il  s’agit  d’épreuves  de  petit  format;  on  doit  demander 
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ensuite  un  tonctionnement  simple  et  la  disponibilité  immédiate  de 
l’appareil,  car,  étant  toujours  prêt  à  opérer,  on  pourra  récolter  des 
documents  qu’il  serait  impossible  d’obtenir  par  tout  autre  moyen  ; 
en  dernier  lieu,  il  paraît  avantageux  à  certaines  personnes  d’avoir 
un  appareil  dissimulé  de  façon  à  ne  pas  éveiller  l’attention. 

A  priori,  il  semblerait  donc  facile  de  réaliser  un  appareil  à 
main  satisfaisant. à  tous  les  points  de  vue,  si  certaines  de  ces  qua¬ 
lités  n’étaient  contradictoires  entre  elles. 

Et  tout  d’abord,  est-il  possible  de  réduire  au  minimum  le  poids 
de  l’appareil  sans  co)npromettre  la  netteté  générale  de  l’épreuve^ 
L’ex])érience  est  là  pour  nous  répondre.  En  photographie  posée, 
on  a  reconnu  l’inconvénient  des  chambres  ou  des  pieds  trop  légers, 
que  le  moindre  souffle  d’air  faisait  remuer.  Que  sera-ce  alors  lors¬ 
qu’il  s’agira  d’un  appareil  tenu  par  l’opérateur,  appareil  dans 
lequel  fonctionne  l’obturateur  commandé  par  un  ressort  puissant 
et  qu’il  faut  déclencher  au  moment  voulu  par  la  pression  du  doigt? 
Avec  un  appareil  très  léger  et  l’action  du  doigt,  qui  n’est  pas 
toujours  mesurée,  car  il  faut  opérer  au  moment  précis,  l’effet  de 
réaction  qui  se  produit  quand  l’obturateur  fonctionne  aurait  cer¬ 
tainement  une  action  perturbatrice  qu’on  ne  peut  passer  sous 
silence.  Nous  avons  été  victime  de  cet  inconvénient  avec  un  appa¬ 
reil  de  ce  genre  que  nous  avions  emporté  dans  notre  voyage  au 
Canada.  Malgré  cet  avertissement  et  la  perte  de  la  majorité  de 
nos  clichés,  nous  avions  d’abord  cherché  à  réaliser  ce  desidera¬ 
tum.  Nos  essais  nous  ont  prouvé,  d’une  manière  surabondante, 
qu’au  point  de  vue  de  la  netteté  générale  d’image,  il  est  dangereux 
de  trop  réduire  le  poids.  Il  en  est  de  ces  appareils  comme  des 
armes  de  tir,  qui  n’ont  leurs  qualités  de  justesse  et  de  précision 
que  grâce  à  leur  poids  et  leur  stabilité.  Il  faudra  donc  adopter 
l’une  ou  l’autre  solution  :  ou  l’appareil  très  léger  avec  ses  incon¬ 
vénients,  ou  l’appai’eil  un  peu  plus  lourd  qui  assure  la  netteté 
absolue.  Pour  notre  part,  aucune  hésitation  n’est  possible  et  nous 
adoptons  sans  hésitation  la  seconde. 

Quant  au  volume,  nous  n’arriverons  à  le  réduire  au  minimum 
qu’en  repliant  l’appareil  ou  en  le  démontant  ;  mais  alors  nous  ne 
sommes  plus  prêts  à  opérer.  Un  sujet  intéressant  vient-il  se  pré- 
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senter  inopinément  à  nous,  nous  arriverons  la  plupart  de  temps 
trop  tard.  Et  pourtant  c’est  bien  là  que  nous  voyons  le  côté  origi¬ 
nal  des  appareils  à  main.  Si  l’on  se  contente  de  prendre  avec  eux 
les  vues  que  l’on  pourrait  faire  posément  avec  un  appareil  ordi¬ 
naire,  c’est  être  peu  ambitieux;  grâce  à  eux,  on  peut  obtenir  des 
documents,  des  croquis  pris  sur  le  vif  que  l’on  ne  saurait  obtenir 
autrement.  C’est  là  un  domaine  des  plus  vastes  et  des  plus  riches 
à  exploiter,  et  c’est  bien  peu  s'intéresser  à  la  photographie  que  de 
négliger  ces  études  si  pleines  d’imprévu  et  d’originalité.  Ici,  il 
faudra  encore  choisir  entre  deux  types  d'appareils,  celui  qui  se 
replie  et  celui  qui  est  toujours  prêt  à  fonctionner.  Pas  plus  que 
tout  à  l’heure  nous  n’hésiterons  et  nous  adoptons  le  deuxième. 

Quant  à  la  question  de  la  netteté  absolue  du  sujet  que  l’on  veut 
reproduire,  elle  est  encore  plus  complexe.  De  tous  les  objectifs  qui 
ont  été  inventés  jusqu’à  ce  jour,  il  n’en  est  aucun  qui  donne  la 
netteté  des  divers  plans  de  l’image,  si  ce  n’est  par  l’introduction 
de  diaphragmes  très  petits,  qui  nécessitent  par  suite  une  durée 
plus  considérable  de  la  pose.  Cette  solution  ne  saurait  être 
employée  dans  l’espèce,  puisque  l’usage  de  l’appareil  à  main  com¬ 
porte  nécessairement  l’obligation  de  poses  très  courtes  dites 
instantanées.  Il  est  donc  nécessaire  de  faire  varier  la  mise  au 
point  selon  la  distance  de  l’objet  à  reproduire,  et  ceci  sans  faire 
usage  du  procédé  habituel  consistant  à  vérifier  la  netteté  sur  le 
verre  dépoli. 

Plusieurs  méthodes  ont  été  j)roposées  pour  atteindre  ce  but  : 
tout  d’abord  celle  de  l’automatisme,  qui  consiste  à  employer  des 
objectifs  de  très  court  foyer  et  à  n’opérer  qu’au  delà  d’une  certaine 
distance,  qui  est  d’autant  plus  faible  que  le  foyer  est  moins  long. 
Ici  donc,  pas  de  mise  au  point.  Cette  solution  est,  a  priori,  la 
plus  simple  et  doit  supprimer  toute  erreur  et  assurer  la  netteté. 

Malheureusement  il  ne  faut  opérer  qu’au  delà  d’une  certaine 
distance,  qui  est,  suivant  les  objectifs,  de  20™,  15"’,  10"'  et  même 
moins.  C’est  là  le  côté  faible  de  la  méthode,  car  cette  distance,  si 
faible  qu’elle  soit,  représente  toujours  l’infini  pour  l’objectif  cor¬ 
respondant.  L’automatisme  repose  sur  ce  fait,  qu’au  delà  de 
100  fois  la  longueur  focale  les  allongements  de  la  distance  focale 
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deviennent,  en  pratique,  négligeables  :  c’est  ce  qui  évite  toute 
mise  au  point  pour  des  distances  supérieures.  Il  s’ensuit  que 
l’étude  (les  objets  rapprochés  des  premiers  plans  est  absolument 
interdite  avec  un  appareil  automatique  On  peut,  il  est  vrai, 
diminuer  cette  distance  (100  fois  la  longueur  focale)  par  l’emploi 
des  diaphragmes,  mais  ce  sera  aux  dépens  de  la  lumière  admise, 
ce  qui  est  toujours  une  chose  dangereuse  dans  un  appareil  qui  ne 
doit  faire  que  l’instantané.  En  résumé,  cette  solution,  qui  serait 
la  plus  simple  et  la  plus  pratique,  ne  nous  satisfait  point,  parce 
qu’elle  limite  d’une  fac^on  trop  étroite  le  champ  des  études. 

Reconnaissant  l'inconvénient  de  l’automatisme,  plusieurs  con¬ 
structeurs  ont  adopté  une  autre  manière  de  faire;  l’arrière  de 
l’appareil  ou  l'objectif  peuvent  se  déplacer  et  être  fixés  en  face  de 
repères  qui  correspondent  à  la  mise  au  point  exacte  pour  des 
distances  déterminées.  De  cette  facîon,  connaissant  la  distance,  on 
peut  opérer  à  coup  sûr.  Ce  système  nous  paraît  de  beaucoup  pré¬ 
férable,  car,  dans  la  plupart  des  cas,  il  donnera  des  résultats 
certains.  Cependant,  lorsqu’il  s’agira  de  prendre  ces  croquis 
rapides  qui  sont  l’apanage  des  appareils  à  main,  qu’il  faudra 
suivre  un  objet  qui  se  déplace  pour  le  saisir  au  moment  favorable, 
il  ne  pourra  plus  être  question  de  mesurer  la  distance  :  il  faudra 
l’apprécier  rapidement,  la  modifier  à  chaque  instant.  L’apprécia¬ 
tion  des  distances,  qui  est  chose  fort  délicate,  on  le  sait,  entraî¬ 
nera  des  erreurs  fréquentes;  le  réglage,  qu’il  faudra  effectuer 
constamment,  sera  une  perte  de  temps  et  occasionnera  aussi  de 
nouveaux  insuccès.  On  a  déjà  fort  à  faire  dans  certains  cas  rien 
qu’à  viser  son  modèle  et  à  le  saisir  au  moment  le  plus  propice  ; 
que  sera-ce  si,  à  plusieurs  reprises,  il  faut  quitter  cet  examen  pour 
régler  l’appareil  d’après  la  distance  que  l'on  aura  appréciée  tant 
bien  que  mal?  Cette  solution,  parfaite  pour  tous  les  travaux  que 
l'ont  peu  exécuter  en  prenant  son  temps,  nous  paraît  absolument 
insuffisante  si  l'on  désire  demander  à  l’appareil  à  main  tout  ce 
qu’il  peut  donner. 

Reste  la  question  de  dissimulation  de  l’appareil.  Ce  résultat  ne 
peut  être  obtenu  qu’en  employant  de  très  petits  formats,  ce  qui 
nous  a  valu  un  certain  nombre  d’appareils,  plus  ingénieux  les 
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uns  que  les  autres,  cachés  dans  les  diverses  parties  du  vêtement, 
ou  masqués  par  une  enveloppe  quelconque  qui  ne  rappelle  en  rien 
l’appareil  photographique.  Ces  divers  artifices  n’ont  pas,  à  notre 
avis,  une  grande  valeur,  car  alors  on  est  obligé  de  laisser  au 
hasard  la  mise  en  place  et  la  netteté,  et  l’on  s’expose  par  la  suite 
à  de  graves  déboires.  D’autre  part,  l’usage  des  appareils  à  main 
est  devenu  si  commun  que  cette  dissimulation  de  l’appareil  ne 
trompe  que  le  petit  nombre.  Pour  notre  part,  nous  croyons  qu’il 
y  a  plutôt  avantage  à  avoir  un  appareil  d’un  fonctionnement  très 
prompt;  c’est,  en  efïet,  dans  la  plupart  des  cas,  par  la  rapidité  de 
l’opération  que  le  succès  sera  obtenu. 

C’est  à  la  suite  de  ces  remarques,  faites  par  nous  au  cours  de 
nombreuses  expériences,  que  nous  avons  cherché  à  combiner  un 
dispositif  évitant  les  inconvénients  que  nous  venons  de  signaler  et 
nous  permettant  d’opérer  à  toutes  les  distances  avec  le  maximum 
de  netteté.  Notre  but  était  d’obtenir  le  rendement  le  plus  élevé 
possible  au  point  de  vue  du  nombre  de  clichés  réussis,  et  ceci  dans 
les  conditions  les  plus  variées  de  la  pratique.  On  se  contente,  en 
général,  dé  juger  de  la  valeur  d’un  appareil  à  main  d’après  quel¬ 
ques  épreuves  qui  peuvent  être  d’ailleurs  fort  réussies.  Ceci  n’est 
pas  suffisant;  le  véritable  essai  consi.steà  faire  un  certain  nombre 
de  clichés  dans  les  hypothèses  les  plus  diverses  et  à  voir  le  nombre 
de  clichés  parfaits.  C’est  ce  tant  pour  cent  qui  donnera  la  valeur 
exacte  de  l’appareil  examiné.  Nombre  d’instruments  que  nous 
avons  examinés  à  ce  point  de  vue  nous  ont  donné  des  pour  cent 
tellement  faibles  que  nous  n’avons  pas  hésité,  dans  l’appareil  que 
nous  allons  décrire,  à  augmenter  légèrement  le  volume  et  le  poids, 
de  façon  à  adopter  un  mécanisme  qui  nous  permît  d’obtenir  le 
maximum  de  rendement  et  la  netteté  dans  toutes  les  hypothèses. 

Voici  la  description  de  l’appareil  que  nous  avons  réalisé  avec 
M.  Ch.  Dessoudeix.  Il  se  compose  d’une  boîte  rigide  recouverte 
de  gainerie  et  renfermant  la  chambre  noire  proprement  dite, 
comprenant  l’objectif,  l’obturateur,  le  magasin  à  plaques  et  le 
viseur  contrôleur  de  la  mise  au  point,  qui  est  la  partie  originale 
de  l’appareil. 

Le  tout  est  robuste  et  forme  un  tout  compact.  Seul  le  bouton 
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de  la  crémaillère  de  mise  au  point  dépasse  sur  un  des  côtés.  L’ap¬ 
pareil  se  porte  en  bandoulière  au  moyen  d’une  courroie. 

Si  nous  ouvrons  le  volet  antérieur  de  l’appareil,  nous  apercevons 
deux  objectifs,  une  manette  de  tension  des  vitesses,  la  pièce  qui 
sert  à  armer  l’obturateur,  le  bouton  de  déclenchement  et  enfin  les 
diaphragmes,  qui  sont  placés  sur  une  lame  rectangulaire.  Le  vole^ 
est  percé  d’ouvertures  correspondant  à  ces  divers  organes  pour 
en  permettre  la  manœuvre  de  l’extérieur.  On  n’ouvre  le  volet  que 
lorsqu’on  veut  changer  le  diaphragme.  Les  deux  objectifs  sont  de 


A,  objectif.  —  A',  objectif  du  vLseur.  —  B,  pièce  armant  l’obturateur,  —  G,  déclenoliement. 
D,  manette  de  changement  de  vitesses.  —  E,  bouton  de  mise  au  point.  —  F,  chambre  noire. 
—  G,  surface  réfléchissante  (miroir  en  prisme).  —  I,  verre  dépoli  du  viseur.  —  J,  viseur.  — 
R,  magasin  des  plaques. 


même  foyer  :  l’un  sert  à  recevoir  l’image  que  l’on  veut  reproduire 
et  l’autre  à  viser  et  à  contrôler  la  mise  au  point.  A  cet  eflét,  une 
surface  réfléchissante  placée  à  45“  renvoie  l’image  formée  par  cet 
objectif  sur  une  verre  dépoli  placé  dans  la  partie  supérieure  de 
l’appareil.  Les  deux  objectifs  sont  montés  sur  un  même  bâti  qui 
peut  se  déplacer  sous  l’action  de  la  crémaillère  de  mise  au  point, 
et  ils  sont  réglés  de  telle  façon  que  les  deux  images  soient  égale- 
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ment  nettes  dans  le  plan  focal  et  sur  le  verre  dépoli.  On  comprend 
alors  facilement  le  rôle  de  ce  dispositif.  Il  suffira  de  s’assurer  que 
l’image  est  nette  sur  le  verre  dépoli  pour  être  sûr  qu’elle  l’est 
également  dans  le  plan  focal  :  ce  sera  uniquement  une  affaire 
d’attention.  Pour  faciliter  l’examen  de  l’image,  qui  est  chose  fort 
délicate  avec  les  viseurs  ordinaires,  nous  employons  une  sorte 
d’abat-jour  de  forme  troneonique  qui  a  pour  base  le  verre  dépoli 
et  porte,  à  sa  partie  supérieure,  deux  ouvertures  munies  de  len¬ 
tilles  grossissantes.  En  appliquant  ses  yeux  sur  ces  ouvertures,  on 
voit  l’image  agrandie  et,  par  suite,  on  peut  effectuer  la  mise  au 
point  et  l’examiner  sans  autre  difficulté.  La  lumière  extérieure  ne 
peut,  en  effet,  arriver  jirsqu’au  verre  dépoli,  comme  cela  se  pro¬ 
duit  dans  tous  les  viseurs. 

Le  choix  de  la  surface  réfléchissante  a  été  très  délicat.  On  ne 
peut,  en  effet,  employer  les  miroirs  ordinaires  qui  donnent  une 
double  réflexion,  ni  les  miroirs  argentés  à  la  surface,  qui  évitent, 
il  est  vrai,  cet  inconvénient,  mais  sont  d’une  conservation  assez 
difficile.  Le  prisme  à  réflexion  totale  nous  avait  donné  de  bons 
résultats;  mais,  dans  le  cas  des  rayons  trop  obliques,  il  se  forme 
dans  son  intérieur  une  série  de  réflexions  multiples  qui  sont  fort 
gênantes  pour  effectuer  la  mise  au  point.  En  dernier  lieu,  nous 
employons  un  miroir  fabriqué  spécialement  et  qui,  tout  en  ne 
donnant  qu’une  seule  réflexion,  est,  de  plus,  d’une  conservation 
assurée. 

L’obturateur  aj)j)artient  au  système  de.s  lamelles  croisées  ou 
double  guillotine.  Il  est  actionné  par  un  ressort  à  boudin  que  l’on 
tend  plus  ou  moins  au  moyen  d’une  manette  des  vitesses  identique 
à  celle  qui  est  employée  dans  l’obturateur  Londe  et  Dessoudeix, 
mais  il  a  cette  particularité  qu’on  peut  l’armer  sans  l’ouvrir  à 
nouveau.  Il  était  indispensable  d'introduire  ce  dispositif,  car,  par 
suite  du  magasin  de  plaques  adopté,  l’une  de  celles-ci  se  trouve 
toujours  dans  le  plan  focal.  Cet  obturateur  permet  également  de 
faire  des  vues  posées,  au  cas  oû  cela  serait  nécessaire. 

Les  plaques  sensibles  sont  placées  à  l’arrière  de  la  chambre, 
dans  un  magasin  h  renversement  analogue  à  celui  qui  a  été  indi¬ 
qué  par  M.  le  professeur  Herman  Fol.  Ce  magasin  contient  onze 
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plaques,  qui  se  substituent  les  unes  aux  autres  en  faisant  exécuter 
à  l’appareil  une  rotation  complète  dans  le  plan  perpendiculaire. 
Les  plaques  sont  placées  dans  de  petits  cadres  métalliques  à  res¬ 
sorts  de  pression.  Ces  ressorts  sont  indispensables  pour  empêcher 
le  ballottement  des  plaques  et  assurer  leur  position  exacte  contre 
la  feuillure  du  châssis.  Dans  la  partie  intérieure  du  magasin  qui 
correspond  à  la  chambre  noire,  la  pile  des  six  cadres  est  pressée 
par  un  fort  ressort,  pour  assurer  la  position  de  la  première  plaque 
dans  le  plan  focal  et  empêcher,  de  plus,  un  changement  accidentel 
des  plaques. 

Les  cadres  portent  sur  le  dos  un  double  numérotage.  Le  pre¬ 
mier,  visible  de  l’extérieur,  qui  permet  de  contrôler  le  changement 
des  plaques  et  de  savoir  le  nombre  de  plaques  disponibles,  le 
deuxième  qui  permet,  une  fois  les  cadres  sortis  de  l’appareil,  de 
retrouver  à  coup  sur  telle  ou  telle  plaque. 

L’objectif  employé  est  un  rectilinéaire  qui  couvre  parfaitement 
la  plaque  du  format  8X9.  Son  foyer  est  de  10,5.  Si  nous  avions 
voulu  nous  servir  de  cet  objectif  avec  un  appareil  automatique, 
nous  n’aurions  pu  opérer  qu’au  delà  de  10"’50.  Avec  notre  dispo¬ 
sitif,  nous  pouvons  opérer  à  partir  de  0"’50.  Inutile,  croyons-nous, 
d’insister  davantage  sur  cette  supériorité.  Nous  n'employons  que 


deux  diaphragmes,  le  premier 

O 


qui  sert  dans  toutes  les  hypo¬ 


thèses  où  la  lumière  fait  défaut,  le  deuxième  yÇ  lorsque  la  lumière 


est  belle. 


L’avantage  d’opérer  dans  certains  cas  avec  un 


f 

diaphragme^  est 

O 


très  appréciable,  car  il  permet  de  travailler  avec  une  lumière 
médiocre  ou  à  l’ombre  ;  mais,  comme  avec  une  telle  ouverture  la 
profondeur  du  foyer  est  presque  nulle,  il  s’ensuit  qu’il  faut  une 
mise  au  point  rigoureuse,  chose  facile  à  obtenir  avec  le  dispositif 
que  nous  venons  de  décrire. 

Le  fonctionnement  de  l’appareil  est  des  plus  simples.  Lorsqu’on 
veut  opérer,  on  saisit  l'appareil  en  même  temps  que  l’on  déclenche 
le  viseur;  on  place  les  yeux  en  face  des  ouvertures  et  l’on  examine 
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l’image,  la  main  droite  placée  sur  la  crémaillère  et  l’index  de  la 
main  gauche  sur  le  déclenchement  de  l’obturateur. 

En  même  temps  que  l’on  vise  l’objet,  qu’on  l’encadre  dans  la 
plaque,  on  rectifie,  si  c'est  nécessaire,  la  mise  au  point,  et  l’on 
appuie  aussitôt  sur  la  détente.  On  peut  même  suivre  un  modèle 
qui  s’avance  ou  s’éloigne  dans  l’axe  de  l’appareil,  le  maintenir 
constamment  au  point  en  agissant  lentement  sur  la  crémaillère 
et  le  saisir  lorsqu’il  a  la  taille  que  l’on  désire.  Le  verre  dépoli 
porte  à  cet  efièt  une  division  en  centimètres  qui  permet  de  savoir 
exactement  la  grandeur  de  l’objet. 

Aussitôt  une  épreuve  faite,  on  rabat  le  viseur  et  l’on  arme 
l’obturateur.  Il  faut  opérer  comme  le  chasseur  qui,  aussitôt  le 
coup  de  fusil  tiré,  arme  immédiatement  son  fusil  et  le  recharge  à 
nouveau.  On  fait  alors  opérer  à  l’appareil  une  révolution  com¬ 
plète  et  l’on  est  prêt  à  opérer  de  nouveau. 

Nous  avons  un  de  ces  appareils  qui  nous  sert  depuis  plus  de 
quatre  ans.  Les  résultats  que  nous  obtenons  journellement  nous 
prouvent  que  notre  point  de  départ  était  bon  et  qu’il  vaut  mieux 
avoir  un  instrument  un  peu  plus  volumineux  et  un  peu  plus  lourd, 
et  ne  pas  manquer  d’épreuves,  que  d’avoir  une  petite  chambre, 
merveille  de  légèreté  et  de  volume,  mais  ne  donnant  qu’une  pro¬ 
portion  de  clichés  réussis  par  trop  faible. 


tfoiivea’j  cMssis-presse  pour  le  lirape  des  épremes 

positiïes. 

Présenté  par  MM.  POULENC  frères 
Séance  du  C  février  1891  de  la  Société  française  de  Photographie. 

Par  M.  L.  PERROT  DE  CHAUMEUX. 

Depuis  que  M.  de  Brebisson  a  fait  connaître  le  châssis-presse 
pour  épreuves  sur  papier,  cet  instrument,  d’un  usage  journalier, 
n’a  subi,  pour  ainsi  dire,  aucune  modification.  C’est  toujours  le 
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cadre  lourd  et  épais,  avec  sa  glace  forte,  sa  planchette  brisée  et 
ses  barres  à  ressort  rebondissant  violemment  quand  on  les  dégage 
de  leur  arrêt.  Le  plus  sézdeux  changement  a  été  le  châssis  améri¬ 
cain,  remarquable  par  sa  légèreté;  mais  il  a  un  double  inconvé¬ 
nient.  C’est  le  cliché  qui  supporte  la  pression  des  ressorts,  et  si  le 
bois  a  joué,  il  arrive  souvent  une  rupture  plus  ou  moins  désas¬ 
treuse;  en  second  lieu,  comme  il  n’y  a  pas  de  glace  forte,  il  ne 
peut  servir  que  pour  la  dimension  pour  laquelle  il  a  été  construit. 
Ajoutons  que,  tout  comme  dans  le  châssis  de  Brebisson,  la  plan¬ 
chette  brisée  en  deux  parties  ne  permet  de  suivre  la  venue  de 
l'image  que  sur  une  moitié.  Avec  les  clichés  de  dimension  un  peu 
grande  cela  n’a  pas  grand  inconvénient.  Mais,  pour  les  clichés  de 
taille  restreinte,  il  arrive  souvent  qu’une  partie  intéressante  se 
trouve  masquée  par  le  matelas  qui  sert  à  assurer  le  contact. 

On  a  cherché  à  faire  disparaître  cet  inconvénient  et  les  jour¬ 
naux  anglais  nous  apportent  les  annonces  de  M.  Tjlar,  qui  a 
essayé  de  résoudre  le  problème  en  divisant  la  planchette  en  deux 
portions  très  inégales.  De  cette  façon,  la  plus  grande  partie  de 
l’épreuve  peut  être  examinée  d’un  seul  coup.  C’était  déjà  un  pro¬ 
grès.  Le  châssis-presse,  présenté  par  MM.  Poulenc  frères  à  la 
séance  du  G  février,  est  un  nouveau  pas  en  avant,  et  ce  châssis, 
croyons-nous,  sera  vite  adopté  par  tous  ceux  qui  n’ont  point  à 
utiliser  un  matériel  déjà  acquis  et,  même  chez  ceux-là,  il  est  cer¬ 
tain  qu'il  se  faufilera  plus  ou  moins. 

Ce  nouveau  châssis  ressemble  beaucoup,  à  première  vue,  à 
un  châssis  américain;  mais  il  en  diffère  par  certains  points 
essentiels, 

D’abord  il  a  une  glace,  ce  qui  lui  permet  de  servir  pour  toutes 
les  dimensions  au-de.ssous  de  celle  pour  laquelle  il  a  été  construit. 
De  plus,  comme  les  ressorts  sont  assez  doux,  on  a  pu  faire  usage 
d’une  glace  assez  mince,  ce  qui,  joint  à  l’épaisseur  beaucoup 
moindre  du  cadre,  l’allège  considérablement.  Mais  ce  qui  le  carac¬ 
térise  d’une  façon  particulière,  et  le  différencie  d’une  manière 
absolue  de  tout  ce  que  nous  avons  vu  jusqu’à  présent,  c’est  la 
planchette  sur  laquelle  s’exerce  la  pression.  Elle  n’est  plus, 
comme  dans  les  châssis  que  nous  connaissons,  divisée  en  deux  ou 
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trois  parties  par  des  articulations  parallèles,  mais  bien  en  quatre, 
par  des  articulations  en  croix. 

La  pression  est  donnée  par  des  barrettes,  au  nombre  de  quatre 
qui  sont  placées  en  travers  de  chaque  angle.  Ces  barrettes  com¬ 
priment  des  ressorts  qui  sont  fixés  à  chaque  portion  de  la  plan¬ 
chette  et,  comme  elles,  se  manœuvrent  horizontalement  ;  on  n’a 
pas  de  ces  ressauts  violents  qui,  dans  les  châssis  ordinaires,  pro¬ 
jettent  les  barres  de  pression  d’une  façon  souvent  désagréable 
pour  les  gens  distraits. 

L’avantage  de  cette  disposition  est  évident. 

Si  l’on  dégage  deux  barrettes  d’un  des  petits  côtés,  laplanchette 
s’ouvrira  en  travers,  comme  dans  les  châssis  ordinaires  (fig.  1).  Si, 


Fig.  1. 


au  contraire,  on  laisse  une  de  ces  barrettes  engagée  dans  son 
attache  et  qu’on  détache  celle  correspondante  du  grand  côté,  la 
planchette  s’ouvrira  en  long  (fig.  2).  En  continuant  cette  opéra¬ 
tion  successivement,  on  aura  examiné  son  épreuve  de  tous  les 
côtés,  en  haut,  en  bas,  à  droite  et  à  gauche,  de  telle  façon  que 
rien  n’aura  pu  échapper  à  l’attention  de  l'opérateur  et  que  l’on  ne 
sera  pas  exposé  à  perdre  son  temps  à  tirer  une  épreuve  qui,  ])our 
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une  cause  ou  pour  une  autre,  aurait  dans  une  de  ses  parties  un 
défaut  irrémédiable. 


Fig.  2. 


Nous  le  répétons,  nous  croyons  que  cette  ingénieuse  et  simple 
disposition  est  appelée  à  un  véritable  succès. 


RENFORÇAGE  DES  NÉGATIFS 

par  Charles  L.  MITCHELL,  M.  D. 


(Lu  devant  la  Photographie  Society  of  Philadelphia) 


En  présentant,  ce  soir,  ces  quelques  notes  sur  le  renforçage 
des  négatifs,  il  n’entre  pas  dans  mes  intentions  d’offrir  quelque 
chose  de  neuf,  mais  principalement  d’appeler  l’attention  de  quel¬ 
ques-uns  sur  les  plus  importants  détails  d’un  ancien  procédé, 
notamment  celui  au  mercure  et  au  sulfite  de  soude. 

Il  a  été  considéré  tacitement  par  plusieurs  photographes  que  le 

40 


—  674  — 


renforçage  des  négatifs  est  un  procédé  incertain,  et  auquel  on  ne 
peut  demander  des  résultats  satisfaisants.  Au  temps  de  la  photo¬ 
graphie  au  collodion  humide,  le  renforçage  à  l'acide  pyrogallique 
et  à  l’argent  était  une  partie  usuelle  du  procédé  ;  maintenant, 
avec  les  plaques  rapides  et  les  négatifs  minces  et  doux,  pleins  de 
détails  mais  laissant  à  désirer  comme  densité,  une  bonne  méthode 
de  renforçage  est  plus  que  jamais  une  grande  nécessité.  La  mé¬ 
thode  suivante,  dont  plusieurs  parties  ont  été  conçues  par 
M.  John  Bartlett  (un  membre  de  cette  Société),  peut  être  employée 
avec  succès  et  donnera  de  bons  résultats  dans  chaque  cas, 

Elle  est  comme  suit  : 

Le  négatif  (pellicule  ou  verre)  sera,  après  fixage,  lavé  avec  soin 
et  puis  séché.  Le  négatif  sec  est  alors  placé  dans  une  cuvette, 
couche  en  dessus,  couvert  avec  de  l’eau  propre,  lavé  entièrement 
avec  une  touffe  de  coton  pour  enlever  les  bulles  d’air  et  mis  à 
imprégner  pendant  quelques  minutes,  puis  on  enlève  l’eau  et  on 
couvre  la  plaque  avec  la  solution  suivante  : 

Acide  citrique  ....  60  grains  =  60  parties. 

Perchlorure  de  fer  (sec)  .  60  »  =  60  » 

Eau .  1  pinte  =  960  » 

On  agitera  la  cuvette  pendant  une  minute  et  on  verse  le  liquide 
dans  la  bouteille.  On  lave  alors  le  négatif  dans  l’eau  courante 
pendant  cinq  minutes.  Cette  solution  peut  être  employée  plusieurs 
fois.  Son  emploi  tend  à  enlever  toute  couche  mince  de  voile 
déposée  sur  la  surface  du  négatif,  et  aide  ainsi  au  dépôt  subsé¬ 
quent  de  mercure.  La  plaque  est  maintenant  blanchie  en  étant 
plongée  dans  le  bain  suivant  : 

Bichlorure  de  mercure  .  1/2  ounce  =  1  partie. 

Sel  ordinaire . 1/2  »  =1  » 

Eau .  1  pinte  =32  » 

La  j)laque  doit  être  tenue  en  mouvement  quand  elle  se  trouve 
dans  cette  solution,  et  devra  y  rester  jusqu’à  ce  quelle  se  soit 
suffisamment  blanchie.  Ceci  dépend  du  degré  de  renforçage  désiré. 
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Si  on  désire  une  grande  densité,  elle  devra  y  séjourner  jusqu’à 
blanchiment  complet.  Cette  solution  peut  être  employée  plusieurs 
fois;  les  meilleurs  résultats  sont  cependant  obtenus  avec  les  solu¬ 
tions  fraîches.  On  couvre  alors  la  plaque  avec  une  quantité  suffi¬ 
sante  de  la  solution  suivante  ; 

Sel  ordinaire  ....  2  ounces  =  2  parties 

Eau . 2  pintes  —  32  » 

On  y  laissera  séjourner  la  plaque  pendant  environ  une  minute, 
puis  on  la  lavera  sous  le  robinet  pendant  cinq  minutes.  L’objet 
du  sel  est  simplement  de  dissoudre  le  chlorure  mercurique  restant 
dans  la  couche,  et  d’empêcher  les  parties  claires  du  négatif  de  se 
charger  de  mercure  réduit  dans  l’opération  suivante.  La  plaque 
est  maintenant  remise  dans  la  cuvette  et  couverte  d’une  quantité 
suffisante  de  la  solution  réductrice  suivante  : 

Sulfite  de  soude,  cristallisé  .  .  3  ounces  =  6  parties. 

Acide  sulfurique,  concentré  .  .  1/2  ounce  =1  » 

Eau . 1  pinte  =  32  » 

Le  sulfite  est  dissous  dans  12  ounces  ou  24  parties  d’eau,  mis  à 

refroidir,  et  on  ajoute  alors  l’acide  mélangé  au  préalable  à 
4  ounces  ou  8  parties  d’eau. 

Je  dois  faire  observer  ici,  à  ceux  qui  ne  sont  pas  familiarisés 
avec  les  manipulations  chimiques,  qu’en  mélangeant  l’acide  sulfu¬ 
rique  et  l’eau,  que  l’acide  doit  être  versé  doucement  et  en  petites 
quantités  dans  l’eau.  Ne  jamais  verser  l’eau  dans  l’acide,  parce 
que  dans  ce  dernier  cas,  vu  la  violence  et  la  chaleur  de  la  combi¬ 
naison,  l’acide  pourrait  se  projeter  sur  la  figure  de  l’opérateur. 

Aussitôt  que  la  solution  réductrice  est  versée  sur  la  plaque, 
celle-ci  commence  à  tourner  au  brun  puis  au  noir.  L'opération  est 
complète  quand  le  dos  de  la  plaque  est  parfaitement  noir,  ne  mon¬ 
trant  aucune  trace  de  blancheur  causée  par  le  mercure.  Le  négatif 
devra  être  pai'faitement  brillant  et  clair,  d’une  couleur  bleu  noir 
brillante  Elle  sera  placée  alors  sous  le  robinet,  lavée  pendant 
cinq  ou  dix  minutes  pour  éliminer  toute  trace  d’hyposulfite,  lavée 
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avec  une  houppe  de  coton  et  mise  à  sécher  au  séchoir.  La  solution 
réductrice  peut  être  employée  plusieurs  fois,  jusqu’à  épuisement. 
Elle  ne  pourra  jamais  être  versée,  après  usage,  dans  la  solution 
neuve.  On  peut  attendre  de  bons  résultats  de  ce  procédé,  et  le 
renforçage  obtenu  est  parfaitement  permanent. 

Les  points  principaux  auxquels  on  doit  faire  attention  pour 
l’obtention  de  bons  résultats  sont  les  suivants  : 

1”  Toutes  les  solutions  doivent  être  filtrées,  être  claires  et 
exemptes  de  dépôt; 

2°  Les  négatifs  doivent  avoir  été  soigneusement  lavés  et 
exempts  de  toute  trace  d’hyposulfite; 

3°  Les  négatifs  doivent  être  mouillés  avant  de  les  plonger  dans 
les  solutions  indiquées,  afin  que  ces  dernières  puissent  agir  uni¬ 
formément  sur  la  plaque. 

Un  négatif  peut,  à  la  rigueur,  être  renforcé  immédiatement 
après  le  développement,  le  fixage  et  le  lavage,  sans  avoir  été 
séché,  mais,  dans  ce  cas,  la  densité  obtenue  ne  sera  pas  aussi 
grande  que  si  la  plaque  avait  été  au  préalable  séchée. 

[Anthony's  Bulletin.)  (Traduit  pour  le  Bulletin  par  G.  D  ). 


Exposition  fle  ia  “  PlioloprapMc  Sociolj  oi  Gréai  iritain,,. 

(SOCIÉTÉ  PHOTOGRAPHIQUE  DE  LA  GRANDE-BRETAGNE) 

L’exposition  annuelle,  organisée  par  cette  Société,  aura  lieu  à 
Londres,  dans  la  galerie  de  la  «  Royal  Society  of  Paiiiters  in 
Water  Colours  »  5a,  Pâli  Mail  East.  Elle  restera  ouverte  du 
28  septembre  au  12  novembre  prochain. 

Ont  été  désignés  pour  remplir  les  fonctions  de  membres  du 
jury  :  MM.  J.-E.  Austin,  F.  Hollyer,  P. -H.  Newman,  F.-M.  Sut- 
clilïë  et  J. -B. -B.  Wellington,  tous  noms  bien  connus  dans  le 
monde  photographique. 
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En  ce  qui  concerne  les  exposants  étrangers,  la  Société  prend  à 
sa  charge  les  frais  de  transport  en  retour  des  photographies 
exposées  et  fournit  les  cadres  pendant  l’exposition  pour  les  photo¬ 
graphies  approuvées  par  les  juges.  Elle  ne  perçoit  aucun  frais 
d’emplacement  pour  les  étrangers. 

Pour  le  règlement,  les  demandes  d’admission  etc.,  s’adresser 
au  secrétaire-adjoint  de  la  «  Photographie  Society  of  Great 
Britain  »  50,  Great  Russell  Street,  London  W.  G. 


Exposition  Internationale 

POUR 

L’ENCOURAGEMENT  DE  LA  PHOTOGRAPHIE 

qui  se  tiendra  à  Amsterdam 

1S01 

PROGRAMME  : 

SECTION  A. 

POUR  LES  PHOTOGRAPHES  DE  PROFESSION 

I.  Por'raits.  Une  collection  de  portraits,  dimension  minimum 
10  X  14  cm.  et  maximum  30  X  40  cm.  (d'après  nature)  au  moins 
en  12  exemplaires. 

IL  Groupes  et  tableaux  de  genre,  dimension  minimum 
16  X  21  cm.  et  maximum  40  X  50  cm.  Nombre  quelconque. 

III.  Agrandissement.  Dimension  minimum  30  X  40  cm. 
Nombre  quelconque. 

IV.  Reproductions  non  pas  d’après  des  photographies. 
Dimension  minimum  21  x  27  cm.  Nombre  quelconque. 

V.  a.  Photographies  d’objets  en  mouvement.  Il  faut 


il 
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que  le  mouvement  se  montre  à  l’objet  même.  Dimension  minimum 

10  X  l‘t  cm.  Nombre  quelconque. 

h.  Séries  de  photographies.  Dimension  minimum  de 
chaque  figure  6  X  6  cm. 

VI.  Paysages  et  intérieurs.  Dimension  minimum  16  X  21. 
Nombre  quelconque. 

VII.  Reproductions  d’après  des  négatives  photographiques 
produites  par  des  méthodes  d’imprimerie  mécanique.  Dimension 
minimum  18  x  24  cm.  Nombre  quelconque. 

SECTION  B. 

POUR  PHOTOGRAPHES-AMATEURS 

I.  Tableaux  de  genre  et  intérieurs.  Dimension  minimum 

11  X  15  cm.  Maximum  12  exemplaires. 

II.  Photographie  d’objets  en  mouvement.  Il  faut  que 
le  mouvement  se  montre  à  l’objet  représenté  lui-même.  Dimension 
minimum  11  x  15  cm.  Maximum  12  exemplaires. 

III  Paysages  et  vues  de  villes.  Dimension  minimum 
11  X  15  cm.  Maximum  12  exemplaires. 

IV.  Photographies  prises  par  des  chambres  de  poche  dites 
détectives.  Dimension  minimum  10  X  7  cm.  et  maximum 
9  X  12  cm.  Maximum  24  exemplaires. 

V.  Plaques  lanterne,  diapositives  sur  verre,  adaptées  à 
projections.  Dimension  préférée  83  x  83  mm.  Maximum  24  exem¬ 
plaires. 

VI.  Paysages,  pris  dans  les  Pays-Bas.  Dimension  mini¬ 
mum  11  X  15  cm.  Maximum  12  exemplaires. 

VIL  Photographies  d’objets  en  mouvement.  Dimen¬ 
sion  minimum  11  X  15  cm  Maximum  12  exemplaires, 

Les  deux  derniers  groupes  ne  sont  ouverts  qu’aux  photo-, 
gi’aphes- amateurs  établis  dans  les  Pays-Bas. 

SECTION  C. 

Pour  les  fabricants  d’appareils,  produits  chimiques  et  ustensiles, 
en  rapi)ort  avec  la  photographie  ou  les  sciences. 


I.  Appareils. 

II.  Produits  chimiques  et  ustensiles. 


coivnixioivs 


1.  Dans  la  section  B,  il  est  de  rigueur  que  les  exposants  aient 
fait  eux-mêmes  le  positif  aussi  bien  que  le  négatif. 

2.  S’il  y  a  un  nombre  suffisant  d’exposants,  les  subdivisions 
A  V,  B  VI  et  B  I  seront  redivisées  chacune  en  deux  sections 
particulières. 

3.  Les  prix  pour  les  sections  A  et  C  seront  des  médailles  et  des 
diplômes,  pour  la  section  B  des  médailles  seulement.  Un  pro¬ 
gramme  complet  se  publiera  plus  tard. 

4.  Le  comité  ne  saurait  garantir  des  places  à  ceux  qui  man¬ 
queraient  d’adresser  leur  lettres  d’adhésion  au  comité  avant  le 

août  1891  et  d'indiquer  quel  espace  ils  désirent  qu’on  leur 
réserve.  Il  est  même  bon  d’envoyer  la  lettre  d’adhésion  aussitôt 
que  possible,  vu  que  le  nombre  d’exposants  promet  d’être  considé¬ 
rable. 

5.  Les  envois  des  objets  à  exposer  devront  être  à  Amsterdam 
avant  le  15  septembre  1891.  L’adresse  se  publiera  plus  tard. 

6.  Les  envois  pour  les  sections  A  et  C  devront  être  accompagnés 
d’une  indication  du  nom  et  de  l'adresse  de  l’exposant. 

7.  Les  envois  pour  la  section  B  devront  être. accompagnés  d’une 
lettre  cachetée  contenant  le  nom  et  l’adresse  de  l’exposant  et  por¬ 
tant  une  épigraphe  ou  devise,  qui  devra  se  trouver  sur  le  devant 
de  chaque  photographie. 

8.  Le  devant  de  la  photographie  ne  portera  que  le  nom  ou  la 
devise  de  l’exposant.  Le  dos  pourra  porter  une  description  de  ce 

I  que  la  photographie  représente. 

9.  Les  exposants  paieront  5  francs  par  mètre  carré  soit  de 
I  plancher,  soit  de  muraille. 

10.  Le  jury  se  composera  de  3  ou  de  5  membres  (non  exposants 
ou  exjjosants  hors  concours).  Les  noms  des  membres  du  jury 
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seront  publiés  immédiatement  après  leur  nomination.  Un  jury 
spécial  pourra  être  nommé  pour  chaque  section  séparément 
11.  Toutes  les  lettres  d’adhésion  et  de  communication  au  sujet 
de  cette  exposition  devront  être  adressées  à 

ChR  -J.  SCHUVER, 

1®^  secrétaire  du  comité. 


Amstebdam, 

P.  C.  Hoofdstraat,  72. 


REVUE  DES  JOURNAUX  PHOTOGRAPHIQUES 

The  Amateur  photographer. 

N°  339. 

Construction  et  usage  des  objectifs.  —  M.  C.  Leaper  continue  sa  description 
avec  figures  des  diverses  formes  d’objectifs  photographiques.  Je  n’y  trouve 
rien  de  neuf.  11  donne  dans  ce  numéro  le  résultat  des  calculs  qui  ont  conduit 
à  l’exécution  du  Globe  Lens,  périscope  W.  A.  rectilinéàire  aplanatique  de 
3  formes,  et  le  RR  rapide  rectilinéàire  de  Dallmeyer. 

N°  340. 

Amateur  photographe.  —  Je  veux  faire,  et  moi  aussi,  de  la  photographie. 
Comment  faire?  1®  11  faut  choisir  uti  appareil,  une  chambre.  La  meilleure 
grandeur  est  la  demi-plaque.  11  faut  choisir  cette  grandeur,  parce  que  si  vous 
prenez  plus  petit,  vous  finirez  toujours  par  acheter  une  demi-plaque.  Cette 
grandeur  est  la  plus  portative. 

Ne  prenez  pas  une  chambre  trop  légère,  car  elle  sera  de  peu  d’usage.  11 
est  préférable  qu’elle  soit  un  peu  solide.  11  faut  qu’elle  soit  à  soufflet  suffi¬ 
samment  long,  qu’elle  soit  carrée  et  à  mouvement  à  bascule  ; 

2“  11  faut  un  objectif.  Le  meilleur  pour  tous  usages  est  le  rapide  rectili- 
néaire; 

3°  Un  trépied.  Celui-ci  sera  solide  avant  tout; 

4°  Un  obturateur.  Celui-ci  à  disque  tournant; 
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5°  Un  bon  voile  noir; 

6°  De  la  patience  et  de  la  persévérance.  Et  nous  y  ajoutons,  de  propreté 
et  de  la  réflexion. 

N“  341. 


Portrait  chez  soi.  —  La  plus  grande  erreur  chez  l’amateur  est  de  vouloir 
faire  le  portrait  au  moyen  d’un  objectif  aplanétique  ou  rectilinéaire.  Pour  le 
portrait,  cet  objectif  ne  convient  nullement,  il  a  trop  de  profondeur  de  foyer 
et  détruit  la  rondeur  et  la  délicatesse  ;  il  faut  un  objectif  double  à  portrait  (1). 

Les  typies  photographiques.  —  Voici  une  liste  assez  complète  des  procédés 
phototypiques  existant  : 

Photogravure. 

Pholozincographie. 


Tiessicrographie. 

Zincographie. 

Paniconographie. 

Hélioglyptie. 

Typochromie. 

Phototypographie. 

Diaphanotypie. 

Woodburytypie. 

Tetinotypie. 


Héliogravure. 

Albertypie. 

Hélioplanographie. 

Autotypie. 

Pantotypie. 

Gélatinographie. 

Zincographie. 


Iléliographie. 

Iléliotypie. 

lléliochromotypie. 

Phototypie. 

Collotypie. 

Photoohromographie. 

Chrysotypie. 

Panotypie. 

Chaotypie,  etc. 


Si  on  y  mettait  un  peu  d’ordre,  cela  serait  typique? 


N°  342. 

Objectifs.  —  M.  Leaper  continue  ses  descriptions  avec  calculs  des  objectifs 
photographiques.  11  donne:  L’orthoscopique,  le  triplet,  l’antiplanat,  l’objectif 
à  portraits  et  celui  de  Dallmeyer  à  foyer  diffusant.  C’est  tout,  rien  de  neuf. 


British  Journal  of  Photographiy. 

N°  1613. 

Emaux  photographiques.  —  Les  différents  procédés  pour  faire  les  émaux 
photographiques  ne  diffèrent  que  par  la  manière  de  produire  l’image  vitri- 
fiable.  11  y  en  a  quatre  qui  paraissent  les  plus  pratiques,  savoir  : 

Le  procédé  par  substitution,  dans  lequel  l’image  argentique  d’un  positif 

(1)  Ceci  est  une  opinion  personnelle  de  l’auteur  de  l’article  et  n’engage  nul¬ 
lement  les  opinions  du  traducteur  ou  celles  de  la  rédaction.  (N  D.  L.  R.) 
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par  transparence  sur  collodion  est  remplacée  par  l’or,  le  platine,  l’irridium, 
séparés  ou  combinés. 

Le  procédé  aux  poudres,  dans  lequel  une  image  vitrifiable  est  appliquée 
à  la  brosse  sur  une  image  moite. 

Le  procédé  au  charbon,  dans  lequel  on  substitue  à  la  poudre  colorante 
une  poudre  vitrifiable. 

Le  procédé  collotypique,  dans  lequel  on  obtient  l’impression  de  l’image 
par  des  couleurs  ou  encres  vitrifiables. 

De  ces  quatre  procédés,  les  deux  premiers  sont  seuls  actuellement  d’un 
usage  courant  et  donnent  des  résultats  irréprochables. 

Les  photocéramistes  sont  peu  nombreux  par  ces  temps  et  n’ont  jamais 
fourni  des  légions,  au  contraire.  Sunt  rari  naules  in  gurgüe  vasto. 

N°  1614. 

Photogravure  et  gravure.  —  Pour  l’illustration  des  journaux,  le  procédé 
de  photogravure  a  entièrement  remplacé  la  gravure  à  la  main  pour  ce  qui 
regarde  les  dessins  ou  croquis  au  trait.  Le  (irocédé  photographique  est 
beaucoup  plus  rapide  que  celui  h  la  main,  en  même  temps  que  beaucoup  plus 
économique;  mais  il  n’en  est  pas  encore  de  meme  pour  les  gravures  de  des¬ 
sins  à  demi-teintes  où  la  photogravure,  en  étant  tout  aussi  rapide  que  la 
gravure  à  la  main,  estencore  plus  coûteuse  que  cette  dernière  et  a  besoin  de 
recourir  à  celle-ci  pour  être  parfaite  —  tout  viendra  d’ailleurs  à  son  temps. 

S 

N»  1615. 

La  phototélégraphie.  —  A  propos  de  la  récente  invention  de  M.  Edison 
de  la  photographie  à  distance,  M.  Liesegang  donne  des  explications  sur  le 
procédé  qu’il  croit  être  employé  au  moyen  du  sélénium.  Mais  l’article  est 
encore  tellement  vert  qu’il  faut,  comme  ci-dessus,  attendre. 

N°  1616. 

Révolution  au  collodion.  —  Il  y  a  quelques  années,  on  célébrait  l’oraison 
funèbre  de  ce  brave  ami  des  temps  jadis,  on  lui  fit  les  honneurs  d’un  enterre¬ 
ment  de  première  classe  et  on  criait  sur  tous  les  tons  possibles  et  impos¬ 
sibles.  «  Le  collodion  est  mort,  vive  le  gélatinobromure.  » 

Le  collodion  ne  rencontrait  bientôt  plus  que  des  détracteurs,  on  lui  trou¬ 
vait  mille  et  un  défauts;  enfin,  le  photographe  qui  aurait  avoué  qu’il  travaillait 
encore  au  collodion,  était  considéré  comme  un  rétrograde,  un  doctrinaire  de 
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l’art,  et  les  progressistes  du  gélatino  le  regardaient  comme  un  maniaque 
incapable  de  comprendre  le  progrès,  ou  bien  comme  un  bon  vieux  qui 
collectionnait  des  antiquités. 

Cependant,  des  anciens  amis  du  collodion  se  disaient  «  in  petto  »  :  si  on 
pouvait  donner  au  collodion  la  rapidité  du  gélatino,  quel  avantage  n’aurait- 
on  pas  sur  ce  dernier  procédé.  En  effet,  celui-ci  ne  donne  pas  les  lointains 
comme  le  collodion;  il  est  cela...,  et  les  prétendus  arriérés  du  progrès 
finirent  par  oser  dire  enfin  ;  à  part  la  rapidité,  le  collodion  donnait  des 
images  bien  plus  brillantes  que  le  gélatino,  et  leur  voix  n’était  plus  couverte 
par  le  lazzis  des  progressistes  ;  il  y  avait  là  déjà  une  certaine  retenue.  La 
persévérance  des  doctrinaires  de  l’art,  leur  foi  robuste  de  premiers  adeptes 
de  la  photographie  les  fit  prendre  non  plus  en  pitié,  mais  en  respect. 

Or,  il  se  fait  qu’on  vient  de  trouver  le  moyen  de  rendre  le  collodion, 
ce  vieil  ami,  aussi  rapide  que  le  gélatino. 

M.  Wellington  vient  de  trouver  le  moyen  d’obtenir  couramment,  au  col¬ 
lodion,  le  n“  23  du  sensitomètre  ;  nous  attendons  de  plus  amples  renseigne¬ 
ments  à  ce  sujet. 

Les  carbonates  dans  le  dêveloppateur. —  A  la  mode,  nous  trouvons  mainte¬ 
nant  le  carbonate  de  soude,  parce  qu’on  se  le  procure  le  plus  facilement  et 
suffisamment  pur  pour  l’usage  photographique  et  qu’il  a  moins  de  tendance  à 
donner  le  voile  et  les  clichés  colorés. 

Il  est  d’un  bon  usage  et  donne  des  résultats  constants  tant  qu’on  suit 
exactement  la  formule  donnée  avec  les  plaques,  mais  gare  à  vous  si  vous 
osez  la  modifier,  tout  de  suite  les  insuccès  arrivent  en  foule. 

Il  existe  pas  mal  de  formules  qui  indiquent  la  soude  caustique  qui,  com¬ 
binée  avec  les  autres  ingrédients,  donne  les  résultats  les  plus  satisfai¬ 
sants.  Mais  il  faut  ici  tenir  compte  de  la  quantité  équivalente  à  l’égard  des 
autres  produits,  entre  la  soude  caustique  et  le  carbonate  de  soude,  et  il  est 
presque  impossible  de  substituer  l’un  à  l’autre,  sans  modifier  la  formule 
entière.  11  est  plus  facile  de  substituer  la  potasse,  la  soude  et  l’ammo¬ 
niaque  l’une  à  l’autre,  parce  qu’on  connaît  leur  alcalinité  relative.  Mais  toute 
différente  est  la  valeur  des  carbonates  ou  alcalis,  car,  pour  cela,  il  faut 
en  outre  de  l’acide  carbonique,  tenir  compte  d’éliminer  celui-ci  entièrement 
de  la  solution.  Celui-ci  est  soluble  dans  l’eau  et  par  lui-même  un  retardateur 
agissant  à  la  manière  des  bromures  ;  ce  qui  se  prouve  très  facilement  en 
préparant  un  dêveloppateur  avec  de  l’eau  gazeuse. 

Si  nous  prenons  maintenant  une  formule  usuelle  contenant,  à  côté  de 
l’acide  jiyrogallique  l’acide  citrique  ou  sulfurique,  un  sulfite  de  soude,  par 
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exemple,  et  du  carbonate  de  soude,  nous  avons  un  tas  d’acides  qui  réagissent 
tous  comme  retardateurs. 

1.  L’acide  citrique,  mettant  en  liberté  l’acide  carbonique  du  carbonate; 

2.  L’acide  sulfurique,  faisant  la  même  chose  et  produisant  le  sulfate  de 
soude,  un  nouveau  retardateur  ; 

3.  Le  sulfite,  qui  lui-même  est  un  retardateur  (1). 

Vous  voyez  d’ici  comme  le  développement  doit  devenir  lent  outre  mesure, 
et  cette  lenteur  n’a  d’autre  résultat  qu’une  perte  inutile  de  tem})s  dans  le  déve¬ 
loppement. 

Pour  le  sulfite  de  soude,  il  est  plus  que  rarement  pur  et  déjà  en  l’achetant 
il  contient  du  sulfate  dont  la  quantité  ne  cesse  d’augmenter  avec  l’àge  du 
produit. 

Quelques  opérateurs  l’ont,  pour  ce  motif,  remplacé  par  le  métabisulfite  de 
potasse,  sel  qui  contient  la  plus  grande  quantité  d’acide  sulfureux;  c’est  un 
excellent  préservatif,  et  surtout  bien  approprié  si  on  se  sert  d’un  alcali  caus¬ 
tique,  puisque  alors  son  acide  sulfureux  libre  est  converti  en  sulfite  neutre. 
Mais,  si  on  emploie  un  carbonate,  alors  encore  vous  avez  l’acide  carbonique 
en  liberté. 

Conclusion  :  Le  plus  simple,  c’est  de  rejeter  tous  ces  sels  et  de  s’en  tenir 
à  du  pyro  fraîchement  préparé  auquel  on  ajoute  de  l’ammoniaque  liquide,  et 
üe  ne  pas  vouloir  conserver  les  solutions  qui,  pour  obtenir  leurs  qualités 
conservatrices,  ont  besoin  de  se  charger  d’une  foule  de  sels  inutiles,  sinon 
nuisibles. 

Emaux  photographiques.  —  Ici  le  procédé  aux  poudres  tel  que  tout  le 
monde  peut  le  lire  dans  ses  détails,  dans  l’ouvrage  de  Geymet 

Oxygène.  — -M.  Kassner  a  trouvé  une  nouvelle  méthode  pour  préparer 
l’oxygène;  elle  est  basée  sur  la  propriété  singulière  que  possède  le  plombate 
de  chaux  (Ca^  Pb  0'’’  croit-on)  qui,  chauffé  avec  un  carbonate  alcalin,  est 
décomposé  en  carbonate  de  chaux  et  peroxyde  de  plomb;  si  on  augmente  la 
chaleur,  on  produit  le  protoxyde  de  plomb  et  le  gaz  oxygène  qu’on  recueille. 

Le  produit  non  gazeux  exposé  à  l’action  d’un  courant  d’air  atmosphérique, 
à  une  température  déterminée,  est  ramené  au  composé  primitivement 
employé. 

D.  D. 

(1)  Cela  n’est  pas  exact.  Se  rappeler  l’expérience  du  capitaine  Abney,  le 
développement  d’une  plaque  avec  du  pyro  et  du  sulfite  de  soude  chimi(|uenient 
pur  ne  contenant  aucune  ti’ace  d’alcali  ou  de  sel  alcalin. 


(N.  D.  L.  R.) 


—  685  — 


The  Photographie  News. 

N°  1700. 

P holng rapide  au  Japon.  —  Ce  numéro  donne  le  compte  rendu  d’une 
assemblée  au  Japon  de  la  Société  de  photographie  japonaise.  11  n’y  a  rien 
de  neuf  à  glaner,  mais  le  compte  rendu  prouve  que  notre  art  n’est  plus  dans 
l’enfance  dans  ce  pays  lointain. 


N°  1701. 

Plaques  orthochromatiques  sans  pellicule  colorée.  —  Il  paraît  que  le  motif 
pour  lequel  les  plaques  orthochromatiques  ne  deviennent  pas  d’un  usage 
plus  courant,  c’est  qu’on  craint  l’emploi  des  pellicules  colorées.  M.  Vidal 
propose  de  supprimer  ces  pellicules  et  d’ajouter  à  la  gélatine  même  des 
plaques  une  matière  jaune  inoffensive.  L’acide  picrique,  neutralisé  par  l’am¬ 
moniaque,  paraît  donner  de  honsjrésultats. 

Développateur.  —  Suivant  les  expériences  entreprises  par  M.  Angerer,  le 
photographe  connu  de  Vienne,  au  moyen  de  l’oxalate  ferreux,  du  cristallos, 
de  l’hydroquinone  et  ferrocyanure  de  potassium,  formule  Leiner  et  enfin 
l’hydroquinone  et  eikonogène  combinés,  ce  serait  ce  dernier  qui  serait  et  le 
plus  énergique  et  le  meilleur  sous  tous  les  rapports.  Voici  la  formule  exacte 
qui  a  donné  ce  résultat  ; 

Solution  1. 


Eau  distillée . 

.  1230  c.  c. 

Sulfite  de  potassium  .  . 

150  gr. 

Eikonoffène  . 

22.5  » 

Hydroquinone  .... 

7.2  J) 

Solution  2, 

Eau . 

.  250  c.  c. 

Carbonate  de  potassium.  . 

•  gr- 

Prendre  de  n®  1  cinq  parties  et  de  n®  2  une  partie. 

N“  1702. 

Phoiotijpographie.  —  Méthode  Sulton.  —  On  obtient  une  image  négative 
en  exposant  à  la  lumière,  sous  un  positif,  une  plaque  ordinaire  au  gelatino- 
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bromure,  en  môme  temps  qu’un  écran  ligné  en  noir,  comme  dans  le  procédé 
Meisenbach.  Le  résultat  sera  que  le  négatif  ainsi  obtenu  sera  coupé  d’innom¬ 
brables  petits  points.  On  fixe  le  négatif  dans  un  bain  d’hyposulfite  concentré, 
de  manière  à  faire  l’opération  très  rapidement,  et  puis  on  le  lave  tout  de 
suite  et  rapidement  pour  empêcher  la  gélatine  d’absorber  trop  d’eau. 

Maintenant  nous  arrivons  à  la  partie  nouvelle  du  procédé.  Après  le  lavage, 
on  sèche  la  surface  du  négatif  en  y  pressant  une  surface  absorbante,  telle 
qu’un  linge  double  ou  du  papier  buvard,  etc.  ;  puis  le  négatif  est  chaulfé. 
La  chaleur  fait  de  suite  voir  en  relief  les  parties  affectées  par  la  lumière, 
c’est-à-dire  les  parties  noircies  de  la  pellicule,  laissant  les  points  comme  des 
petits  trous  ou  enfoncements.  Quand  la  plaque  est  sèche,  on  couvre  bien  la 
couche  gélatineuse  de  plombagine  ou  de  graphite  pour  lui  donner  une  sur¬ 
face  conductrice  d’électricité  et  on  la  plonge  dans  un  bain  de  sulfate  de 
cuivre  pour  galvanoplastie.  On  obtient  alors  une  pellicule  mince  de  cuivre 
qu’on  renforce  avec  du  plomb  et  on  monte  le  tout  sur  un  bloc  de  bois  à  la 
hauteur  des  caractères  d’imprimerie.  Le  bloc  est  alors  prêt  à  l’impression. 

N°  1703. 

Celliilnïde.  —  Depuis  quelque  temps  on  emploie  en  Angleterre  le  cellu- 
loïde  pour  remplacer  le  verre  dépoli  des  chambres  noires.  L’usage  paraît 
répondre  admirablement  au  but  proposé.  Le  celluloïde  est  incassable,  d’un 
grain  excessivement  fin  et  d’une  légèreté  extraordinaire;  mais,  il  y  a  un 
mais,  il  ne  peut  servir  que  pour  les  chambres  de  petite  dimension,  parce 
que  la  pellicule,  lorsqu’elle  a  une  certaine  dimension,  se  gondole  et  n’est 
plus  plane. 

Objectifs.  —  M.  Dallmeyer,  dans  The  Optician,  donne  un  bon  article  sur 
les  objectifs  photographiques  et  conclut  ainsi  : 

Pour  donner  la  descripl'on  technique  exacte  d’un  objectif  photographique, 
il  est  nécessaire  de  fournir  les  données  exactes  suivantes  ; 

1“  La  description  exact  du  type  de  l’objectif,  ce  qui  doit  comprendre  : 
a)  la  forme  et  le  nombre  des  combinaisons  optiques  et  la  manière  dont  elles 
sont  montées  —  ici  une  illustration  vient  à  propos;  b)  l’intensité  lumineuse 
à  toute  ouverture;  c)  l’angle  de  l’objectif  sur  la  plus  grande  longueur  de  la 
plaque;  d)  l’exposé  exacte  du  système  des  diaphragme.s,  de  telle  sorte  que  si 
on  connaît  la  pose  avec  l’un  d’eux  on  en  conclut  immédiatement  la  pose 
relative  pour  un  autre. 

2“  Pour  chaque  objectif  on  doit  donner  : 

a)  La  grandeur  exacte  de  la  plaque  qu’il  couvre  ; 
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b)  Le  foyer  des  rayons  parallèles,  et  le  foyer  réel. 

c)  L'ouverture  entière  qui  détermine  l’intensité  et  le  diamètre  de  chaque 
lentille. 

d)  La  diagonale  du  cercle  complet  d’illumination  ; 

e)  Le  diamètre  de  la  rondelle  d’attache. 

D.  D. 


Photography. 


N“  125. 


Adinomètre  pour  platinotype.  —  Continuant  son  article  sur  ce  sujet,  le 
journal  indique  plusieurs  instruments.  L’actinomètre  de  Sawyer  (type  Vogel), 
celui  de  l’Autotype  C°  (type  Van  Monckhoven),  celui  de  Burton  (type  War- 
nercke),  enfin  celui  de  la  Compagnie  platinotype,  un  petit  châssis  avec  des 
cases  de  papier  végétal  superposées  et  sur  lesquels  on  a  imprimé  les  lettres 
alphabétiques.  Tous  sont  à  papier  argentique. 

Edairage  du  cabinet  noir.  —  Tous  les  systèmes  de  lanternes  et  de  fenêtres 
sont  mauvais  pour  les  yeux,  parce  que  la  lumière  rouge,  jaune  ou  verte 
tombe  sur  la  rétine.  Il  faut  que  la  plaque  à  traiter  seule  soit  éclairée  et  que 
la  figure,  surtout  les  yenrx  de  l’opérateur,  se  trouvent  dans  l’ombre. 

N"  127. 

Appareils  portatif-'!  à  main  ou  déteclifs.  —  Il  y  en  a  de  toutes  espèces,  de 
toutes  formes,  pour  tous  les  goûts  et  à  tous  les  prix.  —  Il  s’en  invente  encore 
tous  les  jours  et  il  s’en  inventera  bien  encore.  Tous,  sans  exception,  ont 
leurs  qualités  et  leurs  défauts,  et  un  appareil  détectif  parfait  ressemble  beau¬ 
coup  à  la  pierre  philosophale. 

Généralement  les  plus  parfaits  ont  pour  défaut  capital  leur  prix  hors  de 
proportions  avec  les  services  qu’ils  peuvent  rendre  et  la  grandeur  de  la 
plaque  employée. 

11  y  a,  de  nos  jours,  des  personnes  qui  dédaignent  et  méprisent  les  chambres 
détectives.  Il  y  en  a  d’autres  qui  sourient  en  voyant  passer  quelqu’un  por¬ 
tant  une  grande  chambre  de  campagne  avec  pied,  etc.;  ils  croient  que  pour 
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faire  de  la  photographie  il  faut  exposer  plaque  sur  plaque,  plusieurs  dou¬ 
zaines  de  pellicules  pour  obtenir  quelques  épreuves  présentables. 

Il  y  en  a  cependant  qui,  au  moyen  d’une  chambre  détective,  font  des 
épreuves  bonnes  à  coup  sûr,  parce  que  l’expérience  leur  a  appris  à  choisir 
les  sujets  capables  d’être  traités  par  cet  appareil.  La  plupart  croient  qu’il 
suffit  de  tourner  le  bouton,  tirer  la  ficelle  et  faire  'partir  la  détente  pour 
obtenir  une  épreuve  artistique. 

Pour  faire  un  bon  travail  avec  une  chambre  détective,  il  faut  savoir  s’en 
servir  et  il  faut  en  tout  cas  un  bon  instrument.  Écartons  d’abord  la  question 
de  dimension  et  de  poids. 

Fixage  au  chlorure  de  magnésium. —  Le  docteur  Mierthe  donne  la  formule 
suivante  de  fixage  des  épreuves  au  moyen  du  chlorure  de  magnésium  : 

Eau .  1000  c.  c. 

Chlorure  de  magnésium  .  .  150  gr. 

Alun .  20  » 

Les  épreuves  sont  fixées  dans  ce  bain  de  la  même  manière  que  dans  le  bain 
ordinaire  d’hyposulfite.  Comme  elles  y  restent  moins  que  dans  l’hypo,  il  faut 
moins  d’or  pour  le  virage  et  le  lavage  est  beaucoup  plus  facile  qu’avec 
l’hypo. 


N°  128. 

Stabilité  des  épreuves  argenliques.  —  Malgré  leur  caractère  éphémère,  les 
épreuves  à  l’argent  sont  encore  celles  qui  jouissent  aujourd’hui  de  la  plus 
grande  vogue.  Tout  le  monde,  cependant,  est  convaincu  qu’elles  ne  gardent 
leur  couleur  que  pendant  quelques  mois,  bien  qu’il  existe  des  épreuves  qui 
datent  de  trente  et  quarante  ans,  et  qui  montrent  très  peu  de  changement. 
Les  épreuves  argentiques  sont  très  sensibles  et  leur  inaltérabilité  ne  peut  être 
garantie. 

Il  y  a  trois  opérations  dans  la  production  de  ces  épreuves  qui  demandent 
des  soins  et  une  attention  toute  spéciale,  savoir  :  le  fixage,  le  lavage  et  le 
montage  de  celles-ci;  probablement  le  lavage  est  la  moins  importante. 

Nous  avons  vu  employer  des  appareils  très  compliqués  pour  faire  le  lavage 
continu  et  systématique,  pendant  qu’on  fixait  les  épreuves  en  bloc  dans  un 
vieux  bain  d’hypo.  Aucun  lavage  n’enlèvera  des  sels  insolubles,  et  il  est 
établi  qu’une  épreuve  mal  fixée  contient  des  sels  insolubles  d’argent. 

Un  lavage  prolongé  ne  peut  donc  remplacer  un  fixage  imparfait.  Pour  bien 
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fixer,  il  faut  plonger  une  à  une  les  épreuves  dans  un  bain  d’hypo  neuf,  les 
tenir  en  mouvement  et  séparées  entre  elles,  et  puis  les  passer  dans  un  bain 
tout  neuf  d’hypo,  les  y  laisser  quelques  minutes  et  puis  laver.  Le  deuxième 
bain  de  fixage  est  surtout  nécessaire  lorsqu’on  a  une  grande  quantité 
d’épreuves  à  traiter. 

Il  est  important  que  l’eau  de  lavage  soit  plutôt  chaude  que  froide,  la 
chaleur  facilitant  la  solution  des  sels. 

Ensuite,  à  quoi  sert  un  fixage  complet  et  un  lavage  minutieux  si  on  monte 
l’épreuve  sur  un  carton  contaminé  avec  une  colle  pernicieuse  ? 

Il  faut  une  colle  à  l’amidon  toute  fraîche  tous  les  jours. 

Examinez  surtout  le  carton  sur  lequel  on  monte  les  épreuves. 

Bannissez  irrévocablement  celui  qui  contient  de  l’hypo  et  aussi  et  avant 
tout  les  impressions  dorées  ! 

N°  129. 

Détectives  ou  appareils  à  main.  —  Nous  divisons  ces  appareils  en  deux 
classes  ;  les  appareils  à  magasin  et  les  appareils  à  châssis  et  plaques  séparées. 

Les  premiers  sont  très  commodes  et  spécialement  faits  pour  les  change¬ 
ments  rapides  des  plaques,  mais  sont  lourds,  volumineux  et  se  détraquent 
facilement;  les  seconds,  plus  légers,  mais  plus  lents  pour  le  travail. 

Le  système  de  changement  des  plaques  à  la  main  au  moyen  d’une  poche 
tient  le  milieu  entre  les  deux  systèmes  et  est  léger,  peu  volumineux,  mais 
lent.  Cependant,  nous  pouvons  prôner  les  châssis  à  rouleau.  —  Oui,  si  les 
pellicules  étaient  plus  parfaites  et  pouvaient  se  séparer  sans  perte  pour  le 
développement  d’une  épreuve  unique. 

Puis  vient  une  discussion  sur  les  obturateurs,  qui  est  très  bien  écrite,  mais 
ne  contient  rien  de  pratique.  Verba  et  voces. 
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NOTRE  ILLUSTRATION 

L’épreuve  jointe  à  notre  numéro  du  mois  de  juillet  est  la  repro¬ 
duction  en  photogravure  d’un  cliché  de  M.  Nuel,  de  la  Section 
de  Liège.  Le  jury  du  concours  de  1891  a  accordé  à  l’œuvre  de 
notre  confrère  une  médaille  d’argent.  La  vue  a  été  prise  près 
d’Echternach  (grand-duché  de  Luxembourg),  au  bord  du  ruisseau 
«  la  Prüm  ».  L’opérateur  s’est  servi  d’une  plaque  «  Excelsior  ». 

La  photogravure  a  été  exécutée  par  la  maison  J.  Malvaux,  de 
Bruxelles,  et  nous  sommes  heureux  de  donner  à  nos  lecteurs  ce 
premier  spécimen  d’un  mode  d’impression  que  cette  maison  vient 
d'aborder. 

Toutes  nos  félicitations  sont  dues  à  notre  habile  confrère,  que 
l’on  trouve  toujours  sur  la  brèche  lorsqu’il  s’agit  d’accomplir  un 
progrès  dans  cette  branche  si  importante  des  impressions  méca¬ 
niques. 
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EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX 


DES 


SEANCES  DES  SECTIONS 


SECTION  DE  GAND. 


Séance  du  jeudi  6  août  1891. 
Présidence  de  M.  Canfyn,  vice-président. 


Etaient  présents  ;  MM.  Canfyn,  Coupé,  De  Beer,  D’Hoy, 
De  Moor,  De  Nobele,  Goderus,  Leirens,  Mast,  E.  Sacré.  Van 
Assclie,  Vander  Haeghen  et  Van  Hoorebeke. 

M.  Edm.  Sacré  engage  les  retardataires  qui  n’ont  pas  encore 
vu  l’Exposition  universelle  de  Bruxelles,  à  s’y  rendre  au  plus  tôt. 
M .  Sacré  appuie  son  conseil  d’un  compte-rendu  assez  détaillé  de 
l’Exposition,  s’extasiant  devant  certaines  œuvres,  en  critiquant 
d’autres,  n’oubliant  personne.  M.  Canfyn,  au  nom  de  la  Section, 
remercie  M.  Sacré  qui  a  mis  toute  sa  compétence  à  la  disposition 
de  l’assemblée  pour  lui  donner  une  idée  exacte  de  l’Exposition. 
(Applaudissements.) 

M.  Coupé  donne  une  conférence  sur  les  propriétés  de  la  pri- 
muline.  La  primuline  ou  auroline  s’obtient  en  fondant  la  pa- 
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ratoluidine  avec  le  soufre.  C’est  un  sel  de  sodium  trans¬ 
formé  en  dérivé  sulfonique.  La  primuline  a  la  propi’iété  de 
teindre  le  coton  et  les  étoffes  non  mordancées  ou  le  papier,  en 
couleur  jaune  primevère  (primula  elatior)  :  de  là  son  nom. 

Il  y  a  moyen  de  diazoter  le  côté  amido  de  la  primuline  et  de 
copuler  les  diazos  obtenus  avec  les  phénols  et  amines  aroma¬ 
tiques.  Il  en  résulte  les  nuances  les  plus  diverses. 

Les  diazos  obtenus  sont  bruns  orangés  sur  le  support,  coton, 
soie,  papier,  etc.  Produits  dans  l’obscurité,  ils  sont  décomposa- 
bles  par  la  lumière  qui  les  blanchit,  ou  du  moins  les  ramène  à  la 
couleur  jaune  de  la  primuline. 

Le  diazo  non  décomposé  peut  être  copulé  avec  les  amines  ou 
phénols  suivants  :  pour  obtenir  le  rouge  on  prend  le  naphtol  ; 
pour  avoir  le  marron  on  prend  !’«  naphtol  :  la  naphtilamine 
donne  le  pourpre,  la  résorcine  l’orange,  etc.  On  obtient  ainsi 
toute  la  gamme  des  roses  et  rouges  et  on  a  même  le  noir  de  gra¬ 
vure. 

Mode  opératoire  : 

1.  Dissoudre  50  grammes  de  pidmuline  dans  un  litre  d’eau  :  y 
plonger  le  support.  Le  coton  et  la  soie  veulent  le  bain  bouillant. 
Remuer  pendant  10  minutes  pour  éviter  les  taches,  rincer  et 
sécher. 

IL  Dissoudre  8  grammes  de  nitrite  de  potasse  NOffL  dans  un 
litre  d’eau,  ajouter  6  grammes  acide  oxalique,  y  plonger  —  dans 
l’obscurité  —  les  supports  pendant  40  secondes  (coton  ou  papier) 
ou  3  minutes  (soie  ou  laine),  rincer  à  l’eau  froide,  sécher  leste¬ 
ment  dans  le  cabinet  noir  et  employer  de  suite. 

III.  Imprimer  derrière  VlXv  j'^ositif. 

IV.  Développer  suivant  la  couleur  désirée  dans  le  naphtol  ou 
l’amine  voulu. 

M.  Coupé,  changeant  de  sujet,  parle  ensuite  de  la  nécessité  de 
déterminer  en  photographie,  comme  on  l’a  fait  en  d’autres  ma¬ 
tières  certaines  «  unités  »  pratiques.  Un  projet  bien  étudié  sera 
présenté  en  ce  sens  au  prochain  congrès.  Il  est  de  M.  Abel  Bu- 
guet,  agrégé  en  sciences  physiques  et  naturelles,  l’édacteur  en 
chef  Photo- Journal  à  Paris. On  a  déjà  l’unité  d’intensité  lumi- 
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neuse,  c’est  la  bougie  décimale,  vingtième  partie  du  violle, 
mais  ce  n’est  pas  assez  :  il  faut  connaître  selon  le  projet  :  I  pour 
les  sources  lumineuses  : 

A .  La  puissance,  qui  est  la  quantité  de  lumière  donnée  en 
1  seconde;  l’unité  de  puissance  sera  la  bougie  décimale  ; 

B.  U  énergie,  qui  est  le  produit  de  l’intensité  par  la  durée, 
l’unité  d’énergie  sera  fournie  par  la  bougie  décimale  en  une 
seconde  de  temps  ;  on  propose  de  l’appeler  le  Rad,  du  mot  Ra¬ 
dius,  rayon; 

C.  L'éclat,  qui  est  le  quotient  de  l’intensité  divisée  par  la 
surface.  L’unité  proposée,  à  nommer  lumen  (lumière),  sera  un 
centimètre  carré  de  bougie  décimale. 

II.  Pour  les  couches  sensibles,  il  faut  connaître  : 

A.  L'éclairement,  qui  est  le  quotient  de  l’intensité  de  la 
source  de  lumière  par  le  carré  de  sa  distance. 

On  propose  pour  unité,  l’éclairement  fourni  par  une  bougie 
décimale  à  un  mètre  de  distance,  et  on  la  nommera  :  lux; 

B.  L'irradiation  des  surfaces,  qui  est  le  produit  de  l’éclaire¬ 
ment  par  sa  durée.  Ce  sera  l’éclairement  unité  pendant  une 
seconde,  et  on  l’appellera  phot.  de  lumière. 

La  détermination  de  ces  unités  simplifiera  énormément  les 
expressions  du  temps  de  pose  et  de  sensibilité  des  produits  et 
évitera  les  longs  tâtonnements  auxquels  donne  lieu  la  manière 
actuelle  d’exprimer  ces  valeurs. 

Après  des  remerciements  et  des  applaudissements  bien  méri¬ 
tés  par  M.  Coupé,  la  Section  émet  le  vœu  de  voir  adopter  par  le 
Congrès  les  unités  proposées. 

Quelques  membres  ont  essayé  le  révélateur  Eclair  et  en  ont 
obtenu  de  bons  résultats.  Il  ne  semble  cependant  guère  plus 
énergique  ni  plus  rapide  que  le  cristallos. 

La  séance  est  levée  à  10  li.  1/4. 
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Sur  les  RÉBDCTEDRS  fle  la  SÉRIE  AROMiTIQOE 

SUSCEPTIBLES  DE 

DÉVELOPPER  L'IMAGE  LATENTE  PHOTOGRAPHIQUE 

Par  Auguste  et  Louis  LUMIÈRE 
I 

Les  substances  de  la  série  aromatique  qui  ont  été  proposées 
jusqu’ici  pour  développer  l’image  latente  photographique, sont  fort 
peu  nombreuses. 

La  seule  remarque  qui  ait  été  formulée  et  qui  pouvait  guider 
dans  la  recherche  de  ces  substances,  consistait  dans  cette  obser¬ 
vation,  que  les  développateurs  sont  tous  des  réducteurs  éner¬ 
giques  absorbant  l’oxygène  de  l’air. 

Mais,  d’autre  part,  les  corps  réducteurs  sont  en  nombre  consi¬ 
dérable  et  fort  peu  d’entre  eux  jouissent  de  propriétés  révélatrices. 
De  sorte  que  le  hasard  jouait  le  plus  grand  rôle  dans  la  décou¬ 
verte  des  substances  qui  nous  intéressent. 

Nous  nous  sommes  demandé  si  l'on  ne  devait  pas  tenter  de 
trouver  les  relations  qui  existent  entre  la  constitution  chimique 
des  développateurs  et  leurs  propriétés  révélatrices,. de  façon  à 
prévoir  ces  propriétés. 

Nous  avions  d’ailleurs  un  exemple  du  même  genre  dans  une 
autre  branche  de  la  chimie;  on  a  pu  trouver,  en  effet,  que 
lorsqu’on  rencontre  certains  groupes  dans  la  formule  de  constitu¬ 
tion  d’une  matière  colorante,  ces  groupes  peuvent,  suivant  leur 
nature  ou  leur  position  dans  la  molécule,  imprimer  aux  corps 
qui  les  possèdent  des  propriétés  parfaitement  déterminées.  Ces 
remarques  ont  été  la  principale  cause  des  progrès  considérables 
et  rapides  qu’a  faits  en  peu  d’années  la  chimie  des  matières  colo¬ 
rantes. 

Par  analogie,  nous  avons  cherché  à  déterminer  les  particula¬ 
rités  de  constitution  qui  caractérisent  les  développateurs.  La 
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question  est  vaste  et  nous  ne  prétendons  pas  l’avoir  entièrement 
résolue;  il  faudra  certainement  multiplier  les  expériences  pour 
éclairer  la  question  dans  tous  ses  détails. 

Nous  croyons  cependant  que  les  lois  principales  qui  résultent 
de  nos  observations  sont  nettement  établies  et  permettront  de 
placer  l’étude  des  développateurs  sur  un  terrain  plus  rationnel. 


II 

En  comparant  la  constitution  chimique  des  nombreux  réduc¬ 
teurs  à  leur  action  sur  le  bromure  d’argent  modifié  par  la  lumière, 
nous  avons  pu  reconnaître  l’existence  des  relations  suivantes  (1)  : 

1°.  —  Pour  qu’une  substance  de  la  série  aromatique  soit  un 
dèveloppateur  de  l'image  latente,  il  faut  qu’il  y  ait,  dans  te 
noyau  benzique,  au  moins  deux  groupements  hydroxylès  O  H 
ou  bien  deux  groupjements  amidogènes  AzH'^  ou  encore  un 
hydroxyle  et  un  amidogène. 

Ainsi,  pour  ne  citer  que  quelques  exemples,  les  corps  suivants 
pourront  être  des  développateurs 

(a)  les  diphénols . 

les  amidophénols .  <  AzH- 

AzH" 

les  phénylènes  diamines  .  .  .  C'H'  < 

{p)  Les  homologues  supérieurs  de  ces  substances,  tels  que 


//  CH' 

les  oxycrésols . 

.  .  . 

OH 
\  OH 

//CIP 

les  amidothymols.  .  .  . 

.  .  .  C^H- 

c'ir 

— ^OH 
\  AzH' 

(1)  Les  expéricaces  ont  été  faites  en  ajoutant  aux  réducteurs  des  bases, 
puis  des  carbonates  alcalins,  sans  lesquels  le  développement  n’a  généralement 
pas  lieu. 
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les  crésylènes  diamines 


C'IP 


CIP 

-  AzH- 
AzH' 


{c)  Les  autres  homologues  à  plusieurs  noyaux  benzéniques  • 
les  dinaphtols .  C''’rp  < 

les  amidonaplitols .  C“^IP  \zIP 

AyFT^ 

les  naphtylènes  diamines  .  .  C‘“hP  <  Azff 

etc.,  etc. 


2°.  —  La  conditio7i  précédente  est  nécessaire,  7nais  elle  ne 
paraît  absohmient  suffisa^ite  que  da^is  la  parasérie. 


A  CH' 

Ainsi  l’orcine  |  1  OH  ne  réduit  pas  le  bromure  d’argent,  tandis 
V  OH 


A  CH' 

que  son  isomène,  l’hydrotoluquinone  1  |  OH  dans  lequel  les 

OH  V 

hydroxyles  sont  en  position  para  développe  parfaitement. 

A  OH 

Il  en  est  de  même  de  la  résorcine  1  | 

V  OH 

qui  ne  réduit  pas  les  haloïdes  d’argent  alors  que  I  hydroquinone 
peut  fournir  un  développateur  énergique. 

On  indique  généralement  dans  les  traités  de  photographie  la 
résorcine  comme  développateur;  selon  nous,  il  y  a  là  une  erreur 
qui  provient  sans  doute  de  ce  que  les  expérimentateurs  qui  ont 
trouvé  à  la  résorcine  ces  propriétés  ont  employé  un  produit 
impur,  contenant  probablement  les  isomères  (hydroquinone  et 
pyrocatéchine). 

Nous  avons  rencontré  des  faits  du  même  genre  en  étudiant  les 
arnidophénols  méta  et  ortho,  puis  les  phénylènes  diamines  raéta  et 
ortho.  Quelques  échantillons  de  ces  substances  nous  ont  permis 
d’obtenir  un  commencement  de  réduction  du  bromure  d’argent;  avec 
des  produits  d’une  autre  provenance  nous  n’avons  eu  aucun  résultat. 
Sans  être,  quant  à  présent,  trop  affirmatifs,  nous  croyons  pouvoir 
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attribuer  la  réduction  constatée  dans  les  quelques  cas  précédents 
à  la  présence  des  isomères  para  dont  il  est  quelquetois  difficile  de 
se  débarrasser. 

Nous  ne  voulons  pas  dire  qu’en  dehors  de  la  para  série  il  n’y 
ait  point  de  développateurs  ;  des  substances  di-hydroxylées,  dia- 
midées  ou  amido-hydroxylées  peuvent  posséder  les  propriétés  qui 
nous  intéressent  sans  que  les  groupes  OH  et  Azff  soient  en  situa¬ 
tion  para.  Les  corps  suivants  sont  dans  ce  cas. 


A  OH 
OH 


l’acide  cafeïque.  .  . 


V  CH=CH-CO*  H 


la  pyrocatéchine 


etc. 


Nous  voulons  simplement  faire  ressortir  que  les  propriétés 
développatrices  existent,  sans  nul  doute,  toutes  les  fois  que  les 
groupements  OH  ou  AzfP  sont  en  position  para. 

Il  y  a  peut-être  des  exceptions  à  cette  règle,  mais,  jusqu’ici, 
nous  n’avons  pas  pu  en  trouver  une  seule. 

3“.  —  Le  pouvoir  développaieur  joeut persister  quand  il  y  a 
dans  la  molécule  un  plus  grand  nombre  de  groupements  OH 
ou  AzHh 

L’acide  pyrogallique  C®H’  (OH)’  était  le  seul  exemple  connu. 
Parmi  les  corps  nombreux  qui  nous  ont  permis  d’établir  cette 
règle,  nous  pouvons  citer  ; 


OH  (1) 


le  diamidophénol .  C'^H^ 


le  diamidocrésol 


AzIP  (4) 


un  triamidocrésol 
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l’acide  gallamique 


4°.  —  Quand  la  molécule  rèsidte  de  la  soudure  de  deux  ou 
plusieurs  noyaux  benziques,  ou  bien  de  noyaux  berniques  et 
d'autres  noyaux,  les  remarques  précédentes  ne  sont  appli¬ 
cables  que  si  les  groupes  hydroxylés  et  amidogènes  existent 
dans  un  même  noyau  aromatique. 


Ainsi  la  benzidine 


C'H'  -  AzH' 
I 

C“H'  —  AzH- 


dans  laquelle  il  n’y  a  qu’un  Azff  dans  chaque  noyau  benzénique, 
ne  peut  développer. 

Il  en  est  de  même  des  oxycarbostyryles  qui  présentent  leurs 
substitutions  hydroxylées  dans  le  noyau  pyridique,  tandis  que 
l’isomère,  la  paradiox}'quinoléine  réduit  les  sels  haloïdes  d’argent, 
parce  que  les  deux  hydroxylés  sont  dans  le  noyau  benzique. 

5°. —  Les  substitutions  que  Von  effectue  dans  le  groupe  OH 
ou  dans  le  groupe  AzH^  détruisent  les  propriétés  révélatrices 
toutes  les  fois  qu'il  ne  reste  pas  au  moins  deux  de  ces  groupes, 
intacts  da^is  la  molécule. 


Ainsi,  les  corps  suivants  ne  développent  pas 
le  para  diméthylamidopliénol .  O’ff  Az^<^  Cff 


le  dérivé  diéthylé  du  paramidophénol 


.ao.  /  OH  .  OT 
^  <  Az  < 


la  diméthylhydroquinone .  C^H^  OCff 

Cependant,  M.  Waterbouse  (1)  a  récemment  indiqué  comme 
révélateur  le  ga'iacol  ou  métliylpyrocatéchine,  qui  présente  une 
substitution  dans  un  hydroxyle. 


(1)  Phot.  News,  1890. 


—  705  — 


et  nos  expériences  sur  cette  substance  concordent  parfaitement 
avec  celles  de  l’auteur  précité.  Il  j  aurait  là  une  contradiction 
avec  notre  cinquième  remarque.  Cette  contradiction  n’est  peut- 
être  qu’apparente,  puisque  le  gaïacol  du  commerce  n’est  pas  un 
produit  parfaitement  défini  ;  en  outre  de  la  méthylpyrocatéchine, 
il  contient  un  certain  nombre  d’autres  corps  parmi  lesquels  on 
peut  trouver  des  phénols  diatomiques.  Les  propriétés  qui  nous 
occupent  sont  peut-être  dues  à  ces  produits. 

De  nouvelles  expériences  doivent  être  entreprises  pour  élucider 
cette  question. 

6°.  —  Les  autres  substitutions  que  Von  peut  faire  dans  les 
CH  du  noyau  ne  paraissent  pas  supprimer  le  pouvoir  déve- 
loppateur. 

Cette  remarque  a  été  établie  en  étudiant  d’abord  les  homologues 
supérieurs  des  diphénols,  des  triphénols,  des  amidophénols,  des 
diamidophénols,  des  triamidophénols  et  des  phénylènes  diamines. 

Nous  avons  rencontré,  en  particulier,  des  crésols  amidés  qui 
pourraient  être  utilisés  tels  que  : 


le  diamidocrésol 


un  triamidocrésol  C“H  (CH')  (OH)  (Azff)'  dans  lequel  la  position 
OH  et  AzH'^  n’a  pas  été  déterminée. 


OH  (5) 


le  paramidocrésol 


pour  n’en  citer  que  quelques-uns. 

La  sulfonation  ne  paraît  pas  incompatible  avec  la  propriété 
révélatrice. 

La  fonction  acide  ne  semble  pas  davantage  annuler  le  pouvoir 
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développa teur.  Cependant,  dans  ces  derniers  cas,  c’est-à-dire 
lorsque  la  molécule  contient  un  groupe  CO^H,  les  corps  essayés 
n’ont  donné  de  résultats  qu’en  les  employant  avec  une  base  éner¬ 
gique,  les  carbonates  alcalins  ne  suffisant  plus. 


l’acide  caféique  ou  dioxycinnamique  . 
se  trouve  dans  ces  conditions,  ainsi  que 
l’acide  protocatéchique  .  .  .  . 


l’acide  amidosalycilique  .  .  . 


OH 

OH 

CH-CO-H 


OH 

OH 

CO'H 

OH 

AzW 

com 


etc.,  etc. 


7°.  —  Les  remarques  'précédentes  ne  s’appliquent  qu’à  la 
série  aromatique. 

C’est  dans  cette  série  seulement  que  l'ensemble  des  groupes  OH 
et  AztP  constitue  la  fonction  dévelo})patrice. 

Ils  impriment  aux  corps  de  la  série  grasse  des  propriétés  fort 
différentes. 

Ainsi 

l’éthylène  diamine .  C^H'*  (AzH^ 


la  guanidine .  Az=  pj  <  ^^H- 

Tm-ée .  CO  < 

ne  développent  pas,  quoique  possédant  deux  groupements  AzH\ 

S°.  —  Cas  de  la  phénylhydrazine. 

Cette  substance  fait  exception  aux  règles  précédentes.  On  la 
comsidère  comme  résultant  de  la  substitution  du  diamidogène 
dans  un  CH  du  noyau-benziquo 

CHi=  —  HAz  —  Azirh 

Cette  constitution  différente  se  traduit  par  des  propriétés  diffé- 
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rentes  aussi  ;  la  phénylliydrazine  est,  en  effet,  le  seul  corps  connu, 
dans  la  série  aromatique,  qui  puisse  développer  sans  le  secours 
d’une  base  ou  d’un  carbonate  alcalin.  La  solution  aqueuse  ou 
mieux  la  solution  hydroalcoolique  suffit. 

Une  telle  exception  dans  les  propriétés  de  la  pliénylhydrazine 
se  rapportant  à  un  corps  dont  la  constitution  fait  elle-même 
exception  aux  règles  précédentes,  semble  confirmer  les  dites 
règles  et  permet  de  supposer  que  les  autres  hydrazines  primaires 
aromatiques  sont  aussi  des  développateurs. 

III 

Il  est  encore  d’autres  conditions  que  doit  remplir  toute  substance 
développatrice  pour  être  utilisable. 

[a)  Il  faut  quelle  soit  soluble  dans  l’eau. 

[b)  Que  la  solution  soit  peu  colorée. 

[c)  Que  les  produits  d’oxydation  qui  prennent  naissance  pendant 
le  développement  soient  également  peu  colorés  et  ne  communi¬ 
quent  pas  une  teinte  persistante  au  substratum  du  sel  haloïde 
d’argent. 

Ainsi  riiématoxyline  G '''H' ‘O",  le  quercitrin  dévelop¬ 

pent  parfaitement,  mais  ils  ne  sauraient  être  employés  parce 
qu’ils  colorent  infailliblement  la  gélatine,  le  premier  en  violet 
intense  et  le  second  en  jaune  foncé . 

A  ce  propos  il  est  à  remarquer  qu’au  fur  et  à  mesure  que  la  molé¬ 
cule  se  complique,  on  obtient,  en  général,  des  substances  qui  ten¬ 
dent  à  devenir  de  plus  en  plus  colorées  et  de  plus  en  plus 
insolubles.  C’est  donc  parmi  les  corps  dont  la  molécule  ne  con¬ 
tient  qu’un  petit  nombre  d’atomes  de  carbone  que  l’on  aura  le  plus 
de  chance  de  découvrir  de  nouveaux  développateurs  utilisables. 

IV 

Les  corps  suivants  appartenant  à  la  série  aromatique  peuvent 
satisfaire  à  la  plupart  des  conditions  énoncées,  ils  comprennent 
des  isomères  plus  ou  moins  nombreux,  suivant  le  nombre  des 
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substitutions  qu’ils  présentent,  et  ce  sont  surtout  les  isomères  dans 
lesquels  les  substitutions  sont  en  situation  para  qui  pourront 
donner  des  révélateurs. 


Groupe 
de  la 
benzine 


Homologues 
supérieurs 
à  un  seul 
noyau 


I  Diphénols. 

Triphénols. 

\  Amidophénols. 

/  Diamidopliénols. 

J  Triamidopbénols. 
f  Diamiuobenzine. 

1  Triamidobenzine. 

1  Oxycrésols. 

Dioxycrésols. 

Amidocrésols. 

I  Diamidocrésols. 
Triamidocrésols. 
Diamidololuène. 
Triamidotoluène. 
Méthylpyrogallol. 

/  Acides  dioxybenzoïques. 
Acide  amidosalycilique. 
Acides  diamidobenzoïques. 
Acides  Iriamidobenzoiques. 
Acides  diamidosalyciliques. 
Acides  diamidocinnainiques. 
Oxythymols. 

Amidothymols. 

Diamidolhymols 

etc. 


Homologues 
à  plusieurs 
noyaux 


I  Oxynaphtols. 
Dioxynaphtols. 
Amidonaphtols. 

ÎDiamidonaphtols 
Triamidonaphtols. 
Diamidonaphtalines. 
Triamidonaphlalines. 
ûioxyqulnoléines. 
Amidoxyquinoléines. 
Diamidoquinoléines. 
etc. 


Enfin,  les  autres  corps  bi  ou  trlhydroxylés  di  ou  triamidés  ou 
encore  amido-hydroxylés  se  rapportant  aux  autres  homologues 
ainsi  que  les  composés  sulfonés  de  toutes  ces  substances  et  les 
hydrazines  primaires  aromatiques. 

Avant  leur  publication,  les  considérations  qui  précèdent  nous 
avaient  déjà  donné  des  résultats  au  point  de  vue  pratique. 

Elles  nous  avaient  amenés  à  expérimenter  le  paramidophénol 
que  ses  propriétés  placent  au  premier  rang  des  développateurs. 
Nous  avons  pu  reconnaître,  en  outre,  qu’un  grand  nombre  de 
corps  cités  plus  haut  sont  susceptibles  d’être  utilisés. 

Enfin,  elles  semblent  indiquer  la  voie  dans  laquelle  il  convient 
d’entrer  pour  la  recherche  et  l’étude  des  substances  développa- 
trices. 
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Sur  pelpes  fliîficiillés  pi  peivent  se  présenter  en  été 
Pus  la  pralipe  ptrotopaplilpe. 


Avec  l’apparition  des  journées  chaudes,  on  nous  envoie  un  cer¬ 
tain  nombre  de  questions  qui  prouvent  que  ceux  qui  les  envoient 
n’ont  pris  aucune  considéi’ation  des  changements  qui,  doucement 
mais  sûrement,  ont  eu  lieu  dans  les  circonstances  dans  lesquelles 
ils  travaillent.  La  même  classe  de  travailleurs  rencontre  une  autre 
série  de  difficultés  en  hiver,  toujours  parce  que  l’on  néglige  de 
noter  les  changements  dans  la  lumière  et  les  variations  dans  la 
température. 

Dans  les  premiers  jours  du  printemps,  le  brouillard  et  les  ciels 
nuageux  de  l’hiver  disparaissent,  et,  par  suite,  la  lumière  devient 
de  plus  en  plus  actinique.  Ceci  est  dû  à  ce  que  le  brouillard  des 
jours  d’hiver  s’empare  de  quelques  radiations  des  rayons  solaires 
qui  sont  de  la  plus  grande  valeur  pour  le  photographe.  Une  autre 
considération  est  que  les  rayons  solaires  ne  sont  pas  si  actiniques 
en  hiver  parce  qu’ils  ne  nous  parviennent  pas  sous  le  même  angle 
qu’en  été.  Ces  deux  circonstances  se  présentant  à  latois  ont  pour 
résultat  que  le  photographe  insouciant  surexpose  ses  plaques.  A 
ceux  qui  emploient  des  négatifs  minces,  nous  recommandons  de 
faire  attention  à  l’augmentation  du  pouvoir  actinique  de  la 
lumière  et  d'employer  des  diaphragmes  plus  petits. 

Une  autre  difficulté  pour  laquelle  on  nous  demande  un  remède 
est  l’obtention  des  couches  denses  dans  le  développement.  Ceci  est 
dû  à  l’emploi  de  développateurs  trop  énergiques.  Pendant  l’hiver 
nous  avons  eu  à  employer  un  révélateur  plus  énergique,  partiel¬ 
lement  pour  surmonter  le  manque  de  lumière,  mais  surtout  pour 
suppléer  au  manque  d'activité  du  développateur  par  suite  de  la 
température  basse  de  la  saison.  En  été,  nous  pouvons  diluer  ce 
développateur  et  l’avoir  encore  assez  fort  pour  la  production  de 
bons  négatifs.  Si  nous  employons  un  développateur  concentré 
pendant  la  saison  chaude,  nous  trouverons  que  le  négatif  devien- 
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(ira  trop  dense  avant  de  pouvoir  obtenir  des  détails  suffisants  dans 
les  ombres,  tandis  que  si  nous  employons  une  solution  plus  diluée, 
le  développement  marchera  plus  lentement  et  un  négatif  plus  har¬ 
monieux  sera  obtenu. 

Avec  l’apparition  de  la  chaleur,  nous  commen<^ons  à  voir  la  pro¬ 
duction  de  couches  soulevées  [früling),  et  on  nous  demande  si  ce 
n'est  pas  la  faute  de  quelques  marques  de  plaques  sèches.  Cela  est 
uniquement  dû  à  l’amollissement  de  la  gélatine  par  l’emploi  de 
solutions  trop  chaudes,  aussi  bien  dans  le  développement  que  dans 
le  fixage  du  négatif.  Il  n’en  n’est  pas  moins  vrai  que  quelques 
marques  de  plaques  sont  plus  sujettes  à  produire  ce  désagrément 
que  d’autres,  mais  ces  plaques  sont  quelquefois  plus  faciles  à  traiter 
pour  le  commen(3ant  que  celles  ayant  des  couches  plus  dures. 

Pour  notre  propre  usage,  nous  préférons  travailler  avec  une 
couche  tendre  ou  plutôt  pas  trop  dure,  et  nous  surmontons  le 
frilling  par  l’emploi  d’un  bain  d’alun,  ou  d’acide  et  d’alun,  et  du 
sulfite  acide  de  soude.  Si  vous  employez  des  couches  dures, 
celles-ci  se  développent  lentement  et  se  fixent  de  même.  Tandis 
qu’avec  des  plaques  à  gélatine  tendre,  le  développement  et  le 
fixage  sont  terminés  rapidement.  Encore  un  avantage  que  possè¬ 
dent  ces  plaques  sèches,  c’est  que  l’élimination  de  l’hyposulhte  se 
fait  plus  aisément  que  dans  les  couches  dures.  Un  bon  moyen  pour 
traiter  les  plaques  produisant  le  frilling  est  d’employer  un  déve- 
loppateur  énergique  et,  avant  de  les  y  plonger,  de  refroidir  la 
cuvette  avec  de  l’eau  glacée  dans  laquelle  la  plaque  est  également 
mise  à  refroidir  pendant  quelques  minutes  ;  puis  enlevez  la 
plaque,  rejetez  l’eau  de  la  cuvette,  ajoutez  assez  d’eau  glacée  dans 
la  cuvette  pour  donner  la  concentration  nécessaire  au  développa- 
teur,  ajoutez  alors  le  développateur  lui-même  et  plongez  y  la 
plaque.  Cette  méthode  permet  le  développement  des  couches 
à  gélatine  tendre  par  les  températures  très  élevées.  Si  on  n’a  pas 
d’eau  glacée  à  sa  disposition,  le  meilleur  remède  est  le  bain  d’alun. 

Pour  un  bain  de  cette  espèce,  il  est  recommandable  d’employer 
une  solution  saturée  d’alun,  à  laquelle  on  ajoute  un  quart  de  son 
volume  d’eau  et  un  vingtième  d’une  solution  de  sulfite  acide  de 
soude.  Ce  bain  a  un  double  effet,  c’est  de  tanner  la  couche  et  d’en- 
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lever,  en  même  temps,  toutes  les  taches  ou  colorations  qui 
peuvent  provenir  du  développateur .  Il  est  employé  avant  le  fixage, 
et  il  suffit  d’opérer  un  lavage  à  l’eau  courante  pendant  quelques 
instants  avant  de  mettre  la  plaque  dans  l’hyposulfite. 

Au  lieu  du  sulfite  acide,  on  peut  ajouter  à  un  quart  de  solution 
diluée  d’alun  un  dram  d’acide  chlorhydrique  chimiquement  pur. 
mais  il  n’est  pas  aussi  efficace. 

Si  le  développateur  contient  de  la  potasse,  il  est  plus  sujet  à 
causer  le  frilling  que  s’il  contenait  de  la  soude  et,  si  possible, 
une  partie  de  la  potasse  contenue  doit  être  changée  en  soude  pen¬ 
dant  les  grandes  chaleurs.  Avec  l'oxalate  ferreux,  le  frilling  n’est 
pas  tant  à  craindre  comme  avec  les  développateurs  alcalins. 

Ceux  de  nos  correspondants  qui  éprouvent  quelques  difficultés 
essayeront  les  remèdes  indiqués  ci-dessus  et,  nous  en  sommes  cer¬ 
tains,  ils  .s’en  trouveront  bien. 

[Anthony’s  Bidlelin.)  (Traduit  pour  le  Bulletin  par  G.  D.) 


LA  PHOTOGRAPHIE  SUR  FOND  NOIR 

SANS  FOND  NOIR 


Il  y  a  déjà  fort  longtemps  que  les  lecteurs  de  la  Nature  ont  appris  à  con¬ 
naître,  par  la  plume  autorisée  de  M.  Albert  Londe,  toujours  à  l’affût  des 
nouveautés  photographiques,  les  effets  variés  que  l’on  peut  obtenir  au  point 
de  vue,  soit  artistique,  soit  simplement  amusant,  par  l’emploi  du  fond  noir 
dit  fond  misse.  Mais  plus  d’un  amateur  assurément  se  sera  heurté,  depuis 
surtout  que  la  mode  s’est  mise  au  portrait-buste  dégradé  sur  noir,  à  la  diffi¬ 
culté  de  réaliser,  en  dehors  d’une  installation  spéciale,  la  perfection  néces¬ 
saire  des  fonds  ou  des  écrans.  Aussi  saura-t-on  gré,  sans  doute,  h  celui  qui 
fut  ici  même  l’un  des  premiers  vulgarisateurs  de  l’éclair  magnésique,  de 
signaler  un  procédé  à  .la  portée  de  tout  le  monde  pour  exécuter,  sans  accès- 
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soires  compliqués,  par  un  simple  emploi  judicieux  de  la  lumière  artificielle, 
les  combinaisons  les  plus  extraordinaires  que  l’imagination  puisse  suggérer. 

Et  d’abord,  quoi  de  plus  noir  —  M.  de  La  Palisse  aurait  trouvé  cela  — 
qu’une  fenêtre  ouverte  la  nuit,  sur  l’obscurité?  L’éclair  maenésique  permet 
de  faire,  au  devant,  n’importe  quelle  pose,  et  le  noir  du  fond  rivalisera  cer¬ 
tainement  avec  celui  des  premiers  ateliers  photographiques  du  boulevard. 

Moyen  peu  pratique,  dira  t-on,  par  un  temps  à  rhumes  de  cerveau  !  Fer¬ 
mons  donc  la  fenêtre,  sans  insister,  et  ouvrons...  la  porte  :  on  a  bien  tou¬ 
jours,  même  en  l’hiver  1891,  une  porte  à  ouvrir  chez  soi.  Un  peu  en  arrière 
de  l’embrasure,  posons  le  modèle  face  à  l’appareil,  puis  faisons  partir  1  éclair 
par  côté,  comme  il  sied  (un  peu  plus  même,  au  besoin,  qu’il  ne  siérait)  pour 
l’effet  artistique  :  une  grande  ombre,  celle  du  portant,  se  projetant  en 
arrière  du  modèle,  nous  fournira  le  fond  noir  voulu  :  noir,  dis-je,  quelle 
que  soit  la  couleur  réelle  dudit  fond  et  quels  que  soient  même  les  lumi¬ 
naires  brûlant  dans  l’une  ou  l’autre  pièce;  noir,  c’est-à-dire  inactinique  pour 
le  gélatino  bromure,  alors  même  que  visible  pour  nos  yeux. 

Car  c’est  un  préjugé  contre  lequel  je  ne  saurais  trop  protester  ;  il  est  inu¬ 
tile,  même  pour  opérer  sur  noir,  de  se  condamner  à  opérer  dans  le  noir  : 
l’éclair  magnésique  seul  compte  au  point  de  vue  actinique  et  toute  la  lumière 
fournie  par  les  bougies  ou  lampes  à  pétrole  ou  à  gaz  ou  même  à  incandes¬ 
cence  qui  peuvent  exister  dans  une  pièce,  demanderait,  pour  donner  des 
objets  ambiants  une  impression  tant  soit  peu  sensible  sur  une  plaque  pho¬ 
tographique,  une  durée  de  pose  tellement  considérable,  une  si  grande  frac¬ 
tion  d’heure,  qu’elle  peut  être  absolument  négligée  pendant  lés  plus  longues 
ouvertures  d’objectif  du  genre  d'opération  dont  nous  allons  nous  occuper. 

Même  lorsque  se  trouvent  directement  dans  le  champ  une  ou  plusieurs  de 
ces  sources  de  lumière,  dont  nous  nous  contentons  pour  l’éclairage  domes¬ 
tique,  mais  qui,  pour  blanches  qu’elles  nous  paraissent,  n’en  sont  pas  moins 
réellement  jaunes  ou  rouges  et  très  peu  riches  en  rayons  violets,  qu  arrive- 
t-il?  C’est  qu’elles  posent  simplement  avec  leur  entourage,  dont  1  image  est 
si  peu  voilée,  même  pour  les  objets  les  plus  rapprochés,  que  c’est  tout  au 
plus  si  l’on  en  trouve  la  trace  ià  où  ces  objets,  par  quelque  surface  polie, 
ont  fait  fonction  de  réflecteurs  et  non  de  simples  diffuseurs.  Quant  à  l’image 
de  la  flamme,  elle  sera  parfaitement  nette,  avec  tous  ses  détails  :  au  pis  aller, 
si  la  pose  a  été  d’une  longueur  exagérée,  la  trouvera-t-on  entourée  sur  le 
cliché  de  celte  sorte  de  couronne  à  distance  en  forme  d’auréole  ou  de  halo, 
qui  est  uniquement  due  à  l’action  réfléchissante  du  verre  employé  comme 
support  et  qui  n’a  rien  de  commun  avec  ce  qu’on  appelle  le  voile,,  non  plus 
([ue  cet  autre  accident  qui  se  produit  pour  une  pose  encore  plus  prolongée 
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et  qui  consiste  dans  le  renversement  de  l’image,  devenue  positive  sur  le 
cliché. 

Donc,  inutile  —  je  le  répète  avec  insistance,  à  cause  même  de  la  croyance 
contraire  de  tant  de  praticiens  —  inutile  de  faire  la  nuit  pour  la  photogra¬ 
phie  de  nuit  et  de  se  croire  obligé,  par  exemple,  à  représenter  un  salon  sans 
lustre,  un  dîner  sans  tlamlieaiix  (1).  Et,  pour  en  revenir  h  ce  qui  nous 
occupe,  laissant  tranquillement  tout  allumé,  inquiétons-nous  seulement  que 
notre  fond  d’omhrc  ne  reçoive  pas,  de  seconde  main,  une  trop  grande  quan¬ 
tité  de  rayons  magnésiques  diffusés  par  la  partie  de  la  pièce  où  nous  ne 
pouvons  empêcher  de  pénétrer  tout  au  moins  le  reflet  de  l’éclair. 

Pour  cela  l’utilisation  du  battant  de  la  porte,  ouvert  sur  le  côté  du  modèle 
opposé  à  l’éclair,  aura  le  double  avantage  d’arrêter  au  passage  la  plus  grosse 
portion  des  rayons  qui  tendent  à  se  jeter  dans  la  pièce  noire  et  de  les  ren¬ 
voyer  sur  le  côté  de  la  figure  qui,  sans  cela,  risquerait  d’être  trop  durement 
ombré.  On  peut  même  en  plaçant  géométriquement  modèle  et  lumière  en 
ligne  droite  avec  les  bords  du  portant  fixe  et  du  battant  ouvert,  faire  qu’au¬ 
cun  rayon  direct  ne  puisse  pénétrer  dans  la  chambre.  Le  noir  en  sera  cer¬ 
tainement  dès  lors  comparable  ù  celui  qu’emploie  pour  ses  remarquables 
études  photochronographiques  de  la  locomotion  le  professeur  Marey,  c’est-à- 
dire  au  plus  parfait  qu’on  ait  réalisé  jusqu’à  présent. 

Et  puisque  nous  voici,  sans  peine  et  sans  frais,  possesseurs  d’un  fond 
idéal,  il  ne  reste  plus  qu’à  l’utiliser  pour  en  retirer  tout  ce  qu’il  peut  donner. 

Voulez-vous,  pour  commencer,  tenter  un  de  ces  simples  dégradés  noirs 
qui  font  si  bien  ressortir  la  toilette  claire?  11  vous  suffira,  après  avoir  fait  la 
pose  comme  indiqué  ci-dessus,  d’opérer  suivant  la  méthode  classique,  en 
mettant  dans  l’intérieur  de  votre  chambre  noire  une  cache  percée  d’un  trou 

(1)  L’aui’éole,  si  l’on  opère  avec  plaques  de  verre,  s’évite  d’ailleurs,  même 
avec  les  objectifs  les  plus  rapides,  en  ne  prolongeant  pas  l’ouverture  plus 
d’une  minute.  Quant  à  l’éclair,  il  faut  évidemment  tâcher,  lorsqu’on  le  fait 
jiartir  en  avant  de  l’appareil,  de  ne  pas  le  laisser  paraître  dans  le  champ  ; 
mais  lors  même  que  cela  ai’riverait,  soit  qu’on  n’ait  pas  convenablement 
vérifié  avec  une  bougie  si  sou  image  tombait  bien  en  dehors  du  verre  dépoli, 
soit  que  les  écrans  derrière  lesfjuels  on  s’est  abrité  aient  été  insuffisants,  il 
n’y  aurait  pas  forcément  voile  pour  cela,  mais  seulement,  autour  de  l’image 
extrêmement  intense  du  nuage  lumineux,  de  5Ü  centimètres  au  moins,  qui 
constitue  la  flamme  magnésique,  la  zone  d'irradiation  de  l’auréole,  puis  la 
dégradation  lu’usque  des  éclairements  exagérés  coi’respondant  à  la  réalité  très 
objective  des  choses. 
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qui  ne  laisse  passer  de  l’image  que  la  partie  que  vous  voulez  laisser  arriver 
à  la  qlace. 

L’opération  vous  paraît-elle  un  peu  délicate,  et  le  réglage  fastidieux  à  la 
lumière  des  bougies  ?  Ou  bien  votre  appareil  se  refuse-t-il  à  l’introduction 
d’une  cache?  Voici  comment  il  vous  sera  possible,  que  dis-je?  facile,  d’opérer 
toujours.  Prenez  une  étoffe  sombre  quelconque  et,  la  jetant  sur  le  dos  de 
deux  chaises  mises,  un  peu  écartées,  au  devant  du  modèle,  réglez  la  cour¬ 
bure  du  pli  retombant,  de  manière  à  masquer  le  modèle  jusqu’aux  épaules 
pour  votre  œil  placé  contre  l’objectif  —  c’est-à-dire  pour  l’objectif  lui-même. 
Puis  enfin,  faites  partir  l’éclair  en  auaHt  (1)  decet  écran,  de  telle  façon  que  la 
face  vue  de  l’appareil,  ne  recevant  aucun  rayon  direct,  reste  noire  pour 
l’objectif  :  vous  obtiendrez  ainsi,  sur  votre  plaque,  un  buste  entièrement 
détaché  sur  fond  sombre,  et  dégradé  vers  le  bas,  où  le  bord  du  vélum  ayant 
formé  cache  noire,  sera  venu  d’autant  plus  ftou  qu’il  aura  été  plus  mal  au 
point,  c’est-à-dire  plus  rapproché  de  l’appareil. 

Est-il  besoin  d’ajouter  qu’en  inversant  le  procédé,  c’est-à-dire  en  rempla¬ 
çant  le  noir  par  du  blanc,  l’ombre  par  la  lumière  et  la  draperie  par  un  drap 
(ou  mieux,  à  cause  des  plis,  par  un  carton  échancré),  l’on  peut  arriver  à 
obtenir  directement  sur  cliché  le  dégradé  blanc  ordinaire,  qui  demande  tant 
de  soins  pour  être  obtenu  au  tirage,  épreuve  par  épreuve?  Aussi  est-il  à 
parier  que,  mis  en  goût  par  une  facile  réussite,  vous  ne  voudrez  pas  vousén 
tenir  là  et  que  l’envie  vous  prendra,  comme  à  votre  serviteur,  d’appliquer  la 
méthode  à  la  réalisation  de  quelques-unes  de  ces  amusettes  si  tentantes  qui 
ont  été  signalées  à  maintes  reprises  dans  ce  journal. 

Voici,  par  exemple,  le  charmant  pholo-buste  de  M.  Gravet.  A  qui  n’est- 
il  arrivé  de  se  buter,  après  le  travail  du  cliché,  à  la  trop  sensible  différence 
des  noirs  du  silhouettage  et  des  draperies  accessoires  ?  Or,  déjà  par  l’emploi 
de  notre  fond,  le  risque  serait  fort  atténué  ;  mais,  pour  réussir  presque  à 
coup  sûr,  il  n’y  a  qu’à  s’y  prendre  de  la  manière  suivante  :  une  première 
pose  sur  fond  d’ombre  est  faite  avec  le  piédestal  seid,  dont  on  a  soin  de 
repérer  exactement  la  position  sur  la  glace  dépolie.  Puis  une  seconde  pose 


(1)  C’est  le  cas  de  répéter  ici  qu’il  ii’y  a  aucun  inconvénient  — au  contraire 
—  malgré  les  prescriptions  de  certains  prospectus  qui  ne  semblent  que  pour 
des  ignorants  ou  des  maladroits,  à  faire  partir  l’éclair  magnésique  en  avant  de 
l’appareil,  à  la  seule  condition  de  se  tenir  soigneusement,  eu  hauteur  et  lar¬ 
geur,  en  dehors  du  cône  de  champ  de  l’objectif,  ou  de  s’abriter  derrière  des 
écrans  suffisamment  étendus  pour  masquer  tout  l’éclair,  si  l’on  veut  ou  ne 
peut  faire  autrement  que  de  rester  dans  le  champ. 
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du  modèle  en  buste  dégradé  sur  noir,  réglée  de  manière  que  le  flou  du  buste 
vienne  sur  le  châssis  dépoli  se  perdre  en  haut  du  piédestal  :  opération  qui 
se  réduit  à  un  simple  contrôle  si  l’on  profite  de  ce  fait  que  rien  n’empéche 
de  laisser,  cette  fois,  le  piédestal  en  place  en  avant  du  modèle,  puisqu’il  doit 
en  définitive  être  masqué  par  le  vélum. 

Sur  le  cliché,  on  trouvera  l’image  de  ce  piédestal  séparée  du  buste  par  une 
zone  dégradée  dont  il  suffira,  par  une  grosse  retouche,  d’arrêter  et  accentuer 
quelques  traits,  pour  obtenir  un  résultat  qui  aura  supprimé  non  seulement 
les  aléa  du  silhouettage,  mais  encore  et  surtout  ses  duretés  et  ses  invraisem¬ 
blances  dans  les  parties  découpées  du  buste  vivant. 

Et  remarquez  qu’il  nous  eût  été  parfaitement  licite,  lors  de  la  première 
pose,  celle  du  piédestal,  de  prendre,  en  même  temps,  autour  de  celui-ci,  un 
groupe  quelconque  de  personnes  ou  d’objets  garnissant  toutes  les  parties  du 
champ  noir  qu’il  n’était  point  nécessaire  de  réserver  pour  le  buslelui-même. 
Et  alors,  au  lieu  de  l’effet  de  buste  solitaire  un  peu  conventionnel  et  déjà  vul¬ 
garisé,  dont  le  truc  est  facile  à  deviner,  l’on  obtient  des  tableaux  de  famille 
très  intrigants  par  la  présence,  en  seconde  édition  vivante,  de  la  personne 
tout  entière,  de  pied  en  cap,  dont  une  fraction  statufiée  attire  d’abord  tous 
les  regards. 

Le  système  des  doubles  poses,  ainsi  compris,  peut  d’ailleurs,  avec  une 
petite  complication  nouvelle,  nous  conduire  à  des  applications  autrement  ori¬ 
ginales  sans  être  beaucoup  plus  difficiles,  en  combinant  des  changements  do 
distance  de  l’appareil  entre  chacune  des  opérations. 

Supposons,  par  exemple,  qu’ayant  approché  l’objectifassezprès  du  modèle 
pour  que  la  mise  au  point  fît  tomber  en  dehors  de  la  plaque  le  cadre  de  la 
porte  ou  fenêtre  dont  l’ouverture  nous  sert  de  fond  noir,  nous  ayons  pris 
l’image  d’une  grosse  tête  dont  le  cou,  coupé  par  le  dégradé,  occupe  sur  châs¬ 
sis  dépoli  une  position  marquée  à  l’avance  avec  des  morceaux  de  papier 
gommé.  Rien  ne  nous  empêche  de  reculer  ensuite  notre  appareil  jusqu’à  la 
distance  maxima  où  l’image  réduite  n“  2  de  la  porte  viendrait  enserrer  sur  le 
verre  dépoli  la  grosse  image  n»  1  de  la  tête.  Plaçons  alors,  en  travers  ou  en 
avant  de  la  porte,  une  table  toute  servie,  avec  une  grande  pièce  de  milieu 
disposée  de  manière  que  son  rebord  coïncide,  en  définitive,  avec  le  cou  du 
décapité  :  en  guise  de  persil  (mais  plutôt  pour  assurer  le  repérage  et  suji- 
primer  le  flou  de  la  jonction  des  deux  images,  que  pour  l’aspect  du  service)  ; 
garnissons  l’intérieur  de  la  coupe  d’une  serviette  blanche  chiffonnée,  en 
bouillonné  faiblement  émergent  :  il  ne  nous  restera  plus  qu’à  grouper  autour 
de  ce  plat  d’un  nouveau  genre  quelques  convives  étonnés,  parmi  lesquels, 
bien  entendu,  au  premier  rang,  le  possesseur  de  cette  tête  si  bien  montée... 
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et  pour  peu  que  nous  ayons  bien  réglé  les  rlioses  et  évité  toutes  superposi¬ 
tions  malencontreuses,  nous  obtiendrons  un  tableau  de  photo-auto-méga- 
lanthropophagie,  une  scène  de  Perrault  à  rebours,  qui  ne  laissera  pas  que  de 
dérouter  les  plus  habiles,  s’ils  ne  sont  au  courant  de  l’artifice. 

Inutile,  n’est-ce  pas,  d’indiquer  toutes  les  variantes  dont  cette  donnée  est 
susceptible?  l’homme  à  grosse  tête,  le  chasseur  à  gibier  gigantesque,  le 
Saint-Denis  portant  son  chef...  ne  seront  plus  qu’un  jeu.  Mais  une  difficulté 
se  présente  si  l’on  veut  opérer  h  l’inverse,  c’est-h-dire  donnerait  détail  prin¬ 
cipal  du  tableau  des  dimensions  extrêmement  réduites  et  non  plus  exagérées, 
représenter,  jiar  exemple,  un  grand  homme  en  contemplation  devant  sa  sta¬ 
tuette,  réduction  Colas,  ou  un  petit  homme  se  regardant  pousser,  ou  encore 
un  cuisinier  faisant  sauter  des  têtes  h  la  poêle,  un  jongleur  jouant  avec  sa 


L’auteur  se  photographiant  en  train  de  jongler  avec  sa  tête.  La  poire 
du  photospire  est  placée  aous  le  pied  droit.  (Fac-similé  d’une  épreuve 
pliotographicpue.) 


boule  (fig.  ci-dessu.s).  (On  conçoit  qu’il  est  facile  de  varier  les  scènes.) 
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Il  devient  alors  presque  impossible,  en  prenant  du  recul  pour  obtenir  la 
petite  image,  d’éliminer  du  champ  les  objets  voisins,  surtout  le  cadre  de  la 
porte,  et  c’est  après  avoir  inutilement  tenté  de  tourner  l’obstacle  par  tous  les 
moyens  connus,  que,  m’étant  décidé  h  soumettre  la  question  au  calcul,  j’ai 
été  assez  heureux,  pour  en  déduire  une  méthode  absolument  générale,  ren¬ 
fermant  la  précédente  comme  cas  particulier  et  permettant  de  répondre  avec 
sécurité  aux  données  les  plus  fantaisistes. 

Les  termes  du  problème  h  résoudre  sont  les  suivants  :  trouver  un  procédé 
pour  limiter  à  une  de  ses  fractions  quelconque  le  champ  d’un  objectif,  de 
manière  à  réserver  intacte  pour  des  poses  ultérieures  la  partie  non 
utilisée  de  ta  pla(iue  sensible,  et  à  pouvoir  réaliser  sur  celle-ci  telles 
combinaisons  que  l’on  voudra  d’un  nombre  quelconque  de  poses  succes¬ 
sives. 

Or,  une  construction  géométrique  et  un  calcul  très  simple  —  mais  dont 
j’épargnerai  le  détail  au  lecteur  —  prouvent  que,  si  l’on  appelle  D  le  dia¬ 
mètre  de  la  portion  de  champ  J/ qu’on  veut  laisser  voir!)  l’objectif  (ou,  plus 
rigoureusement,  l’excès  de  ce  diamètre  sur  celui  de  l’objectif),  E  sa  distance 
à  l’appareil  et  H  sa  hauteur  moyenne  (ou  la  distance  de  son  centre)  par 
rapport  h  l’axe  optique,  on  peut  toujours,  en  plaçant  îi  une  distance  l,  et 
décentrant  d’une  quantité  h,  un  écran  percé  d’un  trou  dont  le  diamètre 
excède  de  d  celui  de  l’objectif,  faire  en  sorte  que  tous  les  faisceaux  lumi¬ 
neux  issus  de  la  portion  M  du  champ,  mais  ceux-là  seuls,  arrivent  intégra¬ 
lement  à  l’objectif  pour  aller  donner  dans  la  chambre  noire  leur  image 
absolument  comme  s’il  n’y  avait  pas  de  diaphragme  interposé. 

Il  suffit,  pour  cela,  de  satisfaire  à  la  relation 


D  L  II 


h 


d 


ce  qui  se  peut  d’une  infinité  de  manières  en  variant  soit  l’éloignement  l,  soit 
le  diamètre  d  du  diaphragme-écran.  Mais,  en  pratique,  il  ne  faudrait  pas 
croire  que  le  choix  soit  toujours  indifférent,  car  il  y  a  lieu  de  tenir  compte 
de  la  zone  qui  reste  vue  en  pénombre  tout  autour  du  champ  sur  une  largeur 


( 


1 


fois  ce  même  diamètre.  11  faudra  donc 


donne  un  dégradé  de  f 


L  L 


choisir  pour  l,  c’est-à-dire  pour  la  distance  de  l’écran,  des  valeurs  suffisam- 
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ment  grandes  pour  que  l’étendue  du  dégradé  ne  puisse  nuire  aux  opérations 
de  raccords  que  nous  avons  plus  particulièrement  en  vue. 

Mais  cette  restriction  ne  saurait  être  une  gêne  puisqu’il  suffit  d’augmenter 
proportionnellement  le  diaphragme  d  et  nous  ne  connaîtrons  plus  d’obstacle 
si  nous  arrivons  à  disposer  d’un  écran  dont  la  face  tourqée  du  côté  de  l’ap¬ 
pareil  demeure  assez  noire  pour  ne  pas  impressionner  sensiblement  la 
plaque.  Construire  un  écran  mobile  n’est  pas  chose  compliquée  :  il  suffit  de 
piquer  avec  deux  punai.ses  un  morceau  d’étoft’e  ou  une  feuille  de  papier  entre 
deux  pattes  clouées  verticalement  contre  les  parois  d’une  vieille  caisse  qui, 
lestée  de  quelques  cailloux,  servira  de  pied.  Devant  un  grand  trou  percé  au 
milieu  de  la  feuille  on  pourra  épingler  d’autres  diaphragmes  de  papier  plus 
petits,  ce  qui  dispensera,  pour  le  réglage,  d’avoir  à  déplacer  la  grande  feuille 
en  totalité. 

Quant  au  réglage  définitif,  point  ne  sera  utile  de  recourir  à  la  formule  et 
de  chercher  à  résoudre  des  équations.  Les  égalités  conditionnelles  que  nous 
avons  posées  peuvent,  en  effet,  se  traduire  en  fait  et  signifient  tout  simple¬ 
ment,  en  langage  vulgaire,  que  les  contours  du  champ,  ceux  du  diaphragme 
et  de  l’objectif  doivent  se  trouver  sur  une  nappe  de  cône,  c’est-à-dire  affleu¬ 
rer  tous  trois  une  ficelle  tendue,  à  travers  le  trou  de  l’écran,  du  bord  de  la 
lentille  objective  à  la  limite  extrême  du  champ  qu’on  veut  photographier. 
L’œil,  cet  excellent  géomètre,  peut  parfaitement  remplacer  la  ficelle  et  lors¬ 
que,  en  visant  des  points  extrêmes  du  champ,  l'on  aura  bien  constaté  que  les 
points  correspondants  du  diaphragme  et  de  l’objectif  se  voient  sur  une  même 
ligne  droite,  on  pourra  être  sûr  que  de  nouveaux  tâtonnements  sont  inutiles 
et  que  tout  est  prêt  à  bien  marcher  (1). 

Car,  pour  ce  qui  est  du  noir,  nous  savons  déjà  comment  le  réaliser  et 
tout  l’art  consistera  à  profiter  convenablement  des  dispositions  des  lieux  pour 
mettre  le  mieux  possible  l’écran  dans  l’ombre  de  l’éclair  et  l’abriter  du  côté 
de  l’appareil  contre  le  retour  do  ces  rayons  diffusés  par  les  parois  et  le  pla¬ 
fond  qui,  arrivant  là,  deviennent  nos  pires,  nos  seuls  gêneurs,  tandis  que, 
rejetés  du  côté  du  modèle,  ils  servent  à  donner  aux  clichés  une  douceur  et 


(Il  Un  autre  mode  de  réglage,  qui  peut  économiser  bien  <les  pas  lors(ju’ou 
n’a  point  d’aiile  pour  manœuvrer  l’écran,  consiste  à  iilncer  .à  chaijue  extré¬ 
mité  du  champ  une  bougie  dont  on  suit,  en  arrière  du  trou  de  l’écran  jusqu’à 
l’appareil,  le  cône  d’illumination  :  il  faut  et  il  suffit  que  le  liord  externe  de 
cliaque  cône  coïncide  avec  le  bord  correspondant  de  l’olqectif,  savoir,  par 
exemple,  avec  le  bord  supérieur  de  l’objectif,  le  bord  supérieur  du  cône  (infé¬ 
rieur)  produit  par  la  bougie  supérieure. 
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un  modelé  qui  rendent  presque  toujours  inutile,  dans  la  photographie  au 
magnésium,  l’emploi  de  l’éclairage  bilatéral. 

Sans  recourir  à  des  paravents  ou  écrans  spéciaux,  et  malgré  la  nécessité, 
pour  éviter  des  effets  paradoxaux,  de  conserver,  pour  les  diverses  poses 
d’un  même  cliché,  la  même  direction  d’éclairement,  il  sera  bien  rare  qu’on 
ne  trouve  dans  un  appartement  quelque  combinaison  de  portes  ou  de  fenê¬ 
tres  à  utiliser.  J’indique,  dans  les  schémas  1  à  III  de  la  figure  1,  des  dispo- 


Fig.  1.  —  Schémas  explicatifs  pour  l’exécution  de  la  photographie  sur  fond  d’ombre. 


sitions  qui  se  rencontrent  assez  fréquemment,  et  enfin,  dans  le  schéma  n®  IV, 
le  plan  exact  au  1/2000  du  dispositif  qui  m’a  permis  de  prendre  quantité  de 
clichés  analogues  à  celui  qui  est  reproduit  dans  la  figure  2  où  une  jeune  fille 
agenouillée  est  représentée  en  statuette  sur  la  table.  Opérant  sans  aucun 
aide  (à  preuve  le  bougé  de  la  main  qui  tient  la  poire),  j’ai  tenu,  au  grand 
dam  de  l’effet  esthétique,  à  venir  me  placer  moi-même  dans  la  pose  afin  de 
bien  montrer  aux  plus  incrédules  que  le  temps  relativement  long  d’ouverture 
de  l’objectif  qu’exigeait  soit  ce  déplacement,  soit,  dans  la  première  )to.se,  le 
va-et-vient  entre  l’appareil  et  le  photospire  (1),  n’a  pas  produit  la  moindre 

(1)  Si  j’en  suis  revenu,  pour  ces  applications  spéciales,  à  l'emploi  de  ce 
petit  instrument  primitif  pour  la  production  de  l’éciair  maguésique,  ce  n’est 
nullement  par  un  vain  amour-propre  d’auteur,  mais  qu’à  défaut  des  facilités 
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apparence  de  voile  sur  celte  scène,  éclairée  tout  le  temps  i)ar  une  forte 
lampe  à  i)étrole  et  une  bougie  très  rapprochées. 

Existat-il  d’ailleurs,  le  voile,  s’il  est  uniforme  et  léger,  ne  saurait  nuire 
énormément  à  ce  genre  d’épreuves  à  contrastes  accentués  :  c  est  ce  c[u  at¬ 
teste  la  figure  3,  reproduction  d’un  cliché  obtenu,  tout  au  début  de  mes 


Fig.  2.  —  Composite  au  photospire  en  deux  poses  à  distances 
diü’M'entes  sur  un  seul  cliché. 


essais,  dans  des  conditions  particulièrement  rudimentaires.  J’opérais  en 
plein  jour,  sur  une  place  de  village,  en  utilisant  comme  fond  noir  l’ouver- 

de  rapide  rechargement  qu’offrent  la  plupart  des  ingénieux  appareils  créés 
par  l’industrie  parisienne  à  la  suite  de  ma  publication,  il  a  du  moins  l’avan- 
tao-e  de  permettre  de  mesurer  les  doses  et  de  produire  un  éclairage  toujours 
égal,  condition  importante  de  réussite  pour  les  épreuves  composites.  L’ap¬ 
pareil  idéal  serait  assurément  celui  qui  joindrait  aux  avantages  des  autres 
celui  de  pouvoir  être  manœuvré  d’une  seule  main  :  malheureusement  cet 
appareil  n’existe  pas  encore. 
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ture  d’une  grande  remise  au  nord.  Comme  écran,  un  morceau  de  carton  très 
grossièrement  noirci,  porté  sur  un  pied  de  pupitre  à  violon,  qu’on  voit  à 
droite  de  la  photographie.  Or,  si  l’on  examine  de  très  près,  sur  le  cliché, 
l’enfant  qui  assiste,  devant  la  charrette,  à  la  livraison  de  sa  propre  tête,  on 
peut  constater  qu’il  est  traversé  verticalement  par  une  ligne  d’ombre,  indi¬ 
quant  qu’un  léger  voile  s’était  produit  h  la  première  pose  sur  toute  la  [larlie 
de  la  plaque  découverte  par  le  volet  du  châssis  incomplètement  tiré  (1).  Si 
la  plaque  eût  été  complètement  découverte,  il  serait  difticile  de  rien  soup- 
(.'Oiiner. 


Fig.  3.  —  Groupe  de  plein  air  en  deux  poses  différentes  sur  un  seul  cliché. 

Par  contre,  un  examen  plus  minutieux  encore  du  cliché  fait  découvrir 
dans  le  haut  de  la  chevelure  de  la  grosse  tête,  outre  une  diminution  d’inten¬ 
sité  qui  prouve  que  le  modèle  s’était  un  peu  rejeté  dans  la  zone  de  pénom¬ 
bre,  quehjues  taches  qui  ne  sont  autres  que  les  inégalités  du  mauvais  carton 
barbouillé  d’encre  employé  comme  écran. 

Comment  supposer,  en  eflét,  que  celui-ci,  eût-il  été  d’un  noir  parfait,  eût 
pu,  éclairé  parla  lumièie  du  plein  jour,  ne  pas  impres-sionner  du  tout  la 
plaque?  Le  même  accident  devra  se  produire  dans  les  opérations  de  nuit 

(1)  Volet  à  tirage  latéral  de  l'excellent  petit  appareil  micromégas 
magis. 
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toutes  les  fois  que  l’on  n’arrivera  pas  à  protéger  suHîsamnient  la  face  posté¬ 
rieure  de  l’écran  contre  tout  rayon  actinique.  Et  comme  il  pourrait  paraître 
dur  de  renoncer  à  cause  de  cela  à  tous  ces  exercices  si  amusants,  l’on  devra 
songer  à  recourir  à  quelque  appareil  spécial,  à  un  accessoire  nouveau  pour 
satisfaire  à  toutes  les  exigences  et  mettre  dans  tous  les  cas  la  pratique 
d’accord  avec  la  théorie  :  desideratum  facile  à  remplir  puisqu’il  suffira 
évidemment  de  réunir  le  diaphragme  à  l'objectif  par  un  tube  noir,  soit 
rigide,  à  mouvements  de  tirage  et  de  décentration,  soit  en  étoffe,  en  forme 
de  cône  ou  de  soufflet,  fixable  à  la  planchette  de  l’appareil  par  un  bras 
articulé  et  h  rallonge. 

Mais  insister  là-dessus  serait  m’éloigner  par  trop  du  point  de  départ  de  cet 
article  et  je  préfère  me  réserver  de  revenir  plus  tard,  s’il  y  a  lieu,  sur  les 
applications  du  nigrocône  dégradateur,  n’ayant  eu  d’autre  prétention,  pour 
aujourd’hui,  que  d’offrir  aux  lecteurs  photographes  de  La  Nature  un  cha¬ 
pitre  inédit  de  Physique  sans  appareil,  ...  ou  du  moins  sans  appareil 
nouveau,  puisqu’il  est  permis  assurément,  étant  donné  le  rapide  essor  qu’à 
])ris  depuis  un  an  la  photographie  à  l’éclair  magnôsique,  de  présumer  qu’il 
n’est  pas  un  amateur  sérieux  qui  ne  soit  d’ores  et  déjà  muni,  en  plus  de  sa 
chambre  noire,  de  l’un  quelconque  des  photogènes  du  commerce,  ou  tout 
au  moins  de  notre  modeste  photospire,  un  peu  trop  oublié  peut-être,  à  cause, 
sans  doute,  qu’il  est  trop  facile  à  faire  et  ne  coûte  rien. 

(La  Nature.)  Adrien  Guébhard, 


Agrégé  de  physique  des  facultés  de  médecine. 


mot 


Dernièrement  nous  avons  assisté  à  une  séance  de  projections 
dont  les  positives  avaient  été  faites  par  l’ancien  procédé  bien 
connu.  Nous  avons  été  étonnés  par  les  qualités  techniques  de  ces 
dernières.  Comme  trtinsparence,  elles  peuvent  rivaliser  avec  les 
plaques  obtenues  par  le  procédé  au  collodion,  et  comme  détail  et 
finesse,  elles  étaient  supérieures  à  ces  dernières.  Une  variété  de 
ton  était  obtenue  par  diflérentes  modifications  dans  le  développa- 
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teur  et  par  un  traitement  subséquent.  L’excellence  de  ces  plaques 
ne  fit  que  nous  étonner  davantage  de  ce  qu’elles  avaient  été 
écartées  aussi  longtemps. 

Le  procédé  à  l’albumine  a  été  plus  ou  moins  employé  en  France, 
et  quelques  photographes  de  profession  et  un  amateur  micro- 
graphe  en  Amérique  ont  continué  à  se  servir  de  couches  d’albu¬ 
mine  en  raison  de  leur  capacité  de  produire  les  plus  fins  détails; 
mais  il  y  a  eu,  au  plus,  deux  fabricants  américains  qui  ont  produit 
des  positives  sur  plaques  albuminées. 

Quand  nous  cherchons  les  raisons  qui  ont  fait  rejeter  cet  excel¬ 
lent  procédé,  nous  trouvons  comme  cause  probable  la  soif  exces¬ 
sive  des  nouveautés  en  photographie.  Ce  fut  ainsi  que  le  magnifique 
procédé  daguerréotype  fit  place  au  collodion.  Des  dévelo])pateurs 
excellents  et  efficaces  ont  succombé  devant  une  variété  de  com¬ 
posés  organiques,  et  le  procédé  rationnel  au  papier  albuminé  se 
trouve  maintenant  prêt  à  disparaître  devant  d’autres  procédés 
d’impression,  trop  chers  souvent  pour  la  pratique  usuelle  et  pré¬ 
sentant,  d’autre  part,  une  grande  somme  de  difficultés. 

Si  nous  avons  toujours  tenu  une  place  })rogressive  en  photogra¬ 
phie,  et  si  nous  avons  invariablement  et  avec  enthousiasme  parlé 
en  faveur  du  progrès  et  recommandé  d’expérimenter  les  nou¬ 
veautés,  une  ligne  doit  cependant  être  tracée  entre  ce  que  nous 
connaissons  de  bon  et  ce  que  nous  ne  connaissons  que  peu. 

Dans  les  temps  qui  précédèrent  le  collodion,  des  négatifs  et  des 
positifs  magnifiques  furent  obtenus  surtout  sur  plaques  à  l’albu¬ 
mine,  mais  ils  furent  écartés  par  le  nouveau  procédé  d’Archer  et 
nos  premiers  négatifs  au  collodion  ne  furent  que  de  maigres  suc¬ 
cesseurs  des  premiers. 

Si  nous  avions  persisté  à  étudier  les  bonnes  qualités  du  premier 
procédé,  comme  nous  l’avons  fait  pour  celui  au  collodion  humide, 
si  nous  avions  dépensé  la  même  énergie  et  si  nous  nous  étions 
donné  les  mêmes  peines  pour  l’un  comme  pour  l’autre,  nul  doute 
que  la  plaque  à  l'albumine,  et  surtout  les  modifications  do  Whipple 
avec  le  miel,  n’eût  été  portée  à  une  grande  perfection.  Mais  le 
collodion  était  une  nouveauté  en  photographie  et  la  plaque  à 
l’albumine  périt  d’une  mort  lente,  mais  certaine.  11  y  avait  un 
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grand  point  en  faveur  du  collodion  ;  sa  grande  sensibilité.  Cepen¬ 
dant,  une  bonne  plaque  à  l’albumine  l’égale  comme  médium  pour 
la  reproduction  des  travaux  de  traits  ou  des  objets  inanimés. 

La  plaque  de  gélatine  ne  sera  jamais  capable  de  produire  l’opa¬ 
cité  et  la  transparence  absolues  nécessaires  aux  procédés  photo¬ 
mécaniques.  La  plaque  à  l'albumine  est  essentiellement  composée 
pour  ce  travail.  Sa  finesse  supérieure,  son  absolue  clarté,  impri¬ 
mée  sur  une  plaque  en  asphalte,  doit  nécessairement  produire  des 
résultats  magnifiques.  Il  n’y  a  aucune  raison  pour  qu’une  plaque 
à  l’albumine  ne  puisse  être  rendue  isochromatique.  Songez  aux 
avantages  que  pourrait  offrir  une  plaque  à  l’albumine  pour  la 
reproduction  des  peintures. 

Il  est  regrettable  de  voir  comment  des  auteurs  modernes  ont 
passé  sous  silence  ce  merveilleux  procédé.  Dans  la  photo-micro¬ 
graphie,  les  plaques  doivent  rendre  des  services  éminents,  mais 
ni  Marktanner  ni  Springlo  n’en  disent  un  mot,  ce  dernier  même 
ne  les  mentionne  pas  dans  son  ouvrage  sur  les  positifs  de  projec¬ 
tion.  Burbank  est  probablement  le  seul  auteur  qui  consacre  un 
chapitre  entier  à  ce  procédé  dans  son  livre  intitulé  :  The  jihoto- 
graphic  négative. 

Les  anciens  procédés  ont  souvent  été  rappelés.  L’impression  à 
surface  mate  sur  papier  à  l’argent  revient  à  la  mode,  et  le  procédé 
au  charbon  est  de  nouveau  populaire.  Qui  veut  mettre  son  énergie 
et  son  savoir  à  la  résurrection  du  magnifique  procédé  à  l’albu¬ 
mine? 


(Photo’  Times.) 


(Traduit  pour  le  Bulletin  par  G.  D.) 
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REVUE  DES  JOURNAUX  PHOTOGRAPHIQUES 

The  Amateur  photographer. 

Mai, 

N°  343. 

Taches  jaunes  d'argent  sur  les  négatifs.  — •  üne  solution  d’iodure  de 
jtotassium  à  d  p.  c.;  laver  le  cliché  jusqu’à  ce  que  les  taches  aient  disparu. 
Le  négatif  ne  souffre  nullement  de  ce  traitement. 

N°  344. 

Portraits  en  chambre. —  Pour  les  amateurs,  le  meilleur  développateur  est 
l'eikonogêne. 

La  formule  Warnerke  : 

Sulfite  de  soude  ...  40  gr. 

Eau  distillée  chaude  .  .  100  c.  c. 

Eikonogène . 10  gr. 

Potasse  caustique  ...  10  gr. 

1  partie  de  cette  solution  dans  10  parties  d’eau  donnent  le  développateur. 
Formule  de  Ashworth  ; 


A 

Eikonogène  .  .  .  , 

5  gr. 

Sulfite  lie  soude  .  .  , 

.  .  10  gr. 

Eau  distillée  .  .  . 

.  .  100  c.  c. 

Potasse  caustique.  . 

•  •  5  gr. 

Eau  distillée  ,  .  . 

.  .  100  c.  c. 

Mélanger  par  parties  égales. 
Formule  de  Chapman  : 

A  Ilydroquinone  . 
Eikonogène  .  . 

Sulfite  de  soude. 
Acide  citrique  . 

Eau  .  .  .  . 


i  gr. 
12  gr. 
48  gr. 

2  gr. 
960  c.  c. 
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B  Bromure  de  potasse  .  .  0.50  gr. 

Carbonate  de  soude  pure  .  G  gr. 

Soude  caustique  ...  3  gr. 

Eau  distillée  ....  960  c.  c. 

Par  parties  égales. 

N°  346. 

Inscriptions  préservatrices,  —  Ce  numéro  donne  en  douze  langues  l’ins¬ 
cription  à  mettre  sur  les  boîtes  contenant  les  plaques  sensibles,  pour 
éviter  qu’elles  ne  soient  ouvertes  par  les  employés  des  douanes. 

L’inscription  française  porte  :  plaques  photographiques  sensibilisées  qui 
seront  gâtées  si  on  les  expose  au  grand  jour  (probablement  ù  une  fête  légale). 
Par  conséquent,  n’ouvrir  la  boîte  que  dans  une  chambre  parfaitement 
obscure  (de  façon  à  n’y  voir  goutte)  ou  éclairée  à  la  lumière  rouge  (une 
torche,  par  exemple). 

C’est  du  joli!  Si  on  ouvrait  et  exposait  ces  plaquœ  au  petit  jour,  est-ce 
qu’elles  ne  seraient  pas  gâtées?  Et  que  peut-on  voir  ou  constater  dans  une 
chambre  parfaitement  obscure? 

Mieux  vaudrait  dire  ;  Craint  toute  lumière.  Sous  peine  d’être  gâtées, 
n'ouvrir  que  dans  un  laboratoire  de  photographie. 

Si  l’envie  vous  prend  d’aller  en  Grèce  et  de  faire  connaissance  avec 
M.  Athanas,  l’inscription  grecque  l’empêchera  de  prendre  vos  plaques 
sensiWes  au  nitrate  d’argent  ;  mais  je  doute  fort  qu'il  ne  prenne  vos  plaques 
d’argent,  ce  qui  serait  plus  sensible  encore. 

No  347. 

Développateurs  nouveaux.  —  J’ai  déjà  donné  pas  mal  de  formules  de 
développateurs,  de  façon  qu’on  pourrait  me  dire  :  Sn/]it.  Je  ne  puis  cepen¬ 
dant  résister  à  la  tentation  d’en  olirir  encore  deux  nouveaux.  Libre  à  vous, 
lecteur,  de  les  essayer  ou  pas. 

Développateur  à  la  Kinocyanine.  Cela  veut  dire  C05  H12  Cio,  poudre 
amorphe  en  petits  cristaux  bleu  violet,  extraite  du  kyanol  ou  bleu  de  Paris, 
soluble  dans  l’eau,  l’alcool,  l’éther,  en  solutions  vertes  ou  violettes.  L’acide 
chlorhydrique  les  fait  i)asser  au  rouge  chair.  Le  sulfite  et  le  bisulte  de  soude 
ont  la  même  action.  Son  nom  de  baptême  lui  vient  de  quinone  et  cyanine, 
dont  il  a  la  couleur;  il  a  la  douceur  de  l’oxalate  ferreux  et  la  force  du  pyro- 
gallol.  Moins  faible  que  l’eikonogène  et  m  oins  dur  que  l’hydroquinone. 
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Sulfite  de  soude  .  . 

.  .  50  gr. 

Soude  caustique  .  . 

1  gr. 

Carbonate  de  soude  . 

.  .  140  gr. 

Kinocyanine  .  .  . 

.  .  1,000. 

Développateur  au  Paramidophénol. 

A 

D 

Paramidophénol.  .  .  . 

15 

12 

Sulfite  de  soude .... 

.  200 

200 

Carbonate  de  soude.  .  . 

.  100 

Carbonate  de  lithium  . 

12  gr 

Eau  distillée . 

.  1,000 

1,000 

Formule  A  pour  instantanés,  R  pour  portraits  et  paysages.  .J’avais  oublié 
de  vous  dire  que  le  paramidophénol  coûte  IS  shillings  Fonce. 

Couleurs  en  photographie.  —  Pour  reproduire  les  couleurs  en  photogra¬ 
phie  avec  leur  valeur  relative  réelle,  on  se  sert  depuis  quelque  temps  de 
platjues  isochromatique.s,  orthochromatiques,  orthoscopiques,  orthoskiogra- 
phiques,  etc.,  de  mots  commençant  par  iso-ortho  et  finissant  par  üjues.  La 
mode  est  toute  à  la  création  de  nouvelles  dénominations.  Ces  plaques  sont 
sensibilisées,  que  dis-je?  rendues  sensibles  aux  couleurs  par  un  bain  de 
fluorescine,  uranine,  éosine,  érythonine,  rouge  bengal,  phloxine.  On  veut  y 
ajouter  aujourd’hui  un  autre  mot  en  ine,  rhodanine,  soluble  dans  l’eau  et 
absorbant  la  bande  jaune-verte. 

Des  expériences  prouvent  que  ce  colorant  ne  diminue  en  rien  la  sensibilité 

des  plaques  au  gélatino  bromure  ;  elles  sont  mises  dans  le  commerce  par _ 

ici  je  m’arrête  ;  on  dirait  que  j’écris  pour  la  réclame.  Eh  bien,  il  faut  quand 
même  le  dire  :  par  son  inventeur. 
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British  Journal 

N°  1G17. 

Négatifs  purs.  —  Un  cliché,  pour  être  parfait,  doit  passer  par  tous  les 
degrés  d’ombre  et  de  lumière  et  les  noirs  profonds  doivent  naturellement  être 
produits  par  des  parties  pures  et  claires  comme  du  cristal.  C’est  évident. 
Aussi  nous  remarquons  que  nos  clichés  les  plus  purs  donnent  les  photo¬ 
copies  les  plus  parfaites.  Pour  obtenir  ce  résultat,  commençons  par  examiner 
scrupuleusement  la  chambre  noire  pour  voir  si  nulle  part,  étant  placée  en 
plein  soleil,  elle  ne  laisse  pénétrer  la  moindre  lumière,  —  entre  les  châssis 
autour  de  l’objectif  enfin. 

1°  Ne  laisser  nulle  place  où  l’œil  ne  passe  et  repasse  ; 

2°  Voyez  si  le  cabinet  noir,  le  laboratoire  de  développement,  ne  laisse 
passer  aucun  rayon  clair  ou  aucun  rayon  jaune  ou  rouge  actinique  qui  pour¬ 
rait  voiler  légèrement  même  la  plaque  sensible; 

3°  Ne  surexposez  pas  ; 

4°  Ne  développez  pas  outre  mesure  pour  corriger  une  pose  trop  courte; 

5°  Fixez  entièrement  avant  de  (torter  le  cliché  au  jour. 

Toute  bonne  chose  ici  consiste  en  cinq  et  vous  aurez  un  cliché  clair  comme 
du  cristal. 

Virage  (lit  platine.  —  Se  conserve  parfaitement  et  est  très  régulier  dans 


son  action. 

Chloroplatinite  de  soude.  .  .  2  gr. 

Chlorure  de  sodium  ....  2  gr. 

Bitartrate  de  soude  ....  1  gr. 

Eau . 1,000  c.  c. 


Lavez  bien  les  épreuves,  puis  mettez  au  bain,  elles  prennent  d’abord  un  ton 
pourpre,  puis  brun  pourpre,  enfin  noir  d’encre  de  Chine,  fixez  'a  20  p.  c. 
d’hypo. 

N°  1618. 

Chambres  à  main  ou  rlétectives.  —  On  dit  que  le  nombre  de  chambres  à 
mains  actuellement  employées  est  plus  considérable  que  celui  des  gouttes 
d’eau  tombées  pendant  cette  fameuse  ondée  de  quarante  jours  et  quarante 
nuits  connue  sous  le  nom  de  déluge  universel.  Mais  on  y  ajoute  que  le  nom- 
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bre  d’épreuves  réellement  bonnes  obtenues  par  ce  déluge  d’appareils  ne 
donne  pas  même  celui  du  nombre  de  jours  et  de  nuits  de  cette  cataracte 
céleste,  et  le  motif,  le  voici  :  à  force  d’employer  des  plaques  exposées,  le 
hasard,  qui  se  mêle  un  peu  de  tout,  finit  par  en  faire  réussir  par-ci  par-là 
une,  malgré  les  efforts  qu’on  fait  pour  les  gâter. 

.  Les  commençants  ou  apprentis  photographes  ont  pour  dada  de  posséder 
l’obturateur  le  plus  rapide  qui  existe,  ils  ne  rêvent  qu'instantané,  ce  mot  est 
magnifique  pour  eux,  aussi  l’emploient-ils  toujours  au  maximum  possible  de 
vitesse.  Sans  s’inquiéter  le  moins  du  monde  de  l’actinisme  de  la  lumière,  de 
l’heure  du  jour,  de  la  quantité  de  lumière,  fut-il  10  heures  du  soir  ou  5  heures 
du  matin,  ou  midi  juste,  rien  ne  les  arrête.  Ajoutez  à  cette  manœuvre  qu’ils 
emploient  un  diaphragme  très  petit,  1/36,  1/40  du  foyer.  Toute  plaque, 
quel  que  soit  son  degré  de  sensibilité,  est  soumise  à  cette  terrible  épreuve. 
Et  le  résultat,  c’est  que  ces  massacreurs  d’frtsfan/auéi?6'  finissent  par  produire 
les  neuf  dixièmes  d’horreurs  sousexposées  —  les  personnages  sont  des  Con¬ 
golais  et  les  paysages  des  arbres  noirs  associés  'a  des  taches  blanches  de  craie 
qui  devraient  représenter  le  ciel,  l’eau  et  les  bâtiments  et  même  les  routes. 

Voilà  les  fausses  idées  que  le  public  absorbe  tous  les  jours  dans  les  pros¬ 
pectus  fallacieux  et  ridicules  d’annonces  de  détectives,  à  la  portée  de  tout  le 
monde  —  un  enfant  peut  s’en  servir,  —  on  réussit  à  coup  sûr  sans  avoir 
appris  la  photographie,  etc.,  etc.,  du  Darnum.  Oui,  la  chambre  détective 
n’est  pour  certains  fabricants  que  le  crayon  de  Mangin. 

Ce  n’est  pas  ce  côté  de  la  vulgarisation  qui  élèvera  la  photographie  au 
rang  des  beaux  arts. 

Instantanées.  —  Développateur .  —  M''  Pricam,  dans  la  Pœvue  suisse, 
donne  le  développateur  suivant;  il  commence  par  le  plus  faible  et  recherche 
les  détails,  ensuite  le  plus  fort  complète  le  cliché  et  lui  donne  la  force. 

I.  Développateur  faible. 

A.  Eau  chaude .  1,000  c.  c. 

Sulfite  de  soude  ...  fS  gr. 

Eikonogène .  13  gr. 

B.  Eau .  1,000  c.  c. 

Carbonate  de  soude  .  .  150  gr. 

A  3  parties  de  A  mélangez  1  partie  de  B. 

II.  Développateur  fort. 

C.  Eau  chaude .  1,000  c.  c. 

Sulfite  de  soude  ...  75  gr. 

Eikonogène  ....  35  gr. 
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D.  Eau .  1,000  c.  c. 

Carbonate  de  potasse.  .  150  gr. 


A  3  parties  de  C  mélangez  1  partie  de  D. 

Photographie  News. 

N°  1703. 

Nouvelle  tente  à  changer  les  plaques  et  h  développer.  —  Très  légère,  carrée, 
sans  pieds,  on  la  suspend  à  la  branche  d’un  arbre.  Mais  c’est  splendide.  Et 
aux  bords  de  la  mer  on  la  suspend  à  quoi  ?  Et  dans  une  forêt  on  la  suspend 
à  quelle  branche  et  comment?  Quand  on  veut  inventer  du  nouveau,  il  est 
vrai  qu’on  ne  songe  pas  à  tout. 

Photographie  automatique.  —  Description  d’un  de  ces  appareils  améri¬ 
cains  Nikel  in  the  slot.,  distributeurs  automatiques  de  chocolat,  de  cigares, etc. , 
comme  on  en  voit  partout.  Mais  il  paraît  que  le  portrait  qui  vous  est  délivré 
par  l’appareil  est  tellement  ressemblant  que  les  victimes  de  cette  portraiture 
à  bon  marché  (2  sous)  peuvent  le  montrer  à  qui  que  ce  soit,  tellement  elles 
ressemblent  au  Congolais!  Au  moins,  si  on  ne  payait  qu’en  sortant! 

N°  1704. 

Émulsion  au  gélatinobromure  opale  et  sans  ÿmùw. —M.  Gœdicke,  de  Berlin, 
est  parvenu  à  produire  une  émulsion  dans  un  état  de  division  tel  qu’elle  est 
opale  et  sans  grains.  Au  microscope,  avec  un  agrandissement  de  500  dia¬ 
mètres,  on  ne  voit  encore  aucun  grain. 

Cette  émulsion  est  éminemment  propre  à  tous  les  travaux  de  précision  ; 
astronomie,  microscopie,  positifs,  agrandissements,  etc. 

N°  1705. 

Influence  de  la  moisissure  sur  les  clichés  vernis.  —  Un  article  sur  Tin- 
fluence  de  prétendues  moisissures  sur  les  clichés  vernis  nous  semble  peu  con¬ 
cluant. 


N°  1706. 

Lumière  à  l’aluminium.  —  A  l’assemblée  du  31  mars  de  la  Société  de 
photographie  (à  Vienne)  on  a  montré  une  épreuve  faite  à  la  lumière  de 
l’aluminium.  De  la  poudre  d’aluminium  ou  des  déchets  de  feuilles  d’alumi- 
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nium  brûlent  dans  la  flamme  d’une  lampe  à  alcool,  mais  plus  lentement  que 
le  magnésium.  Mais  avec  un  corps  produisant  l’oxygène  ou  dans  l’oxygène 
lui-même,  il  donne  une  lumière  très  actinique  fet  sans  fumée,  ce  qui  est  son 
principal  avantage.  Des  expériences  se  continuent  par  MM.  Probst  et  Putz  et 
semblent  promettre  le  succès.  Nous  avons  déjà  quelques  épreuves  très  belles 
obtenues  par  ce  procédé. 

Art  et  Photographie.  —  M.  Dlanchard  a  donné  une  conférence  sur  ce 
sujet.  Il  a  commencé  par  des  lignes  droites  et  en  les  traçant  ensuite  en 
carrés,  cubes  et  cercles,  etc.,  puis  il  a  démontré  qu’on  arrive  à  des  formes 
plus  parfaites  dans  la  pyramide  et  les  parallélogrammes  et  comment  ces 
formes  profitent  à  être  vues  en  perspective,  puis  gagnent  à  avoir  les  lignes 
brisées  et  les  angles  écornés,  comme,  par  exemple,  dans  un  ouvrage  en 
pierre  exposé  aux  intempéries  de  Pair. 

11  a  fait  remarquer  que  les  diverses  méthodes  adoptées  par  les  peintres  dans 
les  quatre  derniers  siècles  ont  produit  des  règles  d’art,  dont  quelques-unes 
se  sont  rouillées  et  ont  perdu  leurs  forces  probantes,  tandis  que  des 
notions  nouvelles  se  font  jour  de  temps  en  temps,  de  façon  à  renverser  les 
idées  acquises.  Les  peintres  ont  de  grands  avantages  sur  les  photographes  et 
peuvent  choisir  et  arranger  leurs  sujets,  de  sorte  que  l'on  croirait  que  ces 
derniers,  limités  qu’ils  sont  par  l’appareil,  n’ont  que  faire  des  règles  de  l’art. 
Et  cependant  le  photographe  ne  peut  que  profiter  à  étudier  les  règles  qui 
guident  le  peintre  dans  ses  œuvres  et  doit  gagner  en  coup  d’œil  et  en  esprit 
d’observation.  Mais  il  doit  voir.  C’est  là  un  don  que  l’on  n’achète  pas  avec 
l’appareil  et  la  raison  pour  laquelle  des  centaines  d’amateurs  ne  produisent 
rien  d’artistique. 

M.  Blanchard  démontre,  par  plusieurs  sujets  d’architecture  projetés  à  la 
lanterne,  comment  l’homme  primitif  se  développe,  depuis  les  constructions 
en  bois  ou  lacustre,  les  construc'ions  en  pierres,  des  colonnes  en  bois,  les 
rayons  supportant  les  tracés  qu’on  orne,  et  d’où  naît  l’ordre  dorique,  et  puis 
des  formes  plus  ornées  encore,  le  chapiteau  corinthien,  dont  l’origine  fut, 
dit-on,  accidentelle.  Viennent  ensuite  le  temple  grec  et  puis  les  monuments 
qui  sont  encore  debout,  les  nefs  gothiques,  probablement  conçues  à  la  vue 
d’arbres  dont  les  branches  font  berceau.  Ainsi  l’art  vient  de  la  nature. 

Il  prouve  enfin  pourquoi  l’objet  principal  occupant  le  milieu  du  tableau 
donne  non  de  la  force,  mais  de  la  faiblesse  à  la  composition. 

N°  1707. 

Enlèvement  de  la  pellicule  de  gélatine  des  négatifs.  —  M.  Jaffé  recom- 
niende  la  méthode  suivante  :  On  prend  le  négatif  sur  une  plaque  spéciale- 
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ment  préparée  en  vue  d’enlever  la  pellicule;  après  qu’il  est  séché  on  le 
couvre  de  gomme  arabique  à  15  p.  c.,  que  l’on  laisse  égoutter  de  façon  à 
n’en  conserver  qu’une  couche  mince,  puis  on  met  entre  des  feuilles  de 
buvard  humide  une  pellicule  de  gélatine  de  la  grandeur  du  cliché  à  enlever, 
cette  gélatine  est  alors  placée  sur  la  couche  de  gomme  et  bien  pressée  en  tous 
sens  et  on  laisse  sécher. 

Emulsion  aucollodion  très  sensible.  —  Le  D*'  Albert  a  introduit  dans  le 
commerce  une  émulsion  au  collodion  aussi  sensible  que  le  gélatinobromure, 
il  se  composait  de  deux  liqueurs,  l’une  de  collodion  émulsionné  et  l’autre  une 
solution  d’éosine.  M.  Le  D''  Vogel,  lui,  serait  parvenu  à  préparer  une  émulsion 
extra  sensible  en  émulsifiant  le  gélatinobromure  sensible  bleu  dans  le  col¬ 
lodion  et  les  plaques  se  traitent  comme  le  gélatinobromure;  on  promet  de 
plus  amples  détails.  (La  suite  au  prochain  numéro.) 

Positifs  en  bronze.  — Méthode  Veress,  de  Klausenburg;  l’expérimentaliste 


en  héliochromie,  prépare  : 

Eau  distillée . 100  c.c. 

Sucre  de  canne .  2  gr. 

Glucose .  5  » 

Gomme  arabique  en  poudre.  .  5  » 

Miel .  1  » 


Apres  que  tout  est  dissout  on  ajoute  10  c.c.  d’une  solution  saturée  de 
bichromate  d’ammoniaque,  on  laisse  reposer  quelque  temps  et  on  filtre  soi¬ 
gneusement,  on  couvre  de  cette  solution  bien  également  une  plaque,  on  la 
sèche  au  feu  à  l’abri  de  la  poussière,  enfin  comme  Geymet,  dans  son  traité 
des  émaux. 

On  expose  sous  un  négatif  à  la  lumière  diffuse,  on  imprime  fortement, 
on  développe  à  la  poudre  de  bronze  et  on  couvre  de  collodion. 

Aluminium.  —  Conclusion  :  de  grands  progrès  sont  faits.  Rome  n’a  pas 
été  construit  en  un  seul  jour,  et  je  suis  heureux  du  progrès  dans  l’industrie 
d’aluminium;  il  y  a  6  ans  il  coûtait  12  dollars  la  livre,  il  y  a  3  ans  5  dollars, 
aujourd’hui  il  se  vend  1.50  dollar  et  probablement  bientôt  1  dollar,  jamais 
l’aluminium  n’a  été  aussi  bon  marché  qu’aujourd’hui.  (J’ai  oublié  de  vous 
dire  que  c’est  M.  Joseph  W.  Richards  qui  a  dit  cela.) 

Accident,  méfaits,  sinistres.  —  M.Tweedy,  photographe  bien  connu  à  Bal¬ 
timore,  s’est  trompé  l’autre  jour  dans  l’obscurité  du  cabinet  noir,  il  a  pris 
un  verre  à  développer  contenant  de  l’acide  pyrogallique,  croyant  qu’il 
prenait  une  goutte  de  genièvre  èt  d’eau.  11  s’aperçut  de  sa  méprise,  prit  de 
suite  un  fort  émétique,  mais  le  poison  avait  produit  son  effet,  il  est  mort 
trois  jours  après. 
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Morale  :  quant  on  développe,  on  ne  boit  pas.  On  travaille  au  laboratoire  et 
on  boit  dans  sa  maison  ou  ailleurs. 

L'œuf  de  Colomb. —  En  photographie, si  quelqu’un  découvre  quelque  chose, 
on  découvre  de  suite  qu’un  autre  a  découvert  la  même  cliose,  bien  long¬ 
temps  avant  la  découverte.  Les  journaux  ont  annoncé  que  llerr.  Eggenmiler 
est  parvenu  à  faire  les  portraits  dans  un  atelier  sans  toit  de  verres  ;  son  ate¬ 
lier  est  ouvert  au  Nord  et  ce  côté  tout  en  verre  a  deux  fois  plus  de  hauteur 
que  le  côté  Sud.  Etonnant,  n’est-ce  pas,  il  y  a  20  années. 

Le  Photo  News  décrivait  un  atelier  semblable.  Enfin,  l’œuf  de  Colomb. 

Mais  si  Ilerr.  Eggenmiler  parvenait  à  faire  les  portraits  dans  la  chambre 
obscure  et  à  les  développer  dans  l’atelier  à  toit  vitré,  c’est  ça  qui  serait  une 
fameuse  invention. 

Oxtygène.  —  M.  Kassner  prépare  l’oxygène  ainsi  :  bioxyde  de  barium  en 
contact  avec  le  ferricyanure  de  potassium,  dans  un  peu  d’eau,  donne  un  gaz 
qui  est  de  l’oxygène  pur;  en  même  temps  s'opère  un  changement  de  couleur, 
le  ferricyanure  passant  à  l’état  de  ferrocyanure.  Si  la  quantité  d’eau  est 
suffisante,  le  tout  se  dissout. 

Gravure  Hoke.  —  Ceci  n’est  pas  précisément  du  domaine  de  la  photo¬ 
graphie,  mais  on  ne  sait  jamais  comment  on  pourrait  en  avoir  besoin.  C’est 
un  procédé  de  gravure  stéréotype,  d'une  simplicité  étonnante.  Une  plaque  de 
tôle  noircie  est  couverte  d’une  composition  tendre  de  craie,  formant  une 
couche  de  à  peu  près  un  millimètre  d’épaisseur,  1/32  de  pouce.  Sur  cette 
surface  le  dessinateur  sèche  à  la  pointe  son  sujet,  de  façon  à  percer  la 
couche  blanche  et  à  mettre  à  nu  la  tôle  noircie.  Il  peut  donc  se  rendre  par¬ 
faitement  compte  de  l'effet  produit,  son  travail  imitant  le  dessin  à  la 
plume.  La  société  Hoke  fournit  la  planche  préparée,  et  se  charge  après  de 
faire  la  gravure.  A  cet  effet,  la  plaque  portant  le  dessin  est  mise  sur  un  bloc, 
on  l’entoure  d’un  cadre  métallique,  le  tout  est  chauffé,  puis  on  laisse  couler 
dans  le  moule  du  métal  stéréotype  fondu,  qui  pénètre  dans  les  traits  de  la 
gravure,  on  laisse  refroidir  et  on  obtient  une  planche  prête  à  être  tirée  à  la 
presse  typographique. 

Décomposition  du  chlorure  d’argent  par  la  lumière.  —  Le  chlorure 
d’argent  noirci  par  une  exposition  sous  l’eau  à  la  lumière  contient-il  de 
l’oxygène? 

M.  Richardson  prépare  du  chlorure  pur  d’argent,  en  ajoutant  une  solution 
d’acide  chlorhydrique  diluée  à  une  solution  de  nitrate  d’argent  pur. 

Le  précipité  est  bien  lavé  par  décantation  jusqu’à  ce  que  l’acide  soit  entiè¬ 
rement  enlevé.  Alors,  pendant  l’exposition  à  la  lumière,  on  remarque  ; 
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1°  De  l’oxygène  mis  en  liberté,  une  partie  à  l’état  d’ozone; 

2°  Si  une  petite  quantité  d’eau  est  en  présence,  on  trouve  dans  la  solution 
du  chlore  et  du  chlorure  d’hydrogène; 

3°  Si  on  ajoute  une  grande  quantité  d’eau,  on  découvre  du  chlorure  d’hy¬ 
drogène,  mais  plus  de  chlore. 

On  observe  l’influence  du  chlorure  d’hydrogène  pour  retarder  la  décompo¬ 
sition  du  chlorure  d’argent  et  s’expliquer  les  résultats  donnés,  qui  prouvent 
que  même  une  petite  (luantité  de  chlorure  d’hydrogène  exerce  une  influence 
marquée  sur  la  stabilité  de  l’eau  de  chlore  exposée  à  la  lumière.  Le  degré  de 
décomposition  du  chlorure  d’argent  dépend  de  la  facilité  avec  laquelle 
le  chlore  en  solution  et  l’eau  agissent  pour  former  le  chlorure  d’hydrogène. 
De  sorte  que  quand  du  chlorure  d’argent  est  exposé  à  la  lumière  dans  une 
solution  de  chlorure  d’hydrogène  contenant  0.9  p.  c.  de  solution,  le  chlore 
mis  en  liberté  est  de  0.201  gr.  dont  18.7  p.  c.  représentent  du  chlore  pur, 
tandis  que  du  même  poids  de  sel  d’argent,  dans  l’eau  pure,  le  total  du  chlore 
trouvé  était  de  0.276  gr.  dont  0.9  p.  c.  de  chlore  pur. 

En  examinant  le  produit  noir,  une  partie  de  la  substance  avait  perdu 
8  p.  c.  de  son  chlore  total  pendant  l’exposition.  Après  l’avoir  desséché  à 
110°  c.  jusqu’à  ce  qu’il  ne  perde  plus  en  poids,  on  a  fait  chauffer  dans 
un  courant  d’hydrogène  pur;  le  produit  gazeux  de  la  réduction  fut  passé 
dans  un  tube  .sur  du  protoxyde  de  phosphore.  Avant  d’employer  cette 
substance  comme  absorbant  de  l’humidité,  on  s’est  assuré  qu’après 
plusieurs  heures  de  contact,  elle  n’absorbait  plus  du  chlorure  d’hydrogène, 
puisque  le  poids  du  tube  restait  identique  même  en  contact  avec  le  gaz 
desséché. 


Photography. 

N“  130. 

Iode  dans  le  développateur  à  L’Iiydroqidnone  el  à  L' eikonogene.  —  Une  tein¬ 
ture  d’iode  de  1  gr.  dans  50  c.  d’alcool  et  diluée  avec  oOc.  c.  d'eau  distillée, 
aide  merveilleusement  le  développement  à  l’hydroquinone.  Trois  à  six 
gouttes  à  chaque  40  c.  c.  développateur  donne  de  la  rapidité  au  développe¬ 
ment,  de  sorte  que  l’image  apparaît  presque  instantanément;  les  contrastes 
sont  adoucis.  Avec  4  gouttes  d’eikonogène  on  obtient  une  image  plus  claire 
et  les  grandes  lumières  ne  sont  pas  aussi  opaques. 

N°  131. 

Hand  Caméras.  —  Ce  journal  poursuit  ses  articles  sur  les  chambres  à 
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mains;  il  traite  la  mise  au  point  et  le  viseur.  Mais,  hone  Deiis!  s’il  continue 
à  être  exirçeant  comme  il  est,  il  va  en  arriver  à  demander  aux  chambres  à 
mains  toutes  les  perfections  des  bonnes  chambres  à  pied.  Conclusion,  la 
chambre  à  mains  idéale  est  la  chambre  à  pieds,  mais  cachée,  de  façon  à  ne 
pas  faire  remarquer  sa  présence.  Ce  moyen,  faut-il  l’inventer?  Oh!  non.  L’an¬ 
tiquité  l’a  trouvé;  c’est  la  feuille  de  vigne! 

N»  132. 

Pose  dans  les  Alpes.  —  Faut-il  poser  longtemps  ou  peu  dans  les  grandes 
altitudes,  les  Alpes,  par  exemple?  Puisque  l’air  y  est  si  pur,  dit-on,  il  faut 
poser  court.  Il  faut  voir,  cela  n’est  pas  si  rationnel  qu’on  le  croit.  Vous  avez 
là  des  paysages  bien  différents  ;  il  va  les  scènes  de  neiges  avec  des  avant- 
plans  de  glaciers  et  de  rochers  ;  il  y  a  les  montagnes  couvertes  de  neige  avec 
avant-plans  d’arbres,  puis  il  y  a  les  vues  des  cimes  couvertes  de  neiges  per¬ 
pétuelles,  comme  dit  le  poète,  sans  avant-plans  ;  la  pose  pour  ces  scènes 
diffère  du  tout  au  tout.  Le  ciel  à  ces  altitudes  est  bleu  d’outremer,  et  là 
où  il  n’est  pas  éclairé  par  la  réverbération  de  la  neige,  il  donne  des  ombres 
plus  fortes  que  dans  les  pays  plats. 

La  règle,  c’est  de  poser  pour  jes  ombres  et  de  laisser  les  hautes  lumières 
se  tirer  d’affaire;  de  façon  qu’il  faut  poser  long.  Exemple  :  un  glacier  sur 
l'avant-plan  dans  le  lointain  des  cimes  neigeuses  et  au  milieu  des  rochers 
noirs;  le  cliché  a  posé  10  .secondes  f.  24,  sur  une  plaque  de  19°  sensitomé- 
trique. 

Cela  ne  doit  étonner  personne  (ah  !  j’oubliais  ;  l’épreuve  dont  je  parle  était 
du  capitaine  Abney.)  Il  a  d’ailleurs  donné  son  modus  operandum  dans  une 
correspondance  du  Bulletin  belge  d’il  y  a  trois  ou  quatre  ans.  Veuillez,  cher 
lecteur,  revoir  cet  article  et  me  dispenser  de  devenir  oiseux  en  répétant  les 
mêmes  choses. 

N°  133. 

Taches  sur  les  négatifs.  —  Les  phototypes  colorés  en  jaune  et  tachés  par 
l’argent,  par  suite  d’un  long  développement,  sont  rendus  clairs  et  limpides  i)ar 

Ilyposulfite  de  soude  .  .  100  gr. 

Eau .  400  c.  c. 

auquel  on  ajoute 

Sulfocyanure  d’ammonium  .  12  gr. 

Alun  en  poudre  ....  3  gr. 

Après  avoir  secoué  souvent  et  avoir  laissé  reposer,  on  ajoute  Ib  c.  c.  d’une 
.solution  de  chlorure  il’or  et  de  1  à  200  d'eau.  Après  une  demi-heure,  la  cou¬ 
leur  du  phototype  est  changée  en  violet  bleu. 
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Les  Fêtes  ie  Clieïalerie  à  Brnxelles. 

Le  Comité  de  l'Œuvre  de  la  Presse  a  eu  l’originale  et  artis¬ 
tique  idée  de  reconstituer  une  fête  moyenâgeuse  qui  a  été  vrai¬ 
ment  des  plus  réussies.  Dans  ce  cadre  merveilleux  de  la  Grand’- 
Place  de  Bruxelles,  l’illusion  a  été  complète  :  c’était  bien  là 
révocation  d’une  rude  époque,  si  pittoresque  et  si  curieuse  à 
tous  les  points  de  vue.  Aussi,  le  succès  a  été  des  plus  grands, 
tellement  grand  qu’une  répétition  de  la  fête  du  26  juillet  a  dû 
avoir  lieu  le  dimanche  suivant. 

C’est  à  cette  occasion  que  M.  H.  Chainaye,  à  qui  avait  été 
confiée  la  réalisation  du  programme  explicatif,  a  eu  l’idée  ingé¬ 
nieuse  de  faire  paraître  dans  la  deuxième  édition  du  programme, 
quelques  photographies  de  la  fête  donnée  le  dimanche  précédent. 
Il  s’est  adressé  à  MM.  Alexandre,  Géruzet  et  Colard,  qui  natu¬ 
rellement  étaient  au  poste  de  combat  le  premier  jour  et,  grâce 
à  leur  obligeance  (bien  naturelle  d’ailletirs,  puisqu’il  s’agissait  d’un 
programme  vendu  au  profit  des  pauvres),  le  public  delà  deuxième 
édition  de  la  fête  a  pu  d’avance  se  former  une  idée  de  ce  qui 
allait  se  passer  sous  ses  yeux, 

L’idée  de  M.  Chainaye  était  excellente,  mais  si  on  avait  pu  en 
préparer  l’exécution  à  l’avance,  il  est  bien  clair  que  l’on  aurait 
pu  arriver  à  faire  un  travail  d’ensemble  beaucoup  plus  complet 
et  qui  aurait  été  très  précieux  au  point  de  vue  documentaire. 
Chacun  se  partageait  la  besogne,  il  était  facile  de  reconstituer 
non  seulement  les  ensembles,  mais  encore  les  détails  de  la  fête, 
qui  le  méritait  bien.  Ce  n’est  pas  sans  un  certain  sentiment  de 
regret  que  l’on  pense  qu’il  n’y  a  plus  qu’une  impression  des  plus 
agiéables,  il  est  vrai,  de  cette  fête  si  admirablement  réussie  et 
unique,  pensons-nous.  On  voudrait  avoir  un  souvenir  réalisé  et, 
malheureusement,  à  la  seconde  édition  de  la  fête,  le  temps  a  été 
aussi  peu  clément  qu’il  avait  été  superbe  le  dimanche  précédent. 

M.  Chainaye,  à  qui  nous  nous  sommes  adressés,  s’est  entremis 
aupi’ès  du  Comité  de  la  Presse  pour  nous  faire  obtenir  le  prêt 
des  clichés  photo-typographiques  de  quatre  des  principaux  épi- 
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sodés  de  la  fête.  Qu’il  veuille  bien  accepter  tous  nos  remercie¬ 
ments  et  les  transmetttre  à  ses  collègues  du  Comité,  et  nous 
sommes  convaincus  que  tous  nos  lecteurs  se  joindront  à  nous. 

Quelques  mots  d’explication  au  sujet  de  ces  planches. 

Le  tableau  de  la  quintaine  est  fort  curieux.  Les  cavaliers 
s’évertuent  à  frapper  le  bouclier  d’un  mannequin  bardé  de  fer; 
s’ils  sont  adroits,  le  mannequin  vire  sur  lui-même.  Mais  s’ils  le 
manquent  à  la  bonne  place,  le  personnage  se  venge  en  les  frap¬ 
pant  de  sa  gaule. 

Dans  la  figure  du  tournoi,  après  la  prestation  du  serment 
devant  le  Roi  d’Arme,  les  groupes  de  seigneurs  à  cheval  exé¬ 
cutent  des  mouvements  d’ensemble,  qui  se  terminent  par  une 
mêlée  reproduite  par  notre  illustration. 

La  représentation  d’un  pas  n’est  pas  moins  curieuse;  l’épisode 
représente  une  passe  des  combattants  à  la  hache. 

La  fête  se  terminait  par  le  Behourt.  Adossé  à  la  Maison  du 
Roi,  se  trouvait  un  superbe  décor,  dû  à  M.  Armand  Lynen,  et 
qui  représentait  un  château  tort.  Citons  ici  le  programme  : 

«  Les  dames  nobles,  accompagnées  de  leurs  ménestrels,  entrent 
dans  le  château  fortifié  et  en  organisent  la  défense.  A  peine  y 
sont-elles  entrées  que  surviennent  les  ennemis.  On  voit  d’abord 
arriver  sous  les  murs  du  Behourt  un  détachement  de  cavaliers. 
Ceux-ci  font  la  reconnaissance  des  abords  du  château.  Ils  sont 
repoussés  par  un  jet  de  fleurs  et  des  projectiles  de  papier  de 
toutes  couleurs. 

»  Les  archers  arrivent  à  leur  tour.  Ils  se  rangent  en  herse, 
puis  ils  attaquent  en  lançant  des  flèches  garnies  de  fleurs;  le  cen¬ 
tre  faiblit,  mais  les  ailes  continuent  à  avancer  sous  la  grêle  des 
projectiles. 

»  La  cavalerie,  qui  reprend  courage,  fait  une  seconde  recon¬ 
naissance  et  cette  fois  elle  tient  bon.  Les  assiégeants  s’enhar¬ 
dissent. 

»  Mouvements  exécutés  pour  masquer  l’entrée  des  mantelets 
et  des  fascines  que  l’on  roule  devant  la  troupe  des  archers. 
Ceux-ci  viennent  également  s’abriter  derrière  ces  machines  de 
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guerre.  Les  assiégeants  installent  également  devant  le  château 
un  omagre  et  une  catapulte. 

»  Pointage  et  manœuvre  des  engins. 

»  Entrée  des  fantassins  porteurs  d’échelles  doubles. 

»  Assaut  final  par  les  fantassins  et  les  archers,  soutenus  par 
les  cavaliers. 

»  Les  archers  montent  sur  les  échelles  et,  des  revers  de  la 
hache,  font  sauter  les  volets  et  s’emparent  des  prisonnières  que 
l’on  enguirlande  de  fleurs.  Le  pont-levis  se  baisse. 

Enfin  les  vainqueurs  emmènent  les  dames  hors  du  château.  » 

C’est  cette  dernière  partie  de  la  fête  qui  forme  le  sujet  de  notre 
quatrième  planche. 

Nous  ne  ferons  pas  à  cette  place  l’éloge  des  auteurs  des  clichés  ; 
nos  lecteurs  jugeront.  Mais  cependant,  nous  devons  rendre  hom¬ 
mage  à  M.  Malvaux  pour  l’exécution  des  clichés  en  phototypo- 
grapliie,  et  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  offrir  des  épreuves 
bien  tirées,  alors  que  celles  du  programme  étaient  quelque  peu 
défectueuses  ;  ce  qui  s’explique  par  la  précipitation  apportée  au 
tirage  et  peut-être  aussi  par  la  qualité  du  papier  employée  pour 
ce  programme.  M.  Malvaux  avait  droit  à  cette  réparation,  que 
nous  lui  offrons  avec  le  plus  grand  plaisir.  Nous  le  félicitons 
également  pour  sa  rapidité,  car  les  négatifs  lui  ont  été  remis  le 
mardi  et  le  lendemain  les  zincs  étaient  prêts.  Travailler  vite  et 
bien  n’est  pas  un  mince  mérite. 

Que  le  Comité  de  la  Presse  accepte  tous  nos  remerciements, 
puisqu'il  nous  a  pei’mis  d’enrichir  notre  Bulletin  d’un  souvenir 
d’une  fête  inoubliable. 

Mais  c’est  égal,  nos  aïeux  du  moyen  âge  ne  se  doutaient  guère 
que  dans  leurs  joiues  et  tournois,  ils  préparaient  pour  un  peu 
plus  tard  des  sujets  pour  la  photographie. 
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BIIÎLIOGIIAPHIE 

Dans  le  premier  volume  du  Traité  pratique  des  agrandisse¬ 
ments  photographiques.  M.  Trutat  étudiait  principalement  les 
divers  procédés  à  l’aide  desquels  on  obtient  des  petits  clichés. 
C’est  des  méthodes  d’agrandissement  que  s'occupe  le  deuxième 
volume,  qui  vient  d’être  mis  en  vente  par  MM.  Gautliier-Villars 
et  fils.  Agrandissements  à  la  chambre  noire,  à  la  lumière  solaire, 
à  la  lumière  artificielle,  tous  sont  passés  en  revue  avec  le  plus 
grand  soin  dans  cet  ouvrage,  qui  fait  honneur  à  la  Bibliothèque 
photographique. 


Grâce  aux  nombreuses  modifications,  relatives  aux  récents 
progrès  de  la  photogravure,  qu’a  bien  voulu  y  joindre  M.  l’abbé 
Ferret,  le  Traité  pratique  de  zincographie  de  M.  Roux  est 
devenu  un  ouvrage  absolument  nouveau,  où  l’on  trouvera  les 
indications  concernant  la  gravure  au  perchlorure  de  fer,  le  tran¬ 
sport  du  dessin  sur  zinc,  etc. 

Après  avoir  étudié  ce  modeste  et  excellent  ouvrage  chez 
Gauthier-Villars  et  fils,  à  Paris),  les  apprentis  photograveurs 
seront  en  état  d’aborder  la  Photogravure  facile  et  à  bon 
marché,  qui  fait  partie  de  la  même  bibliothèque  photographique. 


M.  de  la  Baume-Pluvinel,  dans  la  Formation  des  images 
2)holographiques  que  vient  de  publier  la  Bibliothèque  photogra¬ 
phique.  éditée  chez  Gauthier-Villars  et  fils,  s’occupe  du  travail 
qui  s’opère  dans  les  préparations  sensibles,  lorsqu’elles  sont  frap¬ 
pées  par  des  radiations  lumineuses.  Ce  petit  volume,  qui  exjiose 
les  principaux  phénomènes  chimiques  produits  par  la  lumière, 
et  montre  comment  on  peut  les  expliquer  dans  l’état  actuel 
de  la  science,  facilitera  la  tâche  de  ceux  qui  cherchent  à 
perfectionner  rationnellement  les  procédés  photographiques  en  se 
basant  sur  la  photochimie. 


iti 
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Dans  son  Manuel  d’ orthochroynatisme,  si  impatiemment 
attendu,  M.  Léon  Vidal  expose  avec  sa  compétence  habituelle  les 
divers  procédés  qui  permettent  de  corriger  la  gamme  des  tona¬ 
lités,  inexactement  rendues  par  la  photographie  ordinaire,  quand 
il  s’agit  de  reproduire  des  objets  colorés.  Peu  de  théorie  dans  cette 
brochure,  dont  vient  de  s’enrichir  la  Bibliothèque  photographique 
de  MM.  Gauthier-Villars  et  fils,  mais  des  données  pratiques,  des 
descriptions  précises,  dont  l’étude  mettra  les  procédés  orthosco¬ 
piques  à  la  portée  de  tous,  et  permettra  d’éviter  les  mécomptes 
dont,  trop  souvent,  ont  eu  à  souffrir  les  opérateurs  qui,  sur  la  foi 
d’un  prospectus,  abordaient  sans  préparation  sutïisante  la  photo¬ 
graphie  isochroinatique  et  ne  réussissaient  qu’à  perdre  leur 
temps,  leurs  plaques  et  leurs  illusions. 

En  France,  on  emploie  annuellement,  pour  la  seule  préparation 
des  plaques  au  gélatinobromure,  12,000  kilog.  de  nitrate  d’argent  ; 
or,  100  kilog.  contenant  65  kilog.  5  de  métal,  on  arrive,  étant 
donné  le  prix  moyen  de  l’argent,  175  francs,  à  un  total  de 
1,373,000  francs. 

Quelques  ateliers  recueillent  de  60  à  80  p .  c.  de  cet  argent 
employé,  mais  le  plus  grand  nombre  d’entre  eux  imitent  les  ama¬ 
teurs  qui  laissent  couler  ces  résidus  précieux  sans  profit  pour 
personne. 

L’ouvrage  de  M.  Peligot  que  publient  MM.  Gauthier-Villars  et 
fils  dans  leur  Bibliothèque  photogy^aphique,  sous  le  titre  Ty^ai- 
teynent  des  résidus  photographiques ,  rendra  de  bien  grands 
services  en  signalant  ce  gaspillage,  en  indiquant  les  quantités 
d’argent  employées  dans  les  divers  procédés,  ainsi  que  les  mé¬ 
thodes  pratiques  pour  récolter  et  traiter  les  résidus. 


On  n’a  pas  oublié  quel  succès  accueillit,  à  son  apparition,  la 
Photographie  sayis  objectif  du  capitaine  Colson.  L’auteur  vient 
de  publier  chez  MM.  Gauthier-Villars  et  fils  une  nouvelle  édition 
de  son  ouvrage,  enrichie  d’additions  importantes  concernant  la 
détermination  du  maximum  de  netteté,  l’application  du  procédé  à 
la  reproduction  des  dessins,  etc. 
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Nous  avons  reçu  d’Amérique  le  4®  volume  du  International 
Annual  Anthony’ s  Photographie  Bulletin  pour  1891-92  ;  c’est 
une  sorte  de  résumé  des  travaux  photographiques  de  l’année  pré¬ 
cédente,  très  utile  aux  amateurs  qui  n’ont  pas  le  temps  de  lire 
tous  les  jounaux  photographiques  (dont  le  nombre  devient  légion). 
C’est  un  volume  fort  intéressant  à  tous  égards  et  superbement  édité 
comme  d’ailleurs  le  sont  tous  les  livres  qui  nous  viennent  d’Amé¬ 
rique.  Il  est  assez  décourageant  même  de  constater  combien  nous 
sommes  inférieurs  sous  cerapportànos  confrères  d’Amérique. Tout 
ce  qui  concerne  l’exécution  typographique  du  Nouveau-Continent 
est  tellement  supérieur  à  notre  production  européenne  !  que  de 
livres,  ne  voyons-nous  pas  en  Europe,  dont  le  papier  fait  songer 
aux  fromages  auxquels  il  aurait  dû  être  destiné  et  dont  les  carac¬ 
tères  en  manquent  absolument  (de  caractère)  pour  ne  rappeler 
que  les  tètes  de  clous.  Quant  à  l’encre,  c’est  trop  souvent  un 
liquide  grisâtre  et  boueux. 

Ceci  nous  amène  à  parler  de  l’illustration  du  Anthony’ s 
Annual.  Presque  toutes  les  planches  (et  elles  sont  nombreuses) 
sont  en  photographie.  Elles  sont  en  général  très  remarquables 
comme  exécution  typographique  et,  pour  bien  des  yeux,  elles  sont 
aussi  belles  que  de  belles  photo typies  (ou  photocollographies,  sui¬ 
vant  la  nouvelle  dénomination).  Pourquoi  n’arriverions-nous  pas 
en  Europe  à  produire  aussi  bien  ?  Nous  avons  des  phototypogra¬ 
veurs  excellents ,  mais  nous  ne  pouvons  guère  j  uger  de  leur 
habileté,  parce  que  la  plupart  des  épreuves  n’ont  pas  cette  supé¬ 
riorité  de  celles  imprimées  en  Amérique. 

Question  d’encre,  de  papier,  d’ouvrier  et  surtout  de  machines, 
nous  disait  un  de  nos  phototypograveurs  que  nous  consultions  à 
ce  sujet.  Si  cela  ne  tient  qu’à  ces  facteurs,  la  solution  de  la  ques¬ 
tion  ne  nous  semble  pas  bien  difficile  à  atteindre. 

Nous  souhaitons  vivement  que  l’Europe  ne  se  laisse  pas  distancer 
par  l’Amérique  à  ce  point  de  vue,  car  l’art  photographique  doit 
évidemment  compter  avec  une  de  ses  branches  les  plus  impor¬ 
tantes,  la  phototypographie. 


H.  C. 
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NOTRE  ILLUSTRATION 

Ophtalmologie.  —  Zonule  de  Zinn.  —  Les  deux  microphoto¬ 
graphies  qui  se  trouvent  en  tête  de  ce  numéro  sont  dues  à 
M.  Goderus  de  Gand.  Au  concours  de  négatifs  de  1890,  elles  ont 
obtenu  une  médaille  de  bronze  dans  la  classe  des  applications 
scientifiques. 

Les  clichés  ont  été  obtenus  d’après  des  préparations  du  docteur 
Georges  Claeys,  de  Gand.  L’intérêt  réside  plus  dans  le  sujet  que 
dans  le  grossissement  qui  n’est  que  de  40  diamètres. 

L’opérateur  s’est  servi  d’un  microscope  de  Zeiss  avec  le  plus 
faible  grossissement  et  sans  oculair'e. 

On  voit  au  centre  des  épreuves  un  faisceau  de  ligaments  très 
ténus  qui  en  constituent  la  partie  capitale.  Ce  sont  les  fibres 
nerveuses  qui  tiennent  le  cristallin,  la  lentille  de  l’œil,  en  sus¬ 
pension  au  centre  du  globe  oculaire,  derrière  l’iris,  qui  fait  fonc¬ 
tion  de  diaphragme.  Ce  même  faisceau  de  fibres  dont  l’existence 
avait  été  jusqu’ici  déniée,  à  cause  de  l’extrême  difficulté  qu’il  y 
a  à  l’isoler  dans  une  préparation,  détermine  aussi  les  change¬ 
ments  de  courbure  du  cristallin  et  accommode  son  pouvoir  con¬ 
vergent  suivant  la  distance  qui  se  trouve  entre  l’œil  et  l’objet 
regardé.  Comme  on  le  voit  sur  les  épreuves,  ces  fibres  nerveuses 
dont  l’ensemble  constitue  la  Zonule  de  Zinn,  procèdent  du 
muscle  ciliaire  et  s’étalent  sur  la  paroi  du  cristallin. 

C’est  la  maison  J.  Royer,  de  Nancy,  qui  s’est  chargé,  avec  le 
plus  grand  succès,  de  la  tâche  de  reproduire  en  phototypie,  le 
cliché  de  notre  confrère. 

Nos  lecteurs  n’auront  que  des  éloges  à  adresser  à  M.  Goderus, 
à  M.  Royer  et  aussi  à  l'habile  préparateur  M.  le  D''  J.  Claeys. 
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EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES 

DU 

COMITE  D’ADMINISTRATION  ET  DES  SECTIONS. 


COMITÉ  D’ADMINISTRATION 


A  été  admis  membre  : 

M.  Romkens,  Achille,  chaussée  de  Wavre,  166,  à  Bruxelles, 
présenté  par  MM.  Bouvart  et  Van  Neck. 


SECTION  DE  BRUXELLES. 

Séance  du  2Q  juillet  1891. 

Présidence  de  M.  Alex,  de  Blochouse. 

Présents  :  MM.  Van  Eechout,  baron  de  Jamblinne  de  Meux, 
D'’  Sacré,  Grégoire,  Malvaux,  Roland,  A.  Le  Docte,  Rigaux, 
Hannon,  Alexandre,  G.  Le  Docte,  De  Man,  Moulin,  Colard, 
Delevoy,  H.  Sacré,  Meyer,  Wesemael,  Puttemans  et  Nyst. 
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L,e  procès-verbal  de  la  séance  du  P'’ juillet  est  lu  et  adopté. 

Le  président  donne  lecture  à  l’assemblée  des  récompenses  accor¬ 
dées  aux  membres  de  la  Section  de  Bruxelles  par  le  jury  de 
l’exposition,  et  félicite  les  membres  présents  à  la  séance  au  sujet 
des  distinctions  qu’ils  ont  obtenues. 

Le  président  demande  ensuite  à  l’assemblée  de  vouloir  émettre 
ses  idées  au  sujet  du  premier  objet  à  l’ordre  du  jour  ;  photographes 
amateurs  et  photographes  professionnels.  M.  Colard,  promoteur 
de  cet  ordre  du  jour,  pense  qu’il  ne  faut  envisager  la  question  qu’au 
point  de  vue  des  devoirs  des  amateurs  vis-à-vis  des  professionnels 
sans  soulever  la  question  de  droits.  Il  cite  le  cas  de  certains  ama¬ 
teurs  qui,  sans  souci  du  tort  qu’ils  portent  aux  professionnels,  font 
argent  de  leurs  œuvres  dans  des  conditions  absolument  défavora¬ 
bles  à  ces  derniers,  tant  au  point  de  vue  pécuniaire  qu'au  point 
de  vue  artistique.  Plusieurs  membres  ])rennent  la  parole,  blâment 
cette  concurrence  et  déclarent  que  c’est  un  sentiment  de  délica¬ 
tesse  qui  doit  engager  l’amateur  à  limiter  son  champ  d’action  et 
éviter  de  porter  préjudice  aux  professionnels.  Comme  moyen  pra¬ 
tique  de  réaction  contre  l’amateur  commerçant,  un  membre  pro¬ 
pose  de  dénoncer  celui-ci  au  fisc,  qui  l’obligera  à  prendre  patente. 

Le  sujet  étant  épuisé,  le  président  passe  aux  communications 
diverses. 

M  Meyer  présente  une  belle  série  de  clichés  et  plusieurs 
épreuves  très  réussies  de  la  fête  de  chevalerie  donnée  par  l’Œuvre 
de  la  Presse,  et  M.  Alexandre  une  épreuve  18  X  24  des  membres 
du  jury,  tirée  après  la  clôture  de  ses  travaux.  Le  président  adresse 
ses  félicitations  à  ces  membres.  M.  Puttemans  lit  une  circulaire 
de  MM.  Ger.s  et  Buguet  demandant  à  l’Association  d’émettre  le 
vœu  de  voir  établir  l’unification  des  mesures  en  photographie.  La 
Section  se  rallie  à  cette  proposition 

Le  président  clôture  la  séance,  et  informe  les  membres  que  la 
prochaine  réunion  aura  lieu  au  mois  de  septembre. 

La  séance  est  levée  à  10  1/2  heures. 
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SECTION  DE  GAND. 

Séance  du  jeudi  3  septeniby'e  1891. 

Présidence  de  M.DeMoor,  doyen  d’âge. 

Etaient  présents  :  MM.  De  Beer,  De  Moor,  D’Hoy,  Leirens, 
Mast,  Ed.  Sacré  et  Vander  Haeghen,  ô.  de  secrétaire. 

Au  début  de  la  séance,  M.  Ed.  Sacré  appelle  l’attention  des 
membres  de  la  Section  sur  la  distinction  échue  à  son  dévoué 
secrétaire,  M.  Goderus,  nommé  secrétaire  de  l'Union  photo¬ 
graphique  universelle.  Les  membres  sont  unanimes  à  approuver 
cette  nomination,  qui  honore  beaucoup  la  Section  de  Gand. 

La  parole  est  ensuite  donnée  à  M.  De  Beer  II  félicite  au  nom 
de  la  Section,  M.  Ed.  Sacré,  qui  vient  d’obtenir  à  l’exposition  de 
Douai  (France),  le  diplôme  d’honneur,  la  plus  haute  distinction 
décernée  entre  photographes  de  profession.  ( Applaudif^sements ,) 

M.  Ed.  Sacré  continue  et  termine  son  compte  rendu  critique 
de  l’Exposition  de  Bruxelles,  que,  par  suite  d’un  ordre  du  jour 
très  chargé,  il  n’avait  pu  achever  à  la  séance  précédente. 

Difl'érents  membres  rendent  compte  de  leurs  essais  avec  le 
révélateur  Eclair.  (Rien  à  ajouter  au  compte  rendu  de  la  séance 
du  6  août.) 

Un  projet  d’exposition  de  la  Section  de  Gand  se  trouvait  à 
l’ordre  du  jour.  Les  membres  présents,  considérant  qu’ils  ne  sont 
pas  en  nombre,  décident  de  remettre  cette  question  à  la  séance 
suivante. 

M.  Ed.  Sacré  se  proposait  de  développer  quelques  morceaux 
du  nouveau  papier  au  charbon  similigravure,  fabriqué  par  la 
maison  Van  Monckhoven,  qui  avaient  été  impressionnés  pendant 
la  journée  sous  un  négatif.  Cette  démonstration  est  remise  au 
mois  prochain,  à  cause  du  petit  nombre  de  membres  présents  (le 
temps  a  été  épouvantable  au  dehors  pendant  toute  la  soirée). 

La  séance  se  termine  par  une  causerie  à  laquelle  participent 
tous  les  membres  et  dans  laquelle  on  passe  en  revue  les  nouveautés 
et  actualités  photographiques.  Il  est  successivement  question  des 
révélateurs  (Cristallos,  Eclair);  des  procédés  positifs  (sur  papier 
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albuminé,  Obernetler,  celloïdine,  charbon);  du  collage  des 
épreuves,  des  agrandissements  à  la  lumière  du  jour  et  à  la  lumière 
arlilicieile,  de  l’éclair  magnésique,  de  la  zincographie,  etc. 

Chacun  donne  des  renseignements  sur  ces  différents  procédés, 
indique  les  avantages  ou  les  inconvénients  rencontrés,  et  tous 
prennent  le  plus  vif  intérêt  à  cette  très  intéressante  discussion 
et  trouvent  qu'il  serait  désirable  que  ces  causeries  se  fissent  de 
temps  en  temps,  vu  la  grande  utilité  qui  en  résulterait  pour  les 
membres. 

Des  jetons  de  présence  sont  distribués  par  MM.  De  Beer  et 
De  Moor.  Celui  de  M.  De  Beer,  du  mois  précédent,  représente  un 
joli  coin  pris  à  la  campagne  et  fort  bien  tiré  sur  papier  celloïdine; 
l’épreuve  donnée  par  M.  De  Moor  est  une  charmante  marine, 
impx'imée  sur  papier  Obernetter.  M.  Leirens  fait  savoir  que  M.  de 
Nobele,  empêché  d’assister  à  la  séance,  se  charge  de  fournir  le 
jeton  de  présence  du  mois  prochain. 

La  séance  est  levée  à  10  1/2  heures. 


BRUXELLES  -  JUILLET  1891 


Le  j  ury  composé  de  : 

MM.  D'-  LILSEGANG,  Dusseldorf. 
PRILAM,  Genève. 

W.  ENGLAND,  London, 

L.  DOMMARTIN,  Hruxelles, 

X.  MELLERY,  Bruxelles, 

Jos  MAES,  Anvers, 

Ch.  PUTTEMANS,  Bruxelles, 
H.  COLARD,  Bruxelles, 

a  décerné  les  récompenses  suivantes  : 

MÉDAILLE  DU  ROI 

M.  Alexandre  (à  l’unanimité),  Bruxelles 


DIPLOMES  D’HONNEUR 


Anschutz  (Ottomar),  Lissa 
(Posen.) 

Gautiher-Vii.lars  et  fils, 
Paris. 

GÉruzet  frères,  Bruxelles. 
Londe  (Albert),  Paris. 


Lunden  (Albéric),  amateu7\ 
Anvers. 

Patisson-Gibson (J.),  Hexham. 
Paui.ussen  (R.),  Vienne. 
Société  française  de  Photo¬ 
graphie,  Paris. 
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MÉDAILLES  DE  VERMEIL 


Hoissonnas  (Fréd.),  Genève. 
Cembrano  (F. -P.),  London. 

DA  Porta  (comtesse  Lorédana) 
(Vicenza,  Italie). 

D’Hont  (F.)  et  Moreau  (FL), 
Courtrai 

Dreesen,  Flensburg 
Ferrand  (J.),  Lille. 

Malvaux  (A.),  Bruxelles. 
Mathieu  Déroché,  Paris. 


Sawyer  (lûd.),  Newcastle-on- 
Tyne. 

Section  de  Bruxelles. 

Section  d’A  nvers. 

Selb  (V.),  amateur,  Anvers. 
CoLLS  (Walter  L.),  London. 
Waterhouse  (Colonel  J.),  Cal¬ 
cutta. 

WiNDOw  et  Grove,  London. 


MÉDAILLES  D’ARGENT 


Administration  des  Ponts  et 
Chaussées,  Bruxelles. 
CiiMiELEWSKY  (J.),  Poltava. 
Colens  (FL),  Bruxelles. 
Dandoy  (H.),  Liège. 

De  Clercq  (D.),  amateur, 
Grammont. 

De  Mole  (D''  G.),  Genève. 
Fabronius,  Bruxelles. 

Faure  et  fils,  Lille. 

Gendraud  (Alfred),  Clermont- 
Ferrand. 

Gife  (L.),  amateur,  Anvers. 
Lachenal  (J  ),  Paris. 

Lamy  (L.),  Paris. 


Linde  (W.),  Hambourg. 

Rau  (Otto),  Berlin. 

Rossi  (Jean),  amateur,  Genèwe. 
Roster  (D'  Georgio),  Florence. 
Sacré  (Edmond),  Gand. 
Schueren  (H.),  Anvers. 
Section  de  Gand. 

Section  de  Liège. 

Stolze  et  C*®,  Berlin. 

ThÉvoz,  Genève. 

Werner  and  Son,  Dublin. 
W^iLLiAMS  (W.  Clement),  ama¬ 
teur,  Halifax. 

Wilson  &  C°,  Aberdeen. 
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MÉDAILLES  DE  BRONZE. 


Albert  (A.),  Vienne. 

Aune,  Trondjeim. 
Axtmann(H.),  Plauen. 

Basto  (Joachim),  amateur, 
Porto. 

Berteaux  [G.  eiG),  amateur  s, 
Neuilly,  Paris. 

Bourgeois  (P.),  amateur,  Pa¬ 
ns. 

Bucquet  (Maurice),  Paris. 
Canfyn  (A.),  amateur,  Gand. 
Carpenter  (J.),  London. 
CoDOGNATO  (P.),  Vérone. 

Colon  (H  ),  amateur,  Anvers. 
De  Man  (R.),  Bruxelles. 

De  Mazibourg  (Carie),  araa- 
teur,  Paris. 

De  Neck  (J.),  amateur,  Bru¬ 
xelles. 

DE  Saint-S  ENOCH  (Edg.),  Paris. 
Engmann  (E.),  Cassel. 

Flather  (Henry),  London. 
Gevaert  (Liévin),  Anvers 
Giopit  (D^  L.),  Milan. 

Goderus  (A.),  amateur,  Gand. 
Hannon  (E  ),  amateur,  Bru¬ 
xelles. 

Harding  (Martin  J.),  Slirews- 
. bury. 

Hellemans  (E.),  Bruxelles. 
Hendrey  (A.),  Godmanchester. 


Hentze  (H .) ,  amateur,  Anvers. 

J  AFFÉ(Max.),'Wahring,  Vienne. 

Kenwortiiy  (John  W.),  ama¬ 
teur,  Ashton  under  Lyne. 

Keusters  (Léon),  amateur, 
Anvers. 

Kurtz  (L.-W.),  Wiesbaden. 

Morgan  et  Kidd,  Londres. 

Morton  (Thomas  H  ),Sheffield. 

Nickelsen(P  -E.),AVesterland. 

Pector  (S.),  amateur,  Paris. 

Pesce  (Francesco),  Naples. 

Photo  Club,  Paris. 

PiNEiRO  (J. -R.),  amateur,  Pa¬ 
ris. 

Rigaux  (J.),  amateur,  Bruxel¬ 
les. 

Royer  (J.),  Nancy. 

Sacré  Smits  (Ach  ),  Gand. 

SCHIPPER  (K.),  Wiesbaden. 

Staudenheim  (chevalier  von), 
Feldkirchen. 

Storms  (R.),  amateur,  Anvers. 

Tagliaferro  (A. -G  ),  Ile  de 
Malte. 

Van  den  AVyngaert  (Eug.), 
amateur,  Anvers. 

VanRenterghem  (P. -J.), euna- 
teur,  Anvers. 

Winter  (W.-AV  ),  Derby. 

T'ork  &  Sons,  London. 


MENTIONS  HONORABLES 


Bouvart,  amateur,  Anvers 

Brouwer  (B. -J.),  amateur, 
Bruxelles. 

Cahen  (Paul),  amateur,  Paris. 

Christiaen  (Emile),  amateur, 
Passchendaele. 

Criésis  (C.),  Paris 

de  Jamblinne  de  Meux  (B°“), 
amateur,  Bruxelles. 

De  LalieuxdelaRocq, Feluy. 

Delevoy,  amateur,  Bruxelles 

DE  Marcq  de  TiÉgb  (B™),ama 
teur,  St-Trond. 

Dubois  (J.),  amateur,  Bruxel¬ 
les. 

Halkin  (Léon),  amateur,  Bru¬ 
xelles. 

Lavalette  Weinknecht  , 
amateur,  Bruxelles. 


Lee  (Edgar-G.)  Newcastle-on- 
Tyne. 

Lôxborg,  Copenhague! 

Luders  (J.),  amateur.  Cape 
Town. 

Meyer  (Max),  amateur,  Bru¬ 
xelles. 

Mogle  (C.-E.),  Rotterdam. 

Moulin  (Emile),  amateur,  hru- 
xelles. 

Nepper  (G  ),  Bruxelles. 

Ross  (William-J  ),  amateur, 
Cape  Town. 

ScHUTZ  et  Noack,  Hambourg. 

Société  d’Excursions  des 
Amateurs  de  Photogra¬ 
phie.  Paris 

Van  den  Abeele  (M.),  ama¬ 
teur,  Anvers. 


OBJECTIFS,  APPAREILS  ET  PRODUITS 

MÉDAILLE  DE  VERMEIL 

Zeiss,  Jena. 

MÉDAILLES  D’ARGENT 

Hofmans  (Ch.),  Ixelles  (Bru-  Le  Docte  (A  ),  Bruxelles, 

xelles).  Van  Neck  (L.),  Anvers. 


MÉDAILLES  DE  BRONZE 


Belot  (Ch.),  Bruxelles. 
Goerz  (C.-P),  Berlin. 
Leutner  et  C‘'’  (A  ),  Vienne. 
Loman  et  C'®,  Amsterdam. 
Marynen  (J.),  Bruxelles. 


Reeb  (H.),  Neuilly-s/Seine. 
Roland  (A  ),  Bruxelles. 
Vandenschrieck  (Jules),  Bru 
xelles. 


Stuart  Smith.  Zj.  Van  Neok.  E*  Moiuin.  L.  I)ei.e\oi  .  A.  Gouerus.  H*  Colard, 

G.  Bai.aony.  a.  Buguet.  .T.  Petersen.  Kovalsky.  A.  Lunden.  Stanoïevitch.  M.  Bucqi’Et. 

Guii.lemi.n'ot.  Ch.  Gravier.  P.  CiERS.  Degrom.  L.  Varnerke.  Eadre. 

A.  Pu  Blochou.se.  a.  De  la  B.yume  Pluvinel.  Dr  Lieskganh. 

Pricam.  Ch.  Puttem.ans.  Da vanne.  C'ait.  Abnev.  Jans.sen.  .Tos.  ÎIaes.  Général  Séberï.  Sreznevsky.  S.  Pector. 

2’""  CONGRÈS  INTERNATIONAL  DE  PHOTOGRAPHIE 

(Bruxelles-Aout  1891.) 
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Société  pliotoprapliipé  flé  la  Graflée-Bretagiié. 

PROJET  D’UNE  UNION  PHOTOGRAPHIQUE 


Le  11  novembre  1890,  une  circulaire  ayant  traita  la  fondation 
d’un  Institut  photographique  a  été  approuvée  par  la  Société  pho¬ 
tographique  de  la  Grande-Bretagne,  et  il  fut  décidé  à  la  réunion 
suivante  qu’elle  serait  envoyée  à  toutes  les  sociétés  photogra¬ 
phiques  de  la  Grande-Bretagne. 

Des  réponses  furent  envoyées  par  quatorze  sociétés  et  la 
question  tout  entière  a  été  étudiée  par  le  conseil  de  la  Société 
photographique  de  la  Grande-Bretagne. 

Dans  l’entretemps,  un  projet  indépendant  de  fédération  fut 
émis  et  des  invitations  furent  envoyées  aux  Sociétés  de  Londres 
pour  envoyer  des  délégués  à  la  réunion  dans  laquelle  le  sujet 
devait  être  discuté. 

Quelques  sociétés  de  Londres  nommèrent  des  délégués  et  un 
comité  fut  choisi  pour  élaborer  un  projet,  ce  qui  fut  fait;  mais, 
dès  l’abord,  il  y  eut  un  fort  courant  en  faveur  d’une  initiative  à 
faire  prendre  par  la  Société  photographique  de  la  Grande-Bre¬ 
tagne. 

Ce  comité  de  délégués  s’était  dissous  à  sa  dernière  séance,  mais 
avec  une  nouvelle  expression  de  cette  opinion  que  la  Société  pho¬ 
tographique  de  la  Grande-Bretagne  devait  définitivement  prendre 
en  mains  la  question  de  l’affiliation,  et  une  tentative  fut  faite  par 
les  délégués  présents  d’engager  deux  membz’es  du  conseil  de  la 
Société  photographique  de  la  Grande-Bretagne,  qui  assistaient 
officieusement  à  cette  réunion,  à  agir  dans  ce  sens. 

Le  comité  du  conseil  de  la  Société  photographique  de  la 
Grande-Bretagne,  désigné  pour  étudier  la  chose,  a  poursuivi 
constamment  l’étude  de  la  question  et,  dans  le  but  de  réunir  les 
opinions  exprimées,  soumit  un  rapporUpréliminaire  à  la  Société, 


dans  sa  réunion  du  10  avril,  qui  fut  publié  ensuite  dans  les  jour¬ 
naux  photographiques. 

Le  rapport  était,  de  sa  nature,  un  essai  destiné  à  recueillir  les 
opinions  des  intéressés. 

Le  résultat  en  a  été  une  opinion  générale  qu’une  union  plus 
étroite  des  sociétés  photographiques  est  désirable  et  que  la  Société 
photographique  de  la  Grande-Bretagne  devait  en  prendre  la 
direction  en  réalisant  cette  union.  Dans  ces  circonstances,  le 
Comité,  qui  se  composait  d’abord  de  sir  W.-F,  Wood,  M.  Léon 
Warnerke,  M.  G.-L.  Addenbrooke,  fut,  par  décision  du  conseil, 
renforcé  ultérieurement  par  MM.  W.  Bedford,  D''  G.  Lindsay 
Johnson,  W.  Debenliam  et  A.  Cowan. 

Ces  messieurs  ayant  étudié  le  sujet  soumis  à  leurs  délibérations 
ont  présenté  le  rapport  suivant  : 

Rapport  du  Comité  d’Affiliation. 

9  juin  1891. 

Bien  qu’il  paraisse  évident  dès  maintenant  qu’il  n’y  a  pas 
d’espoir  immédiat  de  réaliser  tous  les  objets  contenus  primitive¬ 
ment  dans  le  projet  d’un  Institut  photographique,  cependant 
quelques-uns  des  avantages  que  l’Institut  devait  procurer  aux 
photographes  pourraient  être  réalisés  par  un  projet  d'affiliation  à 
la  Société  photographique  de  la  Grande-Bretagne,  et  cela  sans 
grande  dépense  ni  de  temps,  ni  d’argent,  en  utilisant  les  res¬ 
sources  et  les  facilités  dont  dispose  la  Société  photographique  de 
la  Grande-Bretagne. 

Comme  la  chose  concerne  l’avancement  de  la  photographie  et  le 
bénéfice  des  photographes  en  général,  le  comité  recommande  que 
la  Société  photographique  de  la  Grande-Bretagne  permette 
l'usage  de  son  local  comme  centre,  et  qu’elle  arrange  le  travail 
de  bureau  nécessaire  pour  la  formation  d’une  fédération  des 
sociétés,  de  manière  que  les  secrétaires  de  la  Société  occupent 
une  position  pour  établir,  avec  avantage,  la  correspondance  et 
les  négociations  au  moyen  desquelles  un  système  d’application 
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pourra  être  établi  et  mis  en  œuvre.  Une  cotisation  des  sociétés 
affiliées  sera  nécessaire  pour  couvrir  les  frais  de  bureau,  de 
poste,  etc.,  qui  se  produiront  naturellement,  de  même  qu’une 
contribution  pour  la  publication  d’un  journal  de  la  Société,  qui 
serait  fournie  par  les  sociétés  affiliées  et  qui  deviendrait  ainsi 
l’organe  de  l’Affiliation  comme  addition  à  son  but  présent. 

L’affiliation  serait  faite  par  le  Conseil  de  la  Société  photogra¬ 
phique  de  la  Grande-Bretagne.  Toutes  les  sociétés  auraient  une 
voix  pour  la  Direction.  Des  délégués  appointés  par  la  Société  se 
réuniraient  à  Londres,  pas  moins  d’une  fois  par  an,  pour  déter¬ 
miner  les  grandes  lignes  du  mouvement,  et  nommeraient  un  sous- 
comité  permanent  pour  préparer  le  travail  de  la  Fédération  pour 
l’année  suivante  et  pour  promulguer  les  résolutions  prises  par 
les  délégués  assemblés. 

Il  n’est  pas  désirable  d’embarrasser  les  premières  phases  de 
l’affiliation  par  des  définitions  ni  des  restrictions  trop  précises. 
Comme  le  mouvement  est  d’un  caractère  nouveau,  on  peut 
espérer  qu’il  se  développera  par  lui-même  de  la  meilleure  ma¬ 
nière,  au  fur  et  à  mesure.  Comme  base  préparatoire  cependant, 
le  projet  suivant  a  été  élaboré  et  il  est  proposé  que  ce  projet  et  le 
rapport  soient  envoyés  à  toutes  les  sociétés  photographiques  pour 
recueillir  leur  aide  et  leur  coopération. 

Projet  d’affiliation. 

Le  but  de  l’affiliation  des  sociétés  photographiques  est  de  pro¬ 
voquer  une  coopération  mutuelle  ainsi  qu’avec  la  Société  pho¬ 
tographique  de  la  Grande-Bretagne,  pour  l’avancement  de  la 
photographie  et  pour  la  protection  des  intérêts  mutuels.  Il  est  à 
désirer  que  l’on  atteigne  les  buts  suivants  : 

1.  —  Assister  les  sociétés  à  obtenir  et  à  échanger  des  notes, 
conférences,  positives  pour  lanternes,  spécimens  d’œuvres  remar¬ 
quables,  etc. 

2.  —  Faciliter  la  tenue  d’expositions  locales. 

3.  —  Trouver  un  moyen  pour  permettre  aux  membres  dans 
certains  centres  d’employer  les  cabinets  de  développement. 
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4.  —  Etendre  les  applications  de  la  photographie  aux  usages 
industriels  et  dans  des  voies  telles  que  :  vues  locales  photographie 
et  conservation  des  anciens  monuments  ou  constructions,  et  rap¬ 
ports  archéologiques  et  architecturaux. 

5  —  Aider  aux  recherches  scientifiques  en  photographie  et 
autres  sciences  diverses. 

6.  —  Aider  la  Société  photographique  de  la  Grande-Bretagne 
dans  son  essai  d’organiser  un  enseignement  technique  photogra¬ 
phique. 

7.  —  Coopérer  avec  la  Société  photographique  de  la  Grande- 
Bretagne  en  amenant  l’adoption  universelle  d’étalons  photogra¬ 
phiques  pour  les  objectifs,  vis,  format  des  plaques,  formules,  etc. 

Un  effort  en  commun  de  la  part  de  toutes  les  sociétés  existantes 
est  nécessaire  pour  réaliser  ces  vœux  divers. 

Le  secrétaire-adjoint  de  la  Société  photographique  de  la  Grande- 
Bretagne,  qui  travaille  à  la  réalisation  de  ce  projet,  se  tiendra  au 
local  de  la  Société  photographique  de  la  Grande-Bretagne  tous 
les  jours  de  la  semaine,  sauf  certaines  exceptions  à  déterminer 
plus  tard,  de  2  à5  heures  du  soir,  et  pourra  être  consulté  par  les 
membres  des  sociétés  affiliées;  il  répondra  également  à  toutes  les 
communications  qui  pourraient  lui  être  adressées  par  les  secré¬ 
taires  et  les  membres  des  sociétés  affiliées. 

Le  secrétaire  essayera  d’établir  des  rapports  directs  entre  les 
sociétés  qui  désirent  des  conférences  sur  des  sujets  désignés,  et 
les  personnes  désireuses  de  faire  ces  conférences.  Il  sera  heureux 
de  recevoir,  comme  don  ou  prêt,  des  transparentes  intéressantes 
pour  prospectus,  qui  resteront  à  sa  disposition,  ou  bien  pendant 
un  certain  temps,  ou  d’une  manière  permanente,  de  manière  quelles 
puissent  être  prêtées  aux  sociétés  qui  organiseraient  des  séances 
de  projections. 

Il  a  été  proposé  que  l’on  pourrait  faire  une  collection  des  photo¬ 
graphies  primées,  qui  serait  à  la  disposition  des  sociétés  et  qui 
circulerait  entre  elles,  de  façon  que  tous  les  membres  aient  une 
chance  de  voir  des  spécimens  des  plus  belles  œuvres,  de  temps  en 
temps;  et  on  espère  que  ceci  aiderait  à  élever  le  niveau  de  l’art 
photographique  généralement. 
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Il  est  à  espérer  que  l’affiliation  renforcera  la  société  mère  et 
les  sociétés  affiliées,  de  la  même  manière,  pour  le  bénéfice  de  l’art 
et  de  la  science  photographiques  ;  pour  contribuer  à  ce  but  com¬ 
mun,  la  Société  photographique  de  la  Grande-Bretagne  offre  aux 
membres  des  Sociétés  affiliées  les  avantages  suivants  : 

1.  —  L’usage  des  locaux  et  bureaux,  50,  Great  Russell  Street, 
W.  C.,  pour  les  réunions  des  délégués  formant  le  comité  d’affilia¬ 
tion  et  pour  les  séances  que  peut  désigner  le  sous-comité. 

2.  —  Les  services  du  secrétaire-adjoint  et  les  fournitures  de 
bureau,  affranchissement,  etc.,  pour  la  direction  des  affaires 
fédérales. 

3.  —  L’admission  des  membres  de  toutes  les  Sociétés  affiliées  aux 
séries  de  conférences  techniques  que  la  Société  photographique  de 
la  Grande-Bretagne  espère  organiser,  à  moitié  du  prix  demandé 
aux  non-membres. 

4.  —  L’usage  du  cabinet  de  développement,  50,  Great  Russell 
Street,  pour  les  membres  affiliés,  moyennant  payement  d’une 
légère  rétribution  pour  l’emploi  des  produits  chimiques. 

5.  —  Les  sociétés  affiliées  recevront  deux  tickets  d’entrée  per¬ 
manents  transférables  pour  l’exposition  annuelle  de  la  Société. 

6.  —  Deux  exemplaires  du  Journal  and  Transactions  seront 
adressés  à  chaque  société  affiliée. 

Les  dispositions  générales  proposées  sont  simples  et  peu  nom¬ 
breuses,  mais  peuvent  servir  de  base  à  un  code  futur  à  ajtprouver 
ultérieurement. 

DISPOSITIONS  GÉNÉRALES 

L’affiliation  sera  faite  par  le  conseil  de  la  Société  photogra¬ 
phique  de  la  Grande-Bretagne. 

Toutes  les  sociétés  pourront  être  admises,  soit  de  Londres,  soit 
des  provinces,  des  colonies  ou  de  l’étranger. 

Chaque  société  affiliée  aura  le  droit  de  désigner  un  délégué  qui 
conjointement  avec  un  certain  nombre  de  membres  à  désigner  par 
la  Société  photographique  de  la  Grande-Bretagne,  formeront  le 
comité  de  l’affiliation,  avec  le  droit  de  vote  dans  toutes  les  ques¬ 
tions  dans  lesquelles  peut  intervenir  le  comité. 
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Le  comité  de  l’affiliation  aura  le  pouvoir  de  nommer  certains 
de  ses  membres  pour  surveiller  et  exécuter  le  travail  de  l’affiliation 
d’après  des  données  générales  telles  que  celles  qui  peuvent  obtenir 
l’approbation  du  conseil  de  la  Société  photographique  de  la 
G  rande-Bretagne. 

Le  comité  de  l’affiliation  aura  les  pouvoirs  nécessaires  pour 
établir  les  règlements  qui  seraient  nécessaires  pour  conduire  les 
difiérentes  branches  de  l’œuvre  de  l’affiliation . 

Les  votes  du  comité  de  l’affiliation  peuvent  être  recueillis  par 
écrit  pour  tous  les  sujets  importants  qui  demandent  une  décision, 
dans  l’intervalle  des  réunions  annuelles. 

La  souscription  annuelle  sera  d’une  guinée  (fr.  26.25),  payable 
par  avance,  à  l’admission,  le  1®=^  janvier  de  chaque  année.  Toute 
société  dont  la  cotisation  serait  due  depuis  plus  de  trois  mois  après 
cette  date,  cessera  de  faire  partie  de  l’affiliation,  mais  elle  pourra 
être  réadmise  par  le  conseil,  à  la  suite  d’explications  satisfaisantes 
et  après  payement  des  arriérés. 


SUR  LE  PARAMIDOPHÉNOL 

Par  Auguste  et  Louis  LUMIÈRE 

Nous  avons  indiqué  antérieurement  (1)  les  principales  pro¬ 
priétés  du  paramidophénol  considéré  au  point  de  vue  de  l’action 
qu’il  exerce  sur  les  haloides  d’argent.  Il  reste  à  déterminer  les 
meilleures  conditions  de  son  emploi  comme  développateur  de 
l’image  photographique. 

Ainsi  que  nous  l’avons  fait  remarquer,  le  plus  grand  inconvé¬ 
nient  du  paramidophénol  est  sa  faible  solubilité  dans  l’eau. 
MM.  Vogel  et  Andresen  (2)  reprenant  les  formules  que  nous 

(1)  Moniteur  de  la  PliotograpMe ,  1891.  p,  78. 

(2)  Photographie  News,  1891,  p.  562. 
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avons  antérieurement,  établies  (1)  ont  trouvé  qu’il  est  fort  difficile 
de  dissoudre  la  quantité  de  paramidophénol  que  nous  indiquons, 
soit  8  grammes  par  litre,  et  ils  ont  conseillé  de  la  réduire  nota¬ 
blement. 

Ils  recommandent  aussi  l’emploi  du  chlorhydrate  de  paramido¬ 
phénol  que  l’on  peut  préparer  plus  pur  et  qui  est  très  soluble  dans 
l’eau. 

Voici  d’ailleurs  la  formule  du  D''  Andresen  : 


Eau .  .  .  1,000 

Chlorhydrate  de  paramidophénol  .  .  5 

Sulfite  de  soude .  50 

Carbonate  de  potasse .  25 


On  voit  que,  malgré  la  grande  solubilité  du  chlorhydrate  de 
paramidophénol,  on  ne  peut  introduire  dans  le  développateur 
qu’un  faible  poids  de  substance  active.  En  effet,  ce  chlorhydrate 
est  décomposé  par  le  carbonate  de  potasse  ;  il  se  forme  du  chlo¬ 
rure  de  potassium,  de  l’acide  carbonique  et  du  paramidophénol  ; 
lorsque  la  réaction  est  terminée,  on  se  trouve  donc  dans  les  mêmes 
conditions  que  si  l’on  avait  employé  le  paramidojjhénol  à  la  place 
de  son  chlorhydrate,  avec  cette  différence  cependant,  qu’il  y  a 
dans  la  liqueur  du  chlorure  de  potassium,  lequel  possède  une 
action  retardatrice  marquée. 

Cet  emploi  du  chlorhydrate  ne  présente  donc  guère,  à  notre 
avis,  que  l’inconvénient  de  donner  un  révélateur  dont  l’énergie 
est  diminuée. 

Nous  avons  cherché,  par  d’autres  moyens,  à  augmenter  la  pro¬ 
portion  du  corps  réducteur. 

L’essai  qui  vient  tout  d’abord  à  l’esprit  est  celui  qui  consiste  à 
rechercher  des  dissolvants  liquides  convenables.  Mais  là,  un  se 
heurte  à  des  difficultés  que  nous  n’avons  pas  surmontées  ;  le  dis¬ 
solvant  doit,  en  effet,  réunir  les  propriétés  suivanies  : 

1“  Etre  miscible  à  l’eau  ; 


(1)  Bulletin  de  la  Société  française  de  l’hoto^rapliie  1801,  p.  23.3. 
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2“  N’avoir  aucune  action  sur  l’image  latente  et  sur  le  bromure 
d’argent  ; 

3°  Ne  pas  précipiter  le  sulfite  ni  le  carbonate  de  soude  ; 

4°  Dissoudre  une  quantité  suffisante  de  paramidophénol  ; 

5"  Ne  pas  emj.êclier  la  pénétration  du  liquide  dans  la  gélatine. 

Nous  n’avons  pu  trouver  aucun  dissolvant  remplissant  à  la  fois 
toutes  ces  conditions.  Les  principaux  corps  essayés  sont  :  l’acé¬ 
tone,  l  éther  acétique,  l'éther  formique,  l’acétate  de  méthyle,  la 
glycérine,  etc.  On  pouvait  aussi  se  rappeler  que  certains  corps 
solides  ont  la  propriété  de  liquérier  facilement  d’autres  solides. 
C’est  ainsi  que  l’hydrate  de  chloral  sec  trituré  dans  un  mortier 
avec  du  camphre  fournit  un  liquide.  Le  phénol  solide,  broyé  de  la 
même  manière  avec  un  certain  nombre  d'autres  corps  solides, 
d’autres  phénols  homologues  supérieurs,  des  diphénols,  etc.,  les 
amènent  également  à  l’état  liquide.  La  masse  liquide  est  obtenue 
en  broyant  le  paramidophénol  avec  l’hydrate  de  chloral  où  le 
phénol  est  peu  soluble  dans  l'eau  et  la  combinaison  que  l’on  a 
a  ainsi  formée  semble  détruite  par  les  carbonates  alcalins.  Il  n’y  a 
donc  aucun  avantage  avec  cette  méthode. 

En  examinant  l’action  d’un  grand  nombre  d’autres  corps  sur  le 
paramidophénol,  nous  n’avons  trouvé  jusqu’ici  que  les  bases 
potasse,  soude  ou  lithine,  capables  de  dissoudre  de  grandes  quan¬ 
tités  de  cette  substance  (1). 

Pour  préparer  un  développateur  très  concentré  contenant,  par 
exemple,  20  grammes  de  paramidophénol  par  litre,  il  faut,  pour 
dissoudre  la  substance  réductrice  environ 

30  grammes  de  potasse  ; 

25  grammes  de  soude  ; 

4,5  gr.  de  lithine  caustique. 

De  telles  proportions  de  potasse  et  de  soude  ne  sont  pas  sans 
inconvénients.  Les  manipulations  sont  rendues  difficiles  par  ce 
fait  que  les  bases,  dissolvant  les  aspérités  de  la  peau  des  doigts. 


(1)  L’amuioniaque  dissout  plus  difficilement  le  paramidophénol. 
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les  plaques  glissent  très  facilement  des  mains.  Elles  dissolvent 
aussi  la  gélatine.  La  lithine  caustique  permet  d’éviter  tous  ces 
inconvénients.  Il  en  faut  un  poids  moindre  sans  doute  parce  que 
le  poids  atomique  du  lithium  est  très  faible.  (1) 

Ces  remarques  nous  ont  amené  à  préparer  un  dévelo])pateur  de 
la  façon  suivante  : 

.  Nous  purifions  tout  d’abord  le  paramidophénol  du  commerce, 
assez  complètement  })our  que  ce  corps  se  jirôsente  sous  l’aspect  de 
paillettes  nacrées  parfaitement  blanches,  puis  nous  préparons  la 
solution  suivante  : 

Solution  de  sulfite  de  soude  à  2.5  p.  c.  .  1,000 

Paramidophénol  pur .  20 

Lithine  caustique .  5 

Cette  liqueur  constitue  un  révélateur  extrêmement  énergique  . 
On  a  pu  développer  55  clichés  9  X  12  dans  100  centimètres  cubes 
de  liquide  ;  le  premier  cliché  s’est  développé  en  35  secondes  ;  la 
durée  du  développement  pour  le  55®  n’a  été  que  de  3  minutes 
10  secondes.  Au  55®  cliché,  le  bain  n’était  pas  complètement  épuisé, 
mais  la  plus  grande  partie  de  son  volume  avait  été  enti’aînée  par 
imbibition,  de  sorte  qu’il  ne  restait  plus  assez  de  liquide  dans  la 
cuvette  [)our  recouvrir  la  50®  plaque.  Dans  toute  cette  série,  on 
n’a  pu  constater  aucune  trace  de  voile  ou  de  coloration. 

Ce  révélateur  peut  être  utilisé  sans  addition  d’eau  pour  le  déve¬ 
loppement  des  clichés  pour  lesquels  il  y  a  sous-exposition.  En  lui 
ajoutant  son  volume  d’eau,  on  ralentit  son  action  qui  serait  peut- 
être  un  peu  trop  rapide  dans  le  cas  de  clichés  posés  normalement 
ou  surexposés. 

L’avidité  que  possède  le  paramidophénol  pour  l’oxygène,  sur¬ 
tout  en  solution  concentrée,  nécessite  l'introduction  d’une  grande 
quantité  de  sulfite  de  soude  dans  la  composition  du  révélateur. 

Pour  la  même  cause,  il  est  indispensable  de  conserver  le  déve- 
loppateur  dans  des  flacons  bien  bouchés  et  pleins  autant  que  pos¬ 
sible. 

(l)Nous  no  voulons  pas  prétendre  qu’il  y  ait  proportionnalité  entre  le  poids 
du  sel  haloïde  réduit  et  le  poiils  moléculaire  de  la  base  rpii  entre  dans  la  com¬ 
position  du  révélateur. 

52 
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LE  PÂRAMIDOPHENOL 

Ce  nouvel  agent  de  développement,  d’une  force  extraordinaire, 
conservant  mieux  ses  propriétés  que  l’eikonogène  ou  l’hydroqui- 
none,  a  été  introduit  dernièrement  par  MM.  Auguste  et  Louis 
Lumière,  et  répond  entièrement  à  ce  que  ces  messieurs  en  ont  dit. 

Le  paramidophénol  est  un  dérivatif  du  phénol  ou  acide  carbo- 
lique,  un  produit  de  la  distillation  du  goudron  de  houille,  et  est 
obtenu  par  la  réduction  du  paranitrophénol  ou  dimitrophénol  avec 
l’étain (stannum)  et  l’acide  chlorhydrique;  il  cristallise  en  aiguilles 
fines,  fond  à  140"  c.,  est  soluble  dans  90  parties  d’eau  et  dans 
22  parties  d’alcool  absolu.  Sa  composition  peut  être  exprimée  par 
la  formule  suivante  : 


Le  paramidophénol  en  solution  aqueuse  s’oxyde  rapidement 
exposé  à  l’air,  surtout  en  présence  de  carbonates.  Pour  conserver 
la  solution  pour  le  développement,  elle  requiert  l’addition  de  sul¬ 
fite  de  soude,  sans  quoi  sa  couleur  change  en  violet  pourpré. 

Les  formules  suivantes  sont  recommandées  pour  le  développe¬ 
ment  des  plaques  au  gélatinobromure  : 


1°  Eau .  1,000  parties. 

Sulfite  de  soude  cristallisé  .  200  » 

Carbonate  de  soude  .  .  .  100  » 

Paramidophénol  ....  12 


2“  Eau 


1,000  parties. 
200  » 

12  » 

12  » 


Sulfite  de  soude  cristallisé  . 
Carbonate  de  lithium  .  . 

Paramidophénol  .  .  .  . 


Le  développateur  préparé  d’après  la  première  formule  est 
extrêmement  énergique,  et  est  pour  cela  bien  composé  pour  les 
expositions  instantanées. 

Le  paramidophénol  présente  les  mêmes  inconvénients  que 
l’eikonogène  ou  l’hjdroquinone,  c’est-à-dire  une  solubilité  limitée, 
et  ne  peut,  par  suite,  rivaliser  avec  le  pyrogallol,  qui  est  soluble 
en  toutes  proportions;  mais,  par  contre,  il  ne  tache  pas  la  couche 
de  gélatine,  comme  ce  dernier. 

La  solution  se  conserve  bien  pendant  très  longtemps,  même 
exposée  à  l’air  dans  des  flacons  ouverts  et  les  négatifs  développés 
par  lui  sont  parfaitement  exempts  de  taches  ou  de  couleur. 

La  force  déveloj)patrice  du  paramidophénol  décroît  lentement, 
et  quatre  ounces  de  la  solution  peuvent  servir  au  développement 
de  six  à  huit  plaques  de  5X8,  sans  différence  appréciable  de  ton 
ou  d’autres  qualités. 

Ce  nouveau  développateur  est  encore  très  cher,  mais,  comme 
avec  tous  les  produits,  son  prix  diminuera  dans  la  même  propor¬ 
tion  que  la  demande  augmentera. 

(Photo’ Times.) 


(Traduit  pour  le  Bulletin  par  G.  D  ) 
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LE  VÉLOCIGRAPHE 

Présenté  par  M.  FLEURY-HERMAGIS. 

Communication  faite  à  la  séance 
de  la  Société  i'raiiçaise  de  Photographie  du  3  avril  1891. 


L’appareil  le  vélocigraphe,  que  j’ai  l’honneur  de  présenter  au 
nom  des  inventeurs,  MM.  le  D"'  Ricard  et  Lacroix,  qui  m’en  ont 
confié  la  construction,  est  une  chambre  détective  9  x  12  (ou 
9  X  13,  pour  utiliser  des  plaques  13  X  18  coupées  en  deux), 
légère  et  peu  volumineuse  (car  il  n’y  a  pas  de  place  perdue),  pour 
12  plaques  ou  25  pellicules,  système  absolument  nouveau,  à  répé¬ 
tition,  mais  sans  magasin  ni  compartiment  distinct  pour  les 
plaques,  celles-ci  y  étant  placées  verticalement  avant  l'impression 
et  tombant  ensuite  automatiquement  dans  le  fond  de  la  chambre 
en  se  recouvrant  l’une  l’autre. 

J’ai  dit  que  cet  appareil  est  à  répétition;  on  pourrait  dire  à  tir 
rapide,  comme  vous  pouvez  en  juger. 

Il  suffit,  en  effet,  de  tourner  à  droite  la  manette  de  l’instrument 
pour  armer  !' obturateur  et  changer  en  même  lemp)s  la  plaque 
qui  vient  déposer. 

A  la  rigueur,  la  rapidité  de  la  manœuvre  pourrait  atteindre 
facilement  moins  d’une  seconde  par  plaque,  y  compris  le  temps  de 
viser  et  de  déclencher  :  c’est  un  progrès  considérable,  par  consé¬ 
quent,  sur  tous  les  systèmes  d’appareils  déjà  connus. 

Je  ne  veux  pas  dire,  pour  cela,  qu’il  faille  se  hâter  de  dépenser 
toute  sa  provision  de  plaques  ou  de  pellicules  en  une  minute  ;  mais 
il  est  intéressant,  en  certains  cas,  de  pouvoir  exécuter  rapidement 
deux  ou  trois  poses  successives,  très  rapprochées,  pour  profiter 
d’un  mouvement  plus  heureux,  d’une  expression  plus  vivante,  d’un 
groupement  meilleur  (personnages  ou  animaux  en  mouvement), 
toutes  choses  fugitives  qui  ne  soutirent  aucun  retard  dans  la  sub¬ 
stitution  d’une  plaque  à  l’autre,  et  à  propos  desquelles  l’artiste 
regrettait  jusqu’ici  son  impuissance. 


—  765 


Pour  tout  dire,  en  un  mot,  avec  le  vèlocigraphe  l’amateur 
d’instantanées  n’est  jamais  désarmé  :  toujours  à  même  de  profiter 
de  l’occasion  la  plus  soudaine,  il  peut,  en  outre,  compter  n’avoir 
aucun  raté,  aucun  accident  au  mécanisme,  car  celui-id  est  simple 
et  solide,  contrairement  à  beaucoup  d’autres,  ingénieux  cependant, 
mais  peu  pratiques.  Le  nouvel  appareil  a  d’ailleurs  fait  ses  preuves 
entre  les  mains  d’amateurs  distingués  dont  j’ai  le  plaisir  de  vous 
présenter  quelques  études  des  plus  remarquables. 

DESCRIPTION 

Les  organes  essentiels  du  vèlocigraphe  sont  : 

1°  Un  apjlanètique  instantané  de  formule  spéciale,  à  coulant 


Fig.  1. 


hélicoïdal  et  mise  au  point  automatique  pour  toute  distance  entre 
2'"  et  l’infini,  au  moyen  d'un  système  nouveau  de  repères  très 
distincts  gravés  sur  le  parasoleil.  La  profondeur  considérable 
permet,  d’ailleurs,  de  ne  pas  trop  se  préoccuper  de  la  précision 
dans  la  mise  au  point. 

2°  Deux  viseurs  V,  .V'  (fig.  1  et  2)  à  glace  dépolie  fermant  her¬ 
métiquement  (v,  d). 

3“  Un  obturateur  circulaire  à  éclipse  G  (fig.  2)  ne  lais.sant 
pénétrer  aucune  lumière  pendant  qu’on  [arme,  ce  qui  supprime 
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l’emploi  du  bouchon  et  la  i)erle  de  temps  qu’il  entraîne.  Un  cran 
d’arrêt  permet  de  tenir  à  volonté  l’obturateur  ouvert  tout  le  temps 
nécessaire  aux  poses  non  instantanées. 

Le  ressort  à  boudin  D  de  cet  obturateur  reçoit  à  volonté,  au 
moyen  du  tendeur  T,  sept  degrés  de  vitesse  de  1/25  à  1/250  de 
seconde.  Pour  déclencher,  il  suffit  d’appuyer  sur  la  détente  B. 


Fig.  2. 


4°  Un^jropn^5et(r  P  à  fort  ressort  R,  et  dont  l’extrémité  J,  mu¬ 
nie  d’un  galet  de  friction,  comprime  par  derrière  et  pousse  conti'e 
les  buttoirs  le  bloc  de  12  plaques  (ou  de  25  pellicules),  rangées 
verticalement  les  unes  derrière  les  autres,  chacune  dans  son  châssis 
de  la  figure  1,  et  figurées  par  des  lignes  pointées  1,2,  3, 4,  ....,12, 

Fig.  3. 


J 

afin  de  laisser  voir  par  transparence  les  deux  dents  d,  d' de  l’an¬ 
cre  A,  contre  lesquelles  les  plaques  buttent  en  haut,  tandis  que 
les  buttoirs  métalliques  des  deux  tasseaux  t'  les  maintiennent 
en  bas.  Un  de  ces  buttoirs  est  figuré  en  C. 

5°  Une  ancre  A  qui  oscille  en  même  temps  que  s’arme  l’obtura¬ 
teur,  sous  l’action  de  la  manette  M  (fig.  1).  A  chaque  oscillation 
ainsi  produite,  la  dent  antérieure  d  laisse  échapper  ;  la  première 
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plaque  qui  vient  de  poser  n’étant  plus  maintenue,  tombe  horizonta¬ 
lement  face  en  dessous,  guidée  dans  sa  chute  par  les  deux  guides 

b'  (en  arc  de  cercle)  protecteurs  du  mécanisme. 

Mais,  en  même  temps  que  la  dent  d  échappe,  la  dent  postérieure 
d',  qui  vient  faire  saillie  à  son  tour  retient  la  plaque  suivante  et 
celle-ci  les  dix  autres  :  il  ne  peut  donc  sûrement  tomber  qu’une 
plaque  à  la  fois. 

En  outre,  à  peine  l’opérateur  a-t-il  lâché  la  manette,  l’ancre 
reprend  d’elle-même  sa  première  position,  par  l’efî’et  du  ressort  r,- 
de  même  la  manette  M,  par  l’effet  d’un  ressort  semblable  enroulé 
sur  l’axe  de  l’obturateur  (figure  2)  (tous  ressorts  incassables)  ;  l’ap¬ 
pareil  est  donc  immédiatement  prêt  pour  une  deuxième  pose. 
Ainsi  de  suite. 

G"  Une  d,ent  de  loup  L,  sorte  de  cliquet  spécial  articulé  avec  le 
propulseur  P,  et  s’arc-boutant  en  7i  contre  la  pièce  E  qui  fait 
fonction  de  rochet. 

Fig.  4. 

J  Cadre 

C’est  cette  dent  de  loup  qui  empêche  le  propulseur  de  céder  sous 
le  poids  des  plaques  et  qui  assure  la  pression  ferme  mais  non 
brusque  du  propulseur,  grâce  à  laquelle  toutes  les  plaques 
viennent  se  rnetlre  exactement  au  point,  l’une  après  l’autre,  et 
sans  qu’il  puisse  en  tomber  deux  à  la  fois,  au  moment  oCi  l’échap¬ 
pement  fonctionne. 

Veut-on  charger  ou  décharger  l’appareil?  On  appuie  avec  le 
bout  du  doigt  sur  la  tête  i  de  la  dent  de  loup  qui  bascule  alors, 
on  tire  vers  soi  la  tige  P  du  propulseur,  ce  qui  lui  fait  prendre, 
ainsi  qu’àla  dent  de  loup,  la  position  représentée  figure  3  ;  et  l’on  a 
toute  facilité  pour  introduire  la  main  dans  l’appareil  et  en  retirer 
les  12  plaques  d’un  seul  coup. 

T  Un  7narqueu7'  automatique  N,  monté  sur  l’axe  du  propulseur 
et  que  la  figure  1  représente  arrêté  au  n"  2  (ce  marqueur  indique 
le  nombre  de  plaques  non  encore  exposées). 

8°  Une  cale  C,  cale  de  serrage  caoutchoutée  en  e,  pour  immo- 


—  768  — 


biliser  solidement  les  plaques  tombées  (lorsqu’on  veut  opérer  en 
hauteur,  l’appareil  ayant  alors  son  marqueur  horizontal).  Cette 
cale,  qui  est  à  charnière  et  à  ressort,  fonctionne  comme  l’obtura¬ 
teur  et  l'ancre  sous  l’action  du  même  oi’gane,  la  manette  M  ;  et  l’on 
voit  ainsi  combien  les  inventeurs  du  vélocigra'phe^  tout  en  se 
})réoccupant  des  moindres  détails,  ont  su  réaliser,  après  de  longs 
elforts,  une  admirable  unité  dans  leur  combinaison  mécanique,  si 
ingénieuse  et  si  pratique. 


ÉTUDES  SUR  LA  LOCOMOTION  ANIMALE 

TRAVAUX  DE  M.  MUYBRIDGE. 

Il  y  a  longtemps  déjà,  à  la  fin  de  l’année  1878,  nous  avons 
tait  connaître  les  remarquables  résultats  obtenus  par  un  Améri¬ 
cain,  M.  Muybridge,  sur  les  allures  du  cheval  représentées  par 
des  procédés,  alors  tout  nouveaux,  de  photographies  instantanées. 

Les  spécimens  que  nous  avons  re])roduits  dans  La  Nature  ont 
excité  au  plus  haut  point  l’admiration  des  savants  et  des  artistes. 
M.  Marey,  dont  nos  lecteurs  connaissent  les  incomparables  tra¬ 
vaux,  avait  été  le  premier  à  applaudir  aux  succès  de  l'opérateur 
américain.  M.  Muybridge  doit  être  incontestablement  considéré 
comme  un  initiateur  pour  la  reproduction  par  la  photographie 
instantanée  des  mouvements  des  êtres  vivants. 

Depuis  dix  ans  M.  Muybridge,  sans  rien  changer  essentielle¬ 
ment  de  sa  méthode  primitive  d’expérimentation,  a  continué  ses 
études  photographiques.  L’habile  opérateur  a  bien  voulu,  se  sou¬ 
venir  que  La  Nature  a  salué  ses  débuts,  et,  dans  un  récent  voyage 
à  Paris,  il  nous  a  montré  ses  nouveaux  travaux.  L’œuvre  entre¬ 
prise  par  M.  Muybridge  est  véritablement  formidable  et  mérite 
au  plus  haut  point  d’être  signalée;  elle  se  compose  aujourd’hui  de 
781  planches  formant  huit  albums,  et  comprenant  jilus  de 
20,000  photograpbies  difiérentes  des  781  sujets. 

L’entreprise  de  M.  Muybridge  avait,  à  son  début,  des  préten- 
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lions  et  des  allures  incoiu|)arablenient  plus  modestes,  mais,  après 
les  premières  expériences,  entreprises  on  1878,  l’auteur  se  cou - 


Fig.  1.  —  Spécimen  des  nouvelles  photographies  instantanées  de  M.  Muybridge.  —  Cheval  et  cavalier  sautant  une  haie. 


vainquit  qu’un  système  de  recherches  de  cette  nature,  en  mettant 
à  profit  des  dispositions  mécaniques  nouvelles,  et  les  procédés  de 


Fig.  2.  -  La  marche  du  singe.  (Photograpliie  de  M.  Muybridge.) 

l)liotogra[)hie  rajiide  qui  commençaient  à  f’aii’e  leur  apparition,  il 
serait  possible,  en  systématisant  les  recherches,  de  démontrer  de 
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Fig.  3.  —  La  marche  de  l’éléphant.  (Photographie  de  M.  Muybridge.) 

de  femmes,  d’enfants,  d  animaux  et  d’oiseaux  divers,  marchant, 
galopant,  volant,  travaillant,  dansant,  etc.,  exécutant,  en  un  mot, 
tous  les  exercices  ordinaires  qui  caractérisent  la  vie  courante  et 
servent  à  illustrer  les  différents  modes  de  locomotion,  ainsi  que 
le  jeu  des  muscles. 

Toutes  ces  photograjdiies  sont  reproduites  en  photogravure 
d’après  les  négatifs  originaux,  sans  aucune  retouche  ayant  pour 
effet  d’en  augmenter  l’effét  artistique,  d’accentuer  certains  détails 
ou  de  masquer  certaines  imperfections.  C’est  la  vérité  même. 


nouveaux  faits,  intéressant  non  seulement  l’observateur  ordinaire, 
mais  aussi  l’artiste  et  le  savant.  Les  dépenses  considérables  aux¬ 
quelles  ces  ]‘echerches  devaient  forcément  entraîner  faisaient  tout 
naturellement  reculer  les  éditeurs,  lorsque  l’Université  de  Pen- 
sylvanie  prit  l’entreprise  sous  ses  auspices,  et  sa  libéralité  a  permis 
à  l’auteur  de  compléter  son  travail. 

Les  20,000  photographies  composant  les  781  planches  dont 
nous  venons  de  parler,  comprennent  des  reproductions  d’hommes, 
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Nous  avons  puisé  dans  l’iniéressante  collection  de  M.  Muy- 
bridge,  grâce  à  l’obligeance  de  son  représentant  à  Paris. 
M.  Brandon,  et  nous  reproduisons,  en  les  réduisant  considérable¬ 
ment,  quatre  planches  donnant  des  séries  intéressantes  à  des 
points  de  vue  différents.  Le  saut  des  haies  par  un  cheval  et  son 
cavalier  (fig  1),  la  marche  du  singe  (fig.  2),  celle  de  l'éléphant 
(ffg.  3),  et  l’enfant  ramassant  une  poupée  (fig.  4)  suffisent  à  montrer 
l’infinie  variété  des  résultats  que  l’on  peut  obtenir  par  le  procédé 
des  photographies  successives,  faites  à  intervalles  de  temps  égaux, 


Fig.  4.  -  Eufarit  ramassant  sa  poupée.  (Photographie  de  M.  Muybridge,) 

dans  chaque  série,  mais  variant  d’une  série  à  l’autre.  —  Pour 
chaque  série  de  photographies,  les  intervalles  séparant  les 
épreuves  sont  exprimés  en  millièmes  de  seconde  et  mesurés  avec 
beaucoup  de  précision  par  l’enregistrement  d’un  chronographe  à 
diapason  exécutant  100  vibrations  simples  par  seconde.  Il  n’est  pas 
sans  intérêt  de  faire  remarquer  que,  dans  l’atelier  de  l’Université 
de  Pensylvanie  les  poses  les  plus  courtes  ont  varié  entre  1/2000® 
et  1/5000*  de  seconde. 

Même  avec  des  poses  d’une  aussi  courte  durée,  on  obtient  des 
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détails  dans  les  noirs  et  dans  les  draperies  blanches  II  n’est  cepen¬ 
dant  pas  nécessaire  d'employer  des  poses  aussi  courtes  pour  la 
reproduction  du  mouvement  des  animaux  de  grandes  dimensions. 
Pour  photographier  des  chevaux  courant  au  grand  galop,  on 
obtient  une  netteté  suffisante  et  tous  les  détails  essentiels  de 
1/600®  ou  l/SOO'-'  de  seconde. Pour  des  mouvements  lents,  un  temps 
de  pose  de  1/100®  à  1/200®  de  seconde  donne  tous  les  résultats 
voulus. 

Nous  félicitons  M.  Muybridge  du  grand  travail  qu’il  a  entrepris 
et  qui  rendra  assurément  des  services  aux  physiologistes  et  aux 
artistes.  La  collection  de  ses  photographies  instantanées  forme 
un  ensemble  des  plus  remarquables,  que  nous  avons  eu  le  plus 
grand  plaisir  à  examiner  et  qui  restera  comme  un  monument  de 
la  science  moderne. 

Nous  ne  terminerons  pas  cette  Notice  sans  rappeler  que  depuis 
les  premières  expériences  de  M.  Muybridge,  M.  Marey,  de 
l'Institut,  a  dépassé  de  beaucoup  les  résultats  obtenus  par  l’opéra¬ 
teur  américain,  et  nous  aurons  prochainement  encore  à  taire  con¬ 
naître  les  nouveaux  progrès  que  l’on  doit  à  notre  savant  compa¬ 
triote. 

{La  Nature.)  Gaston  Tissandier. 


A  première  vue,  il  peut  sembler  que  ce  sujet  a  été  traité  à  fond. 
Mais  d’un  travail  récent  du  cai)itaine  Abney,  il  ressort  que  cette 
question  n’est  [)as  du  tout  épuisée.  Dans  une  série  d’expériences 
qu’il  a  faites  sur  les  lumières  colorées,  il  a  trouvé  des  données  qui 
sont  d’une  grande  utilité  i)0ur  le  photographe. 

Prenant  les  lumières  à  une  intensité  qui  sembla  égale  à  l’œil 
humain,  il  réduisit  leur  intensité  jusqu’à  ce  qu’un  écran  blanc  fut 
juste  visible.  Commençant  avec  la  lumière  rouge  à  une  intensité 
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qui  rendit  l’écran  visible,  il  trouva  qu’il  pouvait  réduire  la  lumière 
verte  à  la  trente-sixième  partie  de  cette  quantité  pour  produire  le 
même  effet.  Ceci  démontre  que  la  lumière  verte  est  trente  six  fois 
aussi  forte  que  la  lumière  rouge  pour  rendre  les  objets  visibles  à 
l'œil  humain.  Pour  la  comparaison,  la  table  ci-dessous  est  donnée, 
montrant  la  somme  de  lumière  de  différentes  couleurs  nécessaire 
pour  rendre  un  objet  visible  dans  leurs  rayons. 


Rouge  . 

.  .  .  .  3.500  unités  de  lumière. 

Orange. 

.  .  .  .  1.000 

» 

» 

Jaune  . 

.  .  .  .  000 

» 

)) 

Vert  . 

.  .  .  .  105 

» 

« 

Bleu 

.  .  .  .  5 

» 

» 

Violet  . 

.  .  .  .  20 

V> 

» 

Des  résultats  ci-dessus  nous  pouvons  déduire  que  la  lumière 
bleue  est  la  plus  riche  comme  pouvoir  éclairant,  tandis  que  la 
lumière  rouge  est  la  plus  pauvre. 

Le  problème  suivant  était  de  déterminer  la  valeur  des  différents 
médiums  colorés  employés  comme  écrans  dans  les  laboratoires. 
En  cela,  le  capitaine  Abney  fut  conduit  à  confirmer  sa  première 
expérience,  que  la  lumière  orange  foncée  était  meilleure  que  la 
lumière  rubis.  Comme  comparaison,  des  expériences  furent  faites, 
afin  d’établir  à  quelle  distance  un  objet  peut  être  éloigné  de  la 
source  de  lumière  jusqu’à  ce  qu’il  devienne  invisible. 

Les  résultats  suivants  furent  obtenus  : 

Médium  rubis . 40  pieds. 

»  rouge . 120  « 

»  jaune  canari  .  .  .  220  » 

Papier  orange . 180  » 

Il  résulte  des  chiffres  énoncés  que  le  médium  jaune  canari  est 
le  meilleur  pour  ce  qui  concerne  l’éclairage  de  toutes  les  parties 
du  laboratoire.  Mais  cet  écran  n’est  pas  sûr  avec  les  plaques  extra¬ 
rapides.  Si  on  pouvait  obtenir  un  médium  vert  pur,  ce  serait  la 
source  de  lumière  par  excellence  pour  le  photographe.  Malheu- 
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reusement,la  presque  totalité  des  écrans  verts  contiennent  trop  de 
rayons  bleus  pour  être  de  quelque  utilité.  Ce  qui  nous  amène  à 
devoir  employer  des  sources  de  lumière  orange  pour  l’éclairage  de 
nos  laboratoires. 

Il  y  a  quelque  temps,  nous  avons  employé  comme  source  lumi¬ 
neuse  celle  connue  sous  le  nom  de  lumière  au  sodium,  avec  un 
verre  de  couleur  ambrée  comme  écran,  et  nous  n’avons  jamais 
trouvé  la  moindre  trace  de  voile  sur  les  plaques  développées  à 
cette  bimière.  On  trouve  dans  le  commerce  des  lampes  construites 
sur  ce  principe.  On  peut  également  se  servir  d’une  bonne  lampe  à 
esprit  de  vin  dont  la  mèche  a  été  plongée  dans  une  solution  de 
phosphate  de  sodium  et  séchée  avant  de  la  mettre  dans  la  lampe. 
Il  va  de  soi  qu’une  cheminée  de  couleur  ambrée  est  tout  aussi 
nécessaire  qu’avec  le  gaz.  Si  on  emploie  le  gaz,  il  devra  être  brûlé 
dans  un  bec  Bunsen  et  devra  donner  une  flamme  ne  donnant  aucun 
pouvoir  éclairant.  Le  phosphate  de  soude  est  fourni  au  gaz  par  un 
tube  spécial  placé  au-dessus  du  brûleur. 

Le  but  du  phosphate  de  soude  est  de  donner  une  flamme  jaune 
intense,  d’un  pouvoir  éclairant  très  élevé  et,  avec  la  cheminée  de 
couleur  ambrée,  de  n’être  d’aucun  effet  sur  la  plaque  sensible. Cette 
cheminée  coupe  la  lumière  bleue  émise  par  l’esprit  de  vin  ou 
le  gaz. 

[Anthony’s.)  (Traduit  pour  le  Bulletin  par  G.  D.) 
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Sur  le  reiiement  des  oMüratenrs  plotopapliipes 

Par  M.  J.  DEMARÇAY. 


Comniuiiieation  faite  à  la  séance  de  la  Société  française  de  Photographie 

du  5  juin  1891. 


Malgré  l’importance  toujours  croissante  qu’on  y  attache,  cette 
donnée  n’est  connue  que  pour  un  petit  nombre  d’obturateurs.  La 
présente  note  a  pour  but  de  faire  connaître  un  certain  nombre  de 
rendements  obtenus  par  le  calcul. 

Il  est  important  d’examiner  d’abord  les  conséquences  des  hypo¬ 
thèses  qu’on  est  obligé  d’y  faire  sur  le  mouvement  des  organes. 

L’obturateur  Thury-Amey,  étudié  par  M.  Sebert  (1),  fournit 
des  exemples  de  mouvement  uniforme  lorsqu’il  est  employé  aux 
3®,  4®  et  5®  crans,  ainsi  que  le  prouve  le  tableau  suivant  des  écarts 
à  la  moyenne  des  différences  de  durée  exprimées  en  millièmes  de 
seconde  : 


3® 

cran.  0,13 

0,0G 

0,04 

0,11 

0,09 

0,02 

0,03 

Moyennes 

0,066 

4® 

cran.  0,17 

0,05 

0,01 

0,01 

0,03 

0,01 

0,21 

0,063 

5® 

cran.  0,15 

0,01 

0,02 

0,02 

0,05 

0,02 

0,02 

0,041 

Ces  diff’érences  de  durées  étant  respectivement  de  0^,00104, 
0^,00106,  0^,00122  pour  les  trois  crans,  on  voit  que  ces  écarts 
sont  fort  petits  et  le  plus  souvent  de  l’ordre  des  erreurs  inévitables 
de  l’expérience. 

Cependant  les  conditions  qui  favorisent  l’uniformité  du  mouve¬ 
ment  dans  cet  obturateur,  très  grande  énergie  initiale  du  ressort, 
frottement  intense  des  organes  de  transmission  et  surtout  très 
longue  détente  des  ressorts  avant  l’action  (1/2  de  la  course  utile 
au  5®  cran),  se  retrouvent  assez  rarement  dans  les  obturateurs  en 
usage  jusqu’à  présent. 

Lorsque  les  résistances  au  mouvement  des  organes  sont  sensi- 

(1)  Bulletin  de  la  Société française  de  Photographie,  1883. 
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blement  constantes,  et  c’est  là  le  cas  le  plus  ordinaire,  il  faut 
compter  sur  un  mouvement  accéléré.  Généralement,  les  masses 
mises  en  jeu  étant  assez  faibles,  l’accélération  va  en  diminuant,  et 
le  mouvement  des  organes  obturants  peut  .s’accommoder  assez  bien 
de  la  loi  représentative  xr  =  at'\  ofi  t  est  le  temps,  z  le  déplace¬ 
ment,  n  compris  entre  1  et  2. 

L’obturateur  Thury-Amey  employé  au  L'‘’  cran  fournit  encore  un 
exemple  de  ce  genre  de  mouvement.  La  formule  xî  =  0,00386 
donne  en  elîét  une  approximation  assez  grande  du  mode  de  dépla¬ 
cement  des  lames,  ainsi  qu’il  résulte  du  tableau  suivant  ; 


Ouverlure. 

Fermeture. 

Parcours. 

1/4  2/4  a/4 

4/4' 

1/4 

2/1 

3/4 

4/4 

,  ,  observées.. 

Durées  ) 

3,20  .0,1.5  r),,SO 

8,17 

9,37 

10,40 

11,52 

12,52 

/  calculées... 

3.46  5,30  6,81 

8.14 

9, .34 

10,45 

11,49 

12,48 

écarts . 

-1-0,20  0,15  0,01 

—0,03 

—0,03 

—  0,05 

—  0,03  - 

-  0,04 

Le  calcul  du  rendement  confirme, comme  on  le  verra,  l’approxi¬ 
mation  de  la  loi  ci-dessus. 

J’ai  moi-même  étudié  le  mouvement  d’un  obturateur  central 
actionné  par  des  ressorts  à  boudin. 

La  première  moitié  du  mouvement  est  représentée  par  la  for¬ 
mule  parabolique  avec  une  approximation  analogue 

à  la  précédente,  la  vitesse  étant  sensiblement  constante  pendant 
la  seconde  moitié.  Enfin,  dans  des  guillotines  en  chute  libre,  le 
mouvement  peut  être  considéré  comme  uniformément  varié  et 
l’exposant  n  voisin  de  2. 

L’intérêt  de  la  loi  de  déplacement  xs'  ai^  réside  en  ce  qu’on 
peujj  démontrer  que,  lorsqu’elle  est  satisfaite,  le  rendement  diminue 
si  n  croît,  c’est-à-dire  si  le  mouvement  s’accélère  chaque  fois  que, 
pour  des  parcours  égaux,  avant  et  après  l’ouverture  complète,  la 
surface  démasquée  de  l’objectif  est  la  même;  autrement  dit,  chaque 
fois  que  la  courbe  de  rendement  en  vitesse  uniforme  est  symé¬ 
trique  par  rapport  à  l’ordonnée  correspondant  à  l’ouverture  com¬ 
plète  (1). 

(1)  Voir  la  démonstration  dans  la  note  qui  termine  cette  communication.  La 
courlie  de  rondement  est  délinie  de  la  manière  suivante  :  sur  une  ligne  graduée 
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Bien  qu’on  ne  puisse  pas  avec  certitude  généraliser  ce  théorème 
pour  un  mouvement  accéléré  quelconque,  il  résulte  des  remarques 
qui  précèdent,  que  le  rendement  sera  rarement  inférieur  à  celui 
qu’on  obtient  en  vitesse  uniformément  accélérée,  rarement  aussi 
supérieur  au  rendement  en  vitesse  uniforme. 

Il  est  toutefois  un  cas  utile  à  connaître,  car  il  paraît  réalisable, 
où  le  rendement  est  toujours  plus  grand  qu’en  vitesse  uniforme  : 
c’est  celui  où  la  vitesse,  décroissante  depuis  le  début  de  l’action 
jusqu’à  l’ouverture  complète,  s’accélère  jusqu’à  la  fermeture.  Telle 
serait,  par  exemple,  une  guillotine  animée  d’un  mouvement  pen¬ 
dulaire,  l’ouverture  complète  coïncidant  aVec  le  point  mort  du 
pendule. 

Les  obturateurs  étudiés  ci-après  sont  tous  plans  (1),  à  arête 
obturante  droite  ou  circulaire  de  même  rayon  que  le  dia[)hragme. 
Les  organes  ont  un  mouvement  de  rotation  autour  d’un  axe  fixe, 
ou,  ce  qui  n’est  qu’un  cas  limité,  de  déplacement  rectiligne.  A  peu 
d’exceptions  près,  leur  courbe  de  rendement  en  vitesse  uniforme 
est  symétrique. 

On  peut  les  classer  d’après  le  nombre  des  organes  obturants  et 
des  pivots,  de  la  manière  suivante  ; 

1  organe  ohtiirant,  1  pivot  :  Guillotines,  droites  si  l’arête  est 
droite,  circulaires  si  c’est  un  cercle. 

2  organes  obturants,  1  pivot  ;  Obturateurs  centraux  à 

1  pivot. 

2  organes  obturants,  2  pivots  :  Obturateurs  centraux  à 

2  pivots  (on  suppose  les  pivots  symétriques  par  rapport  à  un 
diamètre  du  diaphragme  et  l’arête  obturante  passant  par  son  centre 
au  début  de  l’action). 

en  temps,  on  élève  des  perpendiculaires  ou  ordonnées  représentant  à  l’instant 
considéré  le  rapport  Y  de  la  siudace  démasquée  à  la  surface  totale  tt  du 
diaphragme  de  rayon  R.  Le  ra^iport  Y  est  le  rendement  élémentaire  à  l’instant 
considéré  t.  La  surface  S  de  la  courbe  obtenue  en  joignant  les  sommets  des 
ordonnées  est  le  rendement  de  l’obturateur. 

(1)  C’est-à-dire  que  les  organes  obturants  se  meuvent  dans  un  même  plan 
perpendiculaire  à  l’axe  de  l’objectif  qu’on  suppose  confondu  avec  le  plan  du 
diaphragme. 
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Nombre  quelconque  d'organes  obturants  semblables  et  sem¬ 
blablement  placés  par  rapport  à  autant  de  pivots  situés  au 
sommet  d’un  polygone  régulier  Iris  droits  ou  circulaires. 

Dans  l’étude  des  diverses  dispositions  d’obturateurs,  la  compa¬ 
raison  des  chemins  parcourus  par  les  organes  s’impose  en  prenant 
pour  unité  le  diamètre  du  diaphragme  pour  les  déplacements  rec¬ 
tilignes,  l’unité  d’angle  pour  les  déplacements  angulaires.  On  peut 
dès  lors  prendre  le  trajet  effectué  pendant  faction  comme  mesure 
géométrique  de  sa  durée.  C’est  là  bien  entendu  une  appréciation 
toute  théorique,  qu’on  peut  caractériser  par  la  désignation  de 
durée  géométrique  et  qui  perd  toute  sa  valeur  dans  la  pratique 
devant  la  variabilité  des  vitesses  que  chaque  constructeur  sait 
imprimer  aux  organes  de  son  obturateur. 

Ainsi,  on  peut  dire  d’une  manière  générale  que  les  guillotines 
sont  très  inférieures  à  ce  point  de  vue  aux  obturateurs  centraux, 
les  premières  devant  déplacer  l’arête  obturante  de  deux  fois  la 
largeur  du  diaphragme  pour  achever  l’action,  tandis  que,  pour  les 
seconds,  il  suffit  de  la  déplacer  d’une  fois  cette  largeur.  En  pra¬ 
tique,  le  contraire  pourra  avoir  lieu  si  la  vitesse  moyenne  de 
l’obturateur  central  est  inférieure  au  double  de  celle  de  la  guil¬ 
lotine. 

OBTURATEUR  CENTRAL  DROIT. 

Deux  lames  à  bords  droits,  confondues  au  début  de  faction  avec 
le  diamètre  du  diaphragme  qui  passe  par  le  pivot,  s’écartent  symé¬ 
triquement  jusqu’à  encadrer  le  diaphragme,  puis  se  referment. En 

Fig:  1. 


désignant  par  a  la  distance  du  pivot  au  centre  du  diaphragme  de 
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rayon  R,  soit  —  —  p;  p  peut  varier  de  0  à  1.  La  durée  de  l’action 

étant  T,  t  la  durée  écoulée  depuis  le  commencement  de  l'action 
jusqu’à  l'instant  oà  la  surface  découverte  du  diaphragme  est  Y, 

soit  ==  (),  le  rendement  peut  s’écrire 


S,  =  «  — 


TT  arc  sm  p 


C'a.  —  sin 
"  lY II  — 


sm  a  cos  a 


sin  «  da 


Il  —  y  cos'- 

Tous  calculs  faits,  le  rendement  total  S  est  représenté  par  la 
série 


S  =  I -1 - — 1'-+^ - _ t _ L _ 

'  ^arcsinpL2?^  i  3  - 

Ce  rendement  croît  lorsque  le  pivot  se  rapproche  du  diaphragme. 
Quand  il  en  est  indéhniment  éloigné,  cest-à-dire  si  le  mouvement 
des  lames  est  rectiligne  (p  =•  0),  on  sait  qu’il  est  égal  à  0,576. 
L  accroissement  est  d  abord  très  petit  et,  pour  une  distance  du 


pivot  égale  à  deux  fois  le  rayon  du  diaphragme  =  -  j,  on  a 

S  =  0,578.  Mais  l'augmentation  est  d’autant  plus  grande  que  le 
pivot  se  rapproche  davantage  et,  quant  il  vient  sur  la  circon¬ 
férence  même  du  diaphragme  (p  =  i),  le  rendement  atteint  la 
valeur  considérable  de  0,703  (1). 

La  courbe  de  rendement  explique  ces  variations  (2)  (fig.  a.  I,  II), 

A  l’origine  sa  courbureestnuUeetson  inclinaison  é^ale  à 

O  • 

71-  p 

quantité  variant  d  abord  très  lentement  de  1,27  à  1,.33  lorsque  p 
varie  de  0  à  — ,  puis  de  plus  en  [ilus  rapidemenl  jusqu’à  2  pour 


P  =  1. 

La  durée  d’actiongéométrique  représentée  par  l’angle  .soiis-ti'iulu 
par  le  diaphragme  va  aussi  en  croissant;  mais  la  longueur  des 
lames  et  leur  inertie  diminuent 


(1)  S  devient  alors  intégrable  et  égal  à  i  - _ 

(2)  Pju  raison  de  la  symétrie,  la  moitié  des  courbes  seulement  est  figurée. 
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GUILLOTINE  DROITE. 

C’est  un  simjile  secteur  tournant  autour  de  son  sommet,  de 
manière  à  venir  encadrer  le  diaphragme.  Le  rendement  de  cet 
instrument  est  toujours  égal  à  1/2  quelle  que  soit  la  position  du 
pivot.  Cette  proposition  évidente  correspond  à  une  propriété  inté¬ 
ressante  de  la  courbe  de  rendement. 

Celle-ci  se  compose  en  effet  (fig.  a,  III,  IV)  de  deux  arcs  symé¬ 
triques  par  rapport  au  centre  du  rectangle  PYOX,  chacun  d’eux 
n’étant  que  la  courbe  de  rendement  de  l’obturateur  central  droit 
réduite  à  une  échelle  moitié  moindre,  de  sorte  que  les  tangentes 
aux  deux  courbes  en  O  et  C  sont  parallèles. 

Si  le  pivot  se  rapproche,  la  courbe  se  déforme  de  manière  que  la 
tangente  en  C  se  relève  sans  que  la  surface  de  la  courbe  varie.  En 
même  temps,  la  durée  géométrique  de  l’obturaiion  s’accroît. 

(A  suivre.) 


CAUSE  ET  REMÈDE 


La  photographie  procède  à  la  fois  de  la  science  et  de  l’art  ; 
malgré  la  puissance  merveilleuse  à  laquelle  elle  s’élève  aujour¬ 
d’hui,  elle  offre  encoie  des  imperfections  et  des  anomalies 
fâcheuses  ;  c’est  à  l’union  des  efforts  de  l’artiste  et  du  savant  qu’on 
devra  de  les  voir  disparaître. 

L’histoire  d’un  récent  progrès  donnera  un  exemple  frappant  du 
secours  que  la  méthode  scientifique  peut  apporter  à  l'art  pho¬ 
tographique  en  montrant  la  découverte  de  la  cause  et  du  remède 
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d’un  accident  singulier  qui  souvent  dépare  les  plus  belles  épreuves; 
je  veux  parler  du  halo  et  de  l’auréole  photographiques. 

Tout  le  monde  a  vu  sur  les  clichés  les  mieux  réussis  ces  au¬ 
réoles  lumineuses  entourant,  sur  un  fond  obscur,  soit  les  sources 
de  lumière,  soit  les  objets  très  éclairés  (comme  les  fenêtres  d’un 
intérieure  sombre,  les  verrières  d’une  église,  le  linge  blanc 
d’un  costume  noir),  ou  encore  ce  voile  brumeux  qui  ronge  les 
feuillages  et  les  horizons  profilés  sur  le  ciel . 

On  dirait  qu’en  photographie  toute  lumière  vive  tend  à  franchir 
les  contours  qui  la  limitent  et  à  déborder  sur  les  ombres. 

Ce  phénomène  de  diffusion  semble  d’ailleurs  capricieux  ;  tantôt, 
comme  dans  les  exemples  précités,  il  apparaît  sous  forme  de 
brouillards  d’une  intensité  choquante,  tantôt  il  s’évanouit  presque 
complètement;  témoin  ces  reproductions  de  monuments  en  plein 
soleil  où  le  jeu  des  ombres  et  des  lumières  sur  la  pierre  blanche 
ne  produit,  en  apparence,  aucun  voile  et  n’altère  ni  la  vigueur  des 
reliefs  ni  la  finesse  des  détails. 

En  définitive,  les  clichés  photographiques  offrent  parfois  des 
auréoles,  des  voiles  ou  des  brouillards  qui  n’existent  point  dans  la 
nature  et  qui  produisent  l’effet  le  plus  déplorable. 

On  est  donc  amené  à  se  poser  les  trois  questions  suivantes. 

1"  Quelle  est  la  cause  (1)  de  ces  auréoles  et  de  ces  voiles? 

2°  Pourquoi  n’apparaissent-ils  pas  toujours  ? 

3°  Comment  peut-on  les  éviter? 

Voilà  des  problèmes  qui  intéressent  au  plus  haut  point  la  puis¬ 
sance  artistique  de  la  photographie.  Depuis  longtemps  on  propose 
bien  des  explications,  on  présente  bien  des  remèdes  ;  il  semble 
toutefois  que  les  remèdes  conseillés  n’ont  pas  été  jusqu’ici  bien 
efficaces,  car  il  n’existe  guère  de  recueil  photographique  qui  ne 
donne  chaque  année  plusieurs  recettes  nouvelles  destinées  à  com¬ 
battre  le  halo  et  les  auréoles. 

(1)  Parmi  les  travaux  qui  ont  touché  de  plus  près  la  véritable  explication 
du  phénomène,  on  doit  citer  ceux  de  la  Commission  de  187!),  dont  M.  Davaniie 
a  été  rapporteur  (Bulletin  de  la  Société  française  de  Photographie,  1879,  p.  i:-)6 
et  225.  —  Rapport  sur  les  causes  des  auréoles)  et  ceux  de  M.  Abney  (voir  ci- 
après). 
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I 

Pour  résoudre  définitivement  le  problème,  il  fallait  étudier  le 
phénomène  d’une  manière  méthodique  suivant  les  procédés 
rigoureux  des  physiciens  :  au  lieu  d’essayer  d’abord  des  remèdes 
empiriques,  il  fallait  commencer  par  ramener  l'effet  complexe  de 
l'auréole  à  un  jdiénomène  simple  et  en  découvrir  les  lois.  C'est 
cette  étude  que  j'ai  entreprise  (1)  et  menée  à  bonne  fin;  je  me 
propose  de  la  résumer  ici  sous  la  forme  d’une  série  d’expériences 
que  chacun  peut  répéter  aisément  avec  le  matériel  ordinaire  d  un 
atelier  de  photographie. 

J’indiquerai  d’abord  les  conditions  où  se  produisent  toujours 
le  halo  et  l’auréole,  et  ensuite  le  moyen  de  les  éviter  à  coup  sûr, 
même  dans  le  cas  où  ils  sont  le  plus  redoutables. 

P®  expékience.  —  Le  lihénomène  élémentaire,  cause  de 
l’auréole  pJiotograplnque,  est  le  halo  circidaire  qui  se  forme 
autour  d’un  point  lumineux  isolé. 

On  prend  comme  point  lumineux  la  flamme  d'une  lampe  à  huile 
placée  sur  un  fond  sombre  dans  une  pièce  obscure;  à  quatre  ou 
cinq  mètres  de  la  lampe,  on  installe  la  chambre  noire  et  on  photo  - 
graphie  l’image  de  la  flamme  sur  une  plaque  au  gélatinobromure, 
de  manière  à  obtenir  un  cliché  bien  frappé  (la  durée  de  pose 
dépend  de  la  grandeur  et  de  l’ouverture  libre  de  l’objectifemployé). 

Sur  le  cliché  développé,  l’image  de  la  flamme  est  entourée 
d’un  cercle  lumineux  séparé  de  la  flamme  par  un  intervalle 
obscur. 

Ce  phénomène  singulier,  que  l’œil  ne  voit  pas  et  qui  néanmoins 
s’imprime  avec  netteté  sur  la  couche  sensible,  constitue  le  halo 
élémentaire. 

(1)  MM.  A.  etL.  Lumière  ont,  de  leur  côté,  exécuté  de  recherolies  analo¬ 
gues  ;  leurs  résultats  sur  la  cause  du  phénomène  s’accordent  complètement 
avec  les  miens  ;  mais  il  n’ont  indiqué  aucun  remède,  ce  qui  était  pourtant  la 
vérification  naturelle  et  la  sanction  de  cette  étude. 

Au  moment  de  mettre  sous  presse,  j’apprends  qu’en  Angleterre  M.  Abney 
a  publié  [rhilosophical  Magazine,  187.5)  une  étude  complète  du  halo  :  mais  les 
remèdes  proposés  sont  tout  à  fait  insuffisants  :  c’est  ce  qui  explique  l’oubli 
dans  lequel  cet  excellent  travail  est  tombé. 
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2®  EXPÉRIENCE.  —  L’auréole  et  le  brouillard  lumineux  sont 
dus  à  la  superposition  de  halos  élémentaires . 

En  répétant  l’expérience  avec  plusieurs  lampes  très  rapjiro- 
chées,  chaque  flamme  aurait  sa  couronne  ou  halo,  et  les  halos 
empiéteraient  les  uns  sur  les  autres.  On  en  conclut  que  si  la 
source  de  lumière,  au  lieu  d’être  composée  de  points  séparés, 
forme  une  large  surface  continue,  les  halos  élémentaires  se  super¬ 
poseront  et  formeront  une  auréole  continue  sans  intervalle 
obscur. 

On  réalise  cette  démonstration  en  photographiant  la  lampe  pré¬ 
cédente  munie  d’un  globe  dépoli  (il  faut  augmenter  le  temps  de 
pose  pour  compenser  l’affaiblissement  d’éclat  intrinsèque).  L’image 
du  globe  est  alors  enveloppée  d’une  auréole  très  large  commen¬ 
çant  au  contour  du  globe,  sans  aucun  intervalle  obscur. 

On  voit  par  là  que  le  brouillard  lumineux  autour  d'une  plage 
éclatante  est  un  phénomène  complexe  (1),  mais  qu’il  est  réduc¬ 
tible  au  phénomène  simple  produit  par  un  point  lumineux  isolé; 
c’est  donc  ce  dernier  cas  qu’il  importe  d’étudier. 

3®  EXPÉRIENCE.  —  Le  diamètre  du  halo  est  proportionnel  à 
l’épaisseur  de  la  plaque  de  verre  qui  porte  la  couche  sensible. 

Dans  divers  paquets  de  plaques  on  cherche  la  plus  épaisse  et  la 
plus  mince  (on  trouve  aisément  des  épaisseurs  variant  du  simple 
ou  du  double);  on  exécute  sur  chacune  d’elles  un  cliché  de  la 
flamme  d’une  lampe  sans  globe  dans  des  conditions  identiques 
d’éclat  et  de  durée  de  pose.  Les  deux  épreuves  présentent  un  halo 
facile  à  mesurer  par  son  contour  intérieur;  sur  la  plaque  mince 


(1)  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  brouillard  lumineux  causé  par  la  superposi¬ 
tion  de  halos  réguliers  avec  celui  que  produit  un  dépôt  de  poussière  ou  de  buée 
sur  l’objectif  ;  on  les  différencie  aisément.  En  photographiant  un  point  lumi¬ 
neux  (la  flamme  d'une  lampe)  avec  un  objectif  couvert  de  ])oussière  ou  de  buée, 
on  obtient  une  auréole  décroissant  d’une  manière  continue  à  partir  de  l’image 
de  la  source  :  le  halo,  au  contraire,  est  nettement  séparé  de  la  source  par  un 
intervalle  obscur  ;  on  ne  l’obtient  qu’avec  un  olijectif  parfaitement  nettoyé. 
Les  deux  phénomènes  peuvent  d’ailleurs  se  mélanger  en  toutes  pr-oportions, 
si  l’objectif  est  plus  ou  moins  diffusant,  par  des  poussières  ou  des  rayures. 
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le  halo  aura  un  diamètre  plus  étroit  que  sur  la  plaque  épaisse. 
(D’une  manière  générale  le  diamètre  du  halo  sera  à  peu  près  égal 
à  quatre  fois  l’épaisseur  de  la  plaque.) 

On  remarquera  aussi  que  le  halo  le  plus  étroit  est  le  plus 
intense  :  d’où  l’on  conclut  que  l’éclat  du  halo  élémentaire  diminue 
lorsque  l’épaisseur  de  la  plaque  photographique  augmente  (1). 

Cette  expérience  prouve  que  le  halo  n’existe  pas  dans  la  nature; 
s’il  est  invisible  à  l’œil,  ce  n’est  pas  qu’il  provient  de  rayons  chi¬ 
miques  non  perceptibles,  puisqu’il  varie  avec  l’épaisseur  de  la 
plaque  de  verre  supportant  la  couche  sensible. 

4°  EXPÉRIENCE  —  Le  halo  est  un  phénomène  optique  indé¬ 
pendant  de  l’ impress io7i  jjJiotograjdiique.  —  On  peut  rendre 
visible  le  halo  sans  l’intervention  de  la  photographie,  de  la  manière 
suivante  :  dans  le  châssis  de  la  chambre  noire,  mise  au  point  sur 
la  lampe,  on  met,  à  la  place  d'une  plaque  au  gélatinobromure,  une 
lame  de  verre  ordinaire  enduite  de  blanc  de  céruse  (blanc  d’aqua¬ 
relle  ou  de  gouache)  ou  de  craie  délayée  dans  l’eau,  en  guise 
d’émulsion.  On  ouvre  la  porte  extérieure  du  châssis  pour  examiner 
l’image  formée  sur  la  couche  blanche  qui  joue  le  rôle  du  verre 
dépoli. 

On  aperçoit  alors  le  halo  circulaire  autour  de  l’image  de  la 
flamme  ;  on  peut  vérifier  directement  que  son  diamètre  change 
avec  l'épaisseur  de  la  lame. 

Ainsi  le  phénomène  est  purement  optique,  la  photographie  n’in¬ 
tervient  que  pour  l’enregistrer  et  en  conserver  l'image. 

5“  EXPÉRIENCE.  —  Le  halo  est  prodidt  par  la  ré/lexio^i  totale, 
sur  la  seeo7ide  surfaee  du  ve)-re,  de  la  lumière  diffusée  par 
l’émulsio7i. 

On  peut  démontrer  cette  réflexion  d’une  manière  très  simple  ; 
sur  le  revers  de  la  plaque  sensible  qui  doit  servir  à  l’obtention 
du  cliché,  on  trace  avec  un  diamant  à  écrire  ou  simplement  à 
l’encre  quelques  traits  assez  serrés  dans  la  région  ou  se  produira 

(1)  Avec  les  pellicules  jâiotograpliiques  formées  d’une  couche  d’émulsion 
sur  une  feuille  transjiarente  très  mince,  le  halo  élémentaire  diminue  comme 
diamètre,  ce  qui  atténue  la  largeur  des  diffusions  autour  des  jîlaques  éclairées; 
maiail  croît  en  intensité,  ce  qui  laisse  subsister  certains  inconvénients. 


—  785  — 


l’image.  Après  le  développement,  on  voit  sur  le  halo  la  reproduc¬ 
tion  du  dessin  exécuté  sur  le  revers,  mais  grandi  au  double. 
Ainsi  une  série  de  traits  distants  d’un  millimètre,  tracés  au  dia¬ 
mant  sur  le  revers  de  la  plaque,  donnera  l'image  d’une  série  de 
traits  distants  de  deux  millimètres  sur  toute  la  surface  illuminée 
par  le  halo.  Cela  rappelle  le  curieux  phénomène  des  miroirs  japo¬ 
nais  qui  font  apparaître  dans  le  faisceau  réfléchi  les  dessins  en 
relief  existant  sur  leurs  revers. 

L’explication  complète  de  ce  résultat  exige  un  peu  de  géomé¬ 
trie  ;  on  la  trouvera  implicitement  dans  la  note  ci  jointe,  où  l’ana¬ 
lyse  optique  du  phénomène  rend  compte  de  toutes  les  lois  expéri¬ 
mentales  découvertes  dans  cette  étude.  (Pour  plus  de  détails,  le 
lecteur  pourra  consulter  les  Comptes  l'endus  des  séances  de 
l’Académie  des  Sciences,  tome  CX,  p.  551,  ou  du  Congrès  de 
l’Association  française  à  Limoges,  2®  partie,  p.  260.) 

Explication  du  phénomène.  —  Le  point  illuminé  O  (fig.  ci-jointe,  de  la  cou¬ 
che  diffusante  OCHN,  en  contact  intime  avec  le  verre,  joue  le  rôle  d’une  véri¬ 
table  source  lumineuse  rayonnant  dans  tous  les  sens  ;  tous  les  rayons  émis  à 
l’intérieur  de  la  lame  en  atteignent  la  seconde  surface  EBLM  et  s’y  réflé¬ 
chissent  :  les  uns,  tel  que  OB,  par  réflexion  vitreuse  ;  les  autres,  tels  que  OM, 
par  réflexion  totale.  Les  premiers  OB,  compris  entre  la  normale  Oîl  et  l’angle 
limite  EOL,  donnent  naissance  à  des  l’ayons  réfléchis  peu  intenses  BC,  parce 
qu’ils  correspondent  à  des  rayons  émergents  BS  qui  emportent  la  majeure 
partie  de  l’intensité  lumineuse  ;  les  autres,  au  contraire,  comme  OM,  situés  au 
delà  de  l’angle  limite,  fournissent  des  rayons  réfléchis  très  brillants,  la  ré¬ 
flexion  totale  ne  leur  faisant  rien  perdre  de  leur  intensité. 


i  Tous  ces  rayons  réfléchis  viennent  éclairer  la  face  interne  de  la  couche  dift'u- 

)  saute  et  y  produisent  deux  plages  contiguës,  d’inégal  éclat,  dont  il  est  facile  de 

\  tracer  la  limite  En  effet,  ces  rayons  émanent  tous  du  point  O,  image  virtuelle 

,  de  la  source,  symétrique  du  point  O'  par  rapport  à  la  surface  de  la  lame  :  les 


rayons  réfléchis  vitreusement  sont  compris  dans  le  cône  de  révolution  autour  de 
la  normale  (_)  E,  ayant  pour  sommet  O  et  pour  demi-angle  au  sommet  l’angle 
limite  EO'L  =  EOL:  ils  donnent  une  plage  peu  éclairée  limitée  au  cercle,  sec¬ 
tion  droite  de  ce  cône  par  le  plan  diffusant.  Les  rayons  réfléchis  totalement 
situés  à  l’extérieur  de  ce  cône  formeront  une  plage  brillante  commençant 
brusquement  au  même  cercle  et  illimitée  à  l’extérieur.  On  reconnaît  le  halo 
décrit  ci-dessus. 

Le  demi-diamètre  p=  OH  du  halo  est  celui  du  cercle  de  base  du  cône  pré¬ 
cité.  Soit  R  =  OO'L  l’angle  limite  (tel  que  n  sin  R  =  i,  n  étant  l’indice  de  ré¬ 
fraction  de  l’air  au  verre),  on  a  évidemment,  en  appelant  e  l’épaisseur  de  la 
lame  : 

T.  2e 

P  =  2e  tang  R  on  p  =  .  -. 

1/  «-2  —  I 

Le  diamètre  du  halo  est  donc  proportionnel  à  l’épaisseur  de  la  lame  :  il 
diminue  avec  la  réfrangibilité  de  la  lumière  employée,  puisque  n  grandit  avec 
elle.  L’indice  moyen  du  verre  étant  voisin  de  w  =  3/2,  on  en  tire  2  p  =  e.  8  : 
l/ 5  =  3,578e  ;  le  diamètre  moyen  du  halo  est  donc  un  peu  moindre  que  le 
quadruple  de  l’épaisseur  de  la  lame  ;  tous  ces  résultats  sont  conformes  à  l'expé¬ 
rience. 

La  dégradation  de  l’intensité  lumineuse  du  halo  vers  l’extérieur  s’explique 
aisément  :  l’éclairement  en  un  point  N,  de  plus  en  plus  éloigné  du  centre  O, 
décroît  rapidement  pour  deux  motifs  :  la  source  virtuelle  O'  est  à  une  distance 
de  plus  en  plus  grande  et  les  rayons  qui  en  arrivent  sont  de  plus  en  plus  obliques 
sur  le  plan  diffusant  ON. 

II 

Revenons  maintenant  aux  trois  questions  posées  au  début. 

A  la  première,  «  Quelle  est  la  cause  de  ces  auréoles  et  de  ces 
voiles?  »,  les  expériences  viennent  de  répondre  ;  c’est  la  réflexion, 
à  la  seconde  surface,  de  la  lumière  diffusée  par  la  première.  On 
voit,  en  effet,  que  tout  se  passe  comme  si,  en  arrière  du  cliché, 
chaque  point  lumineux  de  l’image  focale  était  accompagné  d’un 
autre  point  brillant  renvoyant  une  quantité  proportionnelle  de 
lumière  sur  le  revers  de  la  couche  sensible  ;  de  là,  production  d’une 
image  additionnelle  qui  vient  embrouiller  l’image  régulière. 

Passons  à  la  seconde  question  :  «  Pourquoi  l’auréole  ncqipa- 
rait-elle  pas  tou)Ours?  »  La  réponse  est  plus  longue,  mais  non 
moins  claire  : 

Pour  que  l’auréole  apparaisse,  il  faut  que  certaines  conditions 
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assez  spéciales  soient  réunies  ;  les  unes  dépendent  du  modèle, 
lequel  doit  présenter  : 

1°  Une  partie  très  vivement  éclairée; 

2”  Une  plage  sombre  contiguë. 

En  un  mot, des  oppositions  de  lumière  assez  vigoureuses;  quand 
ces  oppositions  existent,  on  voit  toujours  des  auréoles  ;  lorsqu’on 
les  atténue  (1),  l’auréole  ou  halo  disparaît. 

D’autres  conditions  dépendent  de  la  plaque  idiotographique  : 
effectivement  la  couche  sensible,  pour  produire  l’auréole,  doit 
offrir  : 

1"  Un  pouvoir  diffusant  considérable  (les  émulsions  le  possèdent 
toujours)  ; 

2°  Une  transparence  appréciable  pour  laisser  pénétrer  la  lumière 
dffusée  jusqu’à  la  lame  de  verre. 

Ces  deux  conditions  sont  évidemment  contradictoires,  car 
c’est  le  bromure  d'argent  blanc  opalin  qui  diff'use  la  lumière;  or, 
plus  il  y  a  de  particules  de  bromure  d'argent,  |)lus  il  y  a  d'opacité 
et,  par  conséquent,  moins  il  y  a  de  transparence  :  on  en  conclut 
que,  pour  une  émulsion  donnée,  il  existe  une  épai-'-seur  particuliè¬ 
rement  favorable  à  l’éclat  des  halos  :  l’épaisseur  de  la  couche 
d’émulsion  étant  variable  entre  d’assez  grandes  limites,  on  s’ex¬ 
plique  l’inégale  aptitude  des  plaques  photographiques  de  diverses 
marques  à  produire  les  halos. 

Enfin  il  faut  mentionner  les  conditions  physiologiques  :  l’œil 
n’apprécie  correctement  les  rapports  d'intensités  lumineuses  que 
dans  des  conditions  particulièrement  simples  :  les  moindres  conqffi- 
cations  de  formes  suffisent  à  le  dérouter.  Il  n'est  donc  pas  étonnant 
que  ce  phénomène  d’auréole,  bien  qu’existant  réellement  sur  une 
épreuve,  ne  frappe  pas  un  observateur  non  prévenu. 

Toutefois  la  présence  d’anomalies  dans  la  distribution  des 
lumières  n’échappe  pas  à  un  œil  exercé  :  l’artiste  sait  très  bien 

(1)  L’expérience  a  été  faite  récemment  d'une  manière  tout  a  fait  cüiicluante 
par  M.  Paul  iS'adar  à  Paide  de  sa  nouvelle  lanqie  au  magnésium;  grâce  à  l’in¬ 
tensité  considérable  de  cette  lampie,  on  jieut  sup2)rimer  le  halo  des  fenêtres  d’un 
intérieur  sombre  en  rétablissant  2>ar  cet  éclairage  artificiel  un  rapport  conve¬ 
nable  d’éclat  entre  le  ciel  et  les  objets  qui  forment  le  fond. 
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que  la  photographie  ne  rend  pas  toujours  exactement  ce  qu’il  per¬ 
çoit  ;  il  est  obligé  de  choisir  ses  éclairages;  il  évite  certaines  dis¬ 
positions;  c’est  ce  qu’on  exprime  couramment  en  disant  que  cer¬ 
tains  effets  ne  viennent  pas  ou  viennent  mal  en  photographie. 

Il  faut  voir  dans  cette  manière  de  parler  la  perception  incon¬ 
sciente  d’une  cause  inconnue  qui  trouble  les  jeux  naturels  de 
lumière  ;  la  plupart  du  temps,  cette  cause  cachée,  c’est  précisément 
le  halo  sous  l'une  ou  l’autre  des  formes  si  diverses  qu’il  peut  revê¬ 
tir.  Il  y  aurait  donc  un  grand  intérêt  artistique  à  reprendre  ces 
sujets  qui  viennent  mal  en  photographie  et  à  les  étudier  à  ce 
point  de  vue  II  suffirait  d’exécuter  dans  chaque  cas  deux  clichés, 
l’un  en  suivant  la  routine  ordinaire,  l’autre  en  appliquant  le 
remède  qui  détruit  l’auréole  ;  l’examen  comparatif  des  deux 
éi)reuves  montrerait  dans  quelle  mesure  l’amélioration  se  fait 
sentir. 


III 

REMÈDE  AU  HAEO 

Nous  voilà  ainsi  ramenés  à  la  troisième  question  :  Peut-on 
éviter  le  halo,  l'auréole  el  les  brouillards  lumineuoc?  Notre 
réponse  est  absolument  affirmative. 

Les  expériences  précédentes  ayant  montré  que  ces  phénomènes 
sont  dus  à  la  réflexion  sur  la  seconde  surface  des  rayons  diffusés 
par  la  courbe  sensible,  le  remède  consiste  à  empêcher  cette  ré¬ 
flexion  :  on  démontre  en  optique  que  la  réflexion  sur  la  surface 
de  séparation  de  deux  milieux  se  produit  toujours  lorsqu’il  existe 
une  différence  entre  les  indices  de  réfraction  de  ces  deux 
milieux;  il  suffit  donc  d’appliquer  au  revers  de  la  plaque  sensible 
un  liquide  ou  un  vernis  ayant  le.  même  indice  que  le  verre  : 
on  détruit  alors  la  réflexion  à  la  surface  du  verre  ;  cela  ne  suffit 
pas,  car  il  reste  encore  la  réflexion  à  la  surface  intérieure  du 
vernis;  heureusement  celle-ci  est  facile  à  empêcher  en  colorant 
ce  vernis  de  manière  à  lui  faire  absorber  les  rayons  qu’il  reçoit  ; 
ceux-ci  ne  parviennent  donc  plus  à  la  surface  extérieure  du 
vernis  et,  par  conséquent,  ne  peuvent  plus  s’y  réfléchir. 
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Telle  est  la  théorie  générale  du  remède  destiné  à  empêcher  le 
halo,  l’auréole  et  les  brouillards.  Dans  la  pratique  on  trouvera  des 
mixtures  variées  remplissant  les  deux  conditions  d’indice  et 
d’absorption  (1);  voici  celle  à  laquelle  je  me  suis  arrêté. 

On  compose  d’abord  un  mélange  d’essences  (environ  six  volu¬ 
mes  d’essence  de  girofle  et  un  volume  d'essence  de  térében¬ 
thine)-,  on  reconnaît  qu’il  a  le  même  indicederéfractionqueleverre 
des  plaques  employées  et  en  plongeant  dans  le  mélange  une  petite 
bande  de  ce  verre,  après  l’avoir  soigneusement  débarrassé  de  l’é¬ 
mulsion  :  au  sein  de  ce  liquide,  cette  petite  bande  de  verre  devient 
presque  absolument  invisible-,  les  contours,  les  rugosités  de  la 
coupe  n’apparaissent  que  par  de  légères  colorations  en  rouge  ou 
en  vert  bleuâtre. 

Ce  mélange  est  alors  versé  sur  du  noir  de  fumée,  de  manière  à 
former  une  pâte  qui  s’étend  facilement  sur  le  revers  des  plaques 
avec  un  pinceau  ou  tampon  de  coton.  La  plaque  est  alors  mise 
dans  le  châssis,  et  soumise  à  l’exposition  dans  la  chambre  noire  ; 
au  retour,  avant  de  développer,  on  enlève  cette  pâte  noire  avec  du 
papier  de  soie  et  on  développe  comme  de  coutume.  Cette  manipu¬ 
lation  est  un  peu  désagréable,  mais  elle  donne  la  certitude  absolue 
d’éviter  tout  halo,  auréole  ou  brouillard  (2). 


{Paris  Photographe.) 


k.  Cornu, 
Membre  de  l'Institut. 


(1)  La  plupart  des  remèdes  indiqués  jusqu’ici  remplissent  la  condition  d’ab¬ 
sorption;  mais  aucun  ne  remplit  celle  d’indice  ;  quelque  absorbante  que  soit 
la  couche  appliquée  au  revers  de  la  plaque,  elle  réfléchira  toujours  de  la 
lumière,  si  elle  n’a  pas  exactement  le  même  indice  que  le  verre.  Voilà  pour¬ 
quoi  tous  ces  remèdes  ont  été  reconnus  insuffisants  et  abandonnés. 

(2)  Il  est  bon  toutefois  de  rapi:)eler  qu’elle  ne  peut  empêcher  les  voiles  prove¬ 
nant  de  causes  étrangères  à  la  réflexion  sur  la  seconde  surface,  en  particulier, 
des  poussières,  de  la  buée,  des  rayures  sur  l’objectif,  en  un  mot  de  toutes  les 
diffusions  extérieures  à  la  plaque. 


CHAMBRE  L.  LUMIÈRE 


La  nouvelle  chambre  à  mains  et  à  magasin,  imaginée  par 
M.  L.  Lumière,  de  Lyon,  présente  les  dispositions  suivantes. 

Les  châssis  sont  métalliques  et  contiennent  chacun  une  glace 
qu’un  petit  crochet  empêche  de  bouger  ;  ils  sont  poussés  en  avant 
par  un  vigoureux  ressort  à  boudin;  leur  marche  est  guidée  par  de 
petites  tiges  posées  à  leurs  extrémités;  tour  à  tour,  en  suivant 
une  rainure,  ces  tiges  viennent  se  placer  dans  une  encoche  d’une 


rondelle.  La  plaque  correspondante  se  trouve  alors  prête  pour  la 
pose. 

L’obturateur  est  instantané  ;  on  l’arme  par  une  manette  ;  sa 
vitesse  varie  suivant  la  tension  plus  ou  moins  grande  d’un  ressort; 
le  déclenchement  est  obtenu  par  un  bouton . 

Après  chaque  pose,  on  imprime  un  mouvement  de  rotation  à  la 


791  — 


rondelle  à  encoches,  et  la  plaque  impressionnée,  guidée  toujours 
par  les  rainures,  bascule  et  vient  se  placer  horizontalement  dans 
le  fond  de  l’appareil,  pendant  que  la  plaque  suivante  vient  pren¬ 
dre  sa  place. 

De  petits  taquets,  tout  en  ne  gênant  pas  la  descente  des 
plaques,  les  empêchent  de  quitter  leur  nouvelle  place,  si  la  cham¬ 
bre  est  retournée  accidentellement. 


Un  compteur,  placé  sur  le  côté,  indique  le  nombre  de  plaques 
déjà  posées. 

L’objectif  est  gradué,  et  permet  d’opérer  depuis  2  mètres  jus¬ 
qu’à  l’infini. 

Dans  un  tiroir  on  peut  serrer  l’objectif,  le  viseur,  les  dia¬ 
phragmes  et  le  petit  cordon,  qui,  placé  autour  du  cou,  permet  de 
maintenir  la  chambre  commodément  pour  opérer. 

{Paris  Photogï'aphe.) 
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NOTICE  ANALYTIQUE 

Sur  les  travaux  de  M.  Ed.  BECQUEREL 

AYANT  TRAIT  A  LA  PHOTOGRAPHIE. 

Parmi  les  nombreux  travaux  de  M.  Ed.  Becquerel  sur  l'optique, 
il  en  est  plusieurs  qui  offrent  un  intérêt  tout  particulier  en  ce 
qu’ils  constituent  l’origine  de  la  plupart  des  découvertes  modernes 
de  la  photographie. 

Si,  dans  ces  recherches,  certains  faits  sembleront  nouveaux, 
d’autres,  au  contraire,  paraîtront  bien  connus,  tant  ils  ont  fourni 
de  fois,  depuis  quarante  années,  le  fond  de  toutes  les  principales 
inventions  récentes  en  photographie  et  de  toutes  les  théories  de 
cet+e  science  nouvelle. 

La  première  découverte  que  publia  M  Ed.  Becquerel  en  opti¬ 
que  (1)  (il  avait  alors  dix-neuf  ans)  fut  celle  des  courants 
électriques  qui  accompagnent  l'action  chimique  provoquée  par  la 
lumière  et  pouvant,  grâce  à  un  appareil  merveilleux  qu’il  fit  con¬ 
struire,  servir  à  en  mesurer  l’intensité.  Nous  reviendrons  dans 
un  instant  sur  cet  appareil. 

En  1840  (2),  en  étudiant  l’action  du  spectre  solaire  sur  les  sels 
d’argent  sensibles  à  la  lumière,  il  fit  cette  remarque  curieuse  que 
certaines  surfaces  sensibles  à  la  lumière,  préparées  dans  l’obscu¬ 
rité,  donnaient,  sous  l’influence  du  spectre  solaire,  une  image 
allant  du  bleu  au  violet,  et  même  au  delà,  tandis  que,  si  la  sub¬ 
stance  sensible  avait  reçu  un  commencement  d’action  de  la  lumière 
blanche  (ce  que  nous  appellerions  maintenant  légèrement  voilée) 
avant  l’exposition  sous  le  spectre,  l’image  se  prolongerait  du  bleu 
jusqu’au  rouge. 

M.  Ed.  Becquerel  appela  rayons  continuateurs  les  rayons  les 
moins  réfrangibles  (le  jaune,  l’orangé  et  le  rouge),  par  opposition 
aux  rayons  excitateurs,  donnant  ce  nom  aux  rayons  les  plus 
réfrangibles  (le  bleu,  le  violet  et  l’ultra-violet). 

(1)  Comptes  rendus,  1839,  t.  IX,  p.  145-561. 

(2)  Comptes  rendus,  1840,  t.  II,  p.  702. 
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Les  rayons  continuateurs  peuvent  continuer  l’action  com¬ 
mencée  par  les  rayons  actifs  et,  comme  application  intéressante 
de  ce  principe,  M.  Becquerel  a  montré  qu’il  est  possible  de  déve- 
lopper  sans  mercure  une  épreuve  daguerrienne  qui,  après  la  pose, 
ne  donne  pas  trace  de  l’image  latente,  en  la  plaçant  au  soleil  sous 
un  verre  rouge. 

On  peut  dire  qu’une  substance,  une  fois  impressionnée,  même 
faiblement,  se  comporte  comme  une  autre  substance  sensible  à 
l’action  de  rayons  moins  réfrangibles. 

Revenant,  dans  un  mémoire  publié  en  1841  (1),  sur  les  effets 
électriques  découverts  par  lui  dans  les  actions  chimiques  provo¬ 
quées  par  la  lumière,  l’illustre  savant  indique  la  construction  de 
l’appareil  qu’il  a  nommé  l’actinomètre  électro-chimique  et  qui 
joue,  par  rapport  à  la  lumière,  le  même  rôle  et  rend  les  mêmes 
services  que  la  pile  de  Mellon!  pour  la  chaleur  rayonnante. 

Deux  lames  d’argent  recouvertes  d’un  sel  d’argent  (iodure  ou 
chlorure  dans  les  premiers  essais,  plus  tard,  sous-chlorure  d’ar¬ 
gent  violet)  sont  placées  dans  une  cuve  de  verre  à  faces  parallèles, 
laquelle  est  recouverte  d’une  enveloppe  à  parois  opaques  intercep¬ 
tant  toute  lumière,  sauf  par  une  fente  variable  sur  une  des  faces; 
les  deux  lames  plongent  dans  l’eau  acidulée  (2  p.  c.)  par  l’acide 
sulfurique  et  sont  reliées  à  un  galvanomètre  très  sensible  (20  à 
30,000  tours). 

La  polarité  des  lames  ayant  été  détruite  en  fermant  le  circuit 
sur  lui-même  pendant  plusieurs  heures,  on  a  ainsi  un  appareil 
d’une  exquise  sensibilité,  accusant  la  moindre  radiation  lumi¬ 
neuse. 

La  lumière  d’une  bougie,  par  exemple,  placée  à  un  décimètre 
de  l’appareil,  produit  une  déviation  de  12  à  15  degrés  de  l’aiguille 
du  galvanomètre. 

Cet  appareil  permet  de  mesurer  à  chaque  instant  l’intensité  de 
la  lumière  blanche  ou  de  telle  partie  du  spectre  que  l’on  voudra; 
tandis  que  les  indications  données  par  les  actinomètres  à  teintes 
de  papier  sensible  ne  peuvent  donner  que  la  somme  des  actions 
(souvent  variables)  de  la  lumière  pendant  le  temps  de  l’exposition. 

(1)  Comptes  rendus,  1841,  t.  XIII,  p.  198. 
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De  plus,  en  employant  le  sous-chlorure  d’argent  violet,  dont 
nous  parlerons  plus  tard,  et  dont  la  sensibilité  excessive  se  borne 
aux  rayonnements  constituant  le  spectre  visible,  on  possède  un 
véritable  œil  artificiel  doué,  ainsi  que  la  nommait  M.  Ed.  Bec¬ 
querel,  d’une  rétine  minérale,  donnant  des  effets  électriques  pro¬ 
portionnels  aux  impressions  physiologiques  de  la  vision. 

Vers  cette  époque  (1),  un  des  problèmes  qui  préoccupait  le  plus 
les  savants  était  la  constitution  du  spectre  solaire.  On  croyait  que 
le  spectre  solaire  contenait  trois  sortes  de  radiations  ;  les  rayons 
calorifiques,  les  rayons  lumineux  et  les  rayons  chimiques; 
M.  Ed.  Becquerel,  le  premier,  montra  que  chacune  de  ces  pro¬ 
priétés  ne  sont  que  des  manifestations  differentes  d’une  même 
radiation.  Il  prouva  que  les  raies  de  Fraunhofer  se  trouvent  à  la 
même  place  dans  les  impressions  produites  sur  les  substances 
sensibles  par  le  spectre  solaire,  que  dans  ce  spectre  lui  même. 

Bien  plus,  il  montra  que  des  raies  se  continuaient  au-delà  du 
violet  dans  la  partie  invisible  du  spectre  en  une  infinité  d’autres 
raies  noires,  inconnues  jusque-là,  et  auxquelles  il  a  donné  des 
noms,  généralement  adoptés  depuis  par  les  physiciens. 

Il  montra  même  qu’à  l’aide  des  substances  phosphorescentes 
dont  il  s’occupait  à  cette  époque  il  était  possible  d’étudier,  non 
seulement  les  raies  du  spectre  ultra-violet,  mais  aussi  celles  qui 
se  trouvent  dans  l’infra-rouge.  M.  Henri  Becquerel,  son  fils,  le 
compagnon  assidu  de  ses  travaux,  a  montré  tout  le  parti  que  l’on 
pouvait  tirer  de  cette  méthode  pour  l’étude  des  raies  de  l’infra¬ 
rouge  (2). 

Etudiant  ensuite  l’action  des  écrans  (3),  M.  Ed.  Becquerel  a 
résumé  aussi  cette  action  sur  la  lumière  transmise. 

1°  Les  écrans  trans'parents  et  incolores  n’ont  aucune  action 
absorbante  sur  la  partie  visible  du  spectre  solaire  de  A  à  H  ; 

2P  Les  écrans  incolores  ont  une  vive  action  absorbante  sur  les 
rayons  ultra-violets,  et  certain  d’entre  eux,  comme  le  sulfate  de 
quinine,  arrêtent  tous  les  rayons  au  delà  de  H  ; 

(1)  Comptes  rendus,  1842,  t.  XIV,  p.  901. 

(2)  Mémoire  sur  l’étude  des  radiations  infra-rouges,\'ÿÿè,  M.  H.  Jlecquerel. 

(3)  Annales  de  e.Mmie  et  de  physique,  3“'  série,  t.  X,  p.  257. 
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3®  Quant  aux  écrans  colorés  absorbant  certains  rayons  du  spec¬ 
tre,  ils  arrêtent  aussi  l’action  que  ces  rayons  auraient  produite 
sur  les  substances  sensibles  à  la  lumière. 

C’est  à  la  suite  de  ces  études  que  M.  Ed.  Becquerel  émit  pour  la 
première  fois  cette  opinion  que  :  «  les  effets  lumineux,  chimiques, 
phosphorescents,  produits  par  les  rayons  solaires  proviennent 
d’un  seul  et  même  agent,  dont  l’action  est  modifiée  suivant  la 
nature  de  la  matière  sensible  soumise  à  son  influence  et  le  genre 
de  modification  dont  cette  matière  est  susceptible.  » 

Avant  de  parler  d’une  découverte,  qui  vient  de  prendre  un 
regain  d’actualité  à  la  suite  des  si  intéressants  travaux  de  M.  Lipp- 
mann,  qu'il  me  soit  permis  de  rappeler  que  le  procédé  de  photo¬ 
graphie  en  couleur  est  bien  la  propriété  de  M.  Ed.  Becquerel  et 
que  tout  ce  qui  a  été  fait  depuis,  sauf  les  belles  expériences  de 
M.  Lippmann  qui,  pour  arriver  au  même  but,  a  pris  un  chemin 
tout  différent  et  entièrement  nouveau,  ne  sont  que  des  copies  plus 
ou  moins  avouées  de  ce  procédé. 

Après  une  série  d’études  où  il  a  passé  en  revue  les  actions  de  la 
lumière,  non  seulement  sur  les  composés  d’argent,  d’or  ou  d’au¬ 
tres  métaux,  mais  aussi  sur  un  grand  nombre  de  substances  orga¬ 
niques,  étude  dont  la  seule  nomenclature  sortirait  du  cadre  de  cet 
article,  M.  Ed.  Becquerel  fut  amené  à  la  découverte  d’une  sub¬ 
stance  (1)  (le  sous-chlorure  d’argent  violet)  sensible  aux  rayons 
colorés  et  en  gardant  l’impression. 

M.  J.  Herschell  (2)  avait  déjà  observé  que  le  chlorure  d'argent 
exposé  à  l'action  du  spectre  se  colorait  en  rouge  brique  dans  la 
partie  rouge  du  spectre,  tandis  que  la  partie  verte  devenait  som¬ 
bre  et  passait  au  noir. 

Dès  1839,  M.  Ed.  Becquerel  s’était  occupé  de  ce  sujet  et  il  avait 
découvert  que  le  chlorure  d’argent  'pur,  sans  excès  d’azotate 
d’argent,  préparé  non  par  double  décomposition  sur  le  papier, 
mais  dans  un  verre  à  réactif,  lavé  et  étendu  sur  une  lame  de  verre, 
après  une  exposition  préalable  à  la  lumière,  donnait  sous  l’in- 

(1)  Annales  de  chimie  et  de  physique,  1848,  t.  XXII,  p.  451  et  t.  XXV,  p.  447. 

(2)  Athenœum,  1839,  n°  621. 
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fluence  du  spectre  solaire  une  image  violacée  dans  la  partie  bleue 
et  violette  du  spectre  et  rose  dans  le  rouge.  En  analysant  ce  chlo¬ 
rure  impressionné  par  la  lumière,  il  reconnut  que  le  chlorure 
blanc  se  transforme  sous  l’influence  de  la  lumière  en  sous-chlorure 
violet,  corps  doué  de  propriétés  toutes  nouvelles,  puisque  non 
seulement  il  est  sensible  à  toutes  les  radiations  visibles,  mais  il  en 
garde  les  impressions  colorées  correspondantes  A  partir  de  ce 
moment,  ses  recherches  se  portèrent  sur  cette  curieuse  substance 
et  sur  le  mode  le  plus  favorable  de  production  de  la  couche 
sensible. 

Après  avoir  essayé  de  former  le  chlorure  par  immersion  d’une 
lame  d’argent  dans  l’eau  chlorée,  ce  qui  lui  permit  d’obtenir, 
comme  il  le  dit,  un  souvenir  du  spectre  solaire,  il  substitua  à 
l’eau  chlorée  une  dissolution  de  bi-chlorure  de  cuivre  mélangée 
de  chlorure  de  sodium,  puis  enfin,  indiqua  le  procédé  qu’il  avait 
définitivement  adopté  (1)  :  celui  de  former  le  sous-chlorure  d’ar¬ 
gent  par  l’électrolyse. 

Avec  quelques  précautions,  on  réussit  très  bien  par  le  procédé 
suivant  :  une  lame  de  plaqué  d’argent  (jjlaque  daguerrienne), 
bien  polie,  est  fixée  à  l’extrémité  d'un  fil  de  cuivre  communiquant 
avec  le  pôle  positif  d’une  pile  (un  ou  deux  Bunsen),  le  pôle  négatif 
étant  terminé  par  une  tige  de  platine.  Si  on  plonge  en  même 
temps  la  plaque  et  la  tige  dans  une  cuve  contenant  :  eau,  8  litres  : 
acide  chlorhydrique,  1  litre,  aussitôt  l’acide  chlorhydrique  est 
décomposé,  le  chlore  se  porte  sur  la  lame  d’argent  pour  former  le 
sous-chlorure  d’argent  et  l’hydrogène  se  dégage  sur  la  tige  de 
platine.  La  lame  d’argent  étant  tenue  verticalement  et  la  tige  de 
platine  promenée  rapidement  devant  sa  surface  pour  que  le  dépôt 
soit  régulier,  on  voit  cette  lame  se  recouvrir  de  teintes  successives 
provenant  du  phénomène  des  lames  minces,  ainsi  qu’on  le 
remarque  dans  la  formation  des  anneaux  colorés  par  transmission 
(anneaux  de  Nobili). 

Il  faut,  pour  une  bonne  couche,  s'arrêter  à  la  teinte  conve¬ 
nable  du  quatrième  ou  cinquième  ordre.  La  plaque  retirée  du  bain 


(1)  Annales  de  Chimie  et  de  Physique,  1854,  t.  XLII,  p.  81. 


est  lavée  à  l’eau  distillée,  puis  séchée  à  la  lampe  à  alcool  et  polie 
au  rabot  de  velours  pour  enlever  le  léger  voile  blanc  qui  le 
recouvre.  Elle  doit  alors  être  brillante  et  présenter  une  teinte  de 
bois  foncée. 

On  peut  mesurer  directement  l’épaisseur  de  la  couche  la  plus 
convenable  en  interposant  un  voltamètre  dans  le  circuit  ;  dans  ce 
cas,  le  volume  d’hydrogène  dégagé  dans  le  voltamètre  étant  égal 
au  volume  de  chlore  fixé  sur  la  plaque,  on  a  calculé  que  ce  volume 
doit  être  de  6“^', 50  à  6‘=s90  par  décimètre  carré. 

M.  Ed.  Becquerel  a  remarqué  que,  si  une  plaque  ainsi  préparée 
donnait  déjà  une  bonne  impression  colorée,  on  obtenait  un  meil¬ 
leur  résultat  en  faisant  subir  à  la  plaque  un  recuit  qui  primitive¬ 
ment  consistait  à  la  chauffer  vers  150  à  200®  pendant  quelques 
instants,  mais  mieux  à  la  chauffer  plusieurs  jours  à  une  tempéra¬ 
ture  constante  de  35®.  On  pouvait  dire  à  ce  moment  que  le  moyen 
Repeindre  avec  la  lumière  était  scientifiquement  trouvé. 

Restait  à  fixer  ces  épreuves  et  c’est  là  qu’ont  échoué  tous  ceux 
qui  depuis  ont  tenté  de  rendre  ces  belles  colorations  durables  à  la 
lumière;  car,  si  elles  se  conservent  indéfiniment  à  l’obscurité,  la 
lumière  un  peu  intense  les  efface  peu  à  peu. 

La  cause  de  cette  difficulté,  ainsi  que  l’a  montré  M.  Ed.  Becque¬ 
rel,  vient  de  ce  que  le  sous-chlorure  d’argent  violet  plongé  dans 
un  dissolvant  de  chlorure  blanc,  tel  que  l’ammoniaque,  le  chlorure 
ou  l’hyposulfite  de  soude,  se  dédouble  en  chlorure  blanc  qui  se 
dissout  et  en  argent  métallique  qui  reste  sur  la  plaque,  indiquant 
par  une  trace  blanchâtre  la  place  de  l’image  colorée. 

M.  Ed.  Becquerel  possédait  de  très  beaux  spécimens  d’images 
du  spectre  solaire  avec  de  très  vives  couleurs  placées  exacte¬ 
ment  aux  endroits  où  avaient  frappé  les  rayons  colorés  de  même 
sorte. 

Il  a  pu  aussi  obtenir  des  images  de  la  chambre  noire ,  mais  le 
temps  de  pose  étant  très  long,  la  réussite  présente  de  grandes 
difficultés. 

Je  termine  cette  petite  notice,  déjà  trop  longue  pour  le  cadre  de 
cette  revue,  mais  bien  insignifiante  auprès  de  l’œuvre  magistrale 
du  maître,  en  signalant  parmi  les  derniers  travaux  de  M.Ed.Bec- 
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querel  sur  la  lumière,  la  vérification  qu’il  a  été  à  même  de  faire, 
le  premier  après  les  travaux  de  M.  Vogel  (1),  de  l’action  des 
substances  colorantes  ajoutées  à  la  couche  sensible  pour  en  faire 
varier  la  sensibilité  aux  divers  rayons  colorés.  En  employant  le 
chlorophylle  (couleur  verte  des  feuilles)  dans  le  collodion  bromuré, 
il  montra  (2)  que  l’action  absorbante  de  cette  substance  pour  la 
partie  la  moins  réfrangible  du  spectre  permettait  d'obtenir  une 
image  du  spectre  solaire  donnant  un  maximum  dans  le  rouge  et 
trois  bandes,  moins  fortes  mais  bien  distinctes,  dans  l’orangé,  le 
jaune  et  le  vert,  à  la  place  même  des  quatre  raies  d’absorption  de 
la  chlorophylle.  Il  a  prouvé  ainsi  que  les  substances  colorantes, 
absorbant  certains  rayons  colorés,  leur  permettent,  en  ce  cas, 
d’agir  sur  le  bromure  d’argent  en  contact  avec  elles. 

Dans  un  ouvrage,  la  Lumière  (3),  qui  est  un  modèle  de  clarté, 
M.  Ed.  Becquerel  a  réuni  les  résultats  de  ses  nombreuses 
recherches  sur  la  lumière;  nous  ne  saurions  mieux  faire  que  d’y 
renvoyer  ceux  de  nos  lecteurs  qui  s’intéressent  à  ces  questions  et 
assez  heureux  pour  pouvoir  se  procurer  ce  bel  ouvrage  (épuisé  et 
très  rare).  Nous  espérons,  du  reste,  que  son  cher  fils,  M.  H.  Bec¬ 
querel,  membre  de  l’Académie  des  Sciences,  le  digne  continuateur 
de  ses  oeuvres,  nous  en  donnera  bientôt  une  nouvelle  édition, 
refondue  avec  ses  propres  travaux,  qui  sont  si  bien  la  suite  et  le 
complément  de  ceux  de  mon  illustre  et  regretté  maître. 

A.  Peignot, 

Préparateur  du  cours  de  physique  au  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers. 
{Bulletin  du  Photo  Club  de  Paris.) 


{\)Photog.  Mittheilungen,  neuvième  année,  p.  236, 1873. 

(2)  Comptes  rendus.,  27  juillet  1874. 

(3)  La  lumière,  ses  causes  et  ses  effets,  par  M.  Ed.  Becquerel;  2  vol. 
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PeDiant  coÉien  de  temps  m  sirface  plotograpWpe 
pettl-elle  coBsener  sa  seBsiMllté? 

Voilà  une  question  à  laquelle  il  est  extrêmement  difficile  de 
répondre  d’une  façon  absolue.  Cela  peut  et  doit  dépendre  du 
procédé  employé,  de  la  nature  du  subjectile  et  des  conditions 
atmosphériques  dans  lesquelles  peuvent  se  trouver  les  surfaces 
sensibles.  D’après  les  observations  que  j’ai  faites  depuis  l’intro¬ 
duction  générale  des  plaques  au  gélatinobromure,  je  suis  arrivé 
à  la  conclusion  suivante  :  —  La  possibilité  de  conservation  des 
plaques  est  une  raison  inverse  de  leur  sensibilité. 

Les  plaques  extra-sensibles  semblent  avoir  une  tendance  mar¬ 
quée  au  voile  après  un  laps  de  temps  au  bout  duquel  les  émul¬ 
sions  moins  rapides  ne  montrent  encore  aucune  diminution  de 
leurs  qualités  originales.  La  formation  des  bords  noirs  se  pré¬ 
sente  beaucoup  plus  rapidement  avec  les  premières  qu’avec  les 
secondes.  Les  anciennes  plaques  au  collodion  sec,  dont  la  sensi¬ 
bilité  ne  pouvait  se  comparer  à  celle  que  donnent  les  nouvelles 
préparations,  conservaient  d’une  manière  étonnante  leurs  qua¬ 
lités  primitives. 

J’utilisais  parfois,  dans  les  années  1872  à  1874,  des  plaques  au 
collodio-bromure,  préparées  par  la  «  Lirerpool  Dry  Plate  & 
Photographie  Printing  C°  ». 

Ayant  retrouvé  fortuitement,  il  y  a  quelques  jours,  un  paquet 
de  12  plaques  8  X  10,  j’ai  eu  la  curiosité  de  les  essayer.  Le 
résultat  de  cet  essai  est  vraiment  surprenant.  Après  dix-sept 
années,  j’ai  pu  obtenir  avec  le  même  temps  de  pose  que  je  donnais 
autrefois  pour  une  vue  bien  éclairée,  soit  trente  secondes,  un 
cliché  aussi  fouillé  et  aussi  brillant  que  si  les  plaques  venaient 
d’être  préparées.  Le  seul  changement  apparent  était  une  ten¬ 
dance  extrême  de  la  couche  de  collodion  à  quitter  le  verre,  ce 
qui  m’a  forcé,  pour  un  second  essai,  à  protéger  les  bords  au 
moyen  de  la  solution  de  caoutchouc  dans  la  benzine.  Le  déve¬ 
loppement  s’est  effectué  en  moins  de  trois  minutes.  J’ai  employé 
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pour  cette  opération  l’acide  pyrogallique  et  l’ammoniaque  addi¬ 
tionnés  de  glycérine  et  de  quelques  gouttes  de  bromure  de  potas¬ 
sium  (formule  Edwards). 

C'est,  je  crois,  le  cas  le  plus  extrême  de  longévité  qui  ait  été 
observé  depuis  l’invention  de  la  photographie  et  c’est  ce  qui  m’a 
engagé  à  en  faire  part  aux  lecteurs  de  la  Revue. 

{Revue  de  Photographie.)  A.  Pricam. 


REVUE  DES  JOURNAUX  PHOTOGRAPHIQUES 

The  Amateur  photographer. 

N°  348. 

Le  portrait  chez  soi.  —  Voici  quelques  tours  de  main  pour  produire  des 
effets  artistiques.  Vous  voulez  rendre  une  personne  écrivant  ou  lisant  devant 
une  fenêtre  ouverte  donnant  sur  un  paysage.  Le  sujet  présentant  des  ombres 
et  lumières  assez  vives,  style  «  à  la  Rembrandt  »,  ainsi  appelé  parce  que  cela 
ne  représente  en  aucune  façon  la  manière  du  maître  hollandais,  si  vous  posez 
assez  pour  obtenir  les  effets  d’ombre  de  la  personne  (15  à  20  secondes),  vous 
êtes  sûr  que  du  paysage,  vu  par  la  fenêtre,  il  ne  restera  absolument  rien;  si, 
par  contre,  vous  posez  juste  pour  le  paysage,  la  personne  à  reproduire  sera 
une  silhouette  d’un  noir  de  jais,  flue  faire?  Faire  deux  clichés,  un  à  pose 
exacte  pour  la  personne  et  un  à  pose  exacte  pour  le  paysage,  et  imprimer 
par  double  impression  les  deux  clichés.  Et  d’un. 

Je  suppose  un  groupe  réuni  autour  d’un  bon  feu.  Le  groupe  est  produit 
par  l’éclair  magnésique  et  le  feu  par  les  deux  clichés,  en  mettant  un  peu  de 
soufre  dans  l’âtre  pour  le  rendre  plus  actinique.  Et  de  deux. 

Je  suppose  qu’on  veuille  reproduire  un  revenant.  On  choisit  un  corridor 
antique,  on  fait  poser  dans  ce  corridor  une  personne  vêtue  à  l’antique 
(moyen  âge),  on  éclaire  à  travers  la  fenêtre  de  façon  à  produire  un  rayon 
solaire  sur  les  dalles  du  corridor  et  à  cet  endroit  bien  éclairé  on  pose  le  sujet. 
On  ferme  l’objectif  après  une  pose  suffisante,  puis  on  laisse  le  sujet  se 
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retirer  et  on  pose  suffisamment  longtemps  pour  le  corridor.  Au  développe¬ 
ment,  la  plaque  donne  un  revenant  moyen  âge  parfait.  L’épreuve,  tirée  for¬ 
tement  sur  papier  albumine  bleu  ou  vert,  donne  l’illusion  d’un  effet  de  lune. 
Et  de  trois. 

N»  349. 

Photographie  instantanée.  —  M.  Harrison  examine  la  longueur  de  foyer  la 
plus  convenable  pour  les  objectifs  propres  à  la  photographie  instantanée. 

Il  démontre  d’abord  qu’un  objectif  à  foyer  fixe  ou  universel  ne  peut  exister 
et  que  celui  qui  donne  une  grande  profondeur  de  foyer  n’a  réellement  pas  de 
foyer  exact  et  est,  au  point  de  vue  optique,  un  instrument  de  qualité  infé¬ 
rieure. 

Les  objectifs  pour  instantanés  auront,  pour  longueur  de  foyer,  au  moins  la 
dimension  la  plus  grande  de  la  plaque.  Ainsi,  pour 

9  X  12  l’objectif  aura  12  de  foyer. 


13 

X 

18 

—  18 

18 

X 

24 

—  24 

21 

X 

27 

—  27 

Ce  foyer  peut,  dit-il,  cependant  aller  jusqu’à  la  moitié  de  longueur  en  plus, 
soit,  pour 

9  X  12  un  foyer  de  18. 

13  X  18  —  27 

18  X  24  —  36 

Il  critique,  et  avec  raison,  que  les  opticiens  exagèrent  toujours,  dans  leurs 
catalogues,  le  pouvoir  des  objectifs.  Ainsi,  ils  disent  que  l’instrument  tra¬ 
vaille  avec  une  ouverture  de  5/8,  alors  qu’en  réalité  ce  n’est  que  3/9.  Pour¬ 
quoi?  Probablement  pour  le  même  motif  qui  veut  que  l'horloge  de  la  ville 
avance  de  10  minutes  sur  l’heure  de  la  gare  ou,  en  langage  de  Virgile,  parce 
que  ;  Mundus  vult  decipi. 

N°  350. 

Vernis  photographiques.  —  Peut-on  tirer  une  épreuve  avant  de  vernir  un 
cliché?  Non,  parce  qu’on  risque  d’y  produire  des  taches  d’argent  qui  sont 
beaucoup  plus  faciles  à  prévenir  qu’à  faire  disparaître.  On  pourrait,  à  la 
rigueur,  tirer  une  épreuve  en  interposant  entre  le  cliché  et  le  papier  sen¬ 
sible  une  mince  feuille  de  mica  blanc.  Mais  rien  ne  surpasse  une  bonne 
couche  de  vernis. 
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De  ce  que  les  amateurs  vernissent  peu  ou  prou  leurs  clichés,  cela  provient  : 
lo  de  la  difficulté  de  faire  un  bon  vernis,  et  2°  de  ce  que  la  plupart  des  vernis 
doivent  s’employer  à  chaud. 

Voici  quelques  bonnes  formules  de  vernis  et  qu’on  peut  très  bien  préparer 
soi-méme. 

Formule  Bnrton  : 

Gomme  jumper  (de  genévrier).  .  2  parties. 

Térébenthine  de  Venise.  ...  1/2  — 

Huile  de  térébenthine  ....  1  — 

Alcool  méthylique . 20  — 

Gomme  de  genévrier  est  le  terme  populaire  de  sandaraque. 

Ce  vernis  s’applique  à  chaud. 

Vernis  cristal  : 

Gomme  dammar . 2S  parties. 

Benzine .  480  — 


(Note  du  traducteur  :  Ce  vernis  sèche  mal,  colle  et  poisse.) 


Vernis  à  la  gomme  laque  : 

Gomme  laque  blonde  .  . 

.  .  96 

parties. 

Sandaraque  ..... 

.  .  96 

— 

Baume  de  Canada  .  .  . 

.  .  6 

— 

Huile  de  lavande  .  .  . 

.  .  48 

— 

Alcool  méthylique  . 

.  .  768 

— 

Vernis  vite  préparé  : 

Vernis  blanc  dur  .  .  . 

.  .  15 

parties. 

Alcool . 

.  .  25 

— 

(Note  :  Mais  sèche  très  lentement.) 

J’ajouterai  une  formule  ancienne  et  toujours  la  meilleure;  c’est  celle  de 
mon  ami  feu  le  D'  Van  Monckhoven  : 

Ambre  torréfié . 10  parties. 

Benzine . 100  — 

Laisser  fondre,  filtrer  et  employer  à  froid. 

On  a  aussi  l’aqua-Varnish  qui  n’est  qu’une  ancienne  formule  de  M.  Van 
Monckhoven. 

De  la  gomme-laque  blanche  traitée  par  le  carbonate  d’ammoniaque 
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et  de  soude  dans  l’eau  chaude.  Ce  vernis  s’applique  par  immorsion  du  cliché 
à  froid. 


N°  351. 

Copies  de  blanc  et  noir.  —  La  reproduction  de  dessins  en  blanc  et  noir, 
au  crayon,  à  l’estompe,  etc.,  rentre  dans  le  cadre  des  travaux  d’amateurs  et 
Dieu  sait  comment  la  plupart  du  temps  ils  réussissent.  Voici  quelques  notes  à 
ce  sujet  :  l’original  à  reproduire  sera  tendu  bien  plat  sur  un  support.  Un 
feuillet  d’un  livre  sera  placé  entre  deux  glaces  retenues  par  q,uatre  pinces 
américaines  ou,  si  la  page  est  détachée,  on  la  mettra  derrière  la  glace  d’un 
châssis  à  reproduction.  Puis  on  expose  le  tout  parallèlement  à  la  fenêtre  qui 
fournira  la  lumière,  ceci  pour  éviter  le  grain  du  papier.  Mettez  très  exactement 
au  point  et  diaphragmez  jusqu’à  ce  que  toute  la  surface  à  reproduire  soit 
parfaitement  nette,  mais  pas  plus. 

Maintenant,  faut-il  employer  des  plaques  au  gélatinobromure?  Il  existe 
dans  le  commerce  des  plaques  spécialement  faites  pour  cet  objet,  mais  on 
leur  préfère  les  plaques  pour  lanternes  à  projection,  celles  au  bromure. 
Exposez  assez  longtemps,  développez  au  pyro  ou  à  l’hydroquinone  ;  l’oxalate 
ferreux  est  à  rejeter. 

Le  résultat  principal  à  obtenir  étant  des  blancs  bien  noirs  et  de.s  noirs 


purs,  voici  deux 

formules  à  recommander  ; 

:  1°  celle  de  Mawson 

Swan. 

A 

Pyrogallol . 

6  grammes^ 

Métabisulfite  de  potassium  . 

6  — 

Bromure  d’ammonium  . 

6  — 

Eau  distillée . 

960  c.  c. 

B 

Ammoniaque . 

15  — 

Eau  distillée . 

960  — 

Pour  l’usage,  mélanger  à  parties  égales. 

Renforçateur  Edwards  : 

A 

Acide  pyrogallique  .  .  . 

6.40  grammes. 

Citrate  d’ammoniaque  .  . 

2  — 

Ou  acide  citrique  .... 

1.50  — 

Eau  distillée . 

192  c,  c. 

B 

Ammoniaque  liquide  880  . 

12  — 

Bromure  d’ammonium  . 

18  grammes 

Eau  distillée . 

192  c.  c. 
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Pour  l’usage,  mélanger  par  parties  égales. 
Développateur  d’England  ; 


A  Hydroquinone  .  .  .  . 

15  grammes. 

Sulfite  de  soude  .  .  .  . 

48  — 

Bromure  de  potasse  .  .  , 

2  - 

Eau  distillée . 

960  c.  c. 

B  Carbonate  sodique  . 

20  grammes. 

Carbonate  potassique  .  . 

20  — 

Eau  distillée . 

200  c.  c. 

Prendre  parties  égales  de  A  et  de  B. 

Formule  de  Wilkinson  : 

A  Hydroquinone  .... 

8  grammes 

Métabisulfite  potassique  . 

12  — 

Bromure  de  potassium 

0.5  — 

Eau  distillée . 

960  c.  c. 

B  Potasse  caustique.  .  .  . 

20  gr. 

Eau  distillée . 

960  e.  c. 

Pour  l’usage,  prendre  parties  égales. 


Cette  dernière  formule  est  plus  rapide.  Du  moment  que  les  lignes  semblent 
vouloir  voiler,  laver  la  glace  et  arrêter  tout  développement  et  fixer.  Alors 
seulement  on  porte  la  glace  au  jour  après  qu’elle  est  bien  fixée  ;  si  les  lignes 
sont  alors  très  claires  et  que  le  fond  manque  d’opacité,  il  y  a  lieu  à  renforçage. 
A  cet  effet,  on  lave  bien  le  cliché,  on  le  clarifie  au  bain  d’alun  acide  ou  avec 
le  bain  clarificateur  d’Edwards  à  l’alun  et  au  fer.  Le  renforçage  se  fait  par 
la  formule  Van  Monckhoven  au  cyanure  d’argent. 


British  Journal  of  Photography. 

N»  1619. 

Arts  et  photographie. — M.  Joseph  Pennell  a  lu  devant  le  Caméra  Club  une 
étude,  que  M.  Robinson  avoue  ne  pouvoir  considérer  que  comme  une  espèce 
de  farce,  que  l’on  devait  enterrer  par  un  silence  solennel.  C’est  là  le  sort 
propre  aux  farces  de  mauvais  aloi.  Dans  la  discussion  qui  suivit  la  lecture 
de  cette  pièce  curieuse  et  à  laquelle,  on  s’en  souvient,  l’auteur  ne  fut  point 
présent,  on  dénia  à  M.  Joseph  Pennell  toutes  connaissances  artistiques,  puis- 
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que  sa  prétention  de  parler  en  faveur  des  artistes  n’était  pas  prouvée.  11  n’était 
pas  nécessaire  de  lui  dénier  des  connaissances,  même  les  plus  élémentaires 
de  photographie,  puisque  son  étude  prouvait  à  l’évidence  l’ignorance  la  plus 
complète  de  toutes  les  branches  du  sujet. 

L’étude  de  M.  Pennell  était  le  résultat  d’une  invitation  que  nous  supposons; 
il  prit  cela  pour  un  compliment  telqu’il  se  trouva  dans  l’impossibilité  de  refu¬ 
ser.  Nous  engageons  humblement  pour  l’avenir  ceux  qui  sont  chargés  de  faire 
présenter  une  étude  pour  les  discussions  des  assemblées  photographiques, 
d’examiner  de  près  si  ceux  qu’on  invite  à  faire  ces  travaux  sont  compétents 
dans  la  matière  et  s’ils  ont  qualité  pour  représenter  ceux  aux  noms  desquels 
ils  se  présentent.  Nous  nous  applaudirions  si  on  prenait  cette  précaution  et  si 
l’étude,  dont  nous  parlons,  avait  produit  le  moindre  bon  effet.  Quant  ii  la 
position  de  M.  Pennell  dans  le  monde  des  arts,  nous  ne  trouvons  rien;  si  ce 
n’est  qu’il  est  dessinateur  pour  illustrations  de  livres  et  qu’il  est  en  ce  moment 
engagé  dans  une  discussion  avec  le  professeur  Herkomer,  relativement  à 
l’illustration  d’un  livre  écrit  par  ce  dernier.  En  prenant  ces  titres  pour  parer 
M.  Pennell  comme  une  autorité  en  matière  d’arts,  nous  les  trouvons  insufii- 
sants  pour  l’admettre  comme  critique  ou  juge  en  matière  d’art  photogra¬ 
phique. 

11  serait  inutile  de  suivre  point  par  point  M.  Pennell  dans  son  écrit  ;  pour 
notre  part,  nous  nous  contentons  de  reconnaître  «  qu’il  se  contredit  lui- 
même  »,  ce  qu’il  fait  en  vérité  d’une  manière  excessivement  complète.  Nous 
n’en  aurions  même  pas  parlé,  si  ce  n’est  que  M.  Pennell  non  seulement  trahit 
son  ignorance  regrettable  de  la  position  que  la  photographie  occupe  actuelle¬ 
ment  dans  le  inonde  des  arts,  mais  il  est  fort  arriéré  quant  aux  questions 
qu'il  croit  traiter.  «  De  quelle  utilité  est  la  photographie  pour  l’artiste?  »  de¬ 
mande-t-il.  Pour  les  artistes  probablement  qui  dessinent  les  illustrations  de 
livres,  puisque  son  contexte  ne  contient  que  tout  juste  ce  sujet  et  rien  de 
plus.  Nous  cherchons  en  vain  dans  le  reste  de  sa  note  qu’il  admette  ou 
reconnaisse  que  la  photographie  soit  d’utilité  directe  à  d’autres  artistes 
que  les  dessinateurs  d’illustrations  de  livres.  En  vérité,  «  elle  est  spécialement 
utile  au  peintre  »,  mais  uniquement  comme  un  art  pour  la  reproduction  de 
ses  tableaux  comme  gravures.  Mais,  monsieur  Pennell,  vous  ignorez  donc  que 
très  souvent  elle  lui  est  spécialement  utile  avant  que  ses  tableaux  ne  soient 
peints? 

On  considère  beaucoup  trop  peu  jusqu’à  quel  point  la  photographie  de  nos 
jours  aide  ces  artistes.  Le  qui  provient  de  ce  que  le  public  généralement 
ne  se  rend  pas  compte  du  fait.  M.  Pennell  serait  surpris  d’apprendre  qu’à 
notre  connaissance  plus  de  la  moitié  des  peintres,  dont  nous  critiquons  les 
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œuvres,  emploient  la  photographie  de  diverses  manières,  ce  que  probablement 
ils  ne  prennent  pas  soin  d’afficher.  Ce  n’est  pas  seulement  pour  le  portrait, 
mais  il  est  à  notre  connaissance  que  quelques  paysagistes  célèbres  ont  fait 
usage  de  la  chambre  depuis  des  années  pour  obtenir  des  études  de  deux 
elfets,  que  M.  Pennell  déclare  n’avoir  jamais  été  obtenus  en  photographie, 
savoir  :  l’exactitude  dans  la  lumière  et  dans  les  ombres. 

Chez  beaucoup  d’artistes  donc,  la  chambre  a  totalement  remplacé  l’album 
des  esquisses.  Et  c’est  surtout  le  cas  pour  les  adeptes  de  l’école  impression¬ 
niste.  11  doit  être  d’un  intérêt  capital  pour  M.  Pennell  d’apprendre  que  dans 
une  galerie,  à  quelques  milles  de  Piccadilly,  il  y  a  en  ce  moment  une  expo¬ 
sition  d'iin  homme  seul  contenant  un  très  grand  nombre  d’études  peintes  et 
dessinées  d’après  des  photographies,  prises  par  l’artiste  lui-même  dans  des 
conditions  telles  qu’elles  lui  ont  fait  gagner  énormément  de  temps  et  d’argent. 
Dans  le  catalogue,  nous  cherchons  en  vain  une  note  indiquant  que  les  tableaux 
ou  même  les  contours  furent  exécutés  d’après  des  photographies  faites 
expressément  dans  ce  but;  mais  nous  en  avons  vu  quelques-unes  et  nous 
pouvons  garantir  l’original  et  la  copie,  car  ils  ne  sont  ni  plus  ni  moins  que 
remarquables  en  exactitude  de  lumière  et  d’ombre,  en  détail,  en  choix  du 
sujet,  et  sous  bien  d’autres  rapports  dont  M.  Pennell  nous  dénie  l’existence 
dans  les  épreuves  faites  à  la  chambre  noire.  Mais  dans  ce  cas,  dit  M.  Pennell, 
ce  n’est  plus  un  artiste,  c’est  un  photographe,  et  il  n’a  plus  aucune  valeur 
artistique. 

Un  autre  exemple  pourM.  Pennell  et  nous  avons  fini.  11  y  a  quelque  temps 
un  artiste  avait  exposé  des  aquarelles,  des  dessins,  etc.,  et  les  critiques 
relevèrent  une  série  d’études  de  figures  dont  les  sujets  étaient  aussi  difficiles 
à  traiter  que  l’artiste  avait  pu  l’imaginer.  11  sortit  victorieux  de  l’épreuve. 
Les  poses  étaient  des  dessins  gracieux,  beaux  et  corrects,  d’une  anatomie 
exacte.  Mais  ces  études  étaient  simplement  des  copies  de  photographies 
instantanées  (que  nous  savions)  prises  par  l’artiste  lui-même;  du  moment 
qu’il  s’aperçut  qu’il  ne  pouvait  faire  poser  son  modèle  assez  longtemps  dans 
la  position  requise  pour  en  faire  une  esquisse.  Les  critiques  furent  d’accord 
sur  l’extrême  difficulté  des  sujets  et  la  manière  magistrale  dont  ils  étaient 
traités;  mais  les  dessins  n’auraient  jamais  pu  être  faits  sans  l’assistance  de 
la  chambre,  et  il  est  grand  temps  que  les  critiques  le  sachent,  ou,  s’ils  le 
savent,  qu’il  veuillent  bien  l’avouer. 

11  y  a  quelques  cas  seulement  où  la  photographie  est  d’utilité  pour  l’artiste; 
mais  si  M.  Pennell  désire  en  savoir  davantage,  il  peut  en  trouver  en  grand 
nombre.  Nous  ne  blâmons  pas  plus  un  peintre  de  s’aider  de  la  photographie 
qu’un  photographe  de  chercher  des  inspirations  et  des  idées  dans  les  bonnes 
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peintures  ;  nous  soutenons  respectueusement  que  lesplagiaires  doivent  avouer 
leur  emprunt.  Or,  l’artiste  dont  nous  parlions  garde  un  secret  inviolable  au 
sujet  de  sa  chambre,  plaque  et  produits,  il  ne  voudra  point  avouer  qu’il  les 
emploie.  Mais  bientôt  le  truc  sera  dévoilé,  et  la  photographie  sera  un  peu 
mieux  traitée  qu’elle  ne  l’a  été  par  l’omniscient  M.  Pennell  et  autres  de  son 
acabit. 

(Ceci  est  du  rédacteur  du  journal.) 

Quelques  difficultés  de  la  photographie  en  couleur.  —  Le  peintre  a  sur  sa 
palette  des  couleurs  transparentes  et  des  couleurs  opaques;  il  emploie  les 
premières  sur  un  fond  blanc, soit  en  teinte  plate, soit  par  application  de  petites 
touches  mélangées  de  la  couleur  transparente  et  donnant  le  même  effet;  tandis 
que  les  couleurs  opaques,  lorsqu’elles  sont  à  couche  suffisante,  donnent  leur 
couleur  caractéristique  quelle  que  soit  la  couleur  du  fond  sur  lequel  on  les 
applique.  La  différence  provient  de  ce  que  les  couleurs  opaques  ne  reflètent 
pa«  les  rayons  colorés  des  particules  qui  reçoivent  la  lumière  de  la  couche  de 
fond. 

La  difficulté  de  la  photographie  en  couleur  est  là.  Etant  donnée  une  couche 
sensible  qui,  par  exemple,  est  susceptible,  entre  autres  choses,  d’être  déve¬ 
loppée  en  bleu  après  avoir  été  frappée  par  une  lumière  bleue.  Comment 
pourra-t-on  produire  les  différents  tons  de  bleu,  les  lumières  et  les  ombres? 
Nous  comprenons  comment  les  tons  du  blanc  au  noir  sont  produits  dans  un 
négatif;  plus  la  lumière  est  forte,  plus  le  dépôt  est  grand,  jusqu’à  ce  que 
enfin  il  approche  du  noir.  Mais  cela  ne  s’applique  pas  à  une  série  de  couleurs 
disposées  sur  une  plaque;  un  bleu  est  toujours  un  bleu,  alors  même  que  la 
couche  aurait  deux  centimètres  d’épaisseur. 

Même  remarque  pour  le  rouge,  le  jaune,  le  vert  et  toutes  les  couleurs  du 
spectre.  11  s’agit  donc  de  surmonter  celte  difficulté.  Notre  composé  hypothé¬ 
tique  sensible  aux  couleurs  devrait  produire  des  couleurs  opaques,  et  la 
couche  sensible  serait  étendue  sur  un  fond  noir.  Alors,  quand  une  image  bleue, 
faiblement  éclairée,  est  projetée  sur  ce  composé,  il  reproduira  une  quantité 
de  bleu  si  petite  que  le  fond  noir,  vu  à  travers  cette  couche  atténuée,  pro¬ 
duira  l’effet  des  ombres,  et  de  même  avec  toutes  les  couleurs. 

11  est  évident  que  les  couleurs  transparentes  sont  ici  hors  de  cause.  Ainsi, 
prenant  d’abord  le  cas  de  telles  couleurs  sur  un  fond  noir,  nous  avons 
expliqué  comment  elles  seront  pratiquement  invisibles.  Ensuite  ces  couleurs 
sur  un  fond  blanc,  sur  du  papier  blanc,  par  exemple,  ne  donneront  aucune 
ombre,  parce  qu’il  n’y  aura  aucun  empâtement  de  couleur  qui  leur  ferait 
produire  une  ombre  plus  foncée.  Enfin,  nous  avons  le  cas  d’une  image  pro¬ 
duite  sur  verre  incolore  et  vue  par  transparence.  Nous  écartons  le  joli  truc 
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d’appliquer  ces  couleurs  sur  un  verre  coloré;  ici  c’esl  le  cas  de  leur  applica¬ 
tion  sur  papier  blanc.  Moins  la  couleur  dans  l’objet  à  copier  reçoit  de  lumière 
et  moindre  sera  le  précipité  sur  la  plaque,  et  même  en  regardant  comme  un 
transparent,  cette  partie  de  l’image  paraîtra  pâle  plutôt  que  foncée,  effet  qui 
serait  absurde.  Tant  qu’on  s’occupe  d’une  simple  couche  chimique  ou  d’un 
mélange  d’ingrédients  chimiques,  il  est  donc  prouvé  que  seul  un  fond  noir 
est  applicable.  La  difficulté  est  de  trouver  un  produit  ou  un  mélange  de  pro¬ 
duits,  capable  de  le  changer  in  suüa  en  toutes  couleurs,  ou  même  en  la  cou¬ 
leur  dominante  dans  la  nature,  mais  en  forme  opaque,  et  non  seulement 
cela,  mais  changé  aussi  par  l’effet  de  la  lumière  (suivi  d’un  traitement  chi¬ 
mique)  et  ensuite  que  chaque  couleur  du  spectre  de  la  lumière  force  le 
composé  chimique  de  prendre  une  couleur,  et  que  cette  couleur  soit  celle 
correspondant  exactement  à  la  lumière.  En  ce  moment,  les  chimistes  ne 
connaissent  pas  un  composé  capable  de  s’emparer  de  toutes  les  couleurs  de 
Tarc-en-ciel,  et  si  ces  corps  étaient  découverts,  il  est  peu  probable  que  la 
lumière  opérerait  la  modification  dans  les  conditions  exigées. 

La  théorie  de  l’interférence  n’est  pas,  jusqu’à  présent,  décrite  dans 
une  forme  scientifique  et  ne  paraît  pas  même  conduire  à  la  résolution 
du  problème.  11  nous  reste  donc  à  produire  des  photographies  en  couleur  par 
l’ancienne  méthode  de  superposition  de  pellicules  colorées,  de  façon  que 
combinées,  elles  donnent  à  l’œil  la  sensation  de  l’image  complète.  Ici  les 
difficultés  sont  grandes,  mais  non  insurmontables.  La  première  est  celle  de 
trouver  des  écrans  colorés,  qui  laissent  passer  tel  rayon  déterminé  et  aucun 
autre.  Ensuite,  en  prenant  des  clichés  de  monochromes  contenant  seulement 
la  couleur  qui  passe  à  travers  les  écrans,  l’un  après  l’autre,  on  parvient  à 
produire  des  images  de  couleur  correspondantes,  lesquelles  combinées, 
donnent  l’eôet  désiré.  Les  difficultés  mécaniques  sont  énormes,  et  surtout 
celle  des  couleurs  opaques  et  transparentes  qui  se  présentent  à  nouveau,  à 
moins  que  le  nombre  d’écrans  ne  soit  si  considérable  que  la  pratique  en  soit 
impossible.  11  s’agirait  de  trouver  des  papiers  pigmentaires  de  couleurs 
mêlées  et  superposées,  ce  qui,  pour  le  moment,  est  impossible,  bien  que  la 
fabrication  en  soit  aussi  parfaite  que  possible. 

Tons  chauds  avec  le  papier  au  bromure.  ■ —  Après  bien  des  expériences, 
M.  Weier-Brown  a  essayé  de  donner  aux  agrandissements  sur  papier  bromure 
un  ton  plus  chaud  et  plus  plaisant  que  cette  couleur  noire  terne,  qui  les  fait 
ressembler  à  des  épreuves  passées  de  couleur. 

11  a  commencé  par  l’uranium  et  acide  acétique  renforçateur  de  Vogel.  11 
obtenait  des  demi-teintes  agréables,  mais  les  fortes  ombres  étaient  d’un 
noir-brun. 
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Ensuite  il  essaya  la  méthode  de  développement  d’une  image  brune  au 
moyen  du  quinol  et  du  carbonate  de  potasse  très  dilué.  Le  quinol  et  la  soude 
caustique  donneront  une  image  noire  qu’on  ne  parvient  pas  à  virer,  tandis  que 
le  développement  très  étendu  donne  une  épreuve  brun  sale  pouvant  se  virer. 
,  Sa  formule  est  : 


N»  1. 

Hydroquinone .  18 

Sulfite  sodique .  96 

Bromure  de  potassium .  3 

Eau . 960 

N»  2. 

Soude  caustique .  10 

Eau . 960 


Dans  quatre  parties  d’eau,  mettre  une  partie  n»  1  et  une  partie  n°  2. 

Les  épreuves  sont  fixées  comme  d’habitude  et  bien  lavées  jusqu’à  ce  que 
toute  trace  d’hyposulfiie  ait  disparu.  Il  passe,  par  précaution,  les  épreuves 
dans  un  bain  dilué  de  peroxyde  d’hydrogène  et  les  lave  ensuite  de  nouveau 
pendant  un  quart  d’heure. 

Il  les  vire  ensuite  dans  : 

Eau . 2488  c.  c. 


Acide  acétique  cristallisable  ...  90  gouttes 

Ferrycianure  de  potasse  ....  4  grammes 

Nitrate  d’urane .  4  — 


Préparée  fraîchement,  cette  solution  agit  très  vite  en  faisant  'passer 
l'épreuve  du  brun  pur  au  rouge  ;  après  il  lave  bien. 

Platine.  —  Le  platine  est  de  nouveau  en  hausse. 

N“  1G20. 

Modifications  dans  le  développateiir  à  la  soude.  —  Le  développateur  le 
plus  en  vogue  actuellement  est  le  carbonate  de  soude  avec  l’acide  pyrogal¬ 
lique,  l’hydroqumone  ou  l’eikonogène,  à  cause  de  son  bas  prix  et  parce  qu’on 
peut  se  le  procurer  à  peu  près  partout.  C’est  un  rival  sérieux  de  l’ammo¬ 
niaque  pour  le  développateur  à  l’acide  pyrogallique;  pour  l’hydroquinone 
et  l’eikonogène  c’est  le  meilleur  des  alcalis,  l’ammoniaque,  surtout  liquide, 
ne  pouvant  s’employer  avec  ces  derniers. 
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En  même  temps,  il  est  reconnu  que  si  le  carbonate  de  soude  n’est  pas 
combiné  avec  une  grande  quantité  de  sulfite  de  soude,  il  a  des  défauts  qui 
en  ont  empêché  l’adoption  par  un  grand  nombre  de  praticiens. 

Le  grand  défaut,  qu’on  emploie  le  carbonate  du  commerce,  le  carbonate 
pur  ou  le  carbonate  anhydre,  le  résultat  est  le  môme,  c’est  de  colorer  forte¬ 
ment  en  jaune  les  clairs  des  négatifs.  A  moins  d’employer  une  très  grande 
quantité  de  sulfite.  Et  cette  addition  doit  être  beaucoup  plus  forte  qu’avec  le 
pyro  et  l’hydroquinone.  Et  alors  encore  il  colore  les  couches  de  gélatine. 

Cette  coloration  jaune  produite  par  ou  avec  le  carbonate  de  soude  est 
unique  dans  son  genre  ;  elle  ne  participe  ni  du  voile  ni  des  taches  ou  voile 
du  développement.  On  peut  cependant  l’enlever  par  un  bain  acide;  mais  elle 
revient  après  le  lavage.  Tout  ce  qu’on  peut  dire  à  ce  sujet,  c’est  qu’en 
employant  une  grande  quantité  de  sulfite  de  soude,  on  peut  la  prévenir. 

Le  carbonate  de  soude  du  commerce  est  peut-être  un,  sinon  le,  produit  chi¬ 
mique  qu’on  se  procure  le  plus  facilement  partout  où  le  photographe  peut 
se  trouver;  de  là  sa  popularité  d’emploi.  L’antidote,  de  .son  défaut  capital,  se 
trouve  à  la  main,  bien  que  le  sulfite  de  soude  ne  puisse  pas  .se  trouver  partout 
aussi  facilement  que  le  carbonate;  de  plus,  un  grand  nombre  d’opérateurs  de 
profession  et  amateurs  déconseillent  l’emploi  du  sulfite,  parce  qu’il  retarde  le 
développement  et  pour  d’autres  défauts  réels  ou  imaginaires.  On  peut  donc 
dire  que  le  succès  du  développateur  au  carbonate  de  soude  dépend  en  grande 
partie  du  point  de  savoir  si  l’emploi  du  sulfite  de  soude  est  avantageux  ou 
desavantageux  ;  ou,  s’il  n’y  a  pas  de  doute  à  ce  sujet,  si  on  peut  se  procurer 
facilement  ce  dernier. 

Il  ne  faut  cependant  pas  rejeter  le  carbonate  de  soude,  puisqu’on  peut 
facilement  tourner  les  difficultés  sans  changer  fortement  les  formules  du 
développateur  et  au  moyen  d’un  sel  acide  bon  marché  et  aussi  facile  à  se 
procurer  que  le  carbonate  du  commerce.  Dans  tout  village,  même  le  plus 
éloigné,  où  il  existe  un  ferblantier  ou  un  plombier,  on  peut  se  procurer  du 
sel  ammoniaque  (chlorhydrate  d’ammoniaque). 

En  ajoutant  au  carbonate  de  soude  du  sel  ammoniaque,  on  forme,  par 
double  décomposition,  du  carbonate  d’ammoniaque  et  du  chlorure  de  sodium, 
qui  n’altèrent  pas  le  développement,  et  la  tendance  à  la  coloration  jaune  est 
entièrement  évitée.  L’addition  de  chlorure,  phosphate,  acétate  ou  autres  sels 
de  soude  ne  produit  pas  de  taches,  comme  le  carbonate  ;  ce  n’est  pas  d’ail¬ 
leurs  l’impureté  du  sel  qui  est  cause  de  ce  défaut,  car  les  produits  les  plus 
purs,  carbonates  cristallins  ou  anhydres,  même  ceux  employés  comme  réac¬ 
tifs  chimiques,  agissent  comme  le  carbonate  du  commerce. 

Par  l’addition  de  l’ammoniaque,  la  nature  de  la  solution  change  entière- 
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ment.  Le  carbonate  d’ammoniaque  fourni  est  un  développateur  aussi  éner¬ 
gique,  si  pas  plus  énergique,  que  le  sel  de  soude  correspondant,  tandis  que 
le  chlorure  de  soude  fourni  n’occasionne  aucune  coloration.  Et  quel  autre 
effet  pourrait-on  trouver  à  ce  produit? 

On  a  prouvé,  il  y  a  quelque  temps  déjà,  que  le  sel  de  cuisine  (chlorure  de 
sodium),  ajouté  au  développateur  à  l’acide  pyrogallique,  agissait  comme 
accélérateur.  Cela  fut  d’ailleurs  confirmé  par  des  expériences  de  M.  Audra  et 
autres  opérateurs  français.  Nous  avons  nous-même,  à  cette  époque,  fait  des 
expériences  et  nous  avons  constaté  que  ce  sel  ne  retardait  pas  le  développe¬ 
ment.  Théoriquement  donc,  l’emploi  du  sel  ammoniaque  n’est  pas  nuisible. 

D’ailleurs,  on  peut  très  lacilement  vérifier  le  fait.  11  faut  se  souvenir  que  le 
carbonate  d’ammoniaque,  non  par  lui-même,  mais  par  l’ammoniaque  mise  en 
liberté,  agit  plus  énergiquement  que  le  carbonate  de  soude.  Il  faut  donc 
employer  une  quantité  de  carbonate  de  soude  moins  forte,  en  supposant  (jue 
3  p.  c.  de  carbonate  est  la  dose  la  plus  forte  qu’on  puisse  employer,  et  à  cela 
on  ajoute  le  tiers  ou  1  p.  c.  de  chlorhydrate  d'ammoniaque.  Nous  avons 
employé  le  sel  ammoniaque  du  commerce  et  nous  l’avons  trouvé  assez  pur. 

On  fait  donc  une  solution  de  3  grammes  de  carbonate  de  soude  et 
1  gramme  de  sel  ammoniaque,  à  laquelle  on  ajoute  du  sulfite  de  soude  ou 
non,  comme  on  le  préfère.  Ce  dernier  n’est  pas  indispensable,  excepté  avec 
l’hydroquinone,  auquel  il  communique  une  couleur  plus  noire.  On  peut 
employer  la  formule  à  l’acide  pyrogallique,  à  l’hydroquinone  ou  à  l’eikono- 
gène  de  la  même  manière  que  si  on  n’avait  pas  employé  le  sel  ammoniaque, 
avec  cette  diflérence  cependant,  que  si  on  donne  une  pose  normale,  il  faut 
employer  un  peu  plus  de  bromure,  parce  que  la  présence  du  chlorure  de 
sodium  accélérera  la  pose.  Avec  l’hydroquinone,  il  y  a  un  grand  avantage  à 
employer  le  sel  ammoniaque  pour  les  poses  instantanées  ;  dans  ce  cas, 
l’hydroquinone  développe  aussi  rapidement  que  l’acide  pyrogallique. 

Pour  convaincre  de  ce  résultat  les  plus  sceptiques,  il  suffit  de  développer 
une  glace  à  la  soude  du  commerce  additionnée  de  sel  ammoniaque,  et  d’y 
ajouter  de  l’acide  pyrogallique  sec,  sans  bromure. 

Photographie  judiciaire.  —  Le  D‘'  Jeserich  a  fait  des  expériences  sur  le 
sang  frais,  et  le  sang  altéré  par  l’oxyde  de  carbone.  Le  spectre  du  sang  frais 
montre  deux  raies  obscures,  qui  disparaissent  quand  on  traite  le  sang  par 
un  substance  réductrice,  tandis  que  le  sang  sur  lequel  le  sulfure  de  carbone 
a  agi  les  conserve.  Une  maison  fut  incendiée  en  Westphalie  ;  dans  les  cendres 
on  trouva  un  homme  carbonisé;  le  docteur  trouva  dans  le  cœur  du  cadavre 
deux  gouttes  de  sang  frais,  par  lesquelles  il  acquit  la  certitude  que  la  per- 
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sonne  n’avait  pas  péri  par  l’incendie,  mais  qu’elle  avait  été  assassinée  avant, 
et  qu’on  avait  mis  le  feu  à  la  maison  après  l’assassinat. 

Collotypie.  —  Max  Jaffé  emploie  comme  couche  préalable  sur  le  verre 
une  partie  de  verre  soluble  et  dix  parties  de  bière  ;  la  couche  sèche  rapide¬ 
ment  et  se  fendille,  mais  ne  se  détache  pas.  La  couche  de  gélatine  alors  entre 
dans  les  fentes  et  se  trouve  adhérer  d’une  façon  énergique  aux  glaces. 

Développateur  eikonogène-hydroquinone.  —  Le  meilleur  développateur, 
d’après  M.  V.  Angerer,  est  : 


Solution  A. 


Eau  .  .  . 

Sulfite  sodique 
Eikonogène  . 
Hydroquinone 


1250  parties. 
150  — 

22.5  — 

7.5  — 


Solution  B. 


Eau .  250  parties. 

Carbonate  de  potassium .  75  — 

Pour  l’usage,  on  prend  3  parties  de  ^  et  1  partie  de  B. 

N°  1621. 

Chlorure  dans  le  développateur.  —  Lorsqu’il  y  a  quelques  années  on  a 
avancé  que  le  chlorure  de  sodium  était  un  accélérateur,  on  visait  son  emploi 
avec  le  carbonate  de  soude  ;  mais  pour  dire  que  c’est  un  accélérateur  il 
fallait  l’essayer  avec  tous  les  alcalis. 

Depuis  que  nous  avons  écrit  nos  remarques  du  numéro  précédent,  nous 
avons  continué  nos  expériences  avec  les  alcalis  caustiques,  ammoniaque, 
potasse  et  soude  combinés  avec  l’acide  pyrogallique,  l’hydroquinone  et 
l’eikonogène. 

Pour  l’ammoniaque  avec  l’acide  pyrogallique,  nous  ne  trouvons  aucun 
avantage  à  employer  le  chlorhydrate  d'ammoniaque.  Il  y  a  un  léger  avantage 
avec  l’hydroquinone  et  l’eikonogène,  mais  insuffisant  pour  compliquer  les 
formules. 

Pour  la  soude  et  la  potasse  caustique  avec  l’acide  pyrogallique,  il  y  a  un 
avantage  à  employer  le  sel  ammoniaque.  On  sait  que  l’acide  pyrogallique 
agit  le  plus  rapidement  avec  l’ammoniaque,  à  la  condition  d’employer  du 
bromure  comme  retardateur,  qu’il  est  possible  de  développer  au  pyro 
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avec  les  carbonates  de  potasse  et  de  soude,  sans  ou  avec  très  peu  de 
bromure  ;  l'acide  carbonique  est  capable  d’exercer  une  action  retardatrice 
suffisante  pour  empêcher  le  voile,  quand  la  pose  a  été  suffisante,  pour  ne  pas 
devoir  forcer  le  développateur,  mais  s'il  faut  forcer,  i!  faut  nécessairement 
recourir  au  bromure.  On  peut  employer  l’ammoniaque  dans  des  circon¬ 
stances  semblables  sans  bromure,  mais  sans  avantage,  et  pratiquement  il 
faut  dire  que  le  bromure  dans  ces  cas,  soit  avec  l’ammoniaque,  le  carbotiate 
de  soude  ou  de  potasse,  est  absolument  nécessaire. 

La  soude  ou  la  potasse  caustique  avec  le  pyro  jusqu’ici  n’a  pas  donné  de 
résultats  pratiques  satisfaisants.  En  règle  générale,  l’image  produite  est 
mauvaise  sous  le  rapport  de  la  couleur  et  de  la  gradation  des  tons,  faible 
et  voilée,  ayant  le  caractère  d’une  énergie  excessive,  que  n’a  pu  contreba¬ 
lancer  l’action  retardatrice  de  la  quantité  ordinaire  de  bromure.  Si  on  ajoute 
du  bromure  en  quantité  suffisante,  tous  les  degrés  d’intensité  peuvent  s’ob¬ 
tenir,  mais  au  prix  de  la  lenteur  d’action  et  d’une  grande  perte  de  gradation 
de  tons,  le  résultat  étant  en  fait  ce  qu’on  appelle  un  cliché  dur,  ressemblant 
à  ceux  produits  par  l’hydroquinone  avec  excès  de  bromure. 

Toute  réflexion  faite,  puisque  l’hydroquinone  s’emploie  avec  avantage 
avec  ces  caustiques,  il  faut  admettre  que  ce  sont  les  mêmes  causes  qüi 
affectent  l’hydroquinone  employé  avec  l’ammoniaque  et  que  le  même 
remède  doit  les  faire  disparaître.  L’expérience  a  prouvé  la  justesse  de  ce 
raisonnement,  et  l’addition  de  chlorure  en  grande  quantité,  ainsi  que  de 
bromure,  a  produit  des  images  aussi  parfaites  avec  le  pyro  et  la  soude  ou  la 
potasse  caustiques  qu’avec  l’ammoniaque  liquide  ou  les  carbonates.  Il  paraît 
que  l’action  modératrice  d’une  grande  quantité  de  chlorure  est  nécessaire  en 
même  temps  que  l’action  retardatrice  d’une  quantité  relativement  minime  de 
bromure.  Nous  disons  comparativement  minime  en  parlant  du  bromure 
visant  la  comparaison  entre  les  quantités  respectives  de  chlorure  et  de  bro¬ 
mure  ;  non  que  la  quantité  de  bromure  soit  inférieure  à  celle  employée  avec 
l’ammoniaque,  car  il  faut  noter  que  si  on  ajoute  un  chlorure  au  développa¬ 
teur,  quel  qu’en  soit  la  quantité,  il  faut  employer  une  grande  proportion  de 
bromure  pour  avoir  les  mômes  contrastes  et  la  même  vigueur  que  ceux 
obtenus  sans  l’emploi  de  chlorure. 

Le  premier  essai  fut  fait  avec  la  formule  que  nous  avons  donnée  précé¬ 
demment,  savoir  ;  2  p.  c.  de  carbonate  de  soude  ordinaire  et  1  p.  c.  de  sel 
ammoniaque.  C’est-à-dire  qu’une  solution  deux  fois  plus  forte  fut  mélangée  à 
proportions  égales  avec  1.50  p.  c.  de  pyro  et  5  p.  c.  de  sulfite  de  soude. 
Cette  formule  donna  un  négatif  type  pour  servir  d’étalon  de  compa¬ 
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Dans  le  but  de  comparer, on  a  fait  des  solutions  contenant  respectivement 
1.50  p.  c.  de  soude  caustique,  2  p  c.  de  potasse  caustique  avec  2  p.  c.  de  sel 
ammoniaque,  avec  la  môme  quantité  de  pyro  et  de  sulfite  que  ci-dessus.  Le 
développateur  employé  était  : 


Pvro . 

Sulfite  de  soude  .... 

.  .  20  - 

Soude  caustique  .... 

6  — 

ou  potasse  caustique 

8  — 

Sel  ammoniaque .... 

8  — 

Eau . 

On  remarquera  que  bien  que  la  proportion  d’alcalin  pur  présente  dans  ce 
développateur  soit  légèrement  plus  grande  que  celle  de  la  formule  au  car¬ 
bonate  qui  précède,  elle  est  à  peu  près  équivalente  à  celle  représentée  par 
3  gouttes  sur  31  centimètres  cubes  d’une  solution  d’ammoniaque  liquide  à 
10  p.  c.  Ou  bien,  en  d’autres  termes,  elle  représente  la  même  force  que 
3  gouttes  sur  31  centimètres  cubes  d’une  solution  d’ammoniaque  liquide 
à  0.880  au  tiers,  la  force  ordinaire  du  développateur  pyro-ammoniacal. 

Des  plaques  furent  exposées  et  coupées  en  trois  et  développées  dans  ces 
solutions  sans  addition  de  bromure.  Toutes  les  trois  étaient  plus  ou  moins 
voilées,  généralement  minces  ou  mauvaises,  mais  spécialement  les  deux 
développées  par  les  développateurs  caustiques.  On  ajouta  alors  du  bromure 
en  doses  de  plus  en  plus  fortes,  d’une  solution  de  0.008  grammes  de  bromure 
sur  31  centimètres  cubes  de  développateur.  La  première  addition  de  bro¬ 
mure  suffit  pour  arrêter  le  voile  sur  la  couche  développée  au  carbonate. 
Mais  l’image  fut  meilleure  arec  0.016  par  31  c.  c.  de  développateur;  à  part 
cela,  chaque  addition  ultérieure  ne  fit  qu’augmenter  la  durée  du  dévelop¬ 
pement. 

Avec  les  deux  autres  solutions,  le  voile  ne  disparut  point  tant  qu’on  n’avait 
employé  0.032  grammes  de  bromure  par  31  c.  c.  de  développateur,  et  le 
meilleur  résultat  s’obtint  avec  un  peu  plus  de  0.064  grammes  sur  31  c.  c. 
Alors  on  obtint  la  densité  entière  et  une  gradation  parfaite  de  couleur,  bien 
qu’on  pût  constater  qu’on  aurait  dû  poser  moins. 

On  exposa  alors  les  deux  tiers  seulement  de  la  pose  primitive  et,  ayant 
coupé  la  plaque  comme  ci-dessus  et  la  première  partie  ayant  été  traitée  par 
le  carbonate  avec  0.016  grammes  de  bromure  par  31  c.  c.,  proportion  qui 
avait  donné  le  meilleur  résultat,  il  se  trouva  que  la  pose  n’était  pas  suffisante. 
Les  deux  autres  développateurs,  avec  0,064  grammes  de  bromure  h  chaque 
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31  c.  c.  (le  développateur,  donnèrent  des  clichés  brillants,  clairs,  bien 
posés,  pleins  de  détails,  dégradation  et  d’une  bonne  densité. 

Enfin,  on  compara  l’ammoniaque,  la  potasse  et  le  soude  d’après  la  meil¬ 
leure  proportion  ci-dessus.  Avec  une  pose  normale,  la  seule  différence  fut 
que  pour  obtenir  du  brillant  il  fallait  avec  la  potasse  et  la  soude  employer 
plus  de  bromure.  Mais  si  la  pose  était  diminuée,  les  plaques  développées  à 
l’ammoniaque  donnèrent  les  premières  des  signes  de  perte  de  détails  et 
étaient  le  moins  capables  d’être  forcées.  11  est  probable  que  si  du  chlorure 
soluble  avait  été  présent  dans  la  solution,  cette  différence  ne  se  fût  pas 
remarquée,  mais  on  n’a  pas  fait  des  expériences  dans  ce  sens. 


N°  1622. 


Température  et  placjues  à  la  gélatine  —  Vous  avez  dû  remarquer,  lecteur, 
qu’après  le  mois  froid  de  mai.  alors  qu’une  ombre  d’été  nous  est  arrivée  en 
juin,  tout  à  coup  le  développement  n’obéissait  plus  à  la  formule  habituelle  et 
que  tous  les  clichés  semblaient  surexposés,  se  voilaient,  et  que  vous  ne  par¬ 
veniez  il  obtenir  la  densité  voulue  ([ue  déjà  vos  clichés  étaient  entièrement 
voilés.  Ce  n’était  pas  seulement  l’effet  du  soleil  comme  source  de  lumière, 
mais  bien  aussi  et  principalement  comme  source  de  chaleur,  car  la  lumière 
de  mai  était  aussi  pure  et  aussi  forte  que  celle  de  juin.  Aussi  vous  aviez  beau 
réduire  la  pose,  le  voile  persistait,  parce  qu’il  était  produit  par  la  chaleur. 
En  effet,  le  développateur  chauffé  sur  la  glace  plus  chaude  donne  un  déve¬ 
loppement  plus  rapide  des  demi-teintes,  mais  sans  force  de  ton.  Il  ne  fallait 
pas  seulement  diminuer  la  pose,  mais  aussi  réduire  l’alcali  et  augmenter  le 
bromure.  Le  changement  de  température  affecte  beaucoup  plus  le  dévelop¬ 
pateur  à  l’hydroquinone  et  à  l’eikonogène  que  celui  à  l’acide  pyrogallique, 
parce  que  ce  dernier  corps  est  plus  soluble  que  les  autres  qui,  la  tempéra¬ 
ture  baissant,  ont  une  tendance  à  cristalliser  dans  la  solution  aqueuse.  Donc, 
en  été,  plus  il  fait  chaud,  plus  les  plaques  sont  sujettes  à  se  voiler. 


N°  1623. 


Virage  au  platine.  — Voici  la  formule  de  M.  Brunet  ; 


Eau . 

Chlorure  de  platine  et  potasse 

Sel  de  cuisine . 

Tartrate  acide  de  soude  .  . 


1,000  c.  c. 
2  grammes. 
2  — 

1  - 


Ce  bain  doit  être  acide.  Il  sert  pour  l’albumine  et  le  papier  aristotype. 
Lavez  bien  l'épreuve  avant  le  virage. 

Bain  de  virage  et  fixage.  —  Solution  I  : 


Eau .  800  c.  c. 

Ilyposulfite  de  soude  .  .  .  200  grammes. 

Sulfocyanure  d’ammonium.  .  25  — 

Acétate  de  plomb  ....  15  — 


Solution  II  ; 

Eau . 50  c.  c. 

Alun . 10  grammes. 

On  mélange  les  deux  solutions  et  on  y  introduit  quelques  rognures  de 
papier  aristotypique  non  fixé,  puis  on  laisse  reposer  à  l’obscurité  pendant 
deux  jours,  on  filtre  et  on  ajoute  : 

Eau .  200  c.c. 

Chlorure  d’or . 1  gramme. 

Chlorure  d’ammonium  ...  1  — 

Ce  bain  se  conserve  très  bien  et  vire  très  bien. 


N”  1624. 

Un  nouveau  format.— Et  des  cartes  de  visite,  on  en  a  son  soûl.  Cartes  Eli¬ 
sabeth  et  Victoria,  n’en  parlons  plus.  Cartes  album,  point  de  mode.  Panneau, 
promenade  impériale.  Du  vieux  !  Il  nous  faut  du  nouveau,  n’en  fût-il  plus 
au  monde  (comme  dans  la  Belle  Hélène).  Mais  quoi?  That  is  lhe  ques¬ 
tion  ! 

N°  1625. 

Poses  exagérées.  —  Voici  le  résultat  d’expériences  très  pratiques  et  pré¬ 
cises  entreprises  pour  voir  l’eifet  de  la  pose  exagérée  sur  les  plaques.  Les 
plaques  employées  étaient  «  llford  rapide  »,  le  négatif  de  force  moyenne, 
lumière,  la  lumière  du  jour.  Développaleur  pyro  et  ammoniaque,  formule 
normale. 
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POSE  EN 

SECONDES 

RÉSULTAT 

vu  à  la  lumière 
transmise 

REMARQUES 

1 

1/4 

Positif 

Plein  de  détails  mais  un  peu  léger. 

2 

1/2 

Comme  n°  1. 

3 

1 

» 

Meilleur  que  n®  1. 

4 

2 

)) 

Comme  n«  3,  mais  moins  bon. 

5 

4 

Neutre 

Développe  rapidement  en  positif  pour  noircir  entiè¬ 
rement.  Résultat  aussi  bon  au  négatif  qu’au 
positif,  les  cheveux  plus  pâles  que  la  figure,  le 
cou  plus  foncé  que  les  cheveux. 

6 

G 

Négatif 

Un  négatif  trop  dense,  mais  positif  à  la  lumière 
réfléchie. 

7 

10 

» 

Comme  n°  6, mais  meilleur. 

8 

20 

Meilleur  que  n°  7,  plus  de  contrastes.  Positif  par 
réflexion. 

9 

60 

Négatif 
(le  meilleur) 

Bon  négatif.  I.umlères  et  ombres  correctes,  positif 
par  réflexion . 

10 

120 

)) 

Plus  léger  que  n“  9,  pas  aussi  bon.  Positif  par 
réflexion. 

11 

12 

840 

1,080 

Ces  six  11°®  paraissent  de  même  qualité, sont  légers, 
mais  pleins  de  détails.  N°  11  est  devenu  à  peine 

13 

1,200 

Négatifs 

négatif  par  réflexion. En  regardantla  plaqueavant 

14 

15 

16 

2,400 

4,200 

6,600 

le  développement  on  aperçoit  une  image  posi¬ 
tive,  donc  el'.es  étaient  imprimées  en  positif  et 
développées  en  négatif. 

Objectifs  Zeiss.  —  On  n’en  parle  presque  plus.  Personne  n’en  fait  un 
éloge  retentissant.  D’où  ce  silence,  D’aucuns  disent  que  leur  prix  excessif  fait 
qu’ils  ont  du  mal  à  détrôner  les  objectifs  des  opticiens  de  renom,  qui  sont 
d’ailleurs  excellents  sous  tous  les  rapports.  Pour  augmenter  le  prix  outre 
mesure,  il  faudrait  que  ces  objectifs  eussent  des  qualités  tellement  supé¬ 
rieures  qu’il  y  eût  compensation  avec  ces  prix  exorbitants. 

D.  D.  G. 


Photography. 

134,  135,  136  et  137. 

Au  travers  de  l’objectif.  —  Que  de  photographes  prennent  leur  appareil 
sous  le  bras  ou  sur  le  dos,  s’en  vont  à  la  bonne  fortune  en  quête  d’un  joli 
jiaysage,  d’un  sujet  de  genre 'Ou  d’un  coin- artistique  et  s’arrêtent  devant  un 
site  qui  leur  plaît,  qu’ils  s’empressent  de  pourtraire.  Mais,  ô  déception! 
l’épreuve  ne  rend  pas  du  tout  le  site  rencontré.  Pourquoi?  C’est  qu’il  y  a 
paysage  et  paysage,  comme  il  y  a  fagot  et  fagot.  Ce  n’est  qu’après  beaucoup 
li’insuccès  de  ce  genre  qu’on  commence  à  rélléchir  et  iju’on  finit  par  disUn- 


818  — 


guer  ce  qui  peut  être  reproduit  convenablement  par  la  photographie.  Il  y  a 
telle  vue  qui  est  magnifique  à  l’œil  et  qui  ne  dit  rien  en  blanc  et  noir,  parce- 
que  c’est  la  couleur  qui  lui  donne  le  charme  et  la  poésie.  Il  y  a  la  perspec¬ 
tive  linéaire  et  la  perspective  aérienne;  cette  dernière,  écueil  pour  plus  d’un 
photographe,  devient  la  plupart  du  temps  une  impossibilité  pour  l’amateur 
et  cependant,  cette  perspective  forme  le  grand  élément  du  charme  dans  le 
paysage.  Tel  autre  coin  charmant  doit  sa  beauté  à  un  effet  de  brouillard,  à 
un  soleil  levant  ou  aux  rayons  dorés  d’un  soleil  couchant  ;  c’est  ce  que  le 
photographe  doit  rechercher  et  étudier.  Qu’il  lise  les  ouvrages  de  Robinson, 
étudie  qu’il  les  paysagistes  peintres  de  renom,  qu’il  se  munisse  d’un  bon  ico- 
nomètre,  celui  de  Rossignol,  par  exemple,  et  il  s’évitera  une  masse  de  déboires 
et  de  travaux  inutiles.  Cet  appareil  lui  donnera  immédiatement  et  le  point  où 
il  doit  placer  l’appareil,  s’il  doit  employer  un  objectif  à  tel  ou  tel  angle,  ce  que 
la  vue  donnera  en  monocbrome  et  ce  qu’elle  sera  en  photographie,  s’il  doit  tra¬ 
vailler  à  contre  jour  ou  autrement,  enfin  il  pourra  faire  à  coup  sûr  un  cliché 
charmant  sans  devoir  inutilement  placer  la  chambre  noire  sur  le  pied, 
mettre  au  point,  etc.,  pour  remballer  le  tout  après  avoir  regardé  à  iraum 
r objectif  el  s’être  convaincu  que  le  site  n’est  pas  propre  à  être  photographié 
ou  que  le  sujet  e.'t  banal  et  ne  mérite  pas  les  honneurs  et  les  frais  d’une 
plaque. 

Epreuves  stéréoscopiques.  —  Dans  le  temps  jadis,  au  beau  temps  du  sté¬ 
réoscope,  on  a  écrit  et  soutenu  que  les  épreuves  stéréoscopiques  étaient  et 
n’étaient  pas  artistiques  et  que  dans  toute  reproduction,  quelle  qu’elle  soit, 
de  ce  genre  les  éléments  d’art  faisaient  défaut.  Le  stéréoscope  a  pour  but  de 
donner  toute  la  réalité  à  l’objet  reproduit,  il  le  montre  tel  qu’il  est  en  réalité 
avec  tous  ses  détails,  toutes  ses  qualités  et  tous  ses  défauts.  Qui  pourrait  sou¬ 
tenir  que  la  représentation  par  le  stéréoscope  n’est  pas  la  représentation  la 
plus  réelle  (réaliste)  d’une  vue?  Or,  si  le  réalisme  est  l’art  pur,  les  épreuves 
stéréoscopiques  doivent  être  éminemment  artistiques.  Il  y  a  de  nos  jours  des 
photographes  qui  considèrent  la  représentation  exacte  d’un  objet  comme 
l’essence -de  l’art;  pour  eux  donc,  le  stéréoscope  est  l’art  pur. 

Impression  au  fer.  —  Le  Bolletîno  Foto,  de  Rome  donne  la  formule  sui¬ 
vante  d’un  nouveau  procédé  d’impression. 

Faire  flotter  une  feuille  de  papier  sur  : 

Eau .  600  c.  c. 

Chlorure  de  fer .  .  .  .  15  gr. 

Acide  citrique  ....  15  gr. 

Laissez  sécher  spontanément  dans  un  endroit  obscur  et  imprimez  jusqu’à 
ce  que  l’image  soit  visible;  on  fait  apparaître  l’image  au  moyen  d’une  solu- 


—  819  — 


tion  de  gélatine  dans  laquelle  on  a  fait  dissoudre  de  l’encre  de  chine  ou 
tout  autre  pigment.  La  gélatine  colorée  adhère  seulement  aux  endroits 
frappés  par  la  lumière  et  respecte  les  blancs.  Quand  on  a  atteint  le  ton  désiré, 
on  lave  simplement  à  l’eau. 


The  Photographie  News. 


N“  1709. 


Nuages.  —  Les  mois  de  mai  et  de  septembre  sont  les  plus  favorables  pour 
photographier  les  nuages,  et  le  ciel  sur  les  bords  de  la  mer  se  produit  le 
plus  facilement  dans  le  cliché  directement  et  en  une  seule  pose,  parce  que 
le  ciel  et  l’eau  sont  à  peu  près  également  actiniques.  Mais  si  l’avant-plan  est 
un  paysage  avec  dés  verdures,  la  chose  est  plus  difficile  et  souvent  on  voit 
disparaître,  en  développant  les  verdures,  les  nuages  qui  s’étaient  montrés  très 
nets  et  très  bien  venus  au  commencement  de  l’opération.  On  peut  cependant 
développer  un  clocher  avec  les  nuages  en  même  temps.  A  cet  effet,  dès  que 
les  nuages  sont  suffisamment  venus,  on  sort  la  glace  du  développateur,  on  la 
lave  bien  et  on  enduit  le  ciel,  au  moyen  d’un  pinceau,  d’une  solution  de 
bromure  de  potassium,  puis  on  développe  le  paysage  sans  avoir  à  craindre 
que  le  ciel  ne  vienne  trop  fort  et  ne  fasse  disparaître  les  nuages. 

Nouvelle  méthode  de  renforçage.  —  On  prend  le  cliché  non  verni  ou 
déverni  et  on  le  place  dans  un  bain  de  carmin  à  l’ammoniaque  (encre  carmin). 
La  gélatine  prend  la  couleur  rouge  et  se  sature  de  couleur;  par  le  fait,  le  cliché 
est  renforcé,  mais  si  alors  on  veut  rendre  plus  transparentes  certaines  par¬ 
ties,  on  passe  dessus  une  brosse  avec  une  solution  diluée  d’eau  de  javelle, 
(1  à  2  d’eau)  et  on  rince  bien  à  l’eau,  puis  on  sèche  le  cliché  avec  du  papier 
buvard. 

Bain  de  virage  et  de  fixage,  —  Un  amateur  photographe  donne  le  hain  sui¬ 
vant  comme  excellent  pour  tous  les  papiers  à  émulsion  et  à  la  celloïdine  : 


Eau . 

Ilyposulfite  de  soude .  .  . 

Sulfocyanure  d’ammonium  . 
Acétate  de  plomb. 

Nitrate  de  plomb .  .  .  . 

Acide  citrique . 


1,000  c.  c. 

250  grammes. 


27  — 

10  — 
10  — 


Ajouter  :  Chlorure  d’or . 

Eau.  .  ,  . 


7  à  10  — 

1  — 

200  c,  G. 
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Voile  noir.  —  Rien  de  tel  qu’un  voile  noir  imperméable.  Il  protège  les 
appareils  de  la  pluie,  il  est  parfaitement  obscur  et  ne  laisse  pas  passer  de 
demi-jour.  11  peut  servir  de  manteau  couvrant  la  tête  et  les  épaules.  On  peut 
l’employer  comme  rideau  pour  couvrir  une  fenêtre  et  faire  un  cabinet  noir 
d’une  chambre  d’hôtel,  etc.,  etc. 


N°  1710. 


Impression  en  polychrome. —  D’après  M.  Vidal,  il  faut  quatre  clichés  mono¬ 
chromes,  jaune,  rouge,  bleu  et  vert  ;  il  faut  ensuite  retoucher  les  clichés  et 
puis  les  reporter  chacun  sur  collotypie  ou  phototypographie  et  les  imprimer 
chacun  avec  leur  encre  colorée,  etc.,  etc.,  ;  enfin,  un  procédé  qui  n’est  encore 
qu’à  l’étal  rudimentaire. 

Le  kinésigraphe.  —  Ce  que  c’est?  C’est  le  nom  dont  on  a  baptisé  le 
nouvel  instrument  inventé  par  MM.  Donisthorpe  et  Crofts,  pour  photographier 
des  animaux  en  mouvement;  la  description  de  l’instrument  nous  demande¬ 
rait  trop  d’espace,  nous  notons  seulement  que  la  surface  sensible  est  pellicu- 
laire. 

N°  1711. 


Eclairage  du  laboratoire.  —  Le  capitaine  Abney  a  fait  des  expériences  sur 
les  différentes  couleurs  du  verre  servant  à  éclairer  le  laboratoire  ou  cabinet 
obscur,  et  il  en  donne  les  deux  tableaux  comparatifs  suivants  : 

Pour  rendre  un  écran  blanc  visible,  il  faut,  en  untilés  de  lumière,  pour 


le 

rouge  .... 

.  3,500  unités 

l’orange  .... 

.  .  .  .  1,000  — 

le 

jaune  .... 

.  .  .  .  600  — 

le 

vert  .... 

.  .  .  .  105  - 

le 

bleu  .... 

le 

violet .... 

.  .  .  .  20  — 

Et  pour 
lumineuse 

le  rouge  rubis  à 
le  rouge  stained 
le  jaune  canari, 
le  papier  orange 


faut  s’éloigner  de  la  source 

40  pieds 
.  120  — 

220 

.  180.  -- 


avoir  un  éclairage  égal  en 
pour 


aleur,  il 
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N“  1712. 

Vernis  photographiques.  —  Encore  un  article  ti  ce  sujet  par  M.  Standage. 
Chacun  a  sa  formule,  dit-il,  et  la  prend  pour  la  meilleure  parce  qu’il  y  eât 
habitué,  qu’il  la  connaît  h  fond  et  sait  en  retirer  la  plus  grande  somme  de 
réussite.  Les  vernis  à  l’alcool  très  blancs,  très  purs,  sont  sujets  à  se  fen¬ 
diller  en  petites  tissures;  ceux  à  la  benzine,  au  naphte,  se  soulèvent  en 
hexagones  ou  en  cellules  d’abeilles;  la  cause  en  est  de  ce  que  le  liquide  volatil 
servant  à  la  dissolution  des  résines  a  laissé  celles-ci  sur  la  glace  à  l’état  dur, 
le  dissolvant  s’étant  entièrement  évaporé. 

L’buile  de  térébenthine  donne  un  vernis  aussi  beau  que  ceux  à  l’alcool, 
mais  qui  s’évapore  plus  lentement  et  laisse  un  résidu  de  résine  plus  gras, 
plus  élastique.  Il  y  a  donc  avantage  à  introduire  la  térébenthine  dans  les 
vernis  photographiques. 

Les  vernis  à  dissolvant  volatil  se  préparent  facilement  en  petites  quantités. 
Tout  ce  qu’il  faut  observer,  c’est  de  verser  la  résine  concassée  en  petits  frag¬ 
ments  dans  le  liquide  dissolvant  et  ce,  dans  un  vase  hermétiquement  fermé. 
Pour  empêcher  que  la  résine  ne  se  prenne  en  masse  et  n’adhère  au  fond  du 
vase,  on  la  met  dans  un  sac  en  toile  très  large  et  on  la  suspend  dans  le 
liquide  qu’on  secoue  de  temps  en  temps  pour  activer  la  dissolution. 

Pour  filtrer  le  vernis,  on  se  sert  d’un  vase  à  déplacement,  et  d’un  enton¬ 
noir  en  verre  recouvert  d’un  couvercle  hermétique.  Pour  décolorer  les 
vernis,  on  les  passe  sur  du  noir  animal  ou  du  charbon. 

Formules.  —  Il  ne  faut  jamais  prendre  des  proportions  au  hasard,  mais 
bien  équilibrer  les  ingrédients,  former  la  base  du  vernis  et  surtout  se  bien 
pénétrer  des  qualités  qu’il  doit  avoir  pour  atteindre  le  but  auquel  on  le  des¬ 
tine. 

Les  résines  dures,  telles  que  l’ambre  et  le  copal,  donnent  un  vernis  très 
brillant,  mais  aussi  cassant,  tandis  que  la  sandaraque,  le  mastic,  la  gomme 
élémi,  la  térébenthine  de  Venise  donnent  plus  de  ténacité  et  d’élasticité  ;  une 
bonne  formule  est  celle-ci  ; 

Gomme  laque  rouge . 1  partie 

Alcool  à  90  p.  c . S  — 

Secouez  bien,  puis  laissez  reposer  quelques  semaines  et  décantez  le  liquide 
clair. 
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Pour  clichés  ; 

Sandaraque . 4  parties 

Alcool . 20  — 

Chloroforme . 0.5  — 

Huile  de  lavande . 3  — 


Forme  un  vernis  très  résistant  et  parfaitement  incolore,  s’applique  à  chaud. 


Vernis  dur  pour  négatifs  : 


Sandaraque . 70  grammes. 

Térébentine  de  Venise . 0.7  — 

Huile  de  lavande .  0.875  — 

Ether .  0.875  — 

Alcool  absolu . 17.5  — 


Vernis  à  retoucher  : 


Gomme  laque . 0.35  grammes. 

Sandaraque . .  2.10  — 

Mastic . 2.10  — 

Ether . 27  — 


Après  dissolution  des  résines,  on  ajoute  27  grammes  de  benzine  pure. 

Vernis  à  retoucher  de  Van  Monckhoven. 

On  met  à  digérer  pendant  24  heures  de  la  gomme  laque  dans  une  sola¬ 
tion  aqueuse  de  carbonate  d’ammoniaque  à  saturation  ;  on  décante  le 
liquide  et  on  remplace  par  de  l’eau  pure  ;  on  fait  bouillir  le  tout  en  remuant 
constamment  jusqu’à  dissolution  complète  ;  l’eau  et  la  gomme  laque  doivent 
être  dans  la  proportion  de  8  à  1. 

Ampoules  sur  le  papier  au  gélaiinobromure.  —  Avec  ce  papier,  il  arrive 
quelquefois,  comme  avec  le  papier  à  l’albumine,  de  produire  des  ampoules. 
Pour  éviter  ce  défaut,  voici  comme  on  procède  :  les  eaux  des  différents 
bains  seront  aussi  froides  que  possible  ;  on  doit  travailler  dans  un  endroit 
à  basse  température;  après  développement  de  l’image,  on  lave  l’épreuve 
pendant  quelques  secondes  dans  deux  bains  d’eau,  puis  on  la  place  pendant 
3  minutes,  l’image  en  dessous,  dans  : 

Eau .  200  c.  c. 

Alun . 12  grammes. 

Sel  commun .  6  — 

Soude .  1  — 


Puis  on  laisse  égoutter,  et  sans  lavage  ultérieur  on  fixe  dans  ; 


No  1. 


Eau .  200  c.  e. 

Hyposufite  de  soude.  ...  30  grammes. 


N“  2. 


Eau . 40  c.  c. 

Alun . 12  — 


On  mélange  les  deux  solutions  et  on  laisse  reposer  un  jour.  Dans  ce  dernier 
bain,  on  laisse  l’épreuve  5  minutes  en  été,  15  en  hiver.  Puis  sans  lavage  on 
la  replace  dans  le  bain  d’alun  ci-dessus. 

Papier  au  platine.  —  Pour  ce  procédé,  il  faut  des  produits  excessivement 
purs.  Le  sel  ferrique  sera  chimiquement  pur.  Les  papiers  seront  séchés  aussi 
vite  que  possible  après  que  la  solution  y  aura  été  appliquée,  de  manière  à 
empêcher  celle-ci  de  pénétrer  dans  le  papier.  A  cet  effet,  il  faut  avoir  une 
boîte  à  séchage,  dans  laquelle  on  entretient  une  température  de  133®  F.  de 


manière  à  sécher  le  papier  en  deux  minutes. 

Solution /l.  Oxalate  ferrico-sodique . 40  grammes. 

Solution  d’oxalate  de  soude  (3  :  100  i  .  100  c.  c. 

Chlorate  de  potasse .  0  1  gramme. 

Solution  B.  Eau  distillée . 60  c.  c. 

Chloroplatinite  potassique  ....  10  grammes. 


Dans  la  solution  A,  les  solutions  qui,  dans  le  procédé  Pizzighelli,  sont 
séparées,  se  trouvent  réunies. 

B  se  conserve  indéfiniment.  A  doit  être  renouvelé  de  temps  en  temps. 

Pour  sensibiliser  une  feuille  de  papier  à  l’arrowroot,  on  prend  8  c.  c. 
solution  A  et  5  c.  c.  solution  B, 

On  applique  rapidement  la  solution  à  la  brosse  et  on  égalise  au  blaireau. 
On  fixe  à  l’acide  chlorhydrique  (1  pour  80  d’eau);  plus  le  papier  est  frais, 
plus  l’impression  est  rapide,  plus  les  épreuves  seront  brillantes.  On  conseille 
pour  cette  raison  l’impression  au  soleil,  au  degré  qu’on  désire  avoir  pour 
l’épreuve  achevée. 


D.  D. 
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J.-M.  Eder.  —  Ausführliches  Handbuch  der  Photogra¬ 
phie.  —  Nous  venons  de  recevoir  le  premier  volume  de  la 
deuxième  édition  de  ce  grand  ouvrage  du  D''  Eder. 

L’auteur  a  complètement  remanié  son  premier  travail  et  l’a  con¬ 
sidérablement  augmenté. 

Dans  ce  premier  volume,  nous  trouvons  un  chapitré  entière¬ 
ment  nouveau  consacré  à  l’histoire  de  la  photographie.  La  pho¬ 
tochimie,  l’optique  photographique,  la  description  et  l’essai  des 
objectifs,  le  matériel  photographique  et,  enfin,  la  photographie  à 
la  lumière  artificielle  (éclair  magnésique,  lumière  électrique,  etc.) 
y  sont  traités  dans  tous  leurs  détails. 

L’ouvrage  est  édité  avec  le  plus  grand  soin  par  la  maison 
Wilhelm  Knapp,  de  Halle  s/S.  De  nombreuses  illustrations  dans 
le  texte  facilitent  la  lecture  et,  de  plus,  des  planches  hors  texte, 
parmi  lesquelles  nous  citerons  les  photogravures  représentant 
Joseph-Nicéphore,  Niepce,  Daguerre,  Fox  Talbot,  Henri  Schulze, 
Steinheil,  Voigtlander  et  Petzval,  ajoutent  encore  à  l’attrait  de 
l’œuvre  si  considérable  du  D"-  Eder. 
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NOS  ILLUSTRATIONS 

Le  départ  pour  le  marché.  —  Le  charmant  sujet  choisi  par 
notre  collègue  M.  H.  Colon,  de  la  Section  d’Anvers,  a  été  repro¬ 
duit  à  l’aide  de  l’objectil'  rapide  symétrique  de  Ross,  diaphragmé 
à  l’indice  F/16.  La  pose  a  été  d’une  demi-seconde,  par  un  temps 
absolument  gris. 

Malgré  ces  conditions  défavorables,  l’auteur  a  obtenu  un  fort 
beau  phototype  négatif  et  le  jury  du  concours  de  1890  lui  a 
accordé  une  médaille  de  bronze. 
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La  maison  J.  Royer,  de  Nancy,  a  gracieusement  reproduit  ce 
phototype  en  photocollographie  pour  notre  Bulletin,  et  nous 
sommes  heureux  de  lui  adresser  ici  nos  félicitations  et  nos  remer¬ 
ciements. 


Le  groupe  des  membres  du  Congrès  de  Photographie.  — 
Nos  lecteurs  savent  que  la  deuxième  session  du  Congrès  de  Pho¬ 
tographie  s’est  tenue  à  Bruxelles  dans  la  deuxième  quinzaine  du 
mois  d’août.  Les  membres  n’ont  pas  voulu  se  séparer  sans  con¬ 
server  un  souvenir  de  cette  réunion  et,  sur  la  proposition  de 
M.  Warnercke,  délégué  de  la  Grande-Bretagne,  il  fut  décidé  de 
confier  à  notre  confrère,  M.  Alexandre,  la  mission  de  faire  le 
groupe  des  congressistes. 

C’est  une  réduction  de  ce  groupe,  faite  spécialement  pour  le 
Bulletin,  que  nous  offrons  à  nos  lecteurs.  Nous  regrettons  seule¬ 
ment  qu'il  soit  incomplet  et  qu’un  certain  nombre  de  congressistes 
n’aient  pu,  ce  jour,  se  joindre  à  leurs  collègues. 

M.  Alexandre  s’est  tiré  avec  honneur  de  la  périlleuse  mission 
de  reproduire  les  traits  dos  membres  d’un  Congrès  de  Photogra¬ 
phie  et  M.  Maes,  le  président  de  ce  Congrès,  s’est  chargé,  avec 
son  talent  habituel,  de  la  reproduction  du  phototype  négatif  en 
photocollographie. 
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Phototype  négatif  de  M.  Ali).  Caiifyn. 


l‘hotocollograplilc  J  Uoyer,  Nancy  . 


CONCOURS  DE  NÉGATIFS  —  1891. 


Médaille  de  Bronze. 


ASSOCIATION  BELGE  DE  PHOTOGRAPHIE 

SOUS  LE  PROTECTORAT  DU  ROI. 


BULLETIN 


No  10.  —  18e  année.  —  VOL.  18. 

(2®  Série  —  Vol.  8.) 


EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX 

DES 

SEANCES  DES  SECTIONS 


SECTION  D’ANVERS 

Séance  du  5  octobre  1891. 

Présidence  de  M.  jMaes. 

Présents  :  MM.  Avanzo,  Bavais,  Bouvart,  Brand,  Colon, 
G.  Dero,  R.  Dero,  Drory,  Franck,  Gife,  Hoinblé,  Kinard,  Maes, 
Nieuwland,  Ommeganck,  Plücker,  Sanders,  Selb,  Van  Bellingen, 
Van  Meerbeeck,  Van  Neck,  Willenz. 

Le  président  ouvre  la  séance  en  annonçant  qu’il  vient  de  céder 
son  établissement  de  phototypie  à  MM.  Dero  frères,  membres  de 
la  Section.  Il  ajoute  que  ces  messieurs  mettent  obligeamment  à 
la  disposition  de  la  Section  le  local  dans  lequel  celle-ci  s’est  réunie 
jusqu’à  présent.  (Applaudissements.) 

M.  Maes  demande  aux  membres  de  faire  plus  souvent  des  com¬ 
munications  sur  leurs  travaux,  d’indiquer,  par  exemple,  les  diffi¬ 
cultés  qu’ils  rencontrent,  les  insuccès,  etc.  Ces  communications 
seraient  ensuite  discutées,  ce  qui  augmentera  l’intérêt  des  séances. 
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Le  président  invite  la  Section  à  donner  son  avis  sur  la  question 
de  savoir  s'il  y  a  lieu  de  remplacer  le  concours  de  négatifs  annuel 
par  un  choix  fait  parmi  les  épi'euves  figurant  dans  les  expositions 
annuelles  des  Sections;  ce  choix  serait  efiectué  par  un  jury  com¬ 
posé  du  président  de  l’Association  et  de  membres  du  comité  et 
des  diverses  Sections.  Il  dit  que  le  concours  actuel  a  été  institué 
dans  le  but  d’obtenir  des  épreuves  pour  illustrer  le  Bulletin;  or, 
celui-ci  doit  montrer  à  l'étranger  ce  que  l'on  peut  faire  en  Bel¬ 
gique  et,  sous  ce  rapport,  il  laisse  beaucoup  à  désirer,  car  il  n’y 
a  guère  que  douze  à  quinze  membres  de  l’Association  qui  prennent 
part  au  concours;  il  en  résulte  que  les  clichés  primés  ne  per¬ 
mettent  guère  de  se  rendre  compte  du  savoir  faire  des  photo¬ 
graphes  belges. 

M.  Selb  confirme  ce  qu’a  dit  M.  Maes  concernant  la  qualité  des 
clichés  envoyés  au  concours  de  négatifs  ;  dans  les  concours  où  il  a 
fonctionné  comme  juré,  il  y  avait  peu  de  bons  clichés. 

M.  Gife  propose  de  changer  le  mode  de  publication  du  Bulletin, 
dont  onze  numéros  paraîtraient  sans  planche,  tandis  que  le  dou¬ 
zième  numéro  formerait  un  album  composé  des  épreuves  primées 
pendant  l’année, 

M.  Maes  craint  que  cette  modification  ne  nuise  à  l’intérêt 
qu’offre  le  Bulletin  ;  en  effet,  lorsque  l’on  reçoit  un  numéro,  c’est 
l’illustration  que  l’on  regarde  en  premier  lieu;  celle-ci  est,  pour 
beaucoup  de  membres,  la  partie  la  plus  intéressante  du  Bulletin. 
Relativement  à  la  qualité  des  clichés  destinés  à  être  publiés, 
M.  Maes  dit  que  non  seulement  ils  ne  doivent  rien  laisser  à  désirer 
sous  le  rapport  technique,  mais  qu'ils  doivent  aussi  représenter 
une  idée  ou  un  sujet  intéressant;  de  plus,  ils  doivent  être  suscep¬ 
tibles  d’être  reproduits  par  un  procédé  permettant  un  grand 
tirage. 

Après  une  discussion  à  laquelle  prennent  part  MM.  Maes,  Gife, 
ümmeganck,  Selb,  Brand,  Bouvart,  etc.,  la  Section  se  rallie  à  la 
proposition  mise  à  l’ordre  du  jour  par  le  président. 

M.  Maes  appelle  l’attention  des  membres  sur  la  décision  prise 
par  le  Congrès  de  ]ffiotographie  de  fonder  une  Union  photog7'a- 
phique  mteïoiatmiale .  Il  donne  lecture  du  projet  d’organisation 
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de  cette  Union  et  il  engage  les  membres  à  en  faire  partie.  Le  projet 
d’organisation  paraîtra  au  Bulletin. 

Le  président  met  en  circulation  une  belle  photographie  faite  par 
M.  Alexandre  Drains,  de  Bruxelles,  et  représentant  les  membres 
du  Congrès  de  photographie,  qui  vient  de  se  réunir  à  Bruxelles. 
Il  fait  circuler  également  plusieurs  numéros  de  journaux  photo¬ 
graphiques  allemands,  anglais  et  américains,  choisis  parmi  ceux 
contenant  des  planches  photographiques  intéressantes.  Les 
membres  constatent  que  beaucoup  de  ces  planches  sont  de  véri¬ 
tables  œuvres  d’art.  A  cette  occasion,  M.  Maes  fait  remarquer 
que  l’Exposition  photographique  internationale  de  Bruxelles,  qui 
vient  de  finir,  a  montré  que  l’art  intervient  de  plus  en  plus  dans 
la  photographie,  surtout  en  Angleterre. 

M.  Van  Neck  soumet  à  l’inspection  des  membres  les  nouveautés 
photographiques  suivantes  : 

]°  Les  pellicules  ou  membranes  Planchon  autotendues, 
formées  simplement  d’un  cadre  en  tôle  de  fer  mince  (ferrotype) 
découpé  à  l'emporte-pièce  et  verni.  Les  côtés  de  ce  cadre  n'ont 
que  quelques  millimètres  de  largeur.  L'intérieur  du  cadre  est 
rempli  par  la  pellicule  sensible,  composée  de  deux  couches,  l’une 
de  gélatine  blanche  insolubilisée,  l'autre  de  gélatinobromure. 
Cette  pellicule  est  parfaitement  adhérente  aux  bords  du  cadre,  qui 
sert  ainsi  à  la  maintenir  tendue.  Les  pellicules  Planchon  s’em¬ 
ploient  comme  les  plaques  ordinaires,  sur  lesquelles  elles  offrent 
l  avantage  d’être  plus  légères  et  moins  fragiles  ; 

2“  Une  épreuve  de  plus  de  1  mètre  de  longueur  faite  avec  l'ap¬ 
pareil  panoramique,  à  foyer  variable,  de  l’ingénieur  Damoiseau, 
appareil  dont  la  construction  est  basée  sur  le  synchronisme  du 
mouvement  de  l’objectif  et  de  celui  de  la  bande  sensible,  qui  se 
déroule  devant  l’objectif; 

3°  une  petite  détective  pour  plaques  8x8,  dite  le  Bràbo  ; 

4°  un  nouveau  modèle  de  la  détective  Excellentis,  auquel  peut 
s’adapter  à  volonté  un  châssis  à  rouleau  ou  un  châssis  à  esca¬ 
moter  de  son  dernier  système. 
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SECTION  DE  BRUXELLES. 

Séance  du  16  se'ptembre  1891. 

Présidence  de  M.  Alex,  de  Elochoase. 

Présents  :  MM.  Puttemans,  Delevoy,  Vandrunen,  Sacré,  Van 
Eechout,  Vandenheuvel,  Hofmans,  Dubois,  Alexandre,  Rigaux, 
De  Man,  Paternotte,  Vandenschrieck,  Rutot,  Moulin,  Colard, 
Hannon  et  Nyst. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  29  juillet  est  lu  et  adopté. 

Le  président  donne  la  parole  à  M.  Puttemans. 

Sur  la  table  se  trouvent  les  appareils,  calibres,  étalons,  que  la 
Société  française  a  envoyés  au  Congrès  international  de  photo¬ 
graphie  qui  s’est  réuni  au  mois  d’août.  M.  Puttemans  donne  sur 
chacune  de  ces  pièces  les  explications  nécessaires  pour  mettre  tous 
les  membres  à  même  de  comprendre  l’importance  des  décisions  du 
Congrès  et  termine  sa  conférence  très  intéressante  en  émettant 
l’espoir  de  voir  ces  mesures  adoptées  par  tous  les  fabricants.  Le 
président  remercie  l’orateur  de  l’exposé  qu’il  vient  de  faire  à  la 
Section  et  l’assemblée  l’applaudit. 

Le  président  donne  ensuite  lecture  de  la  proposition  soumise  au 
Comité  et  présentée  à  l’assemblée  générale  tenue  à  Gand  le  7  juin. 
Cette  proposition  tend  à  la  suppression  des  concours  de  négatifs, 
qui  seraient  remplacés  par  des  expositions  des  Sections  réunies. 
Ces  expositions  auraient  lieu  chaque  année  dans  les  villes  où  il 
existe  une  Section  de  l’Association  et  coïncideraient  avec  les 
assemblées  extraordinaires.  Un  jury  choisirait  dans  ces  exposi¬ 
tions  les  épreuves  destinées  à  l’illustration  du  Bulletin.  R  invite 
les  membres  à  traiter  cette  question,  qui  doit  être  discutée  en 
Section  pour  être  discutée  ensuite  à  l’assemblée  générale  du  mois 
de  novembre.  M.  Puttemans,  auteur  de  la  ]3roposition,  développe 
les  raisons  qui  l’ont  engagé  à  proposer  cette  suppression.  Plusieurs 
membres  prennent  la  parole  et,  pour  résumer  les  débats,  trois 
questions  sont  soumises  aux  votes  de  l’assemblée. 

A  la  première  question  :  «  La  Section  de  Bruxelles  émet  le  vœu 
que  toutes  les  années  il  soit  organisé  une  exposition  de  toutes  les 
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Sections  à  l’occasion  de  l’assemblée  générale  et  que  ces  expositions 
auront  lieu  par  roulement  à  Bruxelles,  Anvers,  Gand  et  Liège,  » 
les  membres  présents  répondent  affirmativement. 

A  la  deuxième  question  :  «  Dans  ces  expositions,  Usera  institué 
un  jury  spécial  chargé  de  choisir  les  épreuves  destinées  à  l’illus¬ 
tration  du  Bulletin,  »  la  réponse  est  encore  affirmative. 

Et  à  la  troisième  question  :  «  Faut-il  supprimer  les  concours 
de  négatifs?  »  le  vote  se  traduit  par  11  voix  pour,  2  contre  et 
6  abstentions. 

Le  sujet  étant  épuisé,  le  président  passe  aux  communications 
diverses. 

M.  Colard  préconise  pour  lanternes  l’emploi  de  la  toile  canari 
medium  ou  de  la  toile  rouge,  diffusant  mieux  la  lumière,  ou  encore 
de  la  toile  jaune.  D’après  ses  expériences  au  spectroscope,  ces  toiles 
colorées  ne  laisseraient  passer  aucun  rayon  actinique  II  conseille 
de  commencer  les  développements  à  la  toile  rouge  et  de  les  achever 
à  la  toile  jaune  canari.  Le  président  profite  de  l'occasion  pour 
recommander  de  se  préserver  la  vue  de  la  surface  éclairante,  soit 
rouge,  soit  jaune,  par  un  écran. 

La  séance  est  levée  à  10  3/4  heures. 


Séance  du  14  octobre  1891. 

Présidence  de  M.  Alex,  de  Bloohouse, 

Présents  :  MM.  Puttemans,  baron  de  Jamblinne  de  Meux,  Van 
Eechout,  Paternotte,  Colard,  Wesemael,  Kops,  Bray,  Drosten, 
Brouwer,  Arm.  Le  Docte,  Géruzet,  Moulin,  De  Man,  Alexandre, 
Hannon,  Sacré,  Rigaux,  Roland,  Bayart,  Bourgois,  Delevoy, 
Nyst. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  16  septembre  est  lu  et  adopté. 

Sur  la  proposition  du  président,  l’assemblée  décide  que  l’élection 
du  bureau  sera  remise  à  la  prochaine  séance. 

Le  président  annonce  ensuite  que  M.  Van  Neck  se  trouve  dans 
l’impossibilité  de  donner  la  conférence  sur  le  cyclographe  de 
M,  Damoiseau  et  que  cette  conférence  sera  remise  à  quinzaine. 
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M.  Puttemans  parle  du  virage  au  chloroplatinite  de  soude  de 
M.  Ganichot  dont  la  formule  est 


Chloroplatinite  de  soude  . 
Chlorure  de  sodium  .  . 

Acide  azotique.  .  .  . 

Eau . 


1,5  grammes. 

1,5 

5,0 

1000  c.c. 


Ce  bain  est  acide  et  peut  servir  immédiatement  après  sa  prépa¬ 
ration  ;  il  suffit  de  faire  dégorger  les  épreuves,  avant  de  les  virer 
et,  après  virage,  de  les  fixer  à  l’hyposulfite.  M.  Puttemans  en 
fait  la  démonstration.  Les  épreuves  qu’il  montre  sont  fortement 
imprimées  :  celles  sur  celloïdine  virent  rapidement,  celles  sur 
albumine  très  lentement  et  celles  sur  papier  aristotype  tiennent 
le  milieu. Quant  au  .ton  final  de  ces  épreuves,  il  varie  entre  le  gris 
et  le  sépia.  Il  est  probable  qu'un  peu  de  pratique  du  procédé  est 
nécessaire  pour  obtenir  les  tons  noirs  indiqués  dans  la  note  de 
M.  Ganicho. 

Le  président  accorde  la  parole  à  M.  Delevoy,  qui  demande  s’il 
existe  aux  bureaux  frontières  des  douanes  des  chambres  noires 
pour  l’examen  des  plaques  sensibles  ;  il  voudrait  provoquer  une 
enquête  pour  connaître  les  ennuis  que  subissent  les  amateurs  qui 
se  présentent  dans  ces  bureaux.  MM  Colard  et  Rigaux  émettent 
quelques  observations.  Le  président  juge  la  question  interna¬ 
tionale  et  trouve  plus  rationnel  de  s’adressera  l’administration  des 
douanes  pour  obtenir  ce  que  désire  le  Congrès  :  une  chambre 
noire  et  une  lanterne  rouge  II  propose  d’insérer  un  article  au 
Bulletin  pour  savoir  s’il  s’est  produit  des  inconvénients  et  de 
quelle  nature  étaient  ceux-ci.  Si  cette  note  reste  sans  réponse 
l’Association  adressera  une  circulaire  à  tous  les  amateurs  photo¬ 
graphes  dont  on  pourra  se  procurer  l’adresse.  Cette  proposition 
est  adoptée. 

La  séance  est  levée  à  10  1/2  heures. 
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Séance  du  28  octobre  1891. 

Présidence  de  M.  Alex,  de  Blochouse. 

Présents  ;  MM  Puttemans,  Moulin,  baron  de  Jamblinne  de 
Meux,  Vandenschrieck,  Sacré,  Paternotte,  Thomas,  Van  Cam- 
penhout.  Dubois,  Van  Eechout,  Watrigant,  Colard,  Rigaux, 
Alexandre,  Ann  Le  Docte,  De  Man,  Meyers,  Delevoy  et  Nyst. 

M.  L.  Van  Neck  assiste  à  la  séance. 

L’ordre  du  jour  appelle  d’abord  l’élection  du  bureau,  qu’un 
scrutin  ramène  au  complet. 

Le  président  donne  la  parole  à  M.  Van  Neck  qui  exhibe  et  fait 
manoeuvrer  l’appareil  panoramique  ou  cyclographe  de  M.  Damoi¬ 
seau  et  en  donne  la  description  sommaire.  Cet  intéressant  appareil, 
déjà  décrit  au  Bulletin  n°  2  de  cette  année,  page  140,  sera  ulté¬ 
rieurement  présenté  par  son  inventeur,  avec  les  perfectionnements 
qu’il  y  a  apportés. 

Le  président  explique  ensuite  la  planchette  photographique  de 
M.  Aug.  Chevalier,  décrite  au  Bulletin  de  la  Société  française  de 
Photographie  de  l’année  1866.  Il  sera  publié  un  extrait  de  cet 
article. 

M.  Van  Neck  continue  ses  communications  et  montre  : 

1®  Les  pellicules  autotendues  de  Planchon,  appelées  à  rem¬ 
placer  le  verre.  Ces  pellicules,  en  gélatine  collodionnée  sur  les  deux 
faces,  ont  1/15  de  millimètre  d’épaisseur  et  sont  soudées  sur  un 
cadre  étroit  en  acier.  Le  cadre  qui  les  entoure  facilite  le  maniement 
du  cliché  qui  peut  subir  ainsi  toutes  les  manipulations  d’une  glace 
ordinaire  sans  se  détériorer.  Le  président  a  constaté  qu’une  pelli¬ 
cule  9X12  pèse  avec  son  cadre  9  grammes,  tandis  qu’un  verre 
avec  son  châssis  métallique  en  pèse  80,  soit  neuf  fois  plus  ; 

2°  Une  nouvelle  lanterne  de  voyage  de  l’ingénieur  J.  Decoudun. 
La  lanterne  se  redresse  sur  une  boîte  métallique  à  charnière. 
Repliée,  cette  boîte  protège  les  glaces  et  représente  un  paralléli- 
pipède  droit  de  dimensions  très  restreintes  (6  1/2X6  1/2X14). 
Elle  est  alimentée  par  la  paraffine  amenée  en  liquéfaction  et 
tenue  en  cet  état  par  la  chaleur  de  la  flamme  donnant  sur  une 
mince  platine  de  métal  qui  la  transmet  au  tube  porte-mèche  ; 
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3°  Un  nouvel  anneau  à  vis  hélicoïdale  pour  les  chambres  à 
main  permettant  de  donner  aux  objets  sans  crémaillère  ou  montés 
sur  des  obturateurs  un  déplacement  de  1  à  2  centimètres,  pour 
varier  la  mise  au  point,  et  deux  obturateurs,  le  Perpétuel  et  le 
Rationnel,  d’un  mouvement  tout  à  fait  nouveau  ; 

4“  Les  Spurr’s  Celluloïd  Scrolle  Border,  négatives  ou  plaques 
transparentes,  qui  font  l’office  de  vignettes  sur  les  épreuves; 

5°  La  chambre  de  poche  ou  gibus,  petite  chambre  9X12,  qui, 
avec  son  soufflet  replié,  n’a  que  2  centimètres  environ  d’épaisseur; 

Enfin,  le  Scorpion,  appareil  à  escamoteur  de  12  plaques,  vrai 
casse-tête  chinois,  complète  la  série  des  présentations  de  l’iné¬ 
puisable  membre  de  la  Section  d’Anvers. 

M.  Colard  présente  les  photographies  exposées  dans  la  salle  et 
exécutées  par  M.  Maurice  Buguet,  au  cours  des  excursions  du 
Congrès  à  Villers  et  <à  Anvers.  M.  Buguet  fait  hommage  de  ces 
épreuves  en  remerciement  de  l’accueil  qu’il  a  reçu  en  Belgique. 

M  Volk,  de  la  maison  Vandenschrieck,  montre  des  positives 
sur  plaques  Ledru  au  gélatinochlorure  de  coloration  diverses 
obtenues  par  des  modifications  apportées  au  virage. 

Le  président  remercie  les  membres  de  leurs  intéressantes  com¬ 
munications. 

Avant  de  clôturer  la  séance,  le  président  accorde  encore  la 
parole  à  M.  Colard,  qui  désire  entretenir  l’assemblée  d’une  lettre 
qui  lui  a  été  adressée  par  M.  Pricam,  de  Genève,  relativement  à 
la  propriété  artistique  des  clichés.  Vu  l’heure  avancée,  il  invite 
M.  Colard  à  remettre  cette  lecture  à  la  prochaine  réunion. 

La  séance  est  levée  à  11  heures. 


SECTION  DE  GAND. 

Séance  du  jeudi  1®^’  octobre  1891. 

Présidence  de  M.  De  Moor,  doyen  d’âge. 

Etaient  présents  :  MM.  Coupé,  De  Beer,  De  Moor,  d’Hondt, 
D’IIoy,  Goderus,  Guillemyn,  Leirens,  Mast,  A.  Sacré,  E.  Sacré, 
ïynian.  Van  Assche,  Vandenhove  et  Vander  Haeghen. 
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L’ordre  du  jour  portait  : 

1°  Communication  sur  le  procédé  au  charbon,  par  M.  E  Sacré; 

2’  Travaux  des  membres  pendant  les  vacances  ; 

3°  Projet  d’exposition; 

4°  Divers. 

La  parole  est  donnée  à  M.  E.  Sacré.  Il  rappelle  au  souvenir  des 
membres  les  photographies  de  M.  Géruzet,  procédé  au  charbon 
simili-platine.  Ces  épreuves  sont  obtenues  à  l’aide  d’un  papier  spé¬ 
cial  fabriqué  par  la  maison  Van  Monckhoven,  et  qu’elle  mettra 
bientôt  dans  le  commerce.  Ce  papier,  qui  semble  riche  en  gélatine 
et  pauvre  en  principe  colorant,  est  plus  difficile  à  traiter  que  le 
papier  au  charbon  ordinaire.  Les  opérations  sont  les  mêmes,  mais 
elles  réussissent  plus  difficilement.  Après  l’impression,  on  voit 
parfaitement  l’image,  tant  par  réflexion  que  par  transparence.  Il 
faut  avoir  soin  de  développer  à  l’eau  chaude  sans  retard,  car 
l’impression  se  continue  après  l’exposition  à  la  lumière  et  bientôt 
les  épreuves  sont  trop  noires.  Au  développement,  le  papier  mix- 
tionné  se  détache  très  difficilement  du  support.  M.  Sacré  déve¬ 
loppe  plusieurs  épreuves  imprimées  le  matin.  Il  les  porte  d’abord 
sur  porcelaine  collodionnée  et  dégraissée  à  l’eau  froide.  Au  bout 
de  quelques  instants,  elles  passent  à  l’eau  chaude,  dans  laquelle 
elles  restent  longtemps  avant  de  se  détacher.  Quelques-unes  même 
refusent  de  se  décoller  et  sont  perdues.  Les  autres  sont  dévelop¬ 
pées  lentement  et  restent  finalement  trop  noires,  à  cause  du  retard 
qu’on  a  mis  à  faire  l’opération. 

Des  épreuves  faites  dans  de  bonnes  conditions  sont  soumises  à 
l’assemblée.  Elles  rappellent  le  ton  ordinaire  des  épreuves  au  pla¬ 
tine  qu’on  aurait  émaillées  II  arrive  que  la  netteté  laisse  à  désirer > 
ce  que  M.  Sacré  attribue  à  l’épaisseur  de  la  couche  de  gélatine- 
Aussi  recommande-t-il  de  laisser  sécher  les  épreuves  avant  le 
transport  final. 

Les  avis  sont  partagés  sur  la  valeur  artistique  du  ton,  qui  est 
grisâtre. 

M.  De  Moor  remercie  M.  Sacré  pour  son  intéressante  commu¬ 
nication.  (Applaudissements.) 

Le  second  point  de  l’ordre  du  jour  est  remis  au  mois  prochain, 
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la  plupart  des  membres  n’ayant  pas  encore  eu  le  temps  de  tirer  des 
épreuves  de  leurs  clichés  des  vacances. 

Après  une  discussion  à  laquelle  plusieurs  membres  prennent 
part,  il  est  décidé  que  la  Section  n’organisera  pas  d’exposition 
l’hiver  prochain  ;  mais  elle  donnera  une  grande  séance  de  projec¬ 
tions. 

M.  Van  Assche  produit  un  cliché  stéréoscopique  dans  lequel 
l’une  des  moitiés  présente  les  personnages  comme  diaphanes  ;  on 
voit  les  arrière-plans  à  travers  les  corps.  M.  Goderus  est  d’avis 
que  le  fait  doit  provenir  d’un  petit  trou  dans  l’un  des  obturateurs, 
et  par  conséquent  d’une  pose  antérieure  au  placement  des  person¬ 
nages.  Cette  explication  semble  la  seule  possible. 

M.  De  Nobele  fait  distribuer  un  jeton  de  présence  représentant 
un  coin  de  plage  peuplé  d’ânes  qui  attendent  la  clientèle  d’excur¬ 
sionnistes.  Sujet  et  exécution  sont  très  réussis. 

M.  D’Hoy  donnera  le  jeton  de  présence  le  mois  prochain. 

La  séance  est  levée  à  10  heures; 


SECTION  DE  LIÈGE 

Procès-verbal  de  la  séance  du  14  octobre  1891. 

Présidence  de  M.  Eaoul. 

Sont  présents  :  MM.  Raoul,  Decroon,  Martiny,  Breuer,  de 
Koninck,  Laoureux,  Wilmotte  père,  Candèze  âls,Zeyen,  Roland, 
Oury,  Delsaux,  A.  et  H.  Détaillé. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  réunion  est  lu  et  adopté  sans 
observations. 

A  propos  du  révélateur  «  Cristallos  »  dont  il  est  fait  mention  à 
ce  procès-verbal,  MM.  Détaillé  font  remarquer  qu’ils  l'ont  expé¬ 
rimenté  comparativement  avec  les  révélateurs  usuels.  Le 
«  Cristallos  »  fait  apparaître  plus  rapidement  l’image,  mais  ne 
permet  pas  —  dans  des  vues  sous-exposées  —  de  faire  venir  plus 
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de  détails  qu’avec  les  autres  développateurs  (Iconogène,  Hydro- 
quinone).  L’avantage  du  «  Cristallos  »  serait  surtout  pour  les 
professioniiels  qui  ont  à  développer  un  grand  nombre  de  clichés 
M.  Laoureux  qui  a  aussi  expérimenté  te  «  Cristallos  »  a  fait  les 
mêmes  remarques,  il  ajoute  que  ce  révélateur  a  une  tendance  à 
donner  dur. 


Ordre  du  jour  : 

1°  Résultat  de  l’ Exposition  de  Bruxelles.  —  Le  président 
annonce  aux  membres  que  la  Section  a  obtenu  une  médaille 
d’argent;  il  remercie  ceux  qui  ont  bien  voulu  collaborer  à  la  par¬ 
ticipation  de  la  Section  liégeoise  ; 

2“  Nouvelle  lampe  pour  la  production  de  l’éclair  magné- 
sique.  —  Cet  appareil,  présenté  par  M.  Laoureux,  consiste  en  un 
tube  horizontal,  à  l’extrémité  duquel  se  trouve  le  brûleur.  A  mi- 
longueur  du  tube  est  soudé  un  petit  réservoir  cylindrique  conte 
nant  la  poudre  de  magnésium.  De  l’extrémité  libre  du  tube  une 
tringle  permet  d’admettre  par  un  simple  mouvement  de  va-et- 
vient,  la  dose  nécessaire  à  une  pose.  L’insufflation  dans  la  flamme 
du  brûleur  se  fait  par  la  compression  d’une  poire  en  caoutchouc. 

3°  Travaux  des  membres  pendant  la  période  d’été.  — 
M.  Martiny  exhibe  une  splendide  et  importante  collection  d’in¬ 
stantanées  faites  au  moyen  de  son  kinégraphe.  Toutes  sont  fort 
admirées  tant  par  le  choix  des  scènes  que  par  l’exécution  et  la 
finesse  des  clichés.  Des  remercîments  unanimes  sont  votés  à  ce 
membre  zélé 

4°  Divers.  —  Remise  est  faite  aux  membres  présents  des  vues 
qu’ils  avaient  présentées  pour  l’Exposition  de  Bruxelles, 

Le  président  distribue  ensuite  une  série  de  flacons  du  révélateur 
«  Eclair  »  que  lui  a  envoyés  M.  Van  Neck,  avec  prière  d’en  faire 
l’essai  comparatif. 

La  séance  est  levée  à  9  3/4  heures  du  soir. 


Le  fait  que  je  vais  relater  est  peut-être  connu.  Alors  on  pourra 
dire  une  fois  de  plus  qu’il  n’y  a  rien  de  nouveau  sous  le  soleil.  Ce 
qui  est  certain, c’est  qu’en  faisant  appel  aux  souvenirs  qui  me  sont 
restés  de  mon  cours  de  physique  et  en  compulsant  quelques  volumes 
que  je  possède  et  qui  parlent  d’électricité,  je  ne  trouve  rien  qui  me 
dise  que  l’expérience  dont  je  vais  parler  ait  été  faite  et  poursuivie 
scientifiquement  en  ses  résultats  possibles.  Dès  lors,  je  me  ferais 
un  scrupule  de  ne  pas  la  livrer  immédiatement  aux  réflexions  des 
spécialistes  savants  qui,  plus  heureux  que  moi,  ont  la  compétence 
nécessaire  pour  en  tirer  une  utilité  quelconque. 

Tout  d’abord,  il  s’agit  d’électricité  statique. 

Les  traités  de  physique  enseignent  que  celle-ci  se  produit  par 
frottement,  par  pression,  ou  par  influence  d’un  corps  préalable¬ 
ment  électrisé.  Après  l’action  d’une  de  ces  causes,  on  trouve  que 
le  corps  quiy  a  été  soumis  est  électrisé,  qu’il  attire  les  corps  légers, 
qu’il  peut  émettre  des  étincelles.  Mais  je  ne  me  souviens  pas  avoir 
lu  ni  vu  qu’on  puisse  voir  l’ électricité  se  foyoner.  C’est  du  moins 
ce  que  je  pense  voir  dans  l'expérience  qui  nous  occupe. 

D’un  autre  côté,  l’effort  du  frottement  doit  être  relativement 
grand  pour  développer  des  quantités  d’électricité  relativement 
petites.  Ainsi,  je  crois  qu’on  aurait  beau  frotter  une  plaque  de 
verre  de  13  X  18  centimètres,  avec  n’importe  quelle  substance,  il 
serait  impossible  d’y  développer  une  quantité  et  une  tension  élec¬ 
triques  suffisantes  pour  dégager  des  étincelles  franchement  appré¬ 
ciables  par  leur  longueur,  leur  éclat  et  leur  bruit.  Or,  sous  l’action 
d’un  effort  très  minime,  dans  le  travail  photographique  que  je  vais 
décrire  tantôt,  il  se  dégage  suffisamment  d’électricité  pour  que  la 
plaque  de  verre  de  13  X  18  centimètres  puisse  donner  lieu  à  plu¬ 
sieurs  étincelles  relativement  brillantes,  de  15  centimètres  de 
longueur  au  moins,  et  à  toute  une  série  d'étincelles  progressive¬ 
ment  plus  courtes  les  unes  que  les  autres  et  accompagnées  du 
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crépitement  caractéristique  qu’on  connaît.  De  plus,  au  moment  où 
l’électricité  se  forme,  on  observe  un  phénomène  lumineux  que  je 
crois  être  dû  à  une  infinité  très  dense  d'étincelles  très  courtes  qui 
me  semblent  prendre  leur  origine  dans  la  décomposition  de  l’élec¬ 
tricité  neutre  du  verre,  Jusqu’ici,  l’étincelle  était  considérée, 
je  pense,  comme  le  signe  de  la  recomposition  de  l’électricité  neutre 
préalablement  divisée  par  frottement,  en  positive  et  négative,  et 
il  y  avait  électricité  mise  en  liberté  avant  le  dégagement  de  l’étin¬ 
celle  ou  des  phénomènes  lumineux  similaires.  Ici,  au  contraire, 
le  phénomène  lumineux  apparaît  d'abord  au  moment  même  de 
l’action  mécanique  sur  le  verre  et  à  l’endroit  du  contact;  les 
étincelles  se  tirent  postérieurement  du  verre  électrisé.  D’où  je 
conclus  que  le  premier  phénomène  lumineux  ne  peut  être  dû  à  une 
reconstitution  d’électricité  neutre,  par  le  double  motif  qu’il  a  lieu 
au  moment  même  de  l’électrisation  et  que  celle-ci  se  maintient 
postérieurement. 

Mais  arrivons  au  fait. 

Je  crois  qu’à  l’heure  actuelle  la  plupart  des  photographes,  tant 
professionnels  qu’amateurs,  emploient  pour  l’impression  de  leurs 
épreuves  du  papier  à  la  gélatine,  soit  gélatinochlorure,  soit  géla¬ 
tinobromure,  à  cause  des  nombreux  avantages  qui  y  sont  inhérents. 
Le  papier  au  gélatinochlorure  se  vire  et  se  fixe  rapidement  en  un 
seul  bain  combiné;  celui  au  gélatinobromure  s’impressionne  à  la 
lumière  artificielle  et  semble  inaltérable;  tous  les  deux  sont  d’un 
coût  relativement  peu  élevé  et  d’une  manipulation  facile.  Lorsque 
les  épreuves  sont  terminées,  pour  leur  donner  le  brillant  néces¬ 
saire  qui  fait  apparaître  tous  les  détails  dans  les  ombres,  il  est 
d’usage  de  les  sécher  sur  une  surface  bien  plane  :  un  support  en 
verre,  en  porcelaine  ou  en  ébonite.  Elles  acquièrent  ainsi,  il  est 
vrai,  un  brillant  peu  artistique,  mais  celui-ci  disparaît  lors  du 
collage  des  épreuves  sur  bristol,  en  laissant  subsister  tous  les 
avantages  du  séchage  sur  surface  polie. 

C’est  ce  séchage  ou  plutôt  le  décollement  de  l’image  de  la  sur¬ 
face  polie,  sur  laquelle  elle  a  été  appliquée,  qui  donne  lieu  aux  phé¬ 
nomènes  électriques  intenses  que  j’ai  observés  et  qui  ont  les  carac¬ 
tères  que  j’indiquais  ci-dessus. 
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Pour  bien  réussir  l’expérience,  il  faut  se  mettre  dans  les  con¬ 
ditions  ordinaires  requises  pour  les  recherches  sur  l’électricité 
statique,  c’est-à-dire  opérer  par  un  temps  et  dans  un  endroit  bien 
secs,  et  avoir  à  sa  disposition  une  source  de  chaleur  pour  chauffer 
légèrement  les  glaces  sur  lesquelles  les  épreuves  sont  mises  à 
sécher. 

On  sait  comment  on  procède  pour  opérer  le  séchage  des  épreuves 
sur  support  lisse.  Lorsque  les  images  sont  fixées,  virées,  et  bien 
lavées,  on  les  place  la  couche  impressionnée  en  dessous,  sur  des 
morceaux  de  verre  bien  nettoyés  et  talqués  c’est-à-dire,  frottés 
avec  un  linge  sec  trempe  dans  du  talc,  —  vulgairement  de  la 
poudre  glissante  qu'on  jette  dans  les  gants  neufs  pour  en  faciliter 
l’entrée.  —  Nous  ne  parlerons  que  du  séchage  sur  verre,  puisque 
c’est  le  seul  que  nous  ayons  étudié  :  il  est  probable  que  le  séchage 
sur  ébonite  donnerait  des  résultats  au  moins  pareils  quant  au  déga¬ 
gement  d’électricité.  La  glace  talquée  est  un  instant  plongée  dans 
l’eau  pour  mouiller  sa  surface,  on  y  dépose  l’épreuve  toute  mouil¬ 
lée  aussi,  on  recouvre  le  tout  d’un  morceau  de  toile  caoutchoutée 
et  on  exprime,  à  l’aide  d’une  raclette,  l’excès  d’humidité  Dès  lors 
il  y  a  adhérence  parfaite  entre  l’image  et  le  verre,  et  il  n’y  a  plus 
qu’à  laisser  sécher.  Lorsque  le  papier  est  sec,  on  soulève  un  des 
coins  à  l’aide  de  la  lame  d’un  canif,  et  on  arrache  sans  grand  effort 
l’image  entière,  de  la  glace  à  laquelle  elle  adhère  assez  faiblement. 

Il  est  bien  entendu  qu’avant  d’appliquer  le  papier  sur  le  verre, 
on  a  eu  soin  de  passer  les  épreuves  dans  une  solution  d’alun,  qui 
insolubilise  la  gélatine,  sinon  celle-ci  collerait  au  verre  et  le  déta¬ 
chement  deviendrait  impossible  Dès  que  1  image  e.st  détachée  du 
verre,  on  peut  constater  qu’elle  est  électrisée,  car  elle  aura  des 
tendances  à  s’attacher  à  tous  les  objets  auxquels  on  la  présentera. 
Ainsi  elle  se  recollera  immédiatement  au  verre  dont  on  vient  de 
la  détacher  :  c’est  même  ce  phénomène  qui  m’a  mis  sur  la  trace  des 
autres.  L’épreuve  collera  aussi  à  la  main  lorsqu’on  voudra  la  dépo¬ 
ser,  ou  bien  elle  se  retournera  vivement  pour  s’appliquer  sur  le  dos 
de  la  main  de  l’opérateur  qui  sentira  instantanément  cette  impres_ 
sion  du  contact  d’une  toile  d’araignée  qui  caractérise  le  voisinage 
des  corps  électrisés . 
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De  ce  que  l’épreuve  se  trouvait  ainsi  électrisée,  j'ai  conclu  que 
le  support  de  verre  devait  l’être  également,  mais  en  sens  contraire; 
aussi  après  avoir  remarqué  ce  qui  se  passait  sur  l’épreuve  j'ai 
cherché  à  constater  comment  se  comportait  le  verre,  et  immédia¬ 
tement  j’ai  entendu  en  approchant  les  doigts  de  sa  surface,  qu’il 
s’en  dégageait  de  petites  étincelles  dont  un  léger  crépitement 
dénonçait  la  présence.  Des  étincelles  qu’on  entend  doivent  être  de 
celles  qu’on  peut  voir  et  je  me  suis  empressé  de  refaire  mon  expé¬ 
rience  dans  l'obscurité  et  dans  les  conditions  requises  de  séche¬ 
resse  et  de  chaleur  pour  bien  la  réussir. 

Quel  n’a  pas  été  mon  étonnement  en  voyant  ma  plaque  de  verre 
s’illuminer  dès  que  je  soulevais  le  coin  de  l’épreuve,  et  de  consta¬ 
ter  qu'il  y  avait  un  dégagement  de  lumière  intense  partout  où  le 
décollement  s’opérait,  dégagement  d’autant  plus  fort  que  j’opérais 
plus  vite.  Pendant  le  décollement  même,  l’électrisation  du  verre 
était  si  intense  qu’il  jaillissait  entre  mes  deux  mains  des  étincelles 
nombreuses  et  très  ramifiées  atteignant  certainement  quinze  centi¬ 
mètres  de  longueur,  si  pas  plus,  ce  qui  démontre  l’énorme  tension 
de  l’électricité  dégagée  par  l’arrachement  de  l’épreuve.  On  ne 
saurait  dire  qu’il  y  ait  dans  l'espèce  un  frottement,  le  papier  étant 
absolument  sec,  n'ayant  aucune  élasticité  appréciable  et  restant 
toujours  adhérent  au  support,  jusqu’au  détachement  complet,  par 
la  partie  non  encore  arrachée.  La  cause  de  l’électrisation  paraît 
donc  être  non  point  un  frottement  ou  une  compression,  mais  bien 
le  décollement  ou  le  détachement  de  deux  surfaces  intimement 
juxtaposées.  Et  c'est  en  ceci  que  je  crois  que  réside  la  nouveauté  de 
la  découverte.  On  savait  bien  que  le  clivage  du  mica  et  la  rupture 
des  morceaux  de  sucre  blanc  donnent  lieu  à  un  phénomène  lumi¬ 
neux,  mais  il  ne  me  semble  pas  de  la  même  nature  que  celui  dont 
il  s’agit  ici,  car  pour  un  efïbrt  mécanique  incomparablement  plus 
grand,  nécessité  pour  obtenir  le  clivage  ou  la  rupture,  la  lumino¬ 
sité  observée  est  infiniment  moindre. 

Une  autre  observation  dans  l'expérience  que  j’ai  du  reste  souvent 
répétée,  me  semble  mériter  quelque  attention.  S'il  est  vrai  que  le 
verre  et  l’épreuve  sont  après  l’arrachement  électrisés  en  sens  con¬ 
traire,  l’un  ayant  le  fluide  positif,  et  l’autre  le  négatif,  il  semble 
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que  les  étincelles  devraient  jaillir  de  préférence  entre  la  surface  du 
verre  et  le  papier  pour  reformer  de  l'électricité  neutre,  et  cepen¬ 
dant  le  contraire  se  présente  :  il  y  a  bien  entre  les  deux  une  grande 
attraction  par  laquelle  le  papier  s’applique  immédiatement  à  nou¬ 
veau  contre  le  verre  si  on  lui  en  fournit  l’occasion,  mais  aucune 
étincelle  ne  jaillit,  et  il  n’y  a  point  reconstitution  d’état  neutre, 
car,  quand  on  sépare  alors  le  papier  du  verre,  ils  restent  électrisés 
et  le  verre  donne  à  l’approche  de  la  main,  par  exemple,  des  étin¬ 
celles  comme  lors  du  premier  décollement.  Elles  ne  sont  pas  dues 
cependant,  me  semble-t  il,  au  second  décollement,  car  celui-ci  se 
fait  très  facilement  et  ne  donne  pas  lieu  du  reste  au  phénomène 
lumineux  qui  se  produit  lors  de  la  première  séparation  du  papier 
et  du  verre  et  que  je  considère  comme  un  phénomène  de  la  décom¬ 
position  de  l’électricité  neutre. 

En  écrivant  ces  lignes,  mon  intention  n’est  certes  point  de 
décrire  des  recherches  scientifiques  dirigées  selon  toutes  les  règles, 
ni  d’en  fournir  une  explication  exacte.  Mon  seul  but  est  de  signa¬ 
ler  un  phénomène  qui  me  semble  n’avoir  pas  encore  été  étudié,  et 
j’ai  profité  de  l'occasion  pour  en  dire  ce  que  j’en  pense,  laissant  à 
d’autres  le  soin  de  l’expliquer  mieux  et  d’en  tirer  les  conséquences 
qu’ils  pourront.  Ainsi,  je  me  demande  si  un  cylindre  de  verre 
tournant  et  entraînant  par  contact  et  pression  un  autre  cylindre  à 
surface  molle,  ne  pourrait  pas  être  la  base  d’une  machine  élec¬ 
trique  d’un  nouveau  genre.  Je  pourrais  me  demander  bien  d’autres 
choses  encore,  mais  comme  je  n’ai  ni  les  loisirs  ni  la  compétence 
pour  résoudre  ces  questions,  je  préfère  m’arrêter  ici  ei  résumer 
pour  ceux  qui  voudraient  répéter  l’expérience,  la  marche  des 
opérations  à  faire. 

1°  Avoir  quelques  feuilles  de  papier  enduit  de  gélatine  ;  si  on  ne 
veut  pas  le  préparer  soi  même,  on  en  trouve  dans  les  magasins  de 
fournitures  de  photographie  ; 

2“  Les  passer  pendant  quelques  minutes  dans  un  bain  d’alun  à 
15  p.  c.,  et  bien  les  laver  à  l’eau  pure; 

3°  Avoir  quelques  morceaux  de  verre  bien  nettoyés  et  légèrement 
frottés  avec  un  linge  saupoudré  de  talc  ; 
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4°  Mouiller  le  verre  et  y  appliquer  le  papier  également  mouillé, 
la  gélatine  contre  le  verre  ; 

5°  A  l’aide  d’une  raclette  exprimer  l'excès  d’humidité,  et  laisser 
sécher  ; 

G“  Dans  un  endroit  sec,  chaud  et  obscur,  soulever  un  coin  du 
papier  et  arracher  celui-ci  du  verre  en  observant  ce  qui  se  passe. 

A.  Godbrus,  avb 


Be  la  propriété  ia  cliclié  photoirapliipe. 


Parmi  les  questions  dont  s’est  occupé  le  Congrès  de  photogra¬ 
phie  réuni  cette  année  à  Bruxelles,  il  en  est  une  complexe  qui 
comprenait  les  deux  ordres  d’idées  suivants  : 

1“  La  protection  de  la  propriété  artistique  des  œuvres  photo¬ 
graphiques; 

2“  La  propriété  du  cliché. 

Comme  on  le  voit,  ce  sont  deux  questions  bien  differentes,  et 
cependant  elles  avaient  été  rangées  sous  le  même  numéro,  mais 
elles  ont  donné  lieu  à  deux  discussions  distinctes. 

Nous  ne  nous  occuperons  pas  de  la  première,  parce  que  nous 
pensons  que  le  Congrès  a  fait  jusqu’ici  tout  ce  qui  était  en  son 
pouvoir  pour  la  résoudre.  Le  reste,  il  faut  l’attendre  du  législa¬ 
teur. 

Quand  à  la  deuxième  question,  celle  relative  au  droit  de  pro¬ 
priété  du  cliché,  nous  croyons  n’avoir  l'ien  à  attendre  d’une  loi. 

Le  Congrès  de  1889  s’est  prononcé  d’une  façon  très  nette  sur 
le  deuxième  point  ;  il  a  dit  : 

.'•jS 
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V-  V 


«  1“  Le  droit  de  propriété  du  cliché  est  distinct  du  droit  d'emploi 
de  ce  cliché  ; 

»  2°  A  défaut  de  convention  spéciale,  le  cliché  appartient  à  la 
personne  qui  l’a  exécuté  ou  fait  exécuter.  » 

Et  comme  on  pouvait  se  tromper  sur  le  sens  de  ce  2°,  le  rap¬ 
port  de  la  commission  de  permanence  (préalable  aux  ti avaux  du 
Congrès  de  1891)  a  expliqué  que  cela  voulait  dire  que  le  cliché 
appartenait  au  photographe  qui  l’avait  exécuté  ou  fait  exécuter. 

«  3“  En  matière  de  portraits,  le  photographe  ne  pourra  tirer 
aucune  épreuve  du  cliché  sans  le  consentement  du  modèle  ou  de 
ses  a}'ants-droit. 

»  Ceux-ci  ne  pourront  contraindre  le  photographe,  quelque 
prix  qu’ils  en  offrent,  à  leur  livrer  le  cliché  ;  mais  ils  pourront  en 
exiger  la  destruction  moyennant  indemnité.  » 

Telles  sont  les  décisions  que  nous  demandons  humblement  au 
Congrès  de  discuter. 

Nous  voudrions  savoir  simplement  si  c'est  par  là  que  l’on  a 
entendu  résoudre  la  question  de  propriété  du  cliché. 

Sans  doute,  le  Congrès  attribue  la  propriété  au  photographe, 
mais  il  lui  en  enlève  l’emploi.  Il  n’en  a  donc  pas  la  propriété, 
puisque  l’usage  lui  en  est  enlevé. 

On  a  émis  là,  selon  nous,  un  vœu  qui  est  bien  difficile  à  con¬ 
cilier  avec  les  principes  ordinaires  du  droit. 

Or,  quand  on  traite  ces  questions,  il  faut  absolument,  autant 
que  possible,  s’appuyer  sur  les  principes,  comme  du  reste  le 
Congrès  l'a  fait  d’une  manière  si  remarquable  pour  toutes  les 
questions  scientifiques  qui  lui  ont  été  soumises. 

Dans  les  trois  décisions  du  Congrès  de  1889  que  nous  venons 
de  transcrire,  on  sent  que  l’on  a  été  singulièrement  gêné  pour  les 
rendre.  Quel  est  le  motif  de  cette  hésitation?  Il  vient  pour  nous 
de  ce  que  l'on  a  laissé  la  propriété  du  cliché  en  suspens,  au  lieu 
de  lui  donner  une  assiette  positive,  conforme  à  l’équité. 

Nous  avons,  en  effet,  peine  à  comprendre  ce  photographe  qui 
est  soi-disant  propriétaire  de  son  cliché  et  qui  n’en  a  pas 
l’usage. 
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Dans  quel  cas  la  loi  a-t-elle  prévu  que  le  propriétaire  d’un  meu¬ 
ble  n’en  aurait  pas  l’usage? 

Pour  les  immeubles,  la  loi  en  a  réglé  le  droit  de  propriété,  et 
les  démembrements  de  ce  droit  de  propriété,  usufruit,  usage, 
habitation,  qui  en  sont  bien  distincts  et  définis  par  des  règles 
distinctes. 

Mais  nulle  part  nous  ne  voyons  une  hypothèse  semblable  appli¬ 
cable  à  des  meubles.  Et  pourtant  le  Congrès  a  émis  le  vœu  que  le 
droit  d’usage  du  cliché  soit  distinct  du  droit  de  'propy'iôté, 
dans  certains  cas,  de  sorte  que  le  photographe  propriétaire  du 
cliché,  dans  le  cas  d’un  portrait  par  exemple,  est  obligé,  s’il  veut 
en  tirer  des  épreuves,  d’en  demander  l’autorisation  à  son  modèle. 

Est-ce  là  un  droit  de  propriété,  qui  est  ainsi  en  suspens  sur 
deux  têtes  ? 

Cette  situation  ne  peut  amener  que  des  conflits. 

Supposez  en  eff’et  un  homme  devenu  célèbre  après  avoir  fait 
faire  son  portrait  à  une  époque  où  ses  inventions,  par  exemple, 
ne  l’avaient  pas  encore  fait  connaître.  Le  photographe  veut  tirer 
parti  de  son  cliché,  l'exposer,  le  vendre,  etc.  Le  client  refuse, 
c’est  son  droit.  Mais  alors  le  droit  de  propriété  du  photographe 
n’est  qu’un  leurre. 

A  l’inverse,  supposez  que  la  famille  de  l’inventeur  décédé  veuille 
tirer  parti  de  son  portrait.  Tl  faudra  qu’elle  s’entende  avec  le 
photographe.  Chacune  des  parties  exhibera  son  droit;  l’un  dira  : 
«  Je  suis  propriétaire  du  cliché  »  ;  l’autre  répondra  :  «  Vous  ne 
pouvez  tirer  d’épreuves  sans  mon  autorisation  ». 

Que  l’on  juge  par  là  des  conflits  et  des  procès  que  ferait  naître 
la  situation  qui  est  faite  aux  deux  parties  par  le  vœu  tel  qu’il  est 
émis  par  le  Congrès. 

Et  toujours  l’embarras  vient,  comme  nous  l’avons  dit,  de  ce  que 
la  propriété  du  cliché  ne  repose  réellement  ni  sur  l’une  ni  sur 
l’autre  des  deux  têtes. 

Appliquons  donc  les  principes  et  nous  sortirons  de  cet  état  d’in¬ 
décision  bizarre  que  certainement  les  rédacteurs  du  code  civil 
n’ont  pas  dû  rêver. 

De  leur  temps,  sans  doute,  il  n’était  question  ni  de  clichés,  ni 
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d’épreuves  positives,  mais  ils  nous  ont  laissé  des  règles  qui  pré¬ 
voient  ce  cas  tout  aussi  bien  que  les  autres. 

'  En  définitive,  nous  sommes  ici  en  présence  d'un  objet  mobilier. 
Il  faut  donc  appliquer  les  règles  relatives  aux  meubles. 

Or,  l’on  devient  propriétaire  d’un  meuble  ])ar  l’un  quelconque 
des  moyens  reconnus  par  la  toi  pour  transférer  la  propriété. 

En  général,  pour  le  cas  qui  nous  occupe,  ce  sera  la  vente  qui 
sera  a])plicable,  car  l'hypothèse  du  Congrès,  c’est  celle  d'une  per¬ 
sonne  allant  commander,  par  exemple,  à  un  photographe  une 
douzaine  de  portraits. 

La  convention  qui  intervient  habituellement  entre  le  photo¬ 
graphe  et  son  client  porte  sur  le  prix.  Souvent,  il  n’est  pas 
question  du  cliché.  Qu’achète  le  client?  Il  achète  Yœuvre  du  pho¬ 
tographe  et  il  achète  son  œuvre  entière ,  qui  se  compose  du 
cliché  et  des  épreuves  positives. 

Le  client  acheteur  a  donc  droit  à  tout,  épreuve  et  cliché,  car 
cela  constitue  ['œuvre  entière.  Quand  je  fais  faire  mon  portrait 
par  un  peintre  ou  mon  buste  par  un  sculpteur  il  n'y  a  pas  de 
doute  possible,  car  l'artiste  en  me  livrant  la  toile  ou  le  marbre 
me  livre  absolument  tout  ce  que  je  lui  ai  commandé. 

Objectera-t-on  qu'en  commandant  douze  ])ortraits  au  photo¬ 
graphe  je  n’ai  pas  entendu  recevoir  le  cliché  en  même  temps  que 
les  épreuves? 

Nous  répondrons  que  dans  le  principe  je  pouvais  parfaitement 
ignorer  qu’il  fallût  un  cliché  pour  produire  les  douze  épreuves,  et 
que  c’est  par  erreur  la  plupart  du  temps,  que  je  n’ai  pas  compris 
expressément  le  cliché  dans  le  contrat. 

Alors,  cette  erreur,  petit  à  petit,  est  tombée  dans  l’usage  et  les 
photographes  sont  restés  habituellement  détenteurs  des  clichés. 

Comment!  Je  paie  300  francs  à  un  photographe  pour  avoir 
douze  portraits  album,  et,  pour  cette  somme,  pour  laquelle  de 
nombreux  peintres  de  talent  me  feraient  un  portrait  à  l’huile,  je 
ne  serais  pas  en  droit  de  demander  le  cliché,  c’est-à-dire  l’ori¬ 
ginal,  alors  que  dans  le  même  cas  le  peintre  me  livrerait  cet 
original  ! 

Il  nous  semble  qu’il  y  a  là  une  anomalie  singulière. 
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■  Il  faut,  nous  l’avons  démontré,  que  la  propriété  du  cliché 
entier,  y  compris  naturellement  le  droit  d’en  tirer  toutes  les 
épreuves  possibles,  réside  sur  une  seule  tête,  soit  celte  du  photo¬ 
graphe  vendeurde  son  œuvre  soit  celle  du  client  acheteur  de  cette 
œuvre.  Car  le  démembrement  de  la  propriété  qu’on  appelle  droit 
d’usage  n’existe  pas  pour  les  meubles. 

Il  y  a  eu  vente,  paiement  du  prix;  c’est  donc  l’acheteur  qui  est 
propriétaire.  C’est  donc  le  client  qui,  en  prenant  livraison  de  ses 
épreuves,  aura  le  droit  de  demander  son  cliché.  Cela,  pour  nous, 
ne  fait  et  ne  peut  faire  aucun  doute,  car  toute  solution  contraire 
entraîne  fatalement  des  conflits  et  des  procès  que  la  loi  a  voulu 
•éviter. 

C’est  donc  le  client  qui  pour  nous  est  le  propriétaire  du 
cliché. 

Et  que  l’on  ne  vienne  pas  non  plus  nous  objecter  l’article  2279 
du  Code  civil  ainsi  conçu  : 

“  En  fait  de  meubles,  possession  vaut  titre  ».  On  pourrait  dire 
en  effet  ;  Le  photographe  est  resté  détenteur,  possesseur  du  cliché. 
Il  en  est  devenu  par  cela  même  propriétaire  en  vertu  de  la  pres¬ 
cription.  Mais  il  faut  répondre  à  cet  argument,  que  l’article  2279 
ne  s’applique  qu’au  posse.sseur  de  bonne  foi.  Or,  le  photographe 
dans  notre  cas  est  un  possesseur  de  mauvaise  foi.  Il  n’a  pas  pu 
prescrire  un  meuble  dont  l’usage  môme  lui  est  le  plus  souvent 
défendu  et  pour  lequel  il  sait  bien  avoir  reçu  au  moins  une  partie 
de  l’az'gent  versé  par  le  client  au  moment  de  sa  commande. 

Cela  est  si  vrai  que  plusieurs  photographes  en  faisant  prix  avec 
leurs  clients  pour  une  photographie  à  exécuter  disent  :  «  La  pre¬ 
mière  épreuve  par  exemple,  vous  coûtera  20  francs  et  les  suivantes 
chacune  5  francs.  »  N’entendent-ils  pas  par  là  comprendre  le  prix 
du  cliché  dans  la  première  épreuve  ?  Et  si  certains  photographes 
admettent  qu’il  en  est  ainsi,  c’est  qu’ils  reconnaissent  eux-mêmes 
que  cela  est  conforme  à  l’équité.  Ils  posent  ainsi  eux-mêmes  la  loi 
'qui  doit  être  appliquée  à  tous. 

Qu’on  nous  permette  encore  une  considération  Nous  avons  dit 
plus  haut  que  le  client  avait  pu  dans  le  commencement  de  la  pho¬ 
tographie  ignorer  qu’il  fallait  un  cliché  pour  produire  les  é[)reuves. 
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Mais,  le  sût-il,  il  se  peut  que,  le  cliché  lui  étant  la  plupart  du 
temps  inutile,  surtout  s’il  ignore  les  procédés  photographiques’ 
il  ait  négligé  de  le  comprendre  dans  le  prix,  d’une  façon  expresse, 
ou  de  le  réclamer  au  photographe  :  voyons,  est  ce  une  raison 
pour  le  lui  refuser? 

Enfin  la  solution  que  nous  donnons  à  cette  question  et  qui 
attribue  la  propriété  du  cliché  à  celui  qui  a  payé  le  photographe 
est  conforme  à  l’article  506  du  Code  civil  (litre  de  la  propriété, 
droit  d’accession  relativement  aux  choses  mobilières). 

«  Lorsque  deux  choses  appartenant  à  différents  maîtres  qui  ont 
été  unies,  de  manière  à  former  un  tout,  sont  néanmoins  sépara¬ 
bles,  en  sorte  que  l’une  puisse  subsister  sans  l’autre,  le  tout  appar¬ 
tient  au  maître  de  la  chose  qui  forme  la  partie  principale  à  la 
charge  de  payer  à  l'autre  la  valeur  de  la  chose  qui  a  été  unie,  » 

La  chose  principale  ici  ce  sont  bien  les  épreuves  :  on  les  a 
payées.  Si  l’on  soutenait  que  le  principal,  c’est  le  cliché,  on  en 
arriverait  à  cette  conclusion  absurde,  toujours  d’après  l’arti¬ 
cle  566,  que  l’accession  suivant  le  principal ,  le  photographe 
pourrait  encore  réclamer  les  épreuves  à  lui  payées  en  offrant  d’en 
rembourser  le  prix  ;  au  contraire,  notre  façon  d’appliquer  l'arti¬ 
cle  566  nous  sort  naturellement  d’embarras,  et  nous  permet,  sans 
gêne  aucune,  de  tirer  de  notre  décision  des  conséquences  impor¬ 
tantes  sur  lesquelles  le  Congrès  de  1891  a  cru  même  devoir  s’ex¬ 
pliquer,  explication  qui,  dans  notre  système,  devenait  inutile.  Par 
exemple  : 

Du  moment  que  le  cliché  appartient  au  client,  il  est  évident  que 
le  photographe  ne  peut  en  tirer  d’épreuves  sans  l’autorisation  du 
client. 

S’il  meurt,  la  propriété  passe  à  ses  héritiers. 

S’il  le  désire,  le  client  peut  détruire  ou  faire  détruire  son  cliché 
sans  indemnité,  selon  nous. 

Dans  cette  troisième  hypothèse,  le  Congrès  a  admis  l’indemnité. 
Cela  n’est  pas  logique,  puisque  le  Congrès  ne  concède  au  photo¬ 
graphe  qu’une  propriété  prc'cafre  du  cliché,  dont  il  lui  ôte  l’usage. 

Telles  sont  les  idées  que  nous  avons  cru  devoir  soutenir  devant 
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le  Congrès  de  1891,  qui  nous  l’avouons,  n’a  pas  adopté  notre 
système. 

Mais  nous  avons  eu  une  consolation,  d’abord  celle  d’avoir  posé 
un  principe  conforme  à  la  fois  au  droit  et  à  l’équité,  et  ensuite 
d’avoir  vu  se  ranger  de  notre  côté  deux  voix  des  plus  autorisées 
qui  admettent  comme  nous  que  le  client  qui  demande  que  son  cli¬ 
ché  soit  détruit  n’aura  ])as  d’indemnité  à  payer  pour  cette  destruc¬ 
tion  . 

C’est  donc  partie  remise.  Le  Congrès  n’a  pu  émettre  qu’un  vœu 
et  la  question  reviendra  forcément  sur  le  tapis. 

{Bulletin  du  Photo-Club.)  G.  Balagny. 


PROPRIÉTÉ  DU  CLICHÉ 


Le  numéro  d’octobre  du  Bulletin  du  Photo-Club  de  Paris 
contient  un  article  fort  étendu, dû  à  la  plume  de  M.G.  Balagny  (1), 
sur  la  question  delà  propriété  des  clichés  photographiques.  Dans 
cet  article,  M.  Balagny  développe  les  arguments  qu’il  a  exposés 
au  Congrès  de  Bruxelles  et  au  sujet  desquels  nous  avons  déjà  eu 
l’occasion  de  rompre  une  lance  avec  lui. 

M.  Balagny  persiste  à  estimer  que  le  client  qui  paie  des  photos 
devient  par  ce  seul  fait  propriétaire  de  l’œuvre  entière  du 
photographe,  épreuves  et  clichés.  Je  ne  puis  admettre  ce  point  de 
vue  et  je  continue  à  considérer  le  cliché  non  comme  un  résidtat, 
mais  bien  comme  un  moyen,  un  oïdil  en  un  mot,  destiné  à 
concourir  avec  d’autres  engins  et  ingrédients  à  l’obtention  de 

(1)  Nous  avons  cru  bien  faire  en  mettant  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs 
l’ai’ticle  auquel  fait  allusion  notre  éminent  correspondant  M.  Pricam. 

La  question  de  propriété  du  cliché  a  une  importance  telle  qu’elle  ne  nous 
semble  pouvoir  être  résolue  que  par  une  législation  spéciale. 

(N.  D.L.R.) 
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l’œuvre  finale,  qui  seule  représente  l’objet  pour  lequel  un  prix  a 
été  convenu  entre  le  producteur  et  le  client. 

Ce  dernier  ayant  pris  livraison  de  sa  commande  et  en  ayant 
versé  le  prix,  la  transaction  se  trouve  terminée  et  le  photographe 
peut,  s’il  le  juge  convenable,  détruire  le  cliché  et  se  servir  à 
nouveau  du  verre  pour  de  nouvelles  opérations. 

Ce  cas  se  présentait  souvent  au  temps  du  collodion  humide, 
moins  fréquemment  aujourd’hui,  car  peu  de  photographes  pré¬ 
parent  eux-mêmes  leurs  plaques.  Quelques  photographes  faisaient 
même  verser  une  certaine  finance  aux  personnes  qui  désiraient 
que  leurs  clichés  fussent  conservés. 

La  plupart  des  cartes  de  visite  livrées  actuellement  portent  au 
dos  la  mention  «  les  clichés  sont  conservés».  Pourquoi  cette 
mention  si  le  photographe  n’était  que  le  détenteur  de  la  ])ropriété 
de  son  client,  auquel  il  devrait  la  restituer  à  première  réquisition. 
J’ai  déjà  exprimé  ces  vues  dans  un  précédent  article  et  j’ai  insisté 
sur  le  fait  que  le  droit  de  destruction  du  cliché  implique  claire¬ 
ment,  pour  moi,  le  droit  de  propriété  sur  le  dit  objet. 

M.  Balagny  dit  que  lorsqu’un  artiste  livre  une  statue  à  un 
acheteur,  il  lui  livre  son  œuvre  complète  ;  je  ne  suis  pas  davan¬ 
tage  d’accord  sur  ce  point  avec  mon  honorable  collègue  et  j’estime 
que  l’artiste  peut  garder  par  devers  lui  les  études  ou  maquettes 
qui  lui  ont  servi  lors  de  l’élaboration  de  l’œuvre  définitive.  Il 
conserve,  en  outre,  à  moins  de  convention  spéciale,  son  droit 
d’auteur,  qui  interdit  à  l’acquéreur  de  son  œuvre  toute  repro¬ 
duction  faite  sans  son  assentiment.  Une  personne  commande  à 
un  artiste  son  propre  buste  en  bronze  :  aura-t-elle  le  droit  d’exiger 
du  fondeur  la  livraison  du  moule  qui  a  servi  à  couler  son  effigie  ? 
Je  ne  le  pense  pas,  et  cependant  le  moule  n’est-il  pas  le  véritable 
négatif  du  buste  ? 

M.  Balagny  s’étonne  de  cette  propriété  d’un  objet  dont  le 
propriétaire  ne  peut  faire  usage  Cette  bizarrerie  apparente  n’est 
cependant  point  le  fait  de  la  photographie  seule.  Le  client  qui  fait 
exécuter  par  un  lithogra})he  quelques  milliers  de  factures  avec 
entête  spécial,  peut-il  se  faire  livrer  la  j)ierre  ?  Non,  cette  pierre 
reste  en  possession  de  l’artiste  qui  l’a  dessinée  et  qui  cependant 
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ne  peut  s’en  servir  pour  lui-même.  L’auteur  qui  fait  imprimer  ses 
oeuvres  a-t-il  le  droit,  après  tirage  terminé,  de  se  faire  remettre 
les  formes  et  caractères  qui  ont  été  employés  par  l’imprimeur. 

M.  Balagny  pense  que  puisque  le  photographe  fait  payer  une 
première  épreuve  20  francs  par  exemple  et  seulement  5  francs 
chacune  des  épreuves  suivantes,  cela  signifie  que  la  valeur  du 
cliché  est  comprise  dans  le  prix  de  la  première  épreuve. 

C’est  une  erreur,  le  prix  de  20  francs  représente  le  temps  et  les 
débours  occasionnés  par  la  production  de  cette  première  épreuve. 
Ces  frais  paraissent  minimes  à  un  amateur  qui  se  sert  de  la 
photographie  comme  d’un  passe-temps  et  possède  d’autres  res¬ 
sources  pour  assurer  son  existence,  mais  pour  le  photographe 
professionnel  il  n'en  est  point  ainsi  et  il  doit  faire  un  compte 
exact  de  ses  frais  généraux,  loyer,  employés,  produits  chimiques, 
temps,  et  enfin  réaliser  un  certain  bénéfice,  qui  est  le  but  légitime 
de  tout  travail. 

La  question  de  la  propriété  des  clichés  a  pris  naissance  par 
suite  de  l’extension  prise  par  la  photographie  depuis  quelques 
années.  Tant  que  les  épreuves  n’ont  été  fournies  que  par  les 
auteurs  des  clichés,  personne  ne  songeait  à  se  faire  livrer  les  dits 
clichés. 

Pour  répondre  aux  désirs  des  photographes  amateurs  dont  la 
plupart  exécutent  volontiers  les  opérations  négatives,  mais  se 
déchargent  sur  d’autres  du  tirage  des  épreuves  positives,  il  s’est 
fondé  des  ateliers  spéciaux  qui  se  chargent  des  tirages  sur  les 
clichés  qui  leur  sont  fournis  par  les  amateurs,  et  cela  à  des  prix 
fort  modiques. 

Chacun  sait  qu’il  est  infiniment  plus  facile  de  tirer  une  épreuve 
positive  que  d’exécuter  un  cliché  vraiment  convenable  principale¬ 
ment  en  ce  qui  concerne  le  portrait  Le  cliché  n’est  point  seule¬ 
ment, comme  le  disait  M.  Balagny, un  morceau  de  verre  recouvert 
d’un  peu  d’émulsion,  mais  il  est  le  point  de  départ  de  l’œuvre  et, 
par  sa  plus  ou  moins  grande  perfection,  il  témoigne  du  degré 
d'habileté  et  de  culture  artistique  de  l’opérateur  qui  l’a  produit. 
Il  suffirait  donc,  en  adoptant  la  théorie  préconi.sée,  de  ne  com¬ 
mander  à  un  photographe  de  talent  qu’une  seule  épreuve,  pour 


avoir  le  droit  de  Se  faire  livrer  le  cliché,  quitte  ensuite  à  faire 
continuer  le  tirage  au  rabais  par  un  photographe  de  troisième 
ordre.  M.  Balagny  nous  parle  de  photographes  qui,  livrant  leurs 
cartesalbumauprixdeSOO  francs  la  douzaine, sont  assez  rémunérés 
pour  pouvoir  livrer  ensuite  le  cliché  au  client.  Je  suis  d'accord  et 
je  crois  qu’à  ce  prix  la  grande  majorité  de  mes  confrères  n’hési¬ 
teraient  pas  à  satisfaire  le  désir  de  leurs  clients,  mais  combien  y 
a-t-il  d’établissements  qui  jouissent  de  tarifs  aussi  plantureux  ? 

En  ce  qui  concerne  les  agrandissements,  la  chose  se  complique 
encore  davantage. 

En  effet,  la  plupart  des  portraits  de  grande  dimension  s’obtien¬ 
nent  non  point  directement,  mais  bien  par  amplification  d’après 
un  petit  cliché. 

Un  système  très  employé  consiste  à  obtenir  en  premier  lieu  un 
grand  diapositif  de  la  dimension  du  portrait  définitif.  D’après  ce 
positif,  soigneusement  retouché,  on  exécute  au  moyen  du  procédé 
au  charbon  un  contretype  négatif  qui  sert  au  tirage  final. 

Le  photographe  devra-t-il  remettre  au  client  toute  cette  série 
de  clichés,  négatifs  et  positifs,  grands  et  petits,  qui  ont  été  utili¬ 
sés  pour  l’exécution  de  .sa  commande,  en  outre  du  portrait  lui- 
même?  D’autre  part,  si  l’agrandissement  est  exécuté  par  projection 
directe  sur  papier  émulsionné,  le  client  pourra-t-il  reconnaître 
dans  le  petit  cliché  l’équivalent  de  la  grande  épreuve  qui  lui  a 
été  livrée? 

M.  Balagny  nous  parle  du  code, qui  ne  prévoit  pas  les  difficultés 
d’interprétation,  sur  la  question  de  propriété,  auxquelles  peuvent 
donner  lieu  les  transactions  photographiques  ;  d’accord,  mais  alors 
c’est  le  code  qu’il  faut  compléter,  pour  le  mettre  au  niveau  des 
exigences  de  la  science  moderne.  Ne  voit- on  pas  tous  les  jours 
modifier  les  textes  des  lois  ou  en  créer  de  nouvelles  ? 

L’application  de  la  vapeur  aux  transports  maritimes  ou  terres¬ 
tres,  n'a-t-elle  pas  nécessité  l’élaboration  d’un  règlement  spécial 
pour  ce  genre  d’industrie. La  photographie  est  une  nouvelle  venue, 
mais  ses  applications  infinies  et  la  place  quelle  s’est  conquise, 
dans  les  domaines  les  plus  divers,  méritent  d’éveiller  l’attention 
des  législateurs,  qui  doivent  chercher  à  régler  ses  conditions 
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d’existence,  afin  de  régulariser  les  transactions  auxquelles  elle 
donne  lieu  journellement. 

M.  Balagny  reconnaît  que  les  créateurs  du  code  ne  pouvaient 
prévoir  la  photographie 

Il  est  certain,  que  si  ces  créateurs  revenaient  et  étaient  chargés 
d’établii'  une  législation  pour  la  photographie,  ils  commenceraient 
par  s’enquérir  des  usages  établis.  En  effet,  en  l’absence  de  textes 
précis  sur  certains  points,  il  est  généralement  établi  que  l’usage 
fait  loi.  Or,  depuis  près  d’un  demi-siècle, les  photographes  ont  été 
laissés  sans  conteste  en  possession  de  leurs  clichés. 

Le  nombre  de  ces  clichés  a  été  un  des  éléments  sur  lesquels  on 
a  toujours  basé  l’estimation  de  la  valeur  des  ateliers,  lors  des 
ventes  ou  remises,  car  il  a  été  reconnu  que  les  ordres  subséquents 
sur  les  clichés  conservés  constituaient  une  partie  fort  importante 
des  revenus  d’un  établissement  de  photographie. 

Supprimez  ce  mode  de  faire  et  vous  amènerez  une  dépréciation 
énorme  de  tous  les  ateliers  de  photographie,  et  cela  sans  aucun 
avantage  équivalent  pour  l’ensemble  du  public.  Voici  les  princi¬ 
paux  arguments  que  j’ai  à  opposer  à  ceux  de  mon  honorable  col¬ 
lègue.  Il  m’a  semblé  juste  de  faire  entendre  la  seconde  cloche,  et 
qu’après  l’opinion  d’un  amateur,  le  public  puisse  entendre  l'opi¬ 
nion  d’un  professionnel. 

Je  terminerai  en  disant, comme  le  bon  La  Fontaine,»  si  ce  n’est 
pour  vous  qu’un  jeu,  il  y  va  pour  nous  de  la  vie.  » 


A.-E.  Pricam. 
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De  la  lamière  et  fles  agraiSissemeats  (lirects. 


Commuyiication  lue  à  la  séance  du  8  octohre  au  «  Caméra 

Club  ». 

La  lumière!  Je  m’imagine  quelqu’un  disant  :  «  Peut-il  y  avoir 
quelque  chose  à  dire  que  nous  ne  connaissions  pas?  »  Et  je  réponds; 
«  Pas  beaucoup.  »  Je  reviens  d’avoir  été  me  délecter  en  grim¬ 
pant  les  Alpes  suisses,  où  chaque  élévation  de  quelque  valeur  a 
été  foulée  par  les  pieds  d’un  Anglais,  je  pense  pouvoir  le  dire. 
Mais  j’ai  toujours  trouvé  que  l’une  des  meilleures  jouissances 
lorsqu’on  est  arrivé  au  sommet,  si  l’on  est  un  montagnard  déter¬ 
miné,  c’est  que  l’on  a  trouvé  une  nouvelle  route  vers  la  cime.  Celle- 
ci  peut  avoir  été  atteinte  par  les  arêtes  Nord-Est  ou  bien  Sud- 
Ouest.  Il  y  a  encore  les  arêtes  Sud-Est  et  Nord-Ouest,  où  l’on 
peut  essayer  de  se  casser  le  cou.  Lorsqu’on  a  encore  l’air  de  la 
Suisse  dans  les  poumons,  on  est  presque  forcé  de  considérer 
chaque  chose  à  un  point  de  vue  alpin 

Si  l’on  prend  ce  côté  de  la  question,  je  puis  dire  que,  bien  qu’une 
source  de  lumière  puisse  avoir  été  discutée  à  différents  points  de 
vue,  il  en  est  d’autres  pour  la  considérer  et,  en  prenant  un  che¬ 
min  légèrement  différent  de  celui  qui  a  été  suivi  généralement, 
j’espère  que  notre  réunion  de  ce  soir  n’aura  à  constater  ni  chute, 
ni  rupture  de  membres,  mais  que  nous  pourrons  arriver  tous  quel¬ 
que  part  en  toute  sécurité. 

De  la  lumière  d’un  ver  luisant  à  celle  du  soleil,  il  y  a  un  long 
chemin  à  parcourir,  dont  une  partie  est  comme  celle  de  la  pelouse 
et  de  la  moraine  que  l’on  a  à  traverser  avant  d’arriver  au  sommet 
Je  propose  donc  d’abréger  la  première  partie  du  voyage  et  de 
commencer  où  la  montée  réelle  se  dessine. 

Partons  de  la  terre  et  procédons,  par  grandes  foulées,  jusqu’à  la 
lumière  solaire,  avec  laquelle  nous  n’avons  pas  pu  faire  grande 
connaissance  cette  année,  mais  qui  nous  favorisera  davantage,  il 
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faut  l’espérer,  l'année  qui  va  bientôt  com mencer .Entrons  niaiilte- 
nant  dans  notre  sujet.  ’ 

Nous  pouvons  prendre  un  négatif  à  la  lueur  d’uiie  bougie,  ou  à 
celle  de  la  lune,  mais  si  nous  essayons  d'imprimer  au  moyen  d’une 
de  ces  deux  sources,  nous  n’aurons  aucun  résultat.  Peut-être 
vaudrait-il  la  peine  de  chercher  le  pourquoi. 

Tout  d’abord,  nous  avons  à  mesurer  l’effet  visuel  des  lumières 
et,  en  second  lieu,  leurs  efiets  photographiques,  et  faire  ensuite 
des  comparaisons  et  des  déductions. 

L’effet  visuel  de  la  lumière  du  soleil  peut  être  mesurée  de  très 
différentes  manières,  quoique  cela  soit  plus  difficile  que  cela  ne  le 
paraisse. 

Les  mesures  données  dans  les  livres  disent  que  la  lumière  du 
soleil  est  équivalente  à  environ  5,300  bougies  placées  à  un  pied  de 
l’écran. 

Il  est  tout  à  fait  évident  qu’il  est  inutile  d’essayer  un  photomè¬ 
tre  à  ombre  ou  à  point  huilé  à  la  manière  ordinaire. 

Il  y  a  un  moyen  de  tourner  la  difficulté  :  c’est  d’employer  un  éta¬ 
lon  entre  la  bougie  et  le  soleil,  et  d’obtenir  ainsi  unemensuration. 

La  lumière  intermédiaire  peut  être  un  arc  électrique  brûlant 
régulièrement,  qui  aura  une  valeur,  disons-le,  de  1,000  bougies. 

Dans  ce  cas,  le  soleil  aurait  la  valeur  d’environ  5  1/2  lumières 
électriques,  à  1  pied  de  l’écran.  Nous  pouvons  le  placer  à  2  pieds 
et,  dans  ce  cas,  le  soleil  v^audra  environ  11  arcs  électriques.  Si 
l’on  place  des  secteurs  tournants  dans  le  rayon  du  soleil,  on  devra 
les  termer  à  environ  16°  d’ouverture,  au  moment  où  l’égalisation 
aura  lieu. 

Ou  bien  encore,  la  lumière  solaire  peut  être  réfléchie  au  moyen 
d’un  morceau  de  verre  ordinaire  et  la  lumière  électrique  peuf 
être  placée  plus  loin,  de  sorte  que  par  ce  moyen  les  lumières 
puissent  être  égalisées.  Par  le  calcul  ou  la  mesure  absolue,  la 
quantité  de  lumière  réfléchie  peut  être  comparée  à  la  lumière 
incidente  et  l’on  arrive  rapidement  à  l'intensité  de  la  lumière 
solaire. 

Il  est  un  autre  moyen  par  lequel  la  lumière  du  soleil  peut  être 
diminuée  jusqu’au  point  d’être  comparée  avec  celle  d’une  bougie. 
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Supposons  que  nous  ayons  un  petit  miroir  vertical  de  1/4  de 
pouce  de  largeur  attaché  à  la  broche  d’un  appareil  tournant, 
arrangé  de  telle  manière  qu’il  tourne  à  l’entour  d’un  axe  vertical  : 
alors,  si  l'on  fait  tomber  sur  ce  miroir  au  repos,  un  rayon  de 
lumière  solaire,  il  projettera  un  mince  rayon  de  lumière  sur 
l’écran,  de  la  même  manière  qu’un  rayon  de  lumière  est  renvoyé 
du  miroir  d’un  galvanomètre  à  réflexion  sur  l’échelle.  Si  alors  le 
miroir  tourne,  une  bande  de  lumière  traversera  l’écran  et  sera  de 
beaucoup  affaiblie.  Si  l’écran  était  à  220  pouces  du  miroir,  ce 
dernier  ayant  exactement  1/4  de  pouce  de  largeur,  et  si  la  lumière 
solaire  valait  5,500  fois  celle  d’une  bougie  à  un  pied  de  l’écran, 
la  bougie  devrait  être  placée  à  un  pied  de  l’écran  pour  projeter 
une  ombre  également  illuminée,  le  miroir  pourrait  être  fait  plus 
petit,  et  alors  la  lumière  du  soleil  serait  équilibrée  avec  une 
bougie  placée  plus  loin. 

Un  meilleur  système  consiste  à  faire  tomber  le  rayon  de 
lumière  solaire  sur  le  miroir  au  travers  d’une  fente  qui  peut 
être  réglée  et  mesurée  à  loisir,  et  d’équilibrer  les  deux  lumières  à 
la  manière  ordinaire,  en  mesurant  la  distance  de  la  bougie  à 
l’écran . 

J’estime  que  la  lumière  du  soleil  à  midi,  en  juin,  par  un  soleil 
sans  nuages,  vaut  environ  5,300  bougies,  d’après  les  calculs 
obtenus  par  les  trois  procédés. 

Le  terme  de  lumière  solaire  est,  comme  règle,  employé  dans  un 
sens  dénominatif  plutôt  que  quantitatif.  Dans  les  Alpes,  à  une  hau¬ 
teur  de  8,000  pieds,  on  peut  hardiment  ajouter  la  rnoité  de  ce  nom¬ 
bre,  et  la  lumière  du  soleil  vaudra  environ  8,000  bougies  étalons  à 
un  pied  de  distance.  Mais,  comme  nous  sommes  environ  au  niveau 
de  la  mer  en  Angleterre,  je  dois  signaler  combien  cette  lumière 
varie  en  intensité  aux  différentes  heures  du  jour  et  aux  difl’é- 
rentes  époques  de  l’année. 

Bougies. 

Si  elle  était  au-dessus  de  la  tête,  elle  vaudrait  environ  5600 
A  30°  »  de  l’horizon,  elle  vaut  .  .  .  4700 

A  20°  .  »  »  ...  3300 


—  861  — 


A  10°  au-dessus  de  l'horizon  elle  vaut  .  .  .  2000  ' 

A  8'30'  »  »  »  .  .  ,  1400 

Exactement  avant  le  coucher  du  soleil,  elle  vaut  .  .  140 

En  mesurant  la  lumière  du  soleil,  il  faut  toujours  se  rappeler 
ce  fait. 

Voici  donc,  pour  autant,  la  lumière  telle  qu'elle  est  appréciée 
par  l’œil,  mais  quelle  en  est  la  valeur  photographique  pour  l'ob¬ 
tention  du  négatif  et  pour  l’impression?  Comment  pouvons-nous 
la  mesurer? 

D’autre  part,  la  courbe  de  sensibilité  ou  spectre  d’une  plaque  au 
bromo-iodure  est  à  peu  près  identique  à  celle  d’un  papier  au  pla¬ 
tine.  Ceci  nous  servira  comme  nous  allons  le  voir. 

Tout  d’abord,  cependant,  nous  pouvons  comparer  directement 
la  valeur  photographique  de  la  lumière  du  soleil  à  celle  d'une 
bougie,  de  la  manière  la  plus  simple.  Si  nous  faisons  passer  la 
lumière  solaire  au  travers  d’une  fente  très  étroite  dans  un  obtura¬ 
teur,  en  la  réfléchissant  vers  la  fente  au  moyen  d’un  héliostat  ce 
qui,  j’aurais  dû  le  dire,  a  été  fait  pour  déterminer  la  valeur 
optique  de  la  lumière,  nous  pouvons  diriger  le  rayon  sur  un  verre 
ordinaire  et  le  réfléchir  sur  un  écran.  Nous  pouvons  d’abord  me¬ 
surer  la  valeur  optique  du  rayon  par  rapport  à  la  bougie  et  ensuite 
mesurer,  sur  une  plaque  photographique,  les  densités  produites 
par  ce  rayon  solaire  et  par  une  bougie  à  différentes  reprises,  et 
de  cette  manière  déterminer  de  cette  dernière  échelle  sa  valeur 
photographique. 

Au-dessus  de  la  tête,  elle  serait  de  120,000  bougies 
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Par  conséquent,  la  valeur  photographique  diminue  beaucoup 
plus  rapidement  que  la  valeur  optique  et,  à  l’approche  du  coucher 
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du  soleil,  elle  se  réduit  presque  à  rien.  Il  n'est  pas  difficile  de  voir 
pourquoi,  à  cette  altitude  du  soleil,  la  photographie,  l’effet  de  la 
lumière  solaire,  est  d'une  exécution  difficile. 

Cependant  prenons  le  soleil  à  son  plus  haut  et  supposons  que 
nous  ayons  à  imprimer  une  épreuve  au  platine;  j’ai  trouvé  qu’une 
exposition  de  50  à  GO  secondes  au  soleil  directsuffitamplemeutpour 
faire  une  épreuve  directe  En  d’autres  termes,  la  lumière 
de  120,000  bougies  à  un  pied  de  distance  demande  environ  une 
minute  pour  obtenir  une  épreuve.  Nous  pouvons  placer  une 
lumière  de  gaz  d’éclairage  (qui  est  légèrement  plus  b'anche  et  par 
conséquent  plus  énergique,  au  point  de  vue  photographique, qu’une 
bougie)  de  100  bougies  près  du  négatif  à  imprimer,  il  faudra 
1,200  minutes  ou  20  heures  pour  obtenir  une  épreuve.  Si  la  lampe 
n’avait  que  20  bougies,  il  faudrait  100  heures,  pose  qui  est  certai¬ 
nement  quelque  peu  longue.  En  réalité,  j’ai  obtenu  une  trace 
d’épreuve  en  12  heures  environ  au  moyen  d’une  lampe  à  gaz  de 
20  bougies. 

Disons  un  mot  de  la  lumière  de  la  lune.  J’ai  trouvé  que  la  valeur 
photographique  de  la  lumière,  de  la  plus  brillante  pleine  lune,  est 
environ  400,000  fois  moindre  que  celle  du  soleil  à  midi  en  été.  (On 
l’estime  généralem(mt  à  500,000  fois).  Il  est,  par  conséquent,  tout 
à  fait  évident  qu’il  est  impossible  d’obtenir  une  épreuve  (excepté 
par  développement)  au  moyen  de  la  lumière  de  la  lune,  ou  tout  au 
moins  je  dirai  que  c’est  impraticable. 

Il  y  a  d’autres  lumières  que  nous  pouvons  considérer  au  point 
de  vue  de  leur  valeur,  telles  que  la  lumière  électrique  par  arc,  la 
lumière  oxyhydrique  et  la  lumière  du  magnésium.  J'ai  fait  des 
mesures  assez  exactes  des  valeurs  visuelles  et  photographiques  de 
ces  lumières,  mais  il  est  inutile  de  les  exprimer  en  gros,  si  je  puis 
m’exprimer  ainsi,  parce  qu’elles  varient  énormément.  Elles  sont 
même  pires  que  la  lumière  du  soleil  sous  ce  rapport  Tout  ce  qui 
peut  être  fait,  c’est  d’établir  pour  chaque  puissance  en  bougie  telle 
qu  elle  est  mesurée  par  l’œil,  la  force  en  bougie  telle  quelle  est 
mesurée  par  la  photographie,  en  prenant  la  bougie  comme  unité 
dans  les  deux  cas.  Avec  la  lumière  électrique  et  la  lumière  oxy¬ 
hydrique, j’ai  adopté  la  même  méthode  de  mensuration,  c’est-à-dire 
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que  la  lumière  était  envoyée  au  travers  d’une  fente  et  ensuite 
réfléchie  sur  un  écran. 

Pour  la  lumière  au  magnésium,  j’ai  employé  un  autre  procédé. 

Elle  a  été  mesurée  au  moyen  du  noircissement  du  papier  au  pla¬ 
tine  en  ayant  fait  auparavant  une  échelle  de  teintes  par  l’exposi¬ 
tion  aux  différentes  intensités  de  lumière.  Comme  il  n’était  pas 
demandé  de  mesurer  les  valeurs  absolues  de  la  lumière,  mais  seu¬ 
lement  sa  valeur  relative  comparée  à  la  lumière  électrique,  il 
devenait  inutile  de  connaître  les  intensités  absolues  de  la  lumière 
formant  l’échelle,  mais  seulement  leurs  intensités  relatives. 
L’échelle  fut  établie  au  moyen  d’un  sensitomètre  de  Spurge 
exposé  à  la  lumière  du  ciel  Je  me  servis  d'une  lampe  Nadar  pour 
brûler  la  poudre  de  magnésium,  qui  fut  consommée  pendant  une 
minute  à  une  distance  fixée  du  papier  au  platine.  Une  autre  partie 
du  même  papier  fut  ensuite  exposée  à  la  lumière  électrique,  à  la 
même  distance  et  pendant  le  même  temps,  puis  ensuite  développée. 

Le  noircissement  fut  mesuré  et  comparé  au  moyen  de  l’échelle 
de  teintes.  Ceci  donna  les  valeurs  photographiques  relatives  de  la 
lumière.  Dans  le  cas  de  la  lumière  du  magnésium,  le  poids  du 
magnésium  brûlé  fut  noté  et  trouvé  être  de  124  grains,  et  avec  la 
lumière  électrique,  la  puissance  visuelle  en  bougie  fut  mesurée  et 
trouvée  être  de  1,150  bougies 

Voici  la  valeur  relative  des  deux  lumières,  chacune  brûlant  pen¬ 
dant  une  minute  : 

124  grains  de  lumière  de  magnésium  =  43  sur  l’échelle  em¬ 
pirique  ; 

1,150  bougies  de  lumière  électrique  =  181  sur  l’échelle  em¬ 
pirique  ; 

D'oû  1  bougie  de  la  qualité  de  la  lumière  électrique  =  181  sur 
l’échelle  ; 

1  grain  de  magnésium  =  0.16  sur  l’échelle. 

C’est-à-dire  que  1  grain  de  magnésium  =  2,16  bougies  de  lumière 
électrique  brûlant  pendant  1  minute. 

La  bougie  de  lumière  électrique  a  été  trouvée  égale  photogra¬ 
phiquement  à  10.7  bougies  étalons.  Par  conséquent,  1  grain  de 
magnésium  brûlé  était  donc  égal  photographiquement  à  une  expo- 
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sition  de  23.1  bougies  étalons  brûlant  pendant  une  minute,  à  la 
même  distance. 

Une  force  d’une  bougie  de  la  lumière  oxyhydrique  (employée  au 
moyen  d’un  chalumeau)  était  égale  à  1.7  bougies  étalon,  mais  pour 
certaines  raisons  je  suis  porté  à  augmenter  cette  valeur  jusqu’à 
un  peu  plus  de  2  bougies  étalon.  Un  bon  jet  de  chalumeau  peut 
valoir  400  bougies  optiquement,  c’est-à-dire  800  bougies  photogra¬ 
phiquement. 

Avec  cette  lumière,  il  faudrait  5  heures  pour  obtenir  une 
épreuve  sur  papier  au  platine. 

Avec  le  magnésium,  1150  bougies  électriques  visuelles  (c’est-à- 


dire,  12,300  bougies  photographiques)  valent 


181 

43“ 


de  la  lumière  du 


magnésium,  chacune  brûlant  pendant  une  minute,  c’est-à-dire  que 
la  lumière  électrique  a  quatre  fois  la  valeur  photographique  de  la 
lumière  de  magnésium.  12300  bougies  photographiques  à  un  pied 
de  distance  valent  environ  1/10  de  la  lumière  solaire.  Il  faudrait, 
par  conséquent,  environ  10  minutes  pour  obtenir  une  épreuve  au 
platine  du  négatif  décrit  placé  à  1  pied  de  distance,  ou  40  minutes 
si  l’on  brûle  du  magnésium,  à  la  consommation  de  124  grains  par 
minute.  C’est-à-dire  que  pour  obtenir  une  épreuve  avec  le  magné¬ 
sium,  on  devrait  brûler,  à  1  pied  du  négatif,  4,960  grains  ou  un 
peu  moins  de  12  onces. 

Ces  considérations  montrent  donc  que  pratiquement  la  lumière 
du  soleil  ou  celle  de  l’arc  électrique  seules  peuvent  être  utilisées 
pour  les  impressions.  On  n’a  pas  considéré  la  lumière  ordinaire  du 
jour,  parce  qu’elle  figure  dans  une  autre  catégorie  de  sources  de 
lumière. 

Si  ces  deux  lumières  sont  si  utiles  pour  l’impression  par  con¬ 
tact,  pourquoi  ne  les  emploierait-on  pas  pour  l’impression  dans 
les  appareils  d’agrandissement? 

En  réalité,  toutes  deux  sont  utiles,  et  il  ne  faut  pas  un  appareil 
bien  compliqué  pour  les  employer  dans  ce  but. 

La  lumière  solaire  est  peut  être  celle  qui  est  le  plus  à  la  portée 
des  membres  présents;  mais  je  décrirai  d’abord  les  dispositifs  que 
j’emploie  pour  la  lumière  électrique. 
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J’ai  deux  lentilles  condensatricés  d’environ  6  pouces  de  diamètre 
et  d’environ  6  pouces  de  foyer.  Je  les  place  à  environ  lü  1/2  pouces 
de  distance  Tune  de  l'autre,  le  côté  convexe  à  l’intérieur. 

A  5  1/2  pouces  de  l’avant  de  la  combinaison,  je  place  la  lumière 
électrique  en  interposant  entre  celle-ci  et  la  lentille  un  morceau 
de  verre  ordinaire, pour  protéger  cette  dernière  de  la  chaleur.  En 
avant  de  l’autre  lentille  et  tout  près  de  celle-ci,  je  place  le  néga¬ 
tif  quart  de  plaque  que  je  désire  agrandir  et  au  foyer  de  la  com¬ 
binaison  se  trouve  un  objectif  de  7  1/2  pouces  environ  de  foyer 
dans  une  chambre  plaque  entière.  Je  donne  de  la  lumière  et  une 
image  du  négatif  est  projetée  sur  l’écran  et  mise  au  point.  Le 
papier  au  platine,  ou  tout  autre  papier,  est  placé  dans  les  châssis 
et  on  fait  l’exposition.  Aussi  longtemps  que  les  pointes  des 
charbons  tombent  dans  l’aire  de  l'objectif,  l’image  entière  sera 
pratiquement  éclairée  également.  Pour  agrandir  du  quart  à 
7  1/2x5  pouces,  la  longueur  de  foyer  employée  était  de  18  pouces, 
de  telle  sorte  que  réellement,  en  enlevant  le  négatif,  l’image  des 
pointes  étant  prise  comme  une  source  de  lumière,  le  papier  était 
à  20  pouces  de  l’écran,  paisque  le  cercle  de  lumière  était  le 
même. 

Comme  nous  l’avons  déjà  dit,  il  faut  10  minutes  pour  imprimer 
un  négatif  si  celui-ci  est  placé  à  12  pieds  de  l’écran.  Pour  imprimer 
cet  agrandissement,  il  faudra  28  minutes.  Dans  la  pratique,  les 
épreuves,  excepté  celles  provenant  de  négatifs  très  faibles,  ont 
demandé  35  minutes. 

La  lumière  que  j’employais  avait  une  puissance  de  1,150  bou¬ 
gies  Si  j’en  avais  eu  de  11,500  bougies,  le  temps  de  pose  aurait 
été  réduit  à  4  ou  5  minutes. 

Avec  ma  lumière,  si  j’avais  voulu  produire  une  épreuve  du 
quart  de  plaque  sur  un  papier  mesurant  15  x  12  pouces,  la  pose 
aurait  été  de  2  1/4  heures.  Avec  la  ])lus  grande  lumière,  un  quart 
d’heure  environ  aurait  suffi.  Il  n’y  a  aucune  difficultéabsolument  à 
produire  des  épreuves  par  ce  moyen.  Même  si  la  lumière  change 
légèrement  de  position,  elle  conserve  tout-son  effet  et  ne  produit 
aucun  trouble  dans  l’image,  comme  on  suppose  que  c’est  souvent  le 


cas 


Avec  la  lumière  solaire,  on  peut  employer  le  même  appareil, 
mais  au  lieu  de  deux  lentilles  condensatrices,  une  seule  suffit,  par¬ 
ce  que  l’emploi  des  deux  avait  pour  but  de  réduire  le  foyer,  qui 
serait  troplongsi  Tonne  se  servaitque  d’une  lentille  avec  la  lumière 
électrique.  Avec  le  soleil,  en  employant  un  seul  condenseur,  on 
obtient  à  peu  près  le  même  foyer  que  celui  obtenu  avec  la  lumière 
électrique.  La  même  chambre  et  le  même  objectif  peuvent  servir 
et  le  soleil  peut  être  réfléchi  sur  le  condenseur  au  moyen  d’un 
miroir  ordinaire,  en  prenant  bien  soin  que  celui-ci  soit  plat  et  ne 
donne  pas  de  réflection  striée. 

Aussi  longtemps  que  le  foyer  du  soleil  est  maintenu  sur  l’objec¬ 
tif  de  la  chambre,  l’image  paraîtra  également  éclairée  Dans  ce 
cas,  par  un  soleil  de  midi,  l’exposition  serait  la  même  que  celle 
à  donner  pour  la  lumière  électrique  de  11 ,500  bougies.  Les  agran¬ 
dissements  solaires  sont  donc  non  seulement  praticables,  mais 
encoj'e  passablement  faciles  à  obtenir  lorsqu'il  y  a  un  beau  soleil. 

Pour  les  agrandissements  rapides,  les  négatifs  doivent  être 
sans  tache  et,  autant  que  possible,  parfaitement  brillants.  L’image 
donnée  par  Tinconogène  semble  particulièrement  leur  convenir, 
de  même  que  celle  donnée  par  Thydroquinone.  Le  développement 
au  pyro  n’est  pas  tout  à  fait  aussi  bon. 

J’ai  déjà  montré  en  photographie,  que  la  densité  de  la  plus 
grande  lumière  dans  un  négatif  n’a  besoin  d’être  telle  qu’elle 
permette  le  passage  à  1/20  de  la  lumière,  qui  traverse  la  partie  la 
plus  transparente.  Je  vous  montre  une  épreuve  d’un  négatif  dans 
lequel  la  plus  grande  lumière  n’est  que  de  1/15  et  cependant  elle 
donne  une  bonne  épreuve. 

Il  y  a  d’autres  points  pratiques  sur  lesquels  je  désire  attirer 
votre  attention.  D’abord  si  vous  avez  des  égratignures  dans  votre 
lentille  condensatrice,  prenez  garde  de  ne  pas  mettre  le  négatif 
trop  près.  Dans  Tune  des  deux  épreuves  du  Mont  Rose,  vous  avez 
un  exemple  d’égratignures  dans  la  lentille,  au  coin  inférieur  de 
droite,  et  les  mêmes  égratignures  se  retrouveront  dans  d’autres 
épreuves.  Dans  la  seconde  cependant,  les  égratignures  sont  par¬ 
ties  en  déplaçant  d’un  pouce  le  négatif  de  l’ancienne  position, 
dans  laquelle  le  restant  des  épreuves  avait  été  pris. 
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Les  égratignures  légères  dans  la  couche  se  montrent  égale¬ 
ment.  On  peut  s’en  débarrasser  en  couvrant  la  couche  avec  du 
collodion,  ou  en  plongeant  bien  la  plaque  dans  l’eau. 

Il  est  un  point  dont  il  faut  se  souvenir  dans  tous  les  agrandis¬ 
sements  ;  c'est  que  les  opacités  des  négatifs,  excepté  naturelle¬ 
ment  dans  les  parties  transparentes,  sont  augmentées.  C’est-à- 
dire  si  la  densité  est  mesurée  lorsque  le  négatif  est  loin  de  l’écran, 
ou  bien  quand  il  en  est  rapproché,  il  semble  avoir  une  opacité  plus 
grande  dans  le  premier  cas  que  dans  le  dernier.  J’en  ai  déjà 
indiqué  la  raison  précédemment,  et  je  ne  désire  pas  rouvrir  un 
débat  à  ce  sujet,  Je  pense  que  les  épreuves  des  petits  et  des  grands 
négatifs  montrent  indubitablement  que  tel  est  le  cas. 

Ce  fait  rend  impossible  d’obtenir  une  épreuve  par  agrandisse¬ 
ment  d’un  négatif  qui  soit  supérieure  à  celle  obtenue  par  contact 
dans  le  châssis-presse. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  dire  que  je  connais  bien  les  magni¬ 
fiques  agrandissements  faits  directement  au  papier  au  platine  par 
la  Platinotype  Company .  C’est  la  grande  beauté  de  ces  produc¬ 
tions  qui  m’a  décidé  à  me  mettre  à  l’œuvre  pour  agrandir  des 
petits  négatifs.. 

Les  agrandissements  sur  papier  au  bromure  sont  très  bien, 
certains  sont  jolis,  mais  ils  ont  toujours  un  aspect  — je  ne  sais  dire 
lequel  —  et  personnellement  je  n’aime  pas  aies  regarder  pendant 
trop  longtemps.  La  gradation  également,  d’après  mes  mesures, 
doit  toujours  être  inférieure  à  celle  du  platinotype,  et  c’est  la  prin¬ 
cipale  raison  pour  laquelle  j’ai  désiré  produire  un  agrandissement 
au  platine,  parce  que  je  le  crois  plus  conforme  à  la  nature  que 
n’importe  quel  autre. 

Voilà  ce  que  je  voulais  dire  de  la  lumière  et  des  procédés 
d’impression.  Les  résultats  que  j’ai  donnés  sont  ceux  obtenus  par 
une  expérience  minutieuse  et  je  pense  que  la  connaissance  des 
pouvoirs  relatifs  visuels  et  photographiques  des  différentes  sources 
de  lumière  données  en  fonction  d'une  bougie  est  plus  utile  que 
l’assertion  que  la  lumière  du  magnésium  ou  celle  du  soleil  est 
autant  de  100,000  fois  plus  brillante  que  celle  d’une  bougie.  Ceci 
signifie  très  peu  de  chose,  puis(iue  la  (Quantité,  quoique  pas  habi- 
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tuellement  la  qualité,  de  la  lumière  émise  dans  toutes  ces  sources 
de  grand  éclairement  est  si  variable. 

(Traduit  par  H.  C.)-  Capt.  W.  de  W.  Abney. 


Note  sur  la  plaucliette  pliotopapliipe  (le  II  Auguste 

Clievâllier 

Par  M.  C.  TRONQUOY. 

L’appareil  perfectionné  se  compose  essentiellement  d’une  dispo¬ 
sition  optique  analogue  à  celle  adoptée  par  Porta  pour  sa  chambre 
noire,  c’est-à-dire  d’une  combinaison  de  lentille  et  de  prisme  ou 
de  miroir  telle,  que  l’image  des  objets  qui  se  trouvent  dans  le 
champ  de  cette  combinaison  optique  vienne  se  peindre  sur  une 
surface  horizontale  fixe. 

Le  système  optique  est  porté  par  un  plateau  pouvant  recevoir 
un  mouvement  de  rotation  continu  ou  discontinu  autour  d’un  axe 
vertical,  et  de  telle  sorte  que  l’image  soit  tout  entière  extérieure 
à  cet  axe. 

L’axe  de  rotation  et  l’axe  optique  de  la  lentille  sont  dans  un 
même  plan  vertical  perpendiculaire  à  la  fois  à  la  surface  qui  reçoit 
l’image  et  à  l’hypoténuse  du  prisme  ou  à  la  surface  réfléchissante 
de  la  glace. 

On  conçoit  donc  que  ; 

1”  Si  un  fil  à  plomb  est  placé  dans  le  prolongement  du  plan  pas¬ 
sant  par  l’axe  optique  et  par  l’axe  de  rotation,  son  image  appa¬ 
raîtra  sur  le  plan  horizontal  suivant  un  rayon  mené  de  l’axe  de 
rotation  à  la  projection  de  l’axe  optique  sur  ce  plan; 

2°  Si  des  fils  à  plomb  sont  placés  tout  autour  de  l’appareil  et 
que,  sans  changer  son  axe  de  place,  on  amène  cet  appareil  en  face 

(1)  Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  française  de  photographie  clu2  août  18GG. 
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de  chacun  d’eux  dans  la  position  que  nous  venons  de  définir, 
c’est-à-dire  de  manière  que  le  fil  à  plomb  et  les  deux  axes  soient 
dans  le  même  plan,  les  images  qui  apparaîtront  sur  le  plan  hori¬ 
zontal  feront  entre  elles  des  angles  qui  seront  exactement  ceux 
que  font  entre  eux  les  plans  verticaux  passant  par  les  divers  fils 
à  plomb  et  le  point  de  station  de  l’appareil  ; 

3°  Si  l’on  place  l’appareil  au  centre  d’un  paysage  et  qu’on 
l’amène  successivement  en  face  de  chacun  des  points  de  ce  paysage, 
les  angles  que  feront  entre  eux  les  rayons  menés  du  centre  de 
rotation  à  l’image  de  chacun  des  points  dessinés  sur  le  plan  hori¬ 
zontal  seront  les  angles  que  feront  entre  eux,  et  avec  le  point  de 
station,  les  points  rencontrés  successivement  par  le  plan  qui  passe 
par  l’axe  optique  et  l’axe  de  rotation  (1),  c’est-à-dire  seront  les 
angles  azimutaux.  Telle  est  la  théorie  de  l’appareil. 

Les  autres  dispositions  qui  ont  été  adoptées  par  l’inventeur  sont 
les  suivantes:  les  images,  au  lieu  d’être  reçues  sur  un  simple 
écran  en  papier  blanc  ou  en  verre  dépoli,  sont  reçues  sur  une  sur¬ 
face  rendue  sensible  à  la  lumière  par  les  procédés  bien  connus  de 
la  photographie. 

Cette  surface  conserve  la  trace  des  images. 

Si,  sans  autre  précaution,  l’on  opérait  par  un  mouvement  de 
rotation  continu,  les  images,  qui  se  modifient  à  chaque  instant, 
se  superposeraient  les  unes  aux  autres,  et,  la  surface  sensible  les 
gardant  toutes,  il  y  aurait  confusion  complète.  Par  un  habile 
artifice,  employé  précédemment  par  Maertens,  puis  par  Garella, 
dans  leur  chambre  panoramique,  M.  Chevallier  a  remédié  à  cet 
inconvénient  La  totalité  de  la  surface  sensible  est  recouverte  par 
un  écran  opaque,  dans  lequel,  toutefois,  est  ménagée  une  fente 
très  étroite  dont  la  ligne  médiane  passe  par  l’axe  de  rotation  et  se 
trouve  dans  le  plan  vertical  passant  par  l’axe  optique.  Cette  fente 
laisse  donc  passer  seulement  les  rayons  lumineux  qui  sont  dans  ce 
plan,  de  sorte  que  la  surface  sensible  n’est  impressionnée  que  par 
ces  rayons  et  ne  retient  que  l’image  des  points  rencontrés  à  chaque 
instant  par  le  plan  en  question. 

(1)  Nous  appellerons  désormais  le  plan  qui  passe  par  l’axe  optique  et  l’axe 
de  rotation princixial. 
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Il  est  entendu  que  l’écran  est  entraîné  par  le  plateau  dans  le 
mouvement  de  rotation.  Cette  disposition  permet  d’appliquer  le 
mouvement  continu,  et,  lorsque  l’appareil  a  fait  une  révolution 
complète  et  continue,  la  surface  sensible  indique  matériellement  et 
exactement  les  angles  que  font  entre  eux  et  le  point  de  station  tous 
les  points  de  l'horizon  qui  se  sont  présentés  successivement  dans 
le  champ  optique  de  l’appareil.  L’appareil  est  donc  un  véritable 
graphomèlre  écrivant  ou  graphomètre  photographique. 

Lorsqu’une  opération  a  été  faite  à  une  station,  on  peut  faire  une 
seconde  opération  à  une  autre  station;  si,  de  celte  seconde  station, 
on  peut  voir  tous  les  points  qui  étaient  vus  de  la  première  et  qu’on 
connaisse  la  distance  des  deux  stations,  on  a  tous  les  éléments, 
soit  pour  calculer,  soit  pour  déterminer  graphiquement  toutes  les 
positions  réelles  des  divers  points  entre  eux.  (Un  triangle  est  déter¬ 
miné  quand  on  connaît  sa  base  et  les  deux  angles.) 

Cette  double  opération  n’est  autre  que  celle  que  l’on  fait  dans 
le  lever  à  la  planchette;  c’est  pourquoi  M.  Benoît,  dans  son  Rap¬ 
port  du  27  avril  1859  à  la  Société  d’Encouragement,  a  appelé  l’ap¬ 
pareil  photographique i  nom  qui  lui  a  été  conservé  par 

M.  Pâté,  lieutenant  au  2®  régiment  du  génie,  dans  une  Notice  très 
intéressante  publiée  ee  1862,  et  par  M.  A.  d’Abbadie,  dans  un 
Rapport  qu’il  a  présenté  le  21  novembre  1862  à  la  Société  de 
Géographie.  Dans  ce  Rapport,  M.  d’Abbadie  indique  les  services 
que  peut  rendre  l’appareil  de  M.  Chevallier  dans  les  voyages  de 
découvertes. 

Nous  ne  saurions  trop  recommander  la  lecture  de  ces  deux 
Notices  et  de  celle  de  M.  Benoît,  qui,  bien  que  s’appliquant  à  une 
disposition  moins  parfaite  que  celle  qui  nous  occupe,  en  fait  res¬ 
sortir  tous  les  avantages. 

Dans  un  grand  nombre  de  circonstances,  il  n’est  pas  nécessaire 
d’avoir  la  position  de  tous  les  objets  compris  dans  un  tour  d’horizon 
continu,  il  suffit  d’en  avoir  un  certain  nombre,  et  l’appareil  est 
disposé,  nous  l'avons  dit  déjà,  pour  pouvoir  tourner  d’un  mouve¬ 
ment  discontinu.  L’axe  optique  peut  donc  être  amené  dans  une 
position  telle,  que  les  objets  dont  on  veut  avoir  la  position  soient 
dans  le  plan  passant  par  l’axe  optique  et  par  l’axe  de  rotation  ; 
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une  lunette  ou  une  alidade,  qui  sont  dans  ce  même  plan,  facilitent 
cette  opération  Dans  ce  cas,  la  forme  du  diaphragme  est  modifiée, 
et  la  position  de  l’axe  optique  est  indiquée  au  moyen  d’un  crin  qui 
passe  par  l’axe  de  rotation  et  qui  se  trouve,  par  conséquent,  dans 
le  plan  principal.  De  plus,  un  second  crin,  qui  subsiste  même  lors¬ 
qu’on  opère  par  rotation  continue,  est  placé  perpendiculairement 
au  plan  principal  et  de  manière  à  rencontrer  l’axe  optique.  Or, 
comme  pour  toute  opération,  l’appareil  doit  être  placé  dans  une 
position  telle,  que  le  plan  qui  passe  par  l’axe  optique  et  l’axe  de 
rotation  soit  vertical,  et  que  la  surface  sensible  soit  horizontale, 
le  crin  intercepte  l’image  de  tous  les  points  qui  se  trouvent  dans  le 
plan  horizontal  correspondant  à  l’axe  optique,  et  donne  ainsi  sur 
la  plaque  une  image  réelle  de  ce  plan  virtuel. 

Dans  tout  ce  qui  vient  d’être  dit  nous  avons  supposé  l’appareil 
tournant  autour  d’un  axe  vertical  ;  mais  il  est  clair  que,  sans  rien 
changer  aux  autres  dispositions,  on  peut  rendre  l’axe  de  rotation 
horizontal  en  plaçant  la  surface  sensible  verticalement.  Dans  cette 
position,  raj)pareil  donne  les  relations  de  positions  angulaires  véri¬ 
tables  des  lignes  horizontales,  de  même  que  dans  sa  position  pri¬ 
mitive  il  donne  les  relations  angulaires  des  lignes  verticales,  et  il 
peut  servir  à  déterminer  les  hauteurs  angulaires  au-dessus  de 
l’horizon  des  différents  points  placés  en  face  de  lui. 

Par  conséquent,  si  au  moyen  de  deux  opérations  faites  avec  l’ap¬ 
pareil,  la  surface  sensible  étant  horizontale,  on  détermine  les  dis¬ 
tances  de  différents  points  au  point  de  station,  soit  par  le  calcul, 
soit  graphiquement,  il  sera  facile,  en  faisant  une  troisième  opéra¬ 
tion  à  l’un  des  deux  points  de  station,  la  surface  sensible  étant 
pour  cela  placée  verticalement,  de  déterminer  l’altitude  des  points 
dont  la  position  a  été  donnée  par  les  deux  premières  opérations. 

Si  le  lecteur  a  bien  compris  ce  que  nous  venons  de  dire,  il 
pourra  conclure,  avec  nous,  les  immenses  services  qu’est  appelé 
à  rendre  l’appareil  de  M.  Chevallier. 

Faisons  remarquer,  d’abord,  qu’il  supprime  toute  erreur  de 
lecture  d’angles  si  fréquentes  avec  l’emploi  du  cercle  répétiteur, 
du  théodolite  ou  du  graphomètre,  et  que,  dans  le  cas  où,  par 
impossible,  une  erreur  de  ce  genre  serait  commise,  il  est  toujours 


872  — 


facile  de  la  corriger  sans  retourner  sur  le  terrain,  puisque  l’on  a, 
dans  son  cabinet,  la  représentation  matérielle  et  mathématique¬ 
ment  exacte  du  terrain,  avec  tous  les  repères  naturels  ou  artificiels 
qui  se  seront  trouvés  dans  le  champ  optique  de  l’appareil. 

Les  applications  de  cet  appareil  sont  nombreuses  ;  nous  énumé¬ 
rerons  les  principales  : 

Reconnaissance  d’une  contrée  ; 

Etablissement  des  cartes  topographiques  avec  courbes  de  niveau 
ou  cotes  des  altitudes  ; 

Etablissement  des  cartes  cadastrales  ; 

Levée  des  plans  ; 

Études  pour  le  tracé  des  routes,  des  chemins  de  fer  et  des 
canaux  ; 

Établissement  des  profils  en  long  et  des  profils  en  travers  de  ces 
tracés  ; 

L’hydrographie; 

Relevé  des  dimensions  d’un  édifice  accessible  ou  non  ; 

Enfin  les  applications  à  l’art  militaire,  telles  que  :  les  recon¬ 
naissances,  les  levers  de  tous  genres,  tant  pour  l’attaque  que  pour 
la  défense  des  places,  le  tir  du  canon,  etc.,  etc.  ; 

En  un  mot,  toutes  les  opérations  qui  peuvent  se  ramener  à  des 
mesures  d’angles  ou  de  largeur  d’une  certaine  étendue. 

Et  pour  toutes  ces  opérations  il  n’est  besoin,  comme  le  fait 
remarquer  M.  Benoît,  que  d’hom^nes  ayant  une  connaissance 
suffisante  des  pratiques  de  la  photographie  et  qui  sachent 
mettre  un  appareil  de  niveau. 

Il  est  facile  de  justifier  ce  que  nous  venons  d'énoncer,  et  de  faire 
voir  comment,  à  l’aide  de  la  planchette  photographique  de  M.  A. 
Chevallier,  on  peut  exécuter  toutes  les  opérations  de  lever  de  plan 
et  même  quelques  opérations  géodésiques. 

«  Faire  le  lever  d’un  pays,  dit  Tom  Richard  dans  son  Aide- 
Mémoire,  c’est  chercher  les  éléments  de  la  projection  horizontale 
des  divers  points  de  son  relief. 

»  Pour  obtenir  successivement  ces  points,  on  ne  s’attache 
d’abord  qu’aux  points  les  plus  saillants?  on  les  suppose  liés  entre 
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eux,  trois  à  trois,  par  des  droites  qui  forment  un  réseau  continu 
de  triangles  qui  recouvre  toute  la  contrée. 

»  Cela  fait,  on  mesure  directement  l’un  des  côtés  de  l’un  des 
triangles  et  les  angles  ou  tous  les  triangles  ;  puis,  au  moyen  de  la 
trigonométrie,  on  calcule  les  longueurs  de  tous  les  côtés  des  trian¬ 
gles  (supposés  projetés  sur  un  plan  horizontal).  La  vérification  se 
fait  par  la  mesure  directe  du  côté  d’un  autre  triangle  aussi  éloigné 
que  possible  du  premier. 

»  On  conçoit  facilement  comment,  en  s’appuyant  sur  les  lignes 
de  canevas,  on  parviendra  à  déterminer,  par  des  opérations  ana¬ 
logues,  les  projections  de  points  secondaires;  comment  ensuite  on 
peut  obtenir  la  position  des  points  encore  moins  importants,  et 
ainsi  de  suite,  jusqu’à  ce  qu’on  ait  sur  le  plan  des  triangles  assez 
petits  pour  que  l’on  n’ait  plus  à  faire  dans  leur  intérieur  que  ce 
qu’on  appelle  un  lever  de  détail.  » 

Cn  voit,  d’après  ce  que  nous  avons  dit,  que  l’appareil  de  M.  Che¬ 
vallier  se  prête  à  toutes  ces  opérations. 

On  mesure,  par  les  procédés  ordinaires,  entre  deux  points  de 
premier  ordre,  une  base  aussi  étendue  que  possible,  puis  à  chacune 
des  extrémités  de  cette  base  on  fait  un  tour  d’horizon.  Cette  double 
opération  donne  la  position  d’un  ou  plusieurs  autres  points  de 
premier  ordre,  et  en  même  temps  plusieurs  points  d’ordre  infé¬ 
rieur.  De  chacun  des  points  de  premier  ordre  ainsi  obtenus,  on 
fait  encore  un  tour  d’horizon  qui  donne  d’autres  points  de  premier 
ordre,  et  une  nouvelle  série  de  points  de  deuxième  ordre,  en  four¬ 
nissant  dans  la  plupart  des  cas  une  vérification  des  points  primi¬ 
tivement  obtenus. 

Lorsque  tous  les  points  de  premier  ordre  ont  été  ainsi  relevés 
et  vérifiés,  on  passe  au  relevé  des  points  de  deuxième  ordre,  et  les 
opérations  se  trouvent  grandement  simplifiées,  puisque,  en  même 
temps  qu’on  relève  les  points  de  premier  ordre,  on  en  obtient  natu¬ 
rellement,  sans  opération  spéciale,  les  points  d’ordre  inférieur 
avec  un  nombre  de  vérifications  considérable,  chaque  station  don- 
naiii  la  position  exacte  et  mathématique  de  tous  les  objets  qui  se 
sont  trouvés  dans  le  champ  optique  de  l’appareil. 

On  conçoit  donc  que  l’appareil  de  M.  Chevallier  permette  de 
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relever,  en  moins  de  temps  et  à  moins  de  frais  que  par  les  mé¬ 
thodes  ordinaires,  le  plan  topographique  d'un  pays,  qu’il  permet 
de  faire  rapidement  la  reconnaissance  d’une  contrée,  d’une  place 
forte,  etc. 

Les  images  résultant  de  l’emploi  de  l’appareil  donnent  non-seu¬ 
lement  la  position  relative  des  signaux  principaux,  clochers,  bâti¬ 
ments,  arbres  isolés,  rivières,  fossés,  etc.,  mais  encore  avec 
l’habitude,  on  lit  sur  les  épreuves  photographiques  la  nature  des 
matériaux  employés  dans  les  constructions,  la  nature  des  cul¬ 
tures;  de  plus,  on  a  une  idée  du  relief  du  terrain.  Nous  verrons 
tout  à  l’heure  comment  on  peut  faire  le  nivellement  et  avoir 
alors,  au  moyen  d’une  série  d’épreuves  photographiques,  non- 
seulement  le  plan,  mais  encore  le  profil  exact  d’une  contrée  avec 
tous  ses  accidents,  etc. 

Mais  revenons  au  lever  des  plans 

La  triangulation  faite  et  rapportée  sur  le  papier,  on  commence 
le  lever  des  détails. 

Les  moyens  qu'on  peut  employer,  dit  Tora  Richard,  varient 
avec  la  nature  des  instruments  dont  on  dispose  ;  nous  les  classons 
sous  les  titres  :  levers  à  la  planchette,  levers  à  la  boussole, 
levers  aupantomèlre  ou  à  l'équerre. 

Nous  n’avons  pas  besoin  de  dire  que  la  planchette  photogra¬ 
phique  remplace  la  planchette  ordinaire,  avec  l’immense  avantage 
de  donner  automatiquement  tous  les  signaux  naturels  ou  artificiels 
que  l’on  juge  utiles;  il  est  évident  qu’il  faut  faire  un  nombre  suf¬ 
fisant  de  stations  pour  que  tous  les  bâtiments,  toutes  les  lisières 
de  bois,  tous  les  fossés  soient  vus  sur  toutes  leurs  faces  ;  mais  je  ne 
sache  pas  qu’on  puisse  faire  autrement  avec  une  autre  méthode. 

En  ce  qui  concerne  le  lever  à  la  bousssole,  l’emploi  de  l’appareil 
de  M.  Chevallier,  toutes  les  fois  qu’il  s’agira  d'avoir  plus  d'une 
ou  deux  directions,  sera  prétérable.  En  efièt,  le  lever  à  la  bous¬ 
sole  consiste  â  mesurer  les  angles  faits  ])ar  les  objets  dont  on  veut 
connaître  la  position  avec  le  méridien  magnétique  du  lieu  où  l’on 
se  trouve. 

Or,  la  planchette  photographique  porte  une  boussole,  et  il  est 
facile  de  faire  tracer  sur  la  ])laque  préparée  la  direction  de  l’ai- 
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guille  aimantée,  de  sorte  que  l’emploi  de  la  planchette  de  M.  Che¬ 
vallier  revient,  si  on  veut,  à  l’emploi  de  la  boussole,  mais  avec  cet 
immense  avantage  de  donner  en  une  seule  opération  la  direction  de 
tous  les  points  visibles  du  point  de  station,  sans  erreur  de  lecture 
ou  d'écriture,  n’ayant  eu  qu’une  seule  fois  à  déterminer  la  position 
de  l’aiguille  aimantée. 

A  plus  forte  raison,  la  planchette  photographique  l’emporte  sur 
l’équerre  et  sur  le  pantomètre,  qui  ne  sont  applicables  qu’au  lever 
de  terrains  de  très  petite  étendue;  mais,  il  faut  le  dire,  la  plan¬ 
chette  photographique  est  moins  portative  que  le  graphomètre,  le 
pantomètre  ou  l’équerre,  et  il  est  probable  que,  pour  des  opé¬ 
rations  peu  importantes,  ces  trois  instruments  seront  toujours 
employés. 

Faire  un  nivellement,  c’est  chercher  la  différence  du  niveau  des 
différents  points  d’une  surface.  Cette  opération,  que  chacun  a  pu 
voir  faire  très  souvent  depuis  les  travaux  innombrables  que  l’on 
exécute  de  tous  les  côtés,  est  trop  connue  pour  que  nous  la 
décrivions. 

L’appareil  de  M.  Chevallier  peut  être  employé  comme  niveau, 
ainsi  que  nous  l’avons  dit.  Le  crin  perpendiculaire  au  plan  princi¬ 
pal,  et  passant  par  l’axe  optique,  trace  sur  la  surface  horizontale 
un  plan  de  niveau,  de  sorte  qu’au  lieu  d’avoir  une  diff’érence  de 
niveau  pour  deux  points  désignés,  comme  dans  l’opération  ordi¬ 
naire  avec  le  niveau  à  lunette  ou  le  niveau  d’eau,  on  a  la  différence 
de  niveau  entre  un  point  ou  même  un  plan  horizontal  et  tous  les 
points  compris  dans  le  plan  de  niveau  horizontal  correspondant  à 
l’axe  optique  de  l’appareil. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  l’axe  de  rotation  pouvait  être  placé 
horizontalement,  et  que,  dans  cette  position,  l’appareil  relève  les 
angles  que  font  les  signaux  naturels  ou  artificiels  avec  le  plan 
horizontal  correspondant  à  l’axe  optique  de  l’appareil. 

Dans  cette  position,  l’appareil  donne  donc  un  nivellement  bien 
plus  étendu,  puisqu’il  permet  de  calculer  ou  de  déterminer  gra¬ 
phiquement  la  position  des  signaux  au  moyen  des  angles  relevés, 
comme  on  le  ferait  si  on  déterminait  les  angles  au  moyen  d’un 
théodolite,  d’une  boussole  de  déclinaison,  en  remarquant  que  l’ap- 
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pareil  donne  d’un  coup  le  nivellement  de  toute  la  zone  de  terrain 
comprise  dans  le  champ  optique  de  l’appareil. 

L’appareil  de  M.  Chevallier  est  ainsi  apte  à  remplacer  tous  les 
instruments  actuellement  en  usage,  et,  par  suite,  on  peut  l’em¬ 
ployer  partout  où  ces  instruments  l’étaient  eux-mêmes. 

Pour  l’étude  des  tracés  de  routes,  de  canaux,  de  chemins  de  fer, 
il  permet  d’établir  le  plan  coté,  nivelé,  de  la  contrée  que  ces  ou¬ 
vrages  doivent  traverser  ;  il  indique  les  plateaux  et  les  vallons,  et, 
par  suite,  les  points  de  passage  qui  donneront,  avec  la  moindre 
dépense  en  travaux,  les  pentes  et  les  rampes,  les  plus  convenables 
pour  la  circulation. 

Il  nous  reste  à  décrire  le  moyen  employé  pour  utiliser  au 
travail  graphique  les  images  données  par  l'appareil  de  M.  Che¬ 
vallier. 

Ces  images,  nous  l’avons  dit,  sont  des  images  photographiques; 
elles  peuvent  être  obtenues  sur  métal,  et  alors  doivent  être  em¬ 
ployées  directement,  ou  être  prises  sur  verre  ;  on  a  alors  à  volonté 
des  images  positives  ou  des  images  négatives;  les  premières, 
comme  les  images  sur  plaque,  doivent  être  employées  directement. 

Au  moyen  des  images  négatives,  on  peut  faire  autant  de  repro¬ 
ductions  qu’on  le  veut,  et  alors  ce  sont  ces  reproductions  dont  on 
fait  usage. 

Dans  tous  les  cas,  après  avoir  tendu  sur  un  plan  une  feuille  de 
papier,  on  trace  une  ligne  droite,  et  sur  cette  droite  on  prend  une 
longueur  proportionnelle  à  la  distance  mesurée  entre  deux  sta¬ 
tions;  à  chaque  extrémité  de  cette  droite  on  fixe  une  image,  en 
ayant  soin  de  les  orienter  convenablement  l’une  par  rapport  à 
l’autre  (on  a  eu  soin  de  planter  des  jalons  bien  visibles  à  chaque 
station,  et  l’image  de  ces  jalons  sert  à  l’orientation)  Puis,  par  le 
centre  de  chaque  épreuve,  on  mène  des  rayons  passant  par  l’image 
des  objets  dessinés  à  la  fois  sur  les  deux  épreuves,  jusqu'à  ce  que 
ces  rayons  se  rencontrent  ;  le  point  d’intersection  est  la  position  de 
l’objet  sur  le  plan;  on  opère  ainsi  pour  tous  les  objets  représentés 
à  la  fois  sur  les  deux  épreuves  ;  puis  on  place  une  troisième  épreuve 
dont  la  position  est  donnée  par  les  deux  épreuves  précédentes,  ou 
dont  on  détermine  la  position  par  des  procédés  géométriques  qu’il 


—  877 


sortirait  de  notre  cadre  de  décrire  ici  ;  il  suffit  que  cette  troisième 
épreuve  donne  l’image  de  trois  points,  dont  la  position  a  été  déter¬ 
minée  au  moyen  des  deux  premières  épreuves  Puis  on  opère  avec 
cette  épreuve  combinée  avec  les  précédentes,  et  on  obtient  ainsi 
une  nouvelle  série  de  points.  On  place  alors  une  quatrième  épreuve, 
une  cinquième,  etc. 

C’est  exactement ,  on  le  voit ,  le  procédé  de  la  planchette 
ordinaire. 

Nous  ferons  remarquer  que,  lorsque  le  plan  d’une  contrée  aura 
été  établi  au  moyen  de  la  planchette  photographique  et  qu’il 
s’agira  de  reporter  sur  le  terrain  les  tracés  étudiés  dans  le  cabinet, 
on  indiquera  sur  la  photographie,  par  le  procédé  inverse  de  celui 
qui  a  servi  à  construire  le  plan  sur  le  papier,  les  lignes  qui  ont 
été  étudiées  et  qui  doivent  être  reportées  sur  le  terrain.  Puis,  en 
replaçant  ces  photographies  aux  points  de  station  où  elles  ont  été 
obtenues,  on  pourra  jalonner  les  tracés  indiqués. 

Nous  ne  pouvons  passer  en  revue  tous  les  résultats  que  la  plan¬ 
chette  photographique  peut  donner  ;  nous  indiquerons  seulement 
les  levers  d’architecture  comme  l’une  de  ses  applications  les  plus 
précieuses  au  point  de  vue  de  l’art.  Voici  comment  on  opérera 
pour  chaque  façade  :  de  deux  stations  différentes,  on  fera  deux 
vues  de  cette  façade  :  ces  vues  donneront  la  position  des  lignes 
verticales  de  la  façade  en  question  ;  puis  on  déterminera  les  hau¬ 
teurs  angulaires  des  lignes  horizontales  en  une  ou  deux  opérations, 
et  l’on  aura  ainsi,  sans  autre  mesure  que  celle  de  la  distance  des 
deux  points  de  station,  tous  les  renseignements  nécessaires  pour 
reproduire  ce  bâtiment  exactement  et  dans  toutes  ses  proportions. 

Pour  terminer,  nous  dirons  avec  M.  Benoît:  Abstraction  faite 
de  ses  applications  topographiques ,  l’instrument  de  M.  Che¬ 
vallier  peut  fournir  facilement,  non  pas  seidement  les  divers 
points  de  vue  que  Von  découvre  de  la  station,  mais  encore  les 
divers  épisodes  presque  smiidtanés  d’une  action  générale  qui 
se  passe  à  la  ronde,  quelle  qu’en  soit  la  nature. 

Les  procédés  négatifs  dont  on  disposait  en  1866  étaient  peu 
favorables  à  l’emploi  de  cet  appareil.  De  là  probablement  son  oublia 
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Puissions-nous,  en  le  rappelant  ici,  éveiller  l’attention  sur  son 
mérite  et  le  voir  bientôt  reparaître,  grâce  au  gélatino  bromure. 

L.v  Rédaction. 


REVUE  DES  JOURNAUX  PHOTOGRAPHIQUES 


The  Pratical  Photographer. 

N°  19. 

Intérieurs.  —  Pour  les  intérieurs  d’église  et  de  grandes  salles,  on  placera 
la  chambre  à  une  hauteur  de  6  à  7  pieds  (1"'80  à  2  mètres).  On  emploiera 
des  plaques  rapides  à  couche  épaisse,  et  on  aura  soin  de  couvrir  le  dos  pour 
empêcher  le  halo,  ce  qu’on  peut  faire  soit  1°  en  collant  du  papier  brun  raclé 
ou  passé  au  rouleau,  pour  obtenir  un  contact  optique  avec  la  glace  ;  2°  on 
peut  aussi  se  servir  à  cet  effet  de  papier  jaune  ou  rouge  ;  3°  du  vernis  noir 
ou  laque  japonaise  appliquée  sur  le  dos  ;  4°  de  la  toile  américaine  appliquée 
à  la  glycérine  ;  5°  du  papier  au  charbon,  raclé  contre  la  glace,  ou  bien,  ce  qui 
est  excellent  ; 


Coton  poudre.  . 
Alcool  méthylique 
Ether  .... 
Couleur  magenta  . 
Vernis  mat.  .  . 


1  partie 
12  » 

36  » 

quantité  suffisante 
24  parties 


On  choisit  un  jour  où  le  ciel  est  couvert;  posez  pour  les  ombres,  les 
lumières  seront  parfaites. 

Développer  au  sulfo-pyrogallique;  rechercher  d’abord  les  détails  et  ensuite 
la  densité. 


Photography. 

138,  139,  140,  141,  142. 

Ecrans  compensateurs  colorés.  —  De  ce  que  l’emploi  des  plaques  ortho¬ 
chromatiques  ou  isochromatiques  ne  se  répande  pas  plus,  dit-on,  c’est  que 
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l’on  considère  comme  trop  difficile  l’emploi  des  écrans  compensateurs 
colorés.  Avouons  que  les  écrans  en  gélatine  du  commerce  sont  généralement 
détestablement  mauvais.  Ils  sont  ou  tro(>  foncés  en  couleur  ou  de  couleur 
fausse,  ou  encore  le  plus  souvent  d’une  épaisseur  inégale.  Or,  on  sait  ([u’il  est 
de  toute  première  nécessité  que  les  verres  compensateurs  soient  k  faces  par¬ 
faitement  parallèles,  et  ce  pour  empêcher  les  distorsion.^,  déjà  assez  pro¬ 
noncées  par  la  construction  même  des  objectifs  employés.  Et  mieux  vaut 
employer  les  plaques  orthoebromatiques  sans  écran  coloré  que  d’en  faire 
usage  avec  un  écran  défectueux.  L’écran  orange  pâle  est  celui  qui  convient 
le  mieux;  le  jaune  citron  convient  admirablement,  mais  le  jaune  verdâtre 
doit  être  rejeté. 

Les  pellicules  doivent  être  aussi  minces  que  possible.  11  faut  eu  tout  cas 
essayer  les  écrans  au  spectroscope  :  ainsi  un  écran  vert  absorbe  le  rouge 
et  l’orange  aussi  bien  que  le  bleu  et  le  violet,  dans  la  proportion  de  ce  que  je* 
vert  contient  de  bleu  et  de  jaune  ;  plus  la  couleur  verte  approche  du  bleu  et 
plus  elle  absorbe  le  rouge  et  l’orange,  et  plus  elle  s’approche  du  jaune,  plus 
elle  absorbe  les  rayons  bleus,  et  moins  l’orange  et  le  rouge. 

En  fait  d’écrans  en  verre,  il  n’y  a  actuellement  dans  le  commerce  que  les 
écrans  orange  pâle  qui  puissent  servir;  les  jaunes  sont  à  rejeter. 

Réparer  un  cliché  brisé.  —  Placez  le  morceau  la  gélatine  en  dessous  sur 
une  glace  plus  grande  et  joignez-Ies  avec  du  baume  du  Canada  ;  chauffez  le 
^out  et  pressez  bien  les  morceaux  ensemble  ;  couvrez  alors  le  verre  du 


cliché  de  : 

Sandaraque  . 

3  grammes 

Mastic  en  lames  . 

.  .  .  3  - 

Ether  sulfurique  . 

.  .  .  30  — 

Benzine  pure  .... 

.  .  .  25  — 

Appliquez-y  un  verre  de  même  grandeur  que  le  cliché  et  pressez  bien  les 
trois  verres  l’un  contre  l’autre  ;  quand  tout  est  bien  sec,  enlevez  le  grand 
verre,  enlevez  l’excédent  de  baume  du  Canada  sur  la  couche  de  gélatine  et 
collez  des  bandes  de  papier  autour  du  négatif  et  du  verre  de  rapport.  Vous 
imprimez  sans  grande  peine,  au  cas  supposé  que  le  cliché  a  été  brisé. 

Epreuves  sur  papier  â  dci'sfu.  —  Voici  une  formule  poui'  papier  ordinaire 
à  dessiner  et  qui  donne  des  épreuves  magnifi(iues  à  teinte  noire. 

Laissez  flotter  le  papier  pendant  deux  ou  trois  minutes  dans  : 

Chlorure  d’ammonium.  ...  2  grammes. 

Gélatine . 10  — 

Eau . 480  — 


6Ü 


Le  papier  étant  sec,  on  sensibilise  sur  ; 

Eau . 100  c.  c. 

Nitrate  d’argent . 20  grammes. 


Bain  de  virage  : 

Chloroplatinite  de  potassium  .  15  grammes 

Acide  citrique .  5  — 

Eau . 1200  — 

Fixage  : 

Eau .  480  grammes 

Hyposulfite .  96  — 


Développateur  Gilder.  —  Un  développateur  excellent  pour  les  épreuves  à 
projections  est  celui  appelé  Gilder. 


A  Hydroquinone .  5  grammes 

Phosphate  de  soude  ...  8  — 

Sulfite  de  soude .  24  — 

Eau . 192  c.  c. 

B  Phosphate  de  soude  ...  8  grammes 

Carbonate  de  soude  ...  24  — 

Eau . 192  — 


Pour  l’usage,  une  partie  de  une  partie  de  B  et  une  partie  d’eau. 
Renforçateur.  —  M.  Cock  donne  le  renforçateur  suivant  : 


N°  1. 

Bichlorure  de  mercure  ...  8  grammes 

Eau .  480  c.  c. 

N»  2. 

lodure  de  potassium.  ...  5  grammes 

Eau .  288  c.  c. 

No  3, 

Bromure  d’ammonium  ...  5  grammes 

Eau .  288  c.  c. 


No  4. 

Hyposulfite  de  soude  .  . 


à  saturation 
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Quelques  gouttes  à  la  fois  jusqu’à  ce  que  le  précipité  rouge  soit  tout  à  fait 
redissout. 

Dissolvez  d’abord  le  mercure,  ajoutez  alors  2,  3  et  4;  prendre  de  ces 
solutions  une  partie,  et  eau  une  partie. 

Plaques.  —  11  y  a  dans  le  commerce  beaucoup  de  bonnes  marques  de 
plaques  photographiques,  et  les  efforts  des  fabricants  pour  obtenir  des 
couches  régulières  ont  été  couronnés  de  succès.  Mais  si  la  couche  est  plus 
régulière,  la  fabrication  n’a  fait  aucun  progrès,  au  contraire,  quant  au  verre 
employé;  ainsi  trouve-t-on  des  fabricants  qui  livrent  des  plaques  sur  un 
verre  d’une  qualité  tellement  médiocre  qu’on  le  prendrait  pour  du  verre 
de  rebut  ou  du  verre  déjà  employé,  rempli  de  bulles,  de  raies,  coupé  dans 
une  forme  carrée  qui  se  rapproche  du  losange,  d’une  épaisseur  tellement 
variée  qu’une  plaque  a  le  double  d’épaisseur  de  l’autre,  ou  que  la  même 
plaque  est  en  épaisseur  double  d’un  côté  à  l’autre  ;  et  quant  à  la  planimétrie, 
n’en  parlons  pas. 

On  remarque  surtout  que  les  plaques  de  récente  fabrication  ne  se  con¬ 
servent  pas  aussi  bien  que  les  anciennes.  Est-ce  parce  que  beaucoup  de 
fabricants  préparent  leur  émulsion  par  digestion  à  l’ammoniaque,  procédé 
qui  donne  moins  de  garantie  de  conservation  que  celui  de  faire  bouillir 
l’émulsion?  Nous  ne  le  croyons  pas,  mais  nous  croyons  plutôt  que  c’est 
parce  que  certains  marchands  vendent  des  plaques  de  fabrication  trop  vieilles 
et  écoulent  leurs  rossignols  de  magasin.  C’est  pourquoi  nous  insistons  pour 
que  le  Congrès  mette  à  l’ordre  du  jour  la  question  des  pla(iues,  et  exige 
que  tout  fabricant  honnête  mette  sur  les  boîtes  :  1°  le  degré  du  sensitomètre  ; 
2°  Non  le  numéro  de  fabrication,  mais  la  date  de  fabrication  et  sa  signature  ; 
3°  la  quantité  de  bromure  d’argent  contenue  dans  l’émulsion. 

En  effet,  les  plaques  à  couches  épaisses  ou  à  couches  même  bien  riches 
en  argent  l’emportent  sur  les  plaques  à  couches,  minces  ou  épaisses,  pauvres 
en  argent,  qui  ne  donnent  jamais  un  cliché  solide  et  capable  de  développer 
une  image  assez  opaque  pour  n’avoir  pas  besoin  de  renforçage,  opération 
dangereuse,  dispendieuse  et  inutile,  puisqu’on  peut  l’éviter. 

Collodion  émulsionné.  —  11  est  connu  que  l’émulsion  au  collodion  donne 
des  résultats  supérieurs  à  celle  à  la  gélatine,  mais,  il  est  vrai,  elle  est  moins 
sensible  que  cette  dernière.  La  formule  suivante  possède  les  qualités  des 
deux.  Prenez  : 


Bromure  de  zinc.  . 
Lactate  d’ammoniaque 
Gélatine  tendre  .  . 

Eau . 


144  c.  c. 


16  grammes 
4  gouttes 
10  grammes 
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Laissez  gontler  la  gélatine  clans  l’eau,  puis  laites  bouillir  et  dissoudre. 
Ajoutez  le  bromure,  dissolvez,  puis  ajoutez  le  laciate  d’ammoniaque  (l’acide 
lactique  neutralisé  par  l’ammoniaque  est  sirupeux),  dissolvez  maintenant 
dans  96c.  c.  d’eau. 32  grammes  d’azotated’argentet,en  remuant  constamment, 
ajoutez  celui-ci  à  la  gélatine.  Après,  laissez  tomber  30  gouttes  acide  nitrique, 
et  après  avoir  bien  brassé  le  tout,  laissez  bouillir  pendant  5  à  6  heures 
à  200°  F.,  laissez  refroidir  à  100°  F.  Prenez  alors  240  c.  c.  d’une  solution 
froide  de  chlorure  de  barium  que  vous  ajoutez  à  la  gélatine  émulsionnée  ; 
remuez  bien  et  laissez  reposer  toute  la  nuit;  le  matin,  tout  le  bromure 
d’argent  sera  tombé  au  fond  du  vase,  et  la  gélatine  sera  à  peu  près  liquide, 
liquide  que  vous  décanterez  ;  lavez  bien  le  bromure  d’argent  sur  un  filtre 
avec  cinq  ou  .«ix  changements  d’eau  distillée  chaude.  Lavez  ensuite  à  trois 
reprises  au  moyen  d’alcool  méthylique  et  finalement  ajoutez  480  c.  c. 
d’alcool,  10  grammes  de  coton  pyroxiline  et,  quand  celui-ci  est  bien  gonflé, 
480  c.  c.  d’éther.  Passez  ce  collodion  à  travers  une  peau  de  daim  ou  du 
verre  filé  ;  versez  sur  une  glace  albuminée.  Cette  émulsion  se  développe 
par  toutes  les  formules  connues,  excepté  celles  dans  lesquelles  entre  l’am¬ 
moniaque  liquide. 


The  Amateur  Photographer. 

N°  352. 

Développateur  à  reikonogène.  —  Le  meilleur  préservatif  pour  l’eikonogène 
est  une  solution  acide  de  sulfite  de  soude  ou  une  solution  de  sulfite  acide  de 
soude.  A  cet  effet,  voici  une  solution  recommandée  : 


A  Sulfite  de  soude  pur  ....  170  grammes. 

Eau .  480  c.  c. 

Acide  chlorhydrique  pur.  .  .  40  gouttes 


Dissolvez  le  sulfite  dans  l’eau  et  ajoutez  l’acide. 

B  Eikonogène . 125  grammes 

Sulfite  de  soude  .  •  .  .  .  62S  — 

Eau  distillée  pour  faire  ...  120  c.  c. 

Dissolvez  et  ajoutez  à  la  solution  A. 

Il  est  cependant  préférable  de  se  servir  du  sulfite  acide  de  soude, tel  qu’on 
le  trouve  dans  le  commerce. 
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Eikonogène . 12S  grammes 

Sulfite  acide  de  soude  .  .  .  24  c.  c. 

Eau  distillée  pour  faire .  .  .  120  c.  c. 

Avec  le  carbonate  de  souder  on  produi.  une  image  plus  harmonieuse;  le 
carbonate  de  potasse  produit  un  cliché  plus  dense  et  plus  dur. 

Pour  les  instantanés,  on  aura  donc  : 


Eikonogène . 

10  grammes 

Potasse  caustique 

10  — 

Sulfite  de  soude  .... 

20  — 

Eau  distillée  bouillante  .  . 

100  — 

On  peut  diluer  avec  de  l’eau  distillée  pour 

l’emploi. 

Pour  les  premières  formules  on  emploiera 

comme  accélérateur 

Carbonate  de  soude  .  .  . 

.  30  grammes 

Eau  distillée . 

48  c.  c. 

.4  « 

Eau . 

48  c.  c. 

Carbonate  de  potasse  . 

15  grammes 

Mais  le  meilleur  est  encore  : 

Carbonate  de  soude  .  .  . 

48  grammes 

Potasse  caustique  .  .  . 

5  — 

Eau . 

.  960  c.  c. 

» 

Une  partie  de  la  première  formule  avec  une  partie  d’accélérateur. 

Voiles.  —  Il  exist»^  quelques  causes  peu  connues  de  voiles,  tel  que  celui  pro¬ 
duit  pendant  l’exposition  de  la  plaque  par  la  lumière  qui  l’atteint  en  passant  par 
la  coulisse  des  diaphragmes.  Les  opticiens,  bien  souvent,  font  cette  coulisse 
trop  large  ou  les  diaphragmes  trop  minces.  On  peut  l’éviter  en  prenant  un 
ruban  de  velours  de  soie,  dans  lequel  on  fait  une  entaille  h  travers  laquelle 
on  fait  passer  la  partie  du  diaphragme  qui  est  hors  du  tube  de  l’objectif  et 
en  nouant  ce  ruban  autour  du  tube. 

2°  Voile  produit  par  le  soleil  donnant  dans  l’objectif  ou  la  réverbération  d’un 
objet  peu  éloigné  de  l’objectif; 

3“  Voile  par  excès  de  pose; 

4"  Voile  produit  par  une  température  trop  élevée; 

o°  Mauvaise  lumière  du  cabinet  obscur; 

6”  Un  développateur  trop  concentré. 


The  Photographie  News. 

N“  1713. 


Photocopie  Alphandery.  —  Toutes  opérations  de  la  production  du  cliché 
(phototype)  sont  les  mêmes.  On  met  le  phototype  dans  un  coin  d’un  châssis 
â  reproduction  plus  grand  que  de  besoin,  on  prend  le  papier  sensible  plus 
long  et  on  attache  un  bout  au  bord  du  volet  du  châssis  ;  on  imprime  jusqu’à 
mi-teinte,  puis  on  glisse  entre  le  papier  et  le  phototype  une  glace  bien  propre 
de  1,  2  ou  3  millimètres  d’épaisseur  et  on  achève  l’impression  ;  le  résultat  est 
une  photocopie  bien  douce  qui  semble  être  merveilleusement  retouchée. 

Chambres  noires  détectives.  —  Ici  nous  trouvons  la  description  avec  figures 
des  derniers  modèles  des  chambres  détectives  de  Krugener.  Elles  paraissent 
très  bien  appropriées,  mais  assez  lourdes  et  volumineuses,  il  y  a  surtout  un 
détail  mécanique  qui  les  fait  ressembler  à  un  accordéon,  et  si  je  devais  m’en 
servir,  je  ne  pourrais  résister,  en  changeant  les  plaques, au  désir  de  siffler  un 
petit  air,  avec  l’espoir  d’un  accompagnement  d’accordéon. 

Un  remède  contre  l’hydroquinone.  —  11  paraît  que  l’emploi  fréquent  des 
solutions  d’hydroquinone  peut  enfanter  une  maladie  de  la  peau  aux  doigts, 
maladie  que  les  doigts  communiquent  ensuite  à  la  figure,  etc. 

Voici  un  remède  qui  fait  disparaitre  cet  eczéma  en  trois  ou  quatre  jours. 
En  vous  mettant  au  lit,  enduisez  les  parties  atteintes  d’une  bonne  couche  de 
lanoline  (graisse  extraite  de  la  laine  de  mouton),  couvrez  le  tout  avec  un 
vieux  gant  en  peau  que  vous  gardez  toute  la  nuit,  et  c’est  tout. 

Négatif  fort  d’iin  négatif  faible.  —  Vous  avez  un  bon  négatif  rempli  de 
détails,  mais  trop  faible  pour  un  motif  quelconque;  fixez-le,  lavez  bien  et 
plongez-le  dans  une  solution  de  bichlorure  de  mercure  et  séchez.  Alors  il  aura 
l’aspect  d’un  positif  sur  verre.  Appliquez-le  maintenant  sur  une  surface  noire, 
comme  du  velours,  par  exemple,  et  produisez  un  nouveau  négatif  en  le  copiant 
à  la  chambre.  C’est  un  petit  tour  de  main  qui  peut  rendre  bon  nombre  de 
services. 

N°  1714. 

Photogravure  en  demi-leintes.  procédé  Ammann.  —  Un  négatif  ordinaire, 
bien  clair,  sans  voile,  et  assez  intense  est  nécessaire.  Le  négatif  non  verni 
et  couvert  d’une  couche  de  collodion  normal  à  4  p.  c.  auquel  on  a  ajouté 
quelques  gouttes  d’huile  de  ricin,  est  mis  à  sécher.  Lorsqu’il  est  sec,  on  le 
couvre  d’une  solution  de  gomme  arabique  et  de  bichromate,  dont  on  se  sert 
pour  le  procédé  aux  poudres.  Voici  une  bonne  formule  : 
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Eau . 

Sucre . 

Gomme  arabique  .  .  .  . 

Bichromate  d’ammoniaque  . 


100  c.c. 
10  gr. 
10  gr. 
4  à  5  gr. 


filtrez  soigueusement  et  employez  frais.  Laissez  bien  sécher  la  couche  par 
50“  à  60“  G.  de  chaleur  ;  en  dix  minutes,  elle  sera  sèche  et  brillante  ; 
exposez  au  soleil  directement  la  plaque  tout  de  suite  sous  une  glace  cou¬ 
verte  de  lignes  bien  noires  également  espacées. 

Une  minute  d’exposition  suffit.  Dans  la  plupart  des  cas,  on  développe 
ensuite  avec  de  la  plombagine  bien  fine  qu’on  répand  avec  un  blaireau  bien 
doux;  quand  le  grain  est  assez  opaque,  on  lave  la  glace  pour  enlever  le 
bichromate  dans  eau  100,  potasse  2,  dans  lequel  on  laisse  la  glace  jusqu’à  ce 
que  l’eau  ne  soit  plus  jaunie. 

Un  nouvel  accélérateur.  —  On  a  vendu  en  Allemagne  un  accélérateur 
qui,  au  dire  du  capitaine  Himly,  convenait  aussi  bien  pour  le  développateur 
au  fer  que  pour  celui  à  l’acide  pyrogallique  et  conservait  les  hautes  lumières 
en  même  temps  qu’il  faisait  venir  les  demi-teintes  dans  les  ombres.  L’expé¬ 
rience  a  prouvé  l’exactitude  de  ces  qualités.  Voici  la  formule  de  ce  nouvel 
accélérateur,  il  est  en  deux  solutions  ; 


Solution  A. 

Eau .  500  c.e. 

Limaille  de  zinc.  .  .  .  100  gr. 

Acide  sulfurique  ...  50  gouttes. 

On  secoue  bien  la  bouteille  qu’on  bouche  bien  et  qu’on  met  de  côté  pour 
quelques  jours,  alors  on  y  ajoute  : 

Sulfite  de  soude  ....  250  gr. 

Et,  après  dissolution,  on  laisse  reposer  encore  quelques  jours. 

Solution  B. 


Eau .  500  c.c. 

Sulfite  ou  sulfate  d’ammoniaque .  .  250  gr. 

La  solution  est  filtrée  et  A  ajoutée  à  parties  égales  à  B.  Cette  mixture  est  la 
solution-mère.  Si  on  veut  l’employer  avec  le  développateur  pyrogallique,  il 
est  nécessaire  d’ajouter  1  gramme  de  sulfocyanure  d’ammonium  à  chaque 
50  c.c.  de  dissolution-mère. 
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Si  on  l’emploie  avec  le  développateur  au  fer,  on  ajoute  4  grammes  de 
citrate  de  fer  et  d’ammonium  à  chaque  50  c.c.  de  dissolution-mère,  qui  doit 
être  bien  filtrée. 

Cela  s’appelle  accélérateur  «  Excelsior  ».  Pour  le  pyrogallique,  on  prend 
2  l'2  p.  c.  de  solution  pyrogallique,  pour  le  fer  5  p.  c.  de  la  solution  déve- 
Joppatrice;  si  on  employait  une  quantité  plus  grande,  on  produirait  le  voile 
jaune;  les  deux  solutions  se  conservent  indéfiniment  dans  des  bouteilles  bien 
fermées.  Il  suffit  de  les  filtrer  de  temps  en  temps. 

Virage  an  platine.  —  Voici  un  bain  de  virage  au  platine  qui  se  conserve  : 


Chloropbtinite  de  soude . 
Chlorure  de  sodium  .  . 

Bitartrate  de  soude  .  . 

Eau . 


1,000  c.c. 


Lavez  d’abord  les  épreuves  au  virage,  elles  passent  au  pourpre,  brun 
pourpre,  brun  et  enfin  noir.  Les  retirer  à  temps,  parce  qu’elles  fonçent  en 
séchant. 

Platine.  —  On  annonce  de  Vienne  que  le  platine  baisse  considérablement 
de  prix. 


N°  1715. 


Kallitypie. —  Procédé  récent,  à  base  de  sels  de  fer;  devient  en  Angleterre 
d’une  pratique  journalière. 

Voici  en  résumé  ce  procédé  peu  connu  en  Belgique.  On  enduit  le  papier 
d’une  solution  de  citrate,  ou  de  tartrale  ferrique,  ou  d’oxalate  ferrique,  ou 
d’un  mélange  de  ces  sels,  et  on  laisse  sécher.  On  expose  alors  ce  papier  sous 
un  phototype  jusqu’à  ce  que  l’image  se  montre  légèrement,  comme  dans  le 
procédé  au  platine,  et  on  révèle  l’image  t)ar  une  solution  de  10  p.  c.  de 
citrate  de  soude,  1  p.  c.  de  nitrate  d’argent  et  suffisamment  d’ammoniaque 
pour  dissoudre  l’argent.  On  recommande  aussi  une  trace  de  bichromate  de 
potassium.  Le  citrate  de  soude  a  la  fonction  double  de  dissoudre  les  sels  de 
fer  pour  précipiter  l’argent  et  d’empêcher  l’ammoniaque  de  précipiter  le  sel 
de  fer  dissous.  Après  développement,  les  photocopies  sont  immergées  dans 
une  solution  à  “20  p.  c  d’un  tartrate  ou  citrate  alcalin,  rendu  fortement 
alcalin  par  l’ammoniaque,  et  ensuite  dans  deux  solutions  très  diluées  de 
citrate  de  soude  fortement  ammoniacal,  enfin  lavées  à  l’eau. 

Ce  procédé  vient  d’être  foriement  modifié  ;  on  vient  d’introduire  l’argent 
dans  le  papier  au  lieu  de  le  mettre  dans  le  développateur.  LeD’’  Nicol  vient  de 
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préparer  le  papier  avec  une  solution  d’oxalate  ferrique,  nitrate  ferrique, 
oxalate  d'argent,  nitrate  d’argent  et  acide  nitrique  ;  il  doit  éti'e  conservé 
à  sec. 

On  expose  jusqu’à  ce  que  les  plus  grands  noirs  du  phototype  se  montrent 
légèrement,  et  on  développe  ensuite.  Pour  des  photocopies  noires  dans  une 
solution  de  10  p.c.  de  sel  de  Seignette  et  10  p.c.  de  borax;  pour  des  photo¬ 
copies  pourpres  10  p.  c.  de  sel  de  Seignette  et  2  à  S  p.  e.  de  borax;  épreuves 
sepia  5  p.c.  de  sel  de  Seignette,  l.Sf)  de  borax  et  quelques  gouttes  d’acide 
chlorhydrique. 

Et  toujours  quelques  grains  de  bichromate  de  potassium,  qui  donne  des 
blancs  purs. 

N°  1716. 

Résidus  à  garder  et  comment  les  traiter.  —  oO  à  60  p.  c.  de  l’argent 
employé  passe  aux  égouts,  si  on  n’a  pas  soin  de  récolter  les  résidus. 

A .  Egouttage  et  développateurs .  —  Egoutter  les  plaques  humides  au-dessus 
d’un  vase  et  y  verser  le  développateur,  l’un  précipitant  l’autre;  laisser  reposer, 
décanter  le  liquide,  l’argent  restera  au  fond  à  l’état  de  poudre  grise;  faites 
cette  opération  chaque  soir,  sans  quoi  une  partie  du  fer  finit  par  se  précipiter 
aussi.  Si  vous  avez  abandonné  pendant  quelque  temps  le  liquide,  essayez-le 
avec  le  chlorure  de  sodium  et  si  vous  constatez  la  présence  de  chlorure  d’ar¬ 
gent,  ajoutez  petit  à  petit  du  chlorure  de  sodium  (ou  mieux  de  l’acide  chlorhy¬ 
drique  du  commerce)  et  remuez  bien  le  tout;  après  24  heures  décantez  le 
liquide. 

B.  Fixages.  —  Sont  très  riches  en  argent,  on  les  précipite  par  le  sulfure 
de  potassium  ;  filtrez  le  dépôt  sur  de  la  mousseline.  On  emploie  aussi  des 
feuilles  de  zinc  pour  précipiter  l’argent  des  liquides  fixateurs,  mais  cette  action 
est  longue,  il  faut  alors  acidifier  le  li([uide. 

C.  Bains  d’argent  usés  et  solutions  impures.  —  Se  précipitent  par  le  bain 
de  fer,  acide  chlorhydrique,  sulfure  de  potassium,  ou  des  plaques  de  cuivre, 
ou  bien  évaporer  à  sec. 

D.  Papiers  argentés  —  On  coupera  toutes  les  épreuves  au  calibre  avant 
de  les  virer,  cela  sauve  l’or  et  l’argent;  brûler  bien  tous  les  papiers. 

E.  Eaux  de  lavages.  —  Traitées  comme  littera  A  . 

F.  Bains  de  virage.  —  Acidulez  d’abord  les  bains  et  puis  précipitez-les 
par  le  sulfate  de  fer. 

G.  Rognures  de  papiers  virés  ont  leur  valeur  en  or  aussi,  mais  il  faut  une 
grande  quantité. 

H.  Plaques  sèches,  vieilles  et  gâtées.  On  recueille  l’argent  en  traitant 
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ces  plaques  par  le  carbonate  de  soude  du  commerce  et  en  filtrant  sur  de  la 
mousseline. 

I.  Vieux  tonneaux.  Collectionner  les  planches  des  tables,  la  planche  même 
contient  de  l’argent.  On  brûle  le  tout. 

J.  Résidus  de  papiers  arystolypes  sont  traités  comme  littera  D. 

K.  Ventiler  bien  les  lieux  où  vous  traitez  les  résidus  et  n’employez  pas 
le  zinc. 

Ne  les  traitez  jamais  en  petite  quantité,  mais  attendez  qu’il  y  en  ait  assez 
pour  payer  les  frais  du  traitement. 

Développateur  paramidophénol.  —  Le  D'"  Eder  a  essayé  le  paramidophénol 
introduit  par  M.  Lumière,  il  trouve  le  développateur  très  bon,  donnant  des 
phototypes  doux  et  forts. 

Pour  les  plaques  qui  ont  une  tendance  à  donner  faible,  il  conseille  : 

Eau .  1,000  c.c. 

Sulfite  de  soude  .  .  .  120  gr. 

Carbonate  de  potasse.  .  40  » 

Paramidophénol  ...  4  » 

Pour  les  plaques  à  tendances  neutres,  il  conseille  : 

Eau .  1,000  c.c. 

Sulfite  de  soude  ...  80  gr. 

Carbonate  de  soude  .  .  40  » 

Paramidophénol  ...  4  » 

Ce  dernier  donne  des  phototypes  très  doux. 

N»  1717. 

Gravure  sur  verre.  —  La  gravure  sur  verre  dépoli  se  faisait  par  le 
système  du  sable  [sandblasl).  Depuis  quelque  temps,  ce  procédé  trouve  une 
concurrence  extraordinaire  dans  l'acide  blanc,  comme  les  verriers  l’appellent, 
et  qui  n’est  qu’un  fluorure  de  l’un  ou  l'autre  corps.  Le  meilleur  est  celui 
combiné  avec  l’ammoniaque.  Voici  une  bonne  formule  allemande.  Dans  un 
récipient  de  plomb  ou  de  caoutchouc,  on  mélange  : 

Eau . 500  parties. 

Eluorure  d’ammonium  (fort)  .  .  .  500  — 

Sulfate  d’ammonium .  5  — 

Acide  sulfurique . 100  — 
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En  deux  heures  la  solution  est  prête  pour  l’usage. 

Il  existe  une  formule  plus  simple  : 

Un  récipient  convenable  est  rempli  au  tiers  d’acide  fluorhydrique  du  com¬ 
merce  et  on  y  ajoute  à  froid  une  quantité  égale  de  carbonate  d’ammo¬ 
niaque  ;  après  que  toute  effervescence  a  cessé,  on  y  met  un  bout  de  verre 
et  si  en  six  minutes  on  trouve  qu’il  est  bien  également  dépoli,  la  solution  est 
prête;  s’il  est  attaqué  par  places,  ajoutez  du  carbonate  d’ammoniaque;  si, par 
contre,  la  glace  est  attaquée  partout,  mais  non  dépolie,  ajoutez  de  l’acide. 

Développateiir  à  l'eiknnogène  et  hydroquinone  avec  borax,  carbonate  de 
iithine,  etc.  —  Le  graphol,  développateur  dans  lequel  on  dit  qu’il  entre  du 
borax,  carbonate  de  Iithine  et  du  sucre  de  lait,  se  conserve  très  bien  en 
poudre  et  môme  en  solution. 

Le  colonel  Wateriiouse  essaya  de  le  composer  par  l’eikonogène,  métabisul- 
fite  de  potasse,  borax,  hydroquinone  et  sucre  de  lait,  mais  sans  succès;  fraî¬ 
chement  préparée,  la  solution  développait  très  bien,  mais  devenait  vite 
foncée  en  couleur  et  ne  développait  plus. 

Pour  le  travail  ordinaire,  le  borax  semble  agir  favorablement  avec  l’eiko- 
nogène  en  combinaison  avec  le  sulfite  de  soude.  La  solution  ne  change  que 
peu  de  couleur  et  peut  servir  à  développer  plusieurs  phototypes.  Les  images 
sont  claires  et  nettes,  bien  foncées.  Voici  une  bonne  formule  : 

Eikonogène .  1  partie. 

Sulfite  de  soude .  2  — 


Borax .  2  — 

Eau . 100  — 


Pour  les  instantanées,  il  faut  un  développateur  plus  fort;  si  on  omet  le 
sulfite  de  soude,  le  développateur  est  très  fort,  mais  ne  se  conserve  pas. 

L’hydroquinone  avec  le  borax  seul  ne  développe  pas  bien  et  donne  des 
phototypes  faibles;  avec  le  sulfite  de  soude,  il  donne  un  développateur 
parfait. 

Un  mélange  d’eikonogène,  hydroquinone,  borax  et  sulfite  de  soude  donne 
un  bon  développateur,  mais  on  n’en  a  pas  encore  fixé  les  proportions.  La 
formule  donnée  plus  haut  avec  1  partie  p.  c.  d’hydroquinone  donne  un  bon 
développateur.  Le  carbonate  de  Iithine,  qu’on  dit  exister  dans  le  grapho 
quoiqu’à  l’analyse  spectrale  on  n’en  trouve  pas  trace,  remplace  bien  les  car¬ 
bonates  alcalins  et  donne  au  développateur  de  la  stabilité  ;  on  l’emploie 
à  I  p.  c. 

Le  sucre  de  lait  (lactose)  augmente  la  densité  des  détails. 

Avec  l’acide  pyrogallique,  le  borax  est  à  rejeter,  de  môme  qu’avec  le 
chlorhydrate  d'hydroxy lamine. 
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N“  1626 

Utilisation  des  'plaques  voilées.  —  Les  plaques  du  commerce  sont,  généra¬ 
lement  bonnes,  cependant  on  en  trouve  de  défectueuses  qui  ne  donnent 
jamais  que  des  épreuves  voilées;  qu’en  ferons-nous?  qu’en  ferez-vous?  les 
retourner  au  fabricant  pour  les  restaurer,  enlever  la  gélatine,  la  traiter  au 
bichromate  et  recouler.  C’est  le  moyen  le  plus  facile  et  le  plus  impossible; 
aucun  fabricant  ne  voudra  se  charger  de  ce  travail  à  moins  qu  il  s’agisse  de 
plusieurs  centaines  de  plaques,  mais  s’il  s’agit  d’un  petit  nombre,  le  jeu  ne 
vaudrait  pas,  à  coup  sûr,  la  chandelle. 

Que  faire  donc?  On  pourrait  se  servir  de  ces  plaques  pour  des  diapositifs, 
mais,  malheureusement,  là  aussi,  il  faut  des  blancs  limpitles  et  des  épreuves 
sans  voile.  Si  l’on  a  besoin  d’une  plaque  lente,  il  est  possible  de  se  servir  de 
ces  plaques  défectueuses  en  les  traitant  par  le  bichromate  de  potasse,  ou  bien 
encore  on  peut  les  employer  pour  en  faire  des  plaques  orthochromatiques 
en  les  passant  au  bain  coloré,  bien  qu’en  somme  une  bonne  plaque  leur  est 
supérieure  à  cet  effet. 

Nous  avions  plusieurs  douzaines  de  plaques  qui  se  voilaient  parce 
qu’elles  étaient  trop  longtemps  conservées  et  que  leur  préparation  avait 
été  défectueuse;  elles  étaient  réellement  inutilisables.  Le  verre  seul  avait  une 
certaine  valeur  s’il  eût  été  propre,  mais  il  aurait  fallu  le  nettoyer  et  sa  valeur 
alors  n’eût  certes  pas  payé  le  travail.  L’émulsion  avec  laquelle  ces  plaques 
étaient  recouvertes  contenait  du  chlorure  en  quantité  assez  considérable  et 
augmentait  leur  tendance  au  voile  et,  surtout,  à  donner  des  bords  métallisés; 
lé  centre  avait  conservé  ses  bonnes  qualités.  Après  quelques  essais,  nous 
nous  sommes  arrêtés  au  procédé  suivant  pour  restaurer  ces  plaques  défec¬ 
tueuses. 

L’acide  chromique  et  le  bichromate  de  potasse  ont  servi  dans  le  temps, 
avec  d’autres  agents  oxydants,  à  restaurer  les  plaques  qui  voilaient,  mais  la 
difficulté  était  de  ne  pouvoir  éliminer  entièrement,  et  jusqu’à  la  dernière 
trace,  ces  produits  qui,  par  leur  présence  en  minime  quantité  dans  la 
couche  de  gélatine,  tendaient  à  donner  dur  sans  aucune  demi  teinte,  mais 
avec  des  noirs  purs,  en  même  tem[)S  qu'ils  augmentaient  outre  mesure  la 
l»ose.  Les  plaques  ainsi  traitées  paraissent  splendides  au  développement;  au 
fixage,  elles  paraissent  d’une  finesse  extraordinaire,  mais  au  lavage  on 
constate  qu’elles  n’ont  que  les  grandes  lumières  et  que  des  demi-teintes  sont 
éphémères  et  d’une  transparence  incroyable.  Ce  défaut  est  d’autant  plus 
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gi'aiKi  qii' 011  a  conservé  plus  longlenips  les  plaques,  et  ni  le  mode  de  déve¬ 
lopper,  ni  le  développateur,  ni  même  le  renforçage,  ne  parviennent  k 
l’allénuer. 

Partant  donc  de  ces  considérations,  nons  avons  plongé  nos  plaques  danj 
une  solution  de 

Bichromate  de  potassium  ...  25  grammes 

Bromure  de  potassium  ...  5  — 

Eau  distillée .  480  e.  c. 

et  après  5  minutes  d’immersion,  quoiqu’il  soit  préférable  de  les  laittser 
pendant  10  a  15  minutes,  nous  les  avons  bien  lavées  à  L’eau  distillée  :  ceci  est 
important  pour  empêcher  la  formation  de  chromâtes  étrangers,  qui  exercent 
une  fâcheuse  influence  sur  les  résultats  de  l’opération. 

A]irès  une  immersion  de  dix  minutes,  on  les  met  dans  tin  second  bain 
d’eau  distillée  à  laquelle  on  ajoute  de  l’ammoniaque  (trois  gouttes  pour  cent 
centimètres  cubes  de  liquide)  pour  neutraliser  les  acides  et  convertir  le 
bichromate  en  monochromate  jaune.  Et  on  continue  à  laver  à  l’eau  distillée 
jusqu’à  ce  que  celle-ci  ne  soit  plus  colorée  en  jaune. 

Quand  la  plaque  est  bien  lavée,  on  l’essaie  au  réactif.  A  cet  effet,  on  laisse 
tomber  dans  l’eau  d’égouttage  une  goutte  de  nitrate  d’argent  en  solution 
faible;  si  celle-ci,  au  bout  d’une  minute,  ne  produit  plus  une  coloration 
brune  ou  rouge  du  chromate  d’argent,  le  lavage  est  parfait. 

On  a  cependant  un  réactif  encore  plus  sensible.  On  prépare  du  carbonate 
d’argent  frais  et,  après  l’avoir  lavé,  on  le  fait  sécher  et  on  y  laisse  tomber 
quelques  gouttes  de  l’eau  d’égouttage  des  plaques  lavées;  la  moindre  trace 
de  sel  de  chrome  formera  de  suite  du  chromate  neutre  d'argent  d’une  couleur 
brun  pourpre  foncé. 

On  laisse  alors  sécher  les  plaques  sur  du  papier  buvard  dans  un  endroit 
froid,  sec  et  obscur. 

Ces  plaques  sont  alors  presque  aussi  rapides  qu’avant  leur  traitement  ;  si 
cependant  il  s’agit  de  plaques  extra  rapides,  on  pourrait  les  traiter  par  la 
méthode  allemande,  c’est-à-dire  par  une  solution  faible  d’argent,  ce  que 
nous  ne  recommandons  pas,  excepté  si  on  veut  s'en  servir  tout  de  suite  ou 
pour  des  plaques  orthochromatiques. 

Orthochromatisme.  —  11  résulte  d’une  discussion  à  la  Société  photogra¬ 
phique  de  la  Grande-Bretagne  ; 

1“  Qu’il  n’y  a  aucun  avantage  de  se  servir  de  plaques  orthochromatiques 
simples  et  sans  faire  usage  d’un  écran  coloré  ; 
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Excepté  dans  certaines  circonstances  où  la  lumière  elle-même  est  jaunâtre 
ou  rougeâtre.  Exemples  :  vers  le  soir,  soleil  couchant,  lumière  au  gaz,  etc.; 

2“  Que  le  violet  de  méthyle  donne  des  plaques  sensibles  au  jaune,  rouge  et 
vert; 

3“  Que  le  collodion  orthochromatisé  est  beaucoup  plus  sensible  aux  cou¬ 
leurs  que  la  gélatine. 

Hypobrornite  de  soude  contre  le  voile  des  épreuves  au  platine.  —  J’avais, 
dit  M.  Burton,  du  papier  au  platine  devenu  inutilisable  par  suite  de  trop 
longue  conservation.  Je  parvins  à  l’utiliser  et  à  en  obtenir  de  très  bonnes 
épreuves  par  l’emploi  d’hypochlorite  de  potassium  dans  le  bain  développa- 
teur  à  froid  au  carbonate  de  soude.  J’ai  depuis  utilisé  de  la  même  manière  et 
avec  un  meilleur  résultat  encore  l’hypobromite  de  soude. 

Je  l’employais  en  solution  à  3  p.  c.,  en  prenant  o  parties  de  cette  solution 
et  1,000  parties  d’une  solution  à  5  p.  c.  de  carbonate  de  soude. 

Et  pour  le  papier  qui  avait  vu  la  lumière,  je  me  suis  servi  de  20  parties 
pour  1,000  pour  enlever  toute  trace  de  voile. 

N“  1627. 

Optique  et  chromophotograhie.  —  A  propos  des  projections  de  photogra¬ 
phies  en  couleurs  naturelles,  M.  Dallmeyer  s’occupe  de  produire  un  instru¬ 
ment  optique  qui,  pratiquement,  atteindrait  ce  but.  11  y  travaille  activement. 
Le  principe  sur  lequel  il  est  basé  consiste  à  prendre  le  nombre  nécessaire 
(8  ou  4)  d’épreuves  identiques  sur  la  même  plaque,  de  les  projeter  à  travers 
quatre  objectifs  sur  l’écran.  Ces  images  sont  alors  mises  en  coïncidence  par 
une  ou  deux  méthodes.  La  première  en  plaçant  une  combinaison  achroma¬ 
tique  de  lentilles  qui  recouvrela  combinaison  frontale  des  trois  ou  quatre 
objectifs  de  projection  et  ayant  un  foyer  à  peu  près  égal  à  la  distance  qui  la 
sépare  de  l’écran. 

La  seconde  en  plaçant  trois  ou  quatre  prismes  achromatiques  de  conver¬ 
gence  très  courte  devant  les  dits  objectifs.  De  cette  façon  on  obtient  une 
coïncidence  parfaite  des  images  séparées. 

Une  autre  méthode  consiste  dans  l’emploi  de  prismes  sur  un  diaphragme 
multiple. 

Si  on  place  dans  un  objectif  un  diaphragme  avec  plusieurs  ouvertures,  il 
ne  se  forme  qu’une  seule  image. 

L’invention  de  M.  Dallmeyer  consiste  à  empêcher  les  différents  cônes 
lumineux  provenant  du  diaphragme  multiple  de  se  réunir  au  môme  foyer,  en 
plaçant  dans  chaque  ouverture  un  prisme  qui  forme  trois  ou  plusieurs  images 
distinctes  de  l’objet  mis  au  foyer  de  la  plaque  unique. 


—  893  — 


Kallitypie.  —  Ce  procédé  gagne  du  terrain  en  Angleterre,  quoique  peu 
ou  prou  employé  en  Belgique.  Les  images  tiennent  le  milieu  entre  les 
épreuves  au  platine  et  celles  au  bromure  d’argent  développé.  J’ai  donné  le 
procédé  plus  haut. 


N°  1628. 


Le  deuxième  congrès  photographique.  —  Ce  numéro  contient  déjà  un 
résumé  des  travaux  des  deux  derniers  congrès  photographiques. 


N°  1629. 

Une  cause  non  soupçonnée  de  mauvais  phototypes.  —  Le  rédacteur  avait 
obtenu  de  magnifiques  clichés  avec  une  marque  connue  de  plaques.  Sûr  de 
la  réussite,  il  chargea  de  plaques  sa  chambre,  une  détective,  et  à  sa  rentrée 
d’une  tournée  il  n’obtint  au  développement  aucun  cliché  présentable  ;  tous 
minces,  gris,  voilés,  manquant  totalement  de  brillant.  11  eut  beau  examiner 
sa  chambre,  elle  était  parfaitement  étanche  à  la  lumière.  L’objectif  était  un 
instrument  hors  ligne.  En  examinant  bien,  il  finit  cependant  par  découvrir 
que  les  lentilles  de  celui-ci  étaient  couvertes  de  poussière.  Il  essaya  les 
plaques  avec  un  autre  appareil  et  elles  donnèrent  un  phototype  parfait,  et  en 
plaçant  l’objectif  sur  une  autre  chambre,  les  mêmes  défauts  se  représen¬ 
tèrent.  La  cause  était  trouvée  :  les  lentilles  divisées  et  bien  nettoyées  et 
l’objectif  remis  en  place,  tout  rentrait  dans  l’ordre  et  les  clichés  étaient  par¬ 
faits. 

Morale  :  —  Ne  jamais  accuser  à  la  légère  les  plaques  de  nos  insuccès. 


N°  1630. 


Vernis  mat.  —  Peu  connu  et  très  employé  cependant.  Les  novices  dans 
l’art  photographique  n’en  soupçonnent  pas  même  l’existence,  tandis  que  les 
photographes  l’emploient  couramment.  Une  bonne  formule  est  celle-ci,  bien 
que  nous  ne  garantissions  pas  que  ce  soit  celle  suivie  par  les  fabricants  de  ces 
vernis  : 


Sandaraque  .  .  .  . 

Mastic . 

Éther  sulfurique  .  .  . 

Benzine  rectifiée .  .  . 


62  grammes. 
15  — 

568  c.c. 

150  à  300  c.c. 
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Plus  on  ajoute  de  la  benzine  et  plus  le  grain  sera  gros.  Ce  vernis  s’amé¬ 
liore  par  le  temps. 

Ce  vernis  s’emploie  pour  augmenter  les  contrastes  dans  les  phototypes,  ou 
pour  les  diminuer  ou  pour  ajouter  aux  détails.  Supposons  un  négatif  trop 
plat.  Le  renforcer  serait  augmenter  sa  force  sans  changer  les  contrastes.  On 
applique  le  vernis  mat  au  dos  et  les  contrastes  s’accentuent.  Si  cependant  ils 
sont  encore  trop  faibles,  on  gratte  le  vernis  sur  les  parties  qu’on  veut  faire 
venir  plus  fort,  et  pour  obtenir  un  effet  encore  plus  grand,  on  met  de  la 
plombagine  à  l’estompe  sur  les  parties  trop  transparentes.  Voilà  des  res¬ 
sources  qu’il  est  bon  de  relire  et  surtout  d’appliquer,  mais  avec  raisonne¬ 
ment. 

Lavage.  —  11  vaut  encore  mieux  laver  les  clichés  à  l’eau  de  pompe  qu’à 
l’eau  de  pluie.  Témoin  un  amateur  qui,  ayant  laissé  ses  phototypes  tremper 
vingt-quatre  heures  dans  l’eau  de  pluie,  n’a  plus  retrouvé  que  des  verres 
absolument  vierges  de  gélatine.  L’eau  de  pluie,  contenant  de  l’ammo¬ 
niaque,  avait  dissous  toute  la  couche  gélatineuse. 

D.  D. 


lUIUJO&RAPHIE 


«  La  Ferrotypie  a  une  mauvaise  réputation.  Elle  la  mérite  un 
peu.  C’est  surtout  dans  les  réjouissances  publiques  qu’elle  sévit  : 
âprement  raccolé,  le  client  qu’on  décide  —  par  les  épaules  —  à 
pénétrer  dans  la  baraque  où  opèrent  de  vagues  praticiens,  reçoit 
d’eux  (contre  un  versement,  il  est  vrai,  bien  minime)  de  petites 
épreuves,  ternes,  enfumées,  ne  présentant  guère  avec  le  modèle 
que  «  l'air  de  famille  »  promis  par  une  enseigne  goguenarde. 
Joint  aux  déceptions  diverses  qu’il  a  déjà  ressenties  devant  les 
belles  Fatmas  et  les  lutteurs  invaincus,  ce  mécompte  achève  de  le 
décourager.  Il  jure;  on  ne  l’y  prendra  plus,  jusqu’à  la  tète  sui¬ 
vante,  et,  de  plus  en  plus,  la  Ferrotypie  tombe  dans  le  décri. 

»  Mais  n’insultons  jamais  un  procédé  qui  tombe.  Encore  que 
d’impitoyables  orgues  de  Barbarie  s’acharnent  à  les  moudre  sans 
trêve,  telles  hautes  inspirations  musicales  n’en  resplendissent  pas 
moins  d’un  charme  inviolé.  Il  en  va  de  même,  si  parva  Licet,  de 
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la  Ferrotypie  :  les  atteintes  des  bohèmes  besogneux  qui  l’exploitent 
n’ont  pu  qu’obscurcir  son  renom  ;  aux  mains  d’un  artiste  elle  fera 
merveille. 

»  Lisez  ce  livre  (1),  essayez,  et  dites  si  j’ai  tort. 

»  WiLLY.  » 

A.NT.  ScHAFFENER. —  La  Pliotogravure  en  creux  et  en  relief 
simplifiée.  —  Sous  ce  titre  vient  de  paraître  une  brochure  oh 
l’auteur  préconise  un  procédé  de  photogravure  s’appliquant  à 
l’obtention  des  creux  ou  des  reliefs  et  basé  sur  l’emploi  du  papier 
mixtionné  dit  au  charbon. 

Cetopuscule  très-intéressant  décrit  clairement  et  succinctement 
la  marche  à  suivre  et  donne  des  renseignements  très-utiles  sur 
l’emploi  du  procédé  en  photogravure  typographique  en  demi- 
teintes. 
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MOS  ILLUSTRATIONS 


Le  phototype  dont  nous  publions  la  reproduction  faite  pour  le 
Bulletin  par  M.  J.  Malvaux  en  photogravure  en  relief  sur  cuivre, 
a  été  primé  au  concours  de  négatifs  de  cette  année,  dans  la 
classe  des  instantanées. 
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Le  jury  lui  a  accordé  une  médaille  d'argent.  Il  est  de  notre 
habile  collègue  de  la  Section  de  Liège,  M.  le  D'^Nuel,  dont  le  Bul¬ 
letin  de  juillet  reproduisait  un  autz’e  phototype  primé. 

M.  Malvaux  a  montré  une  fois  de  plus  qu’il  est  maître  du  pro¬ 
cédé  qu’il  pratique  avec  tant  de  succès,  et  dont  il  a  lait  l’exposé 
avec  démonstration  à  l’une  des  réunions  de  la  Section  de  Bru¬ 
xelles. 

Notre  seconde  illustration  est  une  micrographie  de  M.  Albert 
Canfyn,  de  la  section  de  Gand,  un  fervent  dans  cet  art  délicat  de 
reproduire  les  infiniment  petits.  Son  phototype  qui  représente  des 
parties  de  la  bouche  d'une  mouche,  a  obtenu  une  médaille  de 
bronze  au  concours  de  1891. 

M.  .1.  Royer,  de  Nancy,  en  a  fait  la  belle  reproduction  en 
photocollographie . 
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ASSOCIATION  BELGE  DE  PHOTOGRAPHIE 

SOUS  LE  PROTECTORAT  DU  ROI. 
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(2®  Série.  —  Vol.  8.) 


EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX 

DES 

SÉANCES  DES  SECTIONS 


SECTION  DE  BRUXELLES. 

Séance  du  11  novembre  1891. 

Présidence  de  M.  Alex,  de  Blochouse. 

Présents  :  MM.  Puttemans,  B'  de  .Tamblinne  de  Meux,  De  Man, 
Paternotte,  Vandenschrieck,  VanEeckout,  Colard,  Geruzet, 
Delevoy,  Rigaux,  Alexandre,  Le  Docte,  Malvaux,  Moulin  et 
Nyst. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  28  octobre  est  lu  et  adopté. 

Le  premier  objet  à  l’ordre  du  jour  est  la  photo-lithographie 
théorique  et  pratique. 

Le  président  décrit  successivement  les  procédés  de  report  sur 
pierre  ou  sur  zinc  de  clichés,  de  dessins  au  trait,  gravure  ou 
cartes  à  l’aide  de  la  gomme,  de  l’albumine  ou  de  la  gélatine 
bichromatée,  d’après  les  indications  données  par  Poitevin,  l’auteur 
de  tous  les  procédés  photographiques  basés  sur  l’emploi  des 
bichromates  alcalins.  Il  exécute  les  reports  sur  pierre  et  sur 
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zinc  et  l’impression,  assisté  dans  ses  opérations  par  MM.  Putte- 
mans  et  Mal  vaux. 

L’assemblée  remercie  le  président  et  ses  collaborateurs  par  ses 
applaudissements. 

L’ordre  du  jour  amène  ensuite  une  communication  de  M.  Pri- 
cam  relativement  à  la  propriété  artistique  des  clichés.  Le  prési¬ 
dent  donne  la  parole  à  M.  Colard  qui  lit  d’abord  un  article  de 
M.  Balagny  à  ce  sujet,  paru  dans  le  Photo-Club  de  Paris,  puis 
une  note  que  M.  Pricam  lui  a  adressée  sur  le  même  objet.  Ces 
deux  articles  paraîtront  au  Bulletin  et  seront  examinés  dans  une 
prochaine  séance. 

L’ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée  à  11  heures. 


SECTION  DE  GAND. 

Séance  du  jeudi  5  nommbre  1891. 

Présidence  do  M.  De  Moor,  doj’en  d’âge. 

Etaient  présents  :  MM.  Casier,  Coupé,  Delanier,  D’Hoy, 
D’idondt,  DeMoor,  Goderus,  Guillemyn,  Leirens,  Mast,  A.  Sacré, 
E.  Sacré,  Van  Assche,  Vanden  Hove,  Vander  Haeghen  et  Ver- 
haeglie  de  Naeyer. 

Etait  également  présent  à  la  séance,  M.  L.  Van  Neck,  delà 
Section  d’Anvers. 

L’ordre  du  jour  portait  : 

Examen  des  travaux  des  vacances. 

Obturateur  Bausch  et  Lomb,  de  Philadelphie. 

Détective  Londe  et  Dessoudeix.  ' 

Communications  diverses  de  M.  Van  Neck. 

M.  Goderus  propose  de  mettre  à  la  fin  de  la  séance  l’examen 
de  ses  épreuves  de  vacances,  afin  de  pouvoir  donner  une  plus 
longue  attention  à  M.  Van  Neck.  — Admis. 

M.  Delanier  dépose  sur  le  bureau  l’obturateur  Bailsch  et  Lomb, 
construit  par  «  l’Optical  0°  »  de  Philadelphie,  M.  Goderus  explique 
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le  mécanisme  et  le  fonctionnement  de  l’appareil,  dont  l’exécution 
est  très  soignée.  C’est  un  obturateur  qui  se  construit  sur  le  canon 
de  l’objectif  à  la  place  du  diaphragme,  dont  il  tient  lieu  par  le 
réglage  à  volonté  de  l’ouverture  qui  se  fait  comme  dans  les  dia¬ 
phragmes  «  Iris  ».  Un  premier  cadran,  fermant  d’un  côté  la  boîte 
du  ressort  d’horlogerie  moteur,  sert  à  régler  le  diaphragmage; 
un  second  cadran,  fermant  l’autre  côté  de  la  boîte,  règle  la  durée 
de  l’ouverture,  qui  peut  varier  entre  3  secondes  et  1/100  de 
seconde,  selon  les  inscriptions  du  cadran.  Le  frein  est  pneuma¬ 
tique.  Le  volume  de  l'obturateur  est  assez  réduit,  de  même  que 
son  prix,  80  francs  ;  il  pourrait  peut-être  être  rendu  un  peu  plus 
léger  —  Remerciements  à  M.  Delanier. 

M.  ''/ander  Haeghen  présente  à  l’assemblée  une  chambre  8X9 
Londe  et  Dessoudeix,  dont  il  a  fait  l’acquisition,  coût  330  francs  ; 
C’est  un  beau  prix  pour  un  8  X  9  ;  il  est  vrai  que  l’instrument  est 
bien  conçu  comme  simplicité  et  très  achevé  comme  construction. 
Il  est  en  outre  très  complet,  ayant  viseur  binoculaire  à  prismes 
convergents,  mise  à  point,  diaphragmes,  vitesses  de  pose  variées,  et 
remplacement  très  simple  de  la  glace  employée  ;  il  suffit  de  faire 
faire  à  la  chambre  un  cumulet  complet  et  la  plaque  se  trouve 
remplacée;  un  numérotage  des  châssis,  visible  à  travers  un  petit 
carreau  rouge,  empêche  toute  erreur.  La  chambre  ne  peut  con¬ 
tenir  que  11  plaques,  ce  qui  est  bien  peu.  Son  prix  élevé  sera  sans 
doute  aussi  un  obstacle  devant  lequel  plus  d’un  amateur  reculera. 
M.  Vander  Haeghen  termine  son  explication  en  montrant  quel¬ 
ques  bonnes  épreuves  obtenues  à  l’aide  du  nouvel  appareil,  ainsi 
qu’un  pied- canne  très  léger,  mais  assez  peu  stable.  —  Remercie¬ 
ments  à  M.  Vander  Haeghen. 

M.  Van  Neck,  sur  les  instances  de  M.  Coupé,  exhibe  à  l’as¬ 
semblée  une  série  de  choses  intéressantes,  dont  un  procès-verbal 
ne  comporte  pas  la  description.  Ce  sont  d’abord  un  superbe  appa¬ 
reil  pour  vues  panoramiques  :  le  «  cyclograiffie  de  Damoiseau  », 
qui  permet  de  i)rendre  des  vues  de  panorama  complet  avec  des 
durées  de  pose  calculées  et  exactes  d’un  centième  de  seconde,  pour 
chaque  point  de  l'horizon.  A  cette  occasion,  M.  D’Hoy  montre  une 
chambre  panoramique  pour  glace  courbe  au  collodion  humide. 
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C’est  d’un  rétrospectif  qui  semble  remonter  à  plusieurs  siècles,  et 
rien  n’est  plus  instructif  pour  montrer  la  rapidité  des  progrès  réa¬ 
lisés,  que  la  comparaison  de  ces  deux  appareils,  dont  l’un  excite 
l’admiration  et  l’autre  déjà  la  pitié. 

M.  Van  Neck  montre  ensuite  la  lampe  à  verres  rouges  de 
Decoudun,  éclairée  à  la  parafine;  le  pliotogibus;  la  détective 
«  Excellentis  »  avec  boîte  à  escamoter  amovible;  un  sup})ort  auto¬ 
tendeur  pour  couche  sensible,  remplaçant  le  verre  et  les  pelli¬ 
cules;  une  collection  de  vignettes  «  Spurs  Floral  »  pour  encadre¬ 
ments  imprimés  autour  des  portraits  photographiques;  deux 
obturateurs  à  lamelles,  système  Mattioli  perfectionné;  un  fixe- 
trépied  pour  empêcher  le  glissement  des  pieds  sur  des  dalles 
unies;  un  châssis  à  imprimer  les  diapositives,  système  Coupé 
perfectionné. 

M.  De  Moor,  au  nom  de  la  Section,  remercie  vivement  M.  Van 
Neck  pour  ses  intéressantes  communications.  —  Vifs  applaudis¬ 
sements. 

M.  E.  Sacré  montre  quelques  épreuves,  efièts  de  lune  artificiels, 
sur  le  nouveau  papier  au  charbon  bleu,  de  la  maison  Van  Monck- 
hoven.  Quand  cette  couleur  convient  au  sujet,  on  obtient  des  effets 
remarquables,  mais  tous  les  sujets  ne  s’y  prêtent  pas. 

M.  Goderus  présente  une  vraie  flotte  de  sujets  maritimes 
photographiés  par  lui  pendant  les  vacances,  il  y  en  a  de  toutes 
dimensions,  depuis  le  8  X  S  et  l’épreuve  stéréoscopique  jusqu’au 
18  X  24.  Très  remarqué  :  Un  jour  de  la  rie  d’an  âne,  en  dix 
épreuves  13  x  18-  Plusieurs  18  x  24  sont  irréprochables  de 
netteté  et  de  détail  et  forment  de  vrais  tableaux.  Ils  ont  cependant 
été  obtenus  à  l’aide  d’un  objectif  de  Bausch,  qui  a  un  foyer  chi¬ 
mique  distant  de  plus  d'un  demi-centimètre  du  foyer  optique. 

Quant  à  l’obturateur  employé,  M.  Goderus  n’emploie  que  la 
guillotine  horizontale,  glissant  dans  deux  fentes  pratiquées  dans 
le  canon  de  l’objectif  à  côté  du  diaphragme.  La  guillotine  est 
actionnée  par  une  simple  ficelle  sur  laquelle  l’opérateur  tire  plus 
ou  moins  vivement  au  moment  de  la  pose.  C’est  primitif  et  peu 
coûteux,  mais  les  résultats  obtenus  démontrent  que  pas  un  obtu- 
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rateur  mécanique,  quelque  perfectionné  qu’il  soit,  n’est  meilleur 
ni  plus  rapide. 

F élicitations  et  applaudissements  pour  MM.  E.  Sacré  et  Goderus, 
qui  n’ont  pas  perdu  leur  temps  pendant  les  vacances. 

M.  D’Hoy  distribue  un  jeton  de  présence  imprimé  au  charbon 
bleu  de  Van  Monckhoven.  La  couleur  est  appropriée  au  sujet  qui 
représente  un  vieux  carreau  en  faïence  avec  sujet  peint  en  bleu. 
Très  intéressant  et  fort  bien  exécuté. 

M.  Goderus  est  chargé  de  fournir  le  jeton  de  présence  pour  la 
prochaine  séance. 

La  séance  est  levée  à  10  heures  1/4. 


SECTION  DE  LIÈGE. 

Procès-verbal  de  La  séance  du  11  novembre  1891. 

Présidence  :  M.  Raoul. 

L’attrait  de  cette  séance  extraordinaire  avait  attiré  un  audi¬ 
toire  particulièrement  nombreux.  On  s’était  dit  qu’il  était  très 
agréable  et  surtout  fort  instructif,  au  point  de  vue  de  l’esthétique 
photographique,  de  faire  un  voyage  en  compagnie  d’un  artiste... 
Or,  c’était  le  cas. 

M.  Oury  conviait  ses  collègues  de  la  Section  à  une  séance  de 
projections  des  vues  qu’il  avait  exécutées  l’hiver  dernier  en  Algérie 
et  en  Tunisie. 

Successivement  nous  passons  à  Alger,  au  port  plein  d’ani¬ 
mation,  à  Blidah,  El  Kantara,  Biskra,  Hamman,  Meskou- 
tine,  Tunis,  etc.,  etc.  Dans  toutes  ces  localités,  M.  Oury  s’est 
surtout  attaché  à  saisir  le  mouvement  et  les  scènes  si  pittoresques, 
caractéristiques  de  ces  pays  ensoleillés. 

Dans  la  collection  de  notre  collègue,  tous  les  genres  sont 
représentés  :  vues  d’ensemble,  rues,  scènes  de  genre,  types 
divers,  etc.,  etc.,  le  tout  représentant  110  tableaux  exécutés  de 
main  de  maître  Aussi,  à  la  fin  de  la  séance,  des  applaudissements 
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unanimes  et  des  félicitations  sont  adressés  à  l’auteur  qui  s’était 
en  même  temps  chargé  de  donner  les  renseignements,  au  fur  et  à 
mesure  de  l’apparition  des  vues  sur  l’écran. 

Longtemps  les  membres  de  la  Section  conserveront  le  souvenir 
de  cette  intéressante  soirée. 

Entre  les  deux  parties,  M.  le  D'’  Delsaux  nous  réservait  —  comme 
entracte  —  une  surprise  :  la  projection  de  l'image  d’une  grenouille 
vivante,  ouverte  (après  insensibilisation)  de  façon  à  montrer  les 
battements  du  cœur. 

On  a  beaucoup  admiré,  au  cours  de  la  soirée,  la  finesse  et  la 
transparence  des  diapositives.  Nous  ajouterons  qu’elles  ont  été 
faites  au  collodion  humide  ;  plusieurs  d’entre  elles,  virées  par  un 
procédé  spécial,  étaient  d’un  très  joli  effet. 

Toutes  les  vues  ont  été  exécutées  en  instantanées,  au  moyen  de 
l’objectif  simple  de  Dalmeyer  et  de  l’obturateur  Kershaw. 

La  projection  se  faisait  à  la  lumière  électrique  sur  écran  albâtre, 
surface  absolument  lisse,  ce  qui  conservait  une  grande  finesse  à 
l’épreuve. 

Cette  séance  intime  était  donnée  à  l’Institut  de  physiologie, 
dont  MM.  les  professeurs  avaient  bien  obligeamment  mis  les 
appareils  électriques  à  notre  disposition.  —  Nous  sommes  l’inter¬ 
prète  des  collègues  de  la  Section,  en  leur  adressant  ici  tous  nos 
remerciements. 

A  la  fin  de  la  soirée,  le  bureau  se  constitué.  Lecture  du  procès- 
verbal  de  la  dernière  réunion  est  donnée  sans  observation.  Le 
secrétaire  donne  ensuite  communication  d’une  lettre  de  M.  le 
secrétaire  général,  relative  au  placement  d’une  centaine  de 
numéros  de  la  tombola  de  l’Exposition. 

La  séance  est  levée  à  10  1/2  heures. 
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EXPOSITION  DE  HOUFFALIZE 


LISTE  EES  EÉOOIIEEITSES  ; 
Méiaüle  d’honneur  : 

Association  belge  de  Photographie. 

Médailles  de  l’"'-'  classe. 

MM.  Wynand-Jansssns,  Bruxelles. 

Léon  Gody,  Bruxelles. 


he  British  Journal  O f  Photography  propose  de  célébrerde 
21®  anniversaire  de  la  découverte  du  gélatinobromure  appliqué 
aux  plaques  sèciies  en  photographie,  en  présentant  à  son 
inventeur,  M.  le  D‘-  R.-L.  Maddox,  un  cadeau  odërt  par  les 
photographes.  M.  Maddox  .n’a  jamais  bénéficié  en  rien  de  sa  belle 
et  utile  invention,  et  mérite  cette  reconnaissance  tardive  des  grands 
services  qu’il  a  rendus  à  l'art  photographique.  Un  comité  s’est 
formé  à  Londres  sous  la  présidence  de  M.  James  Glaisher,  F. R. S., 
assisté  de  quelques  amis,  pour  recueillir  dans  le  Royaume-Uni  des 
souscriptions  volontaires;  et  pour  l’étranger,  il  s’est  établi  un 
comité  international  ayant  son  siège  à  Southampton,  sous  le 
patronage  de  : 

M.  Jas.  Lemon,  maire  de  Southampton; 

M.  le  colonel  sir  Chas.  Wilson,  K.C.B.;,, 
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M.  le  général-major  Innis-Gibbs  ; 

M.  le  capitaine  Robert  Evans,  R. N. 

Nous  pensons  que  toutes  les  nations  civilisées  auront  à  cœur  de 
contribuer  pour  leur  part  dans  cette  œuvre  si  recommandable. 
Tout  envoi,  quelque  modeste  qu’il  soit,  sera  bien  accueilli  par  la 
National  and  Provincial  Bank  of  England,  à  Southampton, 
et  reçu  en  sera  donne  par  le  comité  international  qui  placera  le 
nom  du  souscripteur  sur  la  liste  qui  sera  publiée  des  donateurs. 

Le  comité  demande  instamment  le  concours  des  publications 
périodiques  spéciales,  dans  le  but  de  donner  toute  la  publicité  pos¬ 
sible  à  ce  projet  et  de  rendre  possible  un  acte  de  justice  et  de  re¬ 
connaissance  envers  le  bienfaiteur  des  photographes,  M.  le  D"' 
R.-L.  Maddox. 

Pour  le  comité  international  : 

Le  Secrétaire, 
Charles  J.  Sharp. 

71,  French  Street,  Southampton  (Angleterre). 

Novembre  1891. 

Le  Crédit  lyonnais  à  Paris  et  ses  succursales  recevront  les 
sommes  souscrites,  et  les  transmettr'^nt  au  Comité  international 
à  Southampton  par  voie  de  la  National  and  Provincial  Bank 
of  England,  à  moins  que  l’on  ne  préfère  adresser  le  montant 
par  mandat-poste  à  M.  C.-J.  Sharp,  secrétaire  de  l’œuvre,  qui 
en  accusera  réception  immédiatement. 


L’Association  belge  de  Photographie  convie  tous  les  photo¬ 
graphes,  amateurs  ou  professionnels,  à  s’associer  à  l’œuvre  entre¬ 
prise  par  les  photographes  anglais  et  s’inscrit  pour  une  somme  de 
125  francs,  avec  l’espoir  que  son  exemple  sera  suivi  par  tous  les 
adeptes  du  gélatinobromure. 
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Craants  électripes  fiais  le  fiéïeloppemeat. 

Le  compte  rendu  ci-dessous  de  quelques  rapides  expériences  que 
j’ai  faites,  pendant  mon  séjour  en  Europe,  dans  le  laboratoire  de 
la  Vhotogra'phic  Society  of  Great  Britain  et  ailleurs,  peut  pré¬ 
senter  un  certain  intérêt.  Ces  expériences  mettent  hors  de  doute 
l’existence  des  courants  électriques  pendant  le  développement.  Il 
reste  cependant  à  déterminer  la  cause  réelle  de  la  production  des 
courants  observés,  ainsi  que  la  part  qui  leur  revient  dans  le  déve¬ 
loppement  de  l’image.  Ces  expériences  montrent  clairement  aussi 
que  les  courants  sont  intimement  liés  à  l’action  du  développateur 
sur  le  bromure  d’argent  impressionné,  et  ne  sont  pas  dus  seule¬ 
ment  à  la  décomposition  du  développateur.  Il  semble  probable 
également  qu’ils  peuvent,  dans  une  certaine  mesure,  être  dus  à 
l’action  produite  entre  le  liquide  amollissant  et  le  développateur. 
J’espère  être  en  mesure  d’approfondir  la  question  après  mon  retour 
aux  Indes. 

28  septembre.  —  Laboratoire  de  la  Société  photographique. 

1°  Développateur  Edwards  à  l’oxalate  ferreux.  Sujet  avec  ciel 
et  premiers  plans.  Pellicule  pour  paysages  de  Thomas.  Courant 
1/10  volt,  vers  les  premiers  plans  ou  l’extrémité  la  moins  exposée 
de  la  pellicule. 

2°  Mêmes  pellicule  et  sujet.  Développateur  ;  2  grains  d’acide 
pyrogallique  avec  sulfite,  2  grains  de  bromure,  2  min.  d’ammo¬ 
niaque  par  once.  Le  courant  s'élève  très  lentement  jusqu’à  1/80 
volt  environ,  vers  l’extrémité  ciel  de  la  pellicule. 

3°  Même  pellicule  (moitié  exposée,  moitié  non  exposée)  dans  le 
même  développateur.  Production  d’un  courant  moitié  moins  fort, 
que  ci-dessus  dans  la  direction  de  la  partie  exposée. 

4°  Même  pellicule,  plus  exposée  que  précédemment.  Production 
d’un  courant  double  (1/40  volt)  vers  la  partie  exposée.  Après  ren¬ 
versement  des  pôles,  le  courant  est  légèrement  plus  fort,  toujours 
vers  la  partie  exposée  Vers  l’autre  partie  il  marque  0  sur  l’échelle. 

5°  Une  autre  bande  de  la  même  pellicule,  dans  un  développa- 
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leur  frais  à  l’oxalate  ferreux,  donne  un  courant  de  1/60  volt  envi¬ 
ron  vers  la  partie  exposée. 

6“  Une  autre  bande  de  la  même  pellicule  dans  le  développateur 
Edwards  à  l’hydroquinone.  Tout  d’abord,  courant  faible  (environ 
1/120  volt)  dans  la  direction  de  la  partie  non  exposée,  mais  après 
exposition  de  la  pellicule  à  l’air,  l’aiguille  se  meut  fortement  dans 
la  même  direction  et  indique  1/27  volt.  Après  changement  des 
pôles,  le  courant  continue  à  se  diriger  vers  la  partie  non  exposée. 
Quand  les  plaques  d’argent  furent  plongées  dans  le  développateur, 
il  ne  se  produisit  qu’un  courant  très  faible. 

7°  Une  bande  de  la  pellicule  employée  dans  les  expériences  n°® 
1  et  2  —  ciel  et  premiers  plans  —  est  plongée  dans  le  même  déve¬ 
loppateur  à  l’hydroquinone.  L’aiguille  indique  immédiatement  un 
courant  de  1/20  volt  vers  la  partie  ciel,  et  demeure  immobile  pen¬ 
dant  la  première  période  du  développement.  Après  exposition  à 
l’air  et  prolongation  du  développement,  l’aiguille  rétrograde  à 
1/40  volt  et  reprend  son  immobilité.  Une  nouvelle  exposition  à 
l’air  ramène  l’aiguille  jusqu’au-delà  du  premier  point,  mais  elle 
revient  lentement  en  arrière.  Après  immersion  subséquente  et 
plus  profonde  de  la  partie  premiers  plans  dans  le  développateur, 
l’aiguille  se  dirige  de  nouveau  vers  cette  portion  de  la  pellicule. 
Dépôt  assez  fort  sur  la  premiers  plans. 

8°  Pellicule  Thomas  extra  rapide.  Moitié  exposée,  moitié  non 
exposée.  Même  développateur.  L’aiguille  reste  quelque  temps 
immobile  à  0.  Après  exposition  à  l’air  de  la  pellicule,  elle  marque 
1/20  volt  environ  du  côté  de  la  partie  non  exposée;  puis  elle 
revient  en  arrière  et  indique  un  courant  faible  vers  la  partie 
exj)Osée.  Immersion  plus  profonde  de  la  partie  exposée  dans  le 
développateur,  l’aiguille  marche  dans  cette  direction  Immersion 
plus  ])rofonde  de  la  partie  non  exposée,  le  courant  est  renversé. 
Le  courant  final  est  de  1/80  volt  environ  vers  la  partie  exposée. 

9“  Autre  bande  de  la  même  pellicule  dans  un  développateur  à 
l’oxalate  ferreux.  Avant  développement,  il  existe  un  courant  de 
polarisation  d’environ  1/90  volt  vers  la  partie  exposée;  après 
immersion,  le  courant  indiqué  est  de  1/20  volt  environ  dans  la 
même  direction,  mais  il  s’abaisse  à  1/40  volt  environ. 
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10'  Autre  blinde  de  la  pellicule  (Expérience  n°  1),  avec  ciel  et 
premiers  plans.  Même  développateur  Le  courant  se  dirige  lente¬ 
ment  vers  les  premiers  'plans  on\ix\)diV[in\ü.  moins  exposée  jusqu’à 
marquer  1/20  volt.  Pas  de  variations  pendant  quelques  minutes. 
Immersion  plus  profonde  delà  partie  ciel  dans  le  développateur, 
retour  de  l’aiguille  dans  cette  direction. 

11“  Pellicule  Obernetter  —  fabriquée  par  Perutz,  de  Munich 
—  moitié  exposée,  moitié  non  exposée.  Développateur  à  l’oxalate 
ferreux.  Tout  d’abord  courant  de  1/27  volt  environ  vers  la  partie 
non  e.vposée;  ensuite,  pendant  la  marche  du  développement,  il  se 
retourne  d’autant  dans  la  direction  de  la  partie  exposée,  puis 
décroît  jusqu’à  1/40  volt  environ. 

12“  Pellicule  Thomas  extra-rapide.  Moitié  exposée,  moitié  non 
exposée.  Développateur  Edwards  à  l’acide  pyrogallique  et  potasse. 
Développement  très  lent.  Aucune  indication  de  courant  pendant 
un  long  temps,  mais  après  exposition  à  l’air  et  agitation  du  déve¬ 
loppateur,  l'aiguille  marque  1/30  volt  environ  vers  la  partie 
exposée. 

13°  Même  pellicule.  Développateur  frais  à  l’oxalate  ferreux,  1/3 
environ  de  sulfate,  légèrement  acidulé  à  l’acide  acétique,  et  addi¬ 
tionné  de  cinq  gouttes  environ  par  once  d’une  solution  de  bromure 
de  potassium  à  10  pour  100.  Courant  de  1/80  volt  environ  vers  la 
partie  exposée.  L’immersion  plus  profonde  de  la  partie  exposée  ne 
produit  pas  beaucoup  d’eh'et.  Mais  l’immersion  plus  profonde  de  la 
partie  non  exposée  entraîne  l’aiguille  dans  cette  direction.  Elle 
reste  immobile  à  1/20  volt  environ. 

Dans  toutes  ces  expériences  on  a  employé  des  bandes  continues 
de  pellicules  ordinaires  en  celluloïd.  Les  extrémités  de  la  pellicule 
étaient  tenues  par  des  pinces  d’argent  qui  ne  touchaient  pas  le 
développateur,  et  les  pellicules  étaient  humidifiées  avant  le  déve¬ 
loppement  par  immersion  dans  une  solution  de  bromure  de  potas¬ 
sium  à  5  p.  c.  La  partie  exposée  de  la  pellicule  était  toujours 
à  droite,  la  partie  non  exposée  toujours  à  gauche  de  l’opérateur, 
au  point  0  du  galvanomètre.  Le  galvanomètre  employé  était  celui 
de  Edelrnan  de  Munich.  La  notation  est  en  volts  et  en  milliam¬ 
pères  avec  une  l'ésistance  de  10.000  ohms. 
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29  septembre-  —  Mêmes  conditions  générales  que  le  28  sep¬ 
tembre. 

1°  Pellicule  pour  paysage  de  Thomas,  non  exposée.  Dévmloppa- 
tour  à  l’oxalate  ferreux.  Le  même  que  celui  de  l’expérience  n°  13, 
28  septembre.  La  polarité  de  la  pellicule  humidifiée,  légèrement 
tournée  vers  la  gauche  du  0  du  galvanomètre.  Au  moment  de 
l’immersion  dans  le  développateur,  courant  très  faible  vers  la 
droite.  La  pellicule  est  retirée  du  développateur,  marche  de  l’ai¬ 
guille  vers  la  gauche;  réimmersion  de  la  pellicule,  l’aiguille 
revient  à  sa  position  première  et  y  demeure  immobile.  La  pelli¬ 
cule  se  voile  pendant  le  développement  ;  la  lumière  jaune  était 
peut-être  trop  forte. 

2°  Même  pellicule.  Moitié  exposée,  moitié  non  exposée.  Même 
développateur.  D'abord  un  faible  courant  (1/200  volt)  vers  la  partie 
non  exposée  ;  mais  l'aiguille  revient  à  0,  malgré  une  forte  action 
développatrice.  La  partie  non  exposée  demeure  absolument  claire. 
Pendant  que  le  dépôt  se  forme  sur  la  partie  non  exposée,  l’aiguille 
a  une  tendance  à  marcher  de  ce  côté  et  le  courant  indiqué  est  de  1/20 
volt  environ.  L’immersion  plus  profonde  de  l’extrémité  exposée 
de  la  pellicule  ramène  l’aiguille  en  sens  contraire,  vers  la  droite, 
d’une  quantité  à  peu  près  égale.  L’immersion  de  la  partie  non 
exposée  renvoie  l’aiguille  à  gauche. 

3°  Même  pellicule  exposée.  Ciel  et  premiers  plans  noirs.  Même 
développateur.  La  polarité  est  plutôt  plus  forte  que  ci-dessus  dans 
la  direction  de  la  partie  la  moins  exposée,  mais  après  immersion 
de  la  pellicule,  l’aiguille  marche  rapidement  vers  la  partie  la  plus 
exposée  et  marque  1/20  volt  environ.  Les  premiers  plans  ne  se 
développent  pas  clairement.  L’immersion  de  la  partie  ciel  ramène 
d’abord  l’aiguille  en  arrière,  mais  elle  retourne  ensuite  à  son 
ancienne  position  et  même  au-delà.  L’immersion  de  la  partie 
premiers  plans  ramène  l’aiguille  en  arrière  d'une  1/2  division 
seulement  (1/80  volt). 

4°  Pellicule  pour  paysage  Thomas,  complètement  exposée. 
Même  développateur.  D’abord,  aucun  courant;  mais,  après  expo¬ 
sition  de  la  pellicule  à  l’air  et  réimmersion,  l’aiguille  marque  1/15 
volt  environ  vers  la  gauche,  et  demeure  immobile.  L’immersion 
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plus  profonde  de  l’extrémité  droite  dirige  le  courant  dans  cette 
direction.  Le  courant  réel,  pendant  le  développement  de  cette 
l)ellicule,  paraît  presque  nul. 

5”  Deux  plaques  ordinaires  de  AVratten,  l’une  exposée,  l’autre 
non  exposée,  et  immergées  dans  le  développateur,  les  surfaces 
sensibles  opposées  l’une  à  l’autre  à  la  distance  d’un  tiers  de  pouce. 
Développateur  à  l’oxalate  ferreux.  Le  courant  se  dirige  vers  la 
surface  exposée.  Il  est  beaucoup  plus  faible  qu’auparavant,  l’ai- 
guüle  ne  marquant  que  1/<S0,  ou  moins.  LTne  exposition  supplé¬ 
mentaire  de  la  plaque  exposée  envoie  l’aiguille  de  ce  côté,  et  vice- 
versà,  comme  pour  les  pellicules. 

6"  Un  morceau  de  la  même  plaque,  non  divisé,  moitié  exposée 
et  moitié  non  exposée.  Développement  dans  l’oxalate  ferreux. 
Mise  en  contact  avec  des  fils  d’argent  conducteurs.  Au  début,  le 
courant  se  produit  comme  dans  le  cas  précédent;  mais  quand  le 
dépôt  s’est  complètement  formé  sur  le  côté  exposé,  l’aiguille  revient 
vers  le  côté  non  exposé  et  réciproquement  ;  mais  la  tendance 
domine  "wers  le  côté  non  exposé  qui  demeure  parfaitement  clair. 

7“  Pellicule  pour  paysage  de  Thomas,  non  exposée.  Développa¬ 
teur  à  l’iconogène  (iconogène,  1  part;  sulfite  de  soude,  2  parts; 
solution  saturée  de  carbonate  de  lithine,  100  parts).  Légère  pola¬ 
risation  vers  la  droite,  mais,  en  immergeant  la  pellicule  humidi¬ 
fiée,  l’aiguille  indique  un  courant  de  1/40  volt  environ  dans  la 
direction  contraire  et  demeure  parfaitement  immobile.  Aucune 
trace  apparente  de  dépôt.  L’élèvement  ou  l’abaissement  des 
extrémités  contraires  de  la  pellicule  produit  peud’efiet,  la  tendance 
est  toujours  vers  la  gauche. 

8'’  Même  développateur.  Autre  bande  de  la  même  pellicule, 
moitié  exposée  et  moitié  non  exposée.  Polarité  légère  vers  le  côté 
non  exposé  et  tout  d’abord,  dans  la  même  direction,  courant  de 
1/80  volt  environ,  très  régulièrement  pendant  quelque  temps. 
Après  exposition  à  l’air,  réimmersion  et  enfoncement  dans  le  déve¬ 
loppateur  de  l’extrémité  exposée,  l’aiguille  marche  dans  cette 
direction,  marque  1/35  volt  environ  et  s’arrête.  Dépôt  chargé  sur 
le  côté  non  exposé. 
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9°  Répétition  de  la  même  ex])érience.  Résultats  identiques  quant 
à  la  direction  du  courant  vers  le  côté  non  exposé. 

10"’  Bande  de  pellicule  pour  paysage  de  Thomas  exposée,  ciel  et 
premiers  plans  noirs.  Même  développateur.  Polarité  très  faible. 
Tout  d’abord  l’aiguille  se  dirige  vers  le  enté  non  exposé,  mais 
revient  à  0  et  rétrograde  graduellement  vers  le  C(Mé  exposé  et  finit 
par  marquer  1/80  volt.  Développement  très  lent.  L’abaissement 
de  la  partie  ciel  de  la  pellicule  fait  marcher  l'aiguille  dans  cette 
direction.  Elle  marque  1/40  volt  ou  un  peu  moins. 

Il”  Bande  de  pellicule  pour  paysage  de  Thomas  complètement 
exposée  La  polarité  de  la  pellicule  humidifiée  est  de  1/SO  volt 
environ  vers  la  droite,  mais,  après  immersion  dans  le  développa¬ 
teur,  l’aiguille  marque  1/200  volt  environ  vers  la  gauche.  L’abais¬ 
sement  de  l’extrémité  droite  de  la  pellicule  dirige  l'aiguille  dans 
cette  direction,  mais  elle  revient  à  0. 

12°  Deux  plaques  sèches  ordinaires  de  AVratten,  l’une  exposée, 
l’autre  non  exposée.  Dnmersion  comme  ci-dessus  dans  le  même 
développateur.  Aucun  courant.  • 

13°  Pellicule  Thomas  traitée  de  la  même  façon.  Production 
d’un  faible  courant  (1/200  volt  environ)  vers  le  côté  exposé. 
Malgré  l’adjonction  de  thio-carbamide  et  de  bromine  au  dévelop¬ 
pateur,  pas  de  renversement  de  courant. 

14°  Pellicule  Thomas,  moitié  exposée  et  moitié  non  exposée. 
Même  développateur  contenant  quelques  gouttes  d’une  solution  de 
thio-sinamine.  L’aiguille  reste  avec  persistance  sur  le  0,  et  n’in- 
dique  qu’un  très  faible  courant  vers  le  côté  exposé.  Pas  de  renver¬ 
sement. 

Un  grand  nombre  d’expériences  similaires  ont  été  faites  à  Con¬ 
stance,  au  commencement  de  septembre,  avec  le  même  galvano¬ 
mètre,  et  presque  toutes  avec  le  développement  à  l’iconogène  et 
au  lithium.  Les  plaques  étaient  mouillées  d’eau  ou  d’une  solution 
au  bromure  de  potassium.  Les  courants  observés  étaient  faibles, 
et  montraient  la  même  incertitude  de  direction.  Avec  des  dévelop- 
pateurs  contenant  des  thio-carbamides,  l’indication  de  renverse¬ 
ment  de  courant  apparut  beaucoup  plus  faible  qu’à  Calcutta.  On 
observa  plutôt  une  neutralisation  du  courant  vers  le  côté  exposé. 
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L’aiguille  demeurait  généralement  sur  le  0.  Dans  quelques  cas, 
cependant,  le  renversement  se  produisit.  Il  résulte  de  ces  expé¬ 
riences  que  la  solution  de  bromure  de  potassium  est  un  bien  meil¬ 
leur  conducteur  que  l’eau  pure,  et  produit  des  courants  plus 
puissants. 

Dans  quelques  expériences  identiques  faites  à  Starbeck,  près 
d’Harrogate,  avec  l’aide  de  M.  J.  W.  Addyman,  l’emploi  d’un 
développateur  à  l’oxalate  ferreux  contenant  une  faible  proportion 
de  sulfate  de  cuivre,  produisit  un  courant  presque  invariablement 
dirigé  vers  le  côté  exposé.  Avec  des  pellicules  Thomas  (thickly 
coated  landscape)  il  atteignit  0,09  volts.  L’expérience,  répétée  à 
plusieurs  reprises,  donna  toujours  le  même  résultat. 

Sur  l’avis  de  M.  Addyman,  on  essaya  aussi  une  série  de  pelli¬ 
cules  exposées  et  non  exposées,  placées  dans  des  châssis  séparés 
et  recouverts  de  caches  permettant  d'exposer  ce'=!  pellicules  de 
manière  à  montrer  alternativement  des  bandes  exposées  et  non 
exposées  de  surface  sensibilisée. 

Cette  disposition  produisit  un  courant  très  puissant  vers  le  côté 
exposé. 

Une  pellicule  pour  usage  de  Thomas  fut  tout  d’abord  exposée 
sous  ce  cache  de  manière  à  exposer  certaines  parties  seulement  de 
la  pellicule.  La  pellicule  fut  soumise  ensuite  dans  sa  totalité  à  une 
exposition  supplémentaire,  et  développée  dans  un  développateur 
à  l’iconogène  et  au  lithium.  Tout  d’abord  un  courant  se  produisit 
vers  le  côté  le  moins  exposé,  puis  vers  le  plus  exposé.  Mais  lorsque 
la  pellicule  se  trouva  développée  dans  son  ensemble,  l’aiguille 
revint  à  0.  Même  expérience  et  mêmes  résultats  avec  l’oxalate 
ferreux.  La  surexposition  a  semblé,  d’une  façon  générale,  affaiblir 
le  courant  et  attirer  l’aiguille  vers  le  côté  le  moins  exposé. 

Colonel  J.  Watehhouse, 

Assistent  Surveyor  général  of  India. 


(Traduit  pour  le  Paris- Photographe.) 


L4  PHOTOGRAPHIE  ET  L’ASTRONOMIE 


I 


. 

La  Revue  Ciel  et  Terre  (de  Belgique)  vient  de  publier  le  j, 

discours  prononcé  par  IL.  Huggins  à  l’ouverture  du  Congrès  de  ! 

l’Association  britannique  pour  l’avancement  des  sciences,  tenu  à  î 

Cardif  en  août  1891.  î 

Nous  en  extrayons  textuellement  les  passages  relatifs  à  la  | 
Photographie. 

On  y  verra  l’importance  des  services  que  celle-ci  est  appelée  à 
rendre  aux  sciences  et  la  valeur  croissante  qu’elle  acquiert  dans  | 
le  monde  des  savants  ; 

Depuis  sir  Georges  Airy,  en  1851,  et  lord  Wrottesley,  en  1860,  i 

l’astronomie  n’avait  plus  été  représentée  sur  le  siège  présidentiel  F 

de  notre  Association,  et  les  hommes  éminents  qui,  successivement,  | 

ont  dirigé  nos  travaux,  avaient  été  pris  parmi  les'  représentants  | 

des  autres  sciences.  | 

Néanmoins,  les  découvertes  si  remarquables  qui  ont  enrichi  j 
l'astronomie  pendant  cette  période  de  quarante  années  —  si  active 
et  si  fructueuse  dans  toutes  les  branches  du  savoir  humain  — 
n’ont  pas  été  passées  sous  silence  dans  les  discours  de  nos  prési¬ 
dents;  aussi  aujourd’hui  m’attacherai-je  surtout  aux  méthodes 
d’observations  nouvelles  basées  sur  l’analyse  sj^ecirale  (1)  et  la 
photographie  introduites,  comme  vous  le  savez,  vers  1860,  dans 
les  observatoires. 

Dès  1866,  j’ai  eu  l’honneur  de  rendre  compte  devant  cette 
Association  des  premiers  résultats  —  aussi  inattendus  que  nou¬ 
veaux  —  obtenus  à  l’égard  des  corps  célestes  à  la  suite  des  travaux 
de  Kirchhoff  sur  le  spectre  solaire  et  l’interprétation  des  lignes 
qu’il  présente.  Mais,  depuis,  nous  avons  marché  à  grands  pas 
dans  cette  voie,  et  l'astronomie  spectrale  est  devenue  une 
branche  distincte  et  importante  de  notre  science;  elle  comporte 


(1)  Née  à  Heidelberg  en  1859. 
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déjà  une  littérature  très  étendue  et  dispose  d’observatoires  spé¬ 
ciaux.  La  photographie  est  venue,  à  son  tour,  donner  un  nouvel 
élan  aux  observations  astronomiques  et  élargir  encore  des  horizons 
que,  quarante  ans  plus  tôt,  les  esprits  les  plus  utopistes  n’eussent 
osé  rêver . 

Nulle  science,  peut-être,  ne  frappe  davantage  l’imagination 
que  l’astronomie,  nulle  n’est  mieux  faite  pour  témoigner  de  la 
grandeur  de  l’esprit  humain.  Analyser  la  composition  chimique 
de  corps  tellement  éloignés  que  leur  distance  échappe  à  nos 
apjiréciations  ;  supputer  leur  âge  et  raisonner  sur  leur  passé,  leur 
présent  et  leur  avenir;  mesurer  leurs  mouvements;  bien  plus, 
rendre  clarté  ce  qui  est  obscurité  pour  nos  yeux,  et  lire  dans  des 
vibrations,  sans  action  aucune  sur  notre  œil,  les  phases  de  la  vie 
sidérale,  n’y  a-t-il  pas  là  matière  à  une  véritable  épopée  scienti¬ 
fique  oh  les  mots  deviennent  trop  faibles  pour  peindre  les  senti¬ 
ments  qu’éveillent  ces  choses  grandioses? 


La  publication  des  travaux  récents  de  la  John  Hopkins  Uni- 
versity  sur  la  comparaison  directe,  au  moyen  de  la  photographie 
et  de  réseaux  concaves,  du  spectre  solaire  et  des  spectres  des 
éléments  terrestres,  a  marqué  un  grand  progrès  dans  notre 
connaissance  de  la  constitution  solaire.  M.  Rowland  a  montré 
que  les  lignes  de  quarante-six  au  moins  des  éléments  terrestres 
se  retrouvent  dans  le  spectre  solaire.  Pour  huit  autres  éléments, 
il  y  a  doute.  En  revanche,  quinze  éléments,  parmi  lesquels  l’azote 
tel  qu’il  se  montre  dans  un  tube  de  Geissler  sous  la  décharge 
électrique,  n’ont  pas  été  trouvés  dans  le  spectre  solaire.  Pour  les 
dix  autres  éléments,  dont  l’oxygène,  la  comparaison  n’a  pas 
encore  été  faite. 


Les  indications  directes  que  peuvent  nous  fournir  les  astres 
mêmes  sont  tellement  précieuses,  si  minimes  qu’elles  soient,  que 
je  dois  vous  signaler  la  récente  et  remarquable  photographie  de 
la  grande  nébuleuse  d’Andromède  obtenue  par  M.  Roberts.  Cette 
photographie  nous  montre  une  sorte  de  tourmente  tourbillonnaire 
de  matière  lumineuse  distribuée  sur  un  plan  incliné  par  rapport 
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à  la  ligne  visuelle  et  dans  laquelle  une  série  d’anneaux  de  matière 
brillante,  séparés  par  des  espaces  obscurs  et  raccourcis  par  la 
perspective,  entourent  une  masse  centrale  énorme  et  mal  définie. 

L’esprit  humain  est  insatiable  dans  sa  curiosité.  L’explication 
de  l’état  de  choses  actuel  ne  lui  suffit  pas;  il  interroge  le  passé  et 
cherche  à  pénétrer  les  origines  de  l’Univers  : 

What  sees’t  thou  else 

In  the  dark  backward  and  abysm  of  time  V 

Quel  a  été  l’état  originel?  Comment  trouvons-nous  des  nébu¬ 
leuses  à  côté  de  mondes  déjà  vieillis?  Ces  nébuleuses  ne  sont-elles 
pas  dues  à  la  collision  de  soleils  obscurs,  et  ne  marquent-elles  pas 
l’origine  d’une  nouvelle  génération  de  corps  célestes?  La  période 
historique,  si  courte,  ne  présente  aucun  exemple  de  phénomènes 
de  ce  genre;  mais  s’ensuit-il  que  nous  devions  repousser  la  possi¬ 
bilité  d’une  telle  origine  des  nébuleuses?  Cet  entre-choquement 
de  soleils  obscurs  expliquerait  le  rajeunissement  temporaire  des 
cieux  malgré  leur  évolution  continue  et  sans  compensation.  Il  ne 
faut  d’ailleurs  pas  perdre  de  vue  que,  dans  la  partie  des  cieux 
que  nous  voyons,  les  étoiles  encore  aux  premières  périodes  et  aux 
périodes  moyennes  de  leur  évolution  sont  en  beaucoup  plus  grand 
nombre  que  celles  qui  nous  apparaissent  dans  un  état  plus  avancé 
de  condensation.  Quelques-unes  de  ces  étoiles  mêmes  ne  s’éloignent 
guère  de  la  condition  des  nébuleuses. 


A  Postdam,  l’emploi  du  spectroscope  a  été  combiné  avec  celui 
de  la  photographie.  En  vue  d’obtenir,  sans  exposition  trop  pro¬ 
longée,  le  spectre  d’un  nombre  aussi  grand  que  possible  d’étoiles, 
Vogel  a  sagement  limité  le  spectre  photographié  à  la  région  pour 
laquelle  les  plaques  ordinaires  à  gélatinobromure  sont  le  plus 
sensibles,  c’est-à-dire  à  une  petite  distance  de  part  et  d’autre  de 
G.  Il  emploie  comme  ligne  de  comparaison  la  ligne  de  l’hydrogène 
près  de  G  et  aussi,  depuis  quelque  temps,  les  raies  du  fer.  Les 
dispositifs  mécaniques  les  plus  ingénieux  et  les  plus  minutieux 
assurent  la  rigidité  absolue  du  spectre  de  comparaison  par  rapport 
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à  celui  de  l’étoile  étudiée;  ces  mécanismes  permettent  d’opérer 
toutes  corrections  de  température,  etc. 

La  perfection  des  spectres  ainsi  obtenus  est  attestée  par  le 
grand  nombre  de  raies,  pas  moins  de  deux  cent-cinquante  dans 
le  cas  de  Capella,  pour  la  seule  région  photographiée.  Ce  mode 
d’opération  a  permis  déjà  de  déterminer  avec  une  approximation 
qui,  pour  certaines  d’entre  elles,  atteint  1  kilomètre  par  seconde, 
les  mouvements  de  cinquante  étoiles. 

L’Observatoire  Lick  a  obtenu  directement  des  résultats  d'une 
exactitude  aussi  grande.  Pour  des  observations  faites  pendant 
trois  nuits  sur  l’étoile  Arcturus,  la  divergence  extrême  des 
mesures  n’atteignait  pas  1  kilomètre  par  seconde,  et  la  moyenne 
des  trois  nuits  concorde  à  lG/100  de  kilomètre  avec  la  moyenne 
des  cinq  déterminations  photographiques  pratiquées  sur  la  même 
étoile  à  Potsdam.  Les  mesures  ont  porté  sur  les  mouvements  d’un 
Soleil  si  prodigieusement  éloigné  de  nous,  que  les  ondulations 
lumineuses  qui  en  émanent  mettent  près  de  deux  cents  ans  à  nous 
parvenir. 


M.  Keeler  attribue  à  la  nébuleuse  d’Orion  un  mouvement 
rétrograde  de  16  kilomètres  à  la  seconde;  ce  mouvement  concorde 
avec  celui  qui  résulterait  de  l’impulsion  solaire,  autant  qu’a  permis 
de  le  déterminer  l’incertitude  qui  règne  encore  à  l’égard  de  la 
vitesse  probable  du  soleil  dans  l’espace. 

Dans  cette  voie  de  recherches,  le  spectroscope  laisse  loin  derrière 
lui  le  télescope,  quelles  que  puissent  être  l’habileté  des  verriers 
et  la  science  des  opticiens.  C’est  le  spectroscope  qui  a  montré  que 
certaines  étoiles,  simples enapparence,  étaient  doubles  en  réalité, 
quoique  rien  ne  permit  de  soupçonner  cette  duplication.  Il  a 
augmenté  la  liste  des  étoiles  doubles  et  nous  a  révélé  l’existence 
d’une  classe  d’étoiles  formées  d’éléments  d’importance  à  peu  près 
égale ,  rapprochés  l’un  de  l’autre  et  animés  de  mouvements  de 
rotation  dont  la  vitesse  excède  de  beaucoup  celle  des  planètes  du 
système  solaire . 


Les  photographies  d’Harvard  montrent  un  doublement  similaire 
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pour  ,3  Aurigae,  avec  un  intervalle  presque  exactement  de  deux 
jours, indiquant  une  période  de  révolution  d’environ  quatre  jours. 
D’après  les  dernières  observations  de  Vogel,  chaque  étoile 
aurait  une  vitesse  de  112  kilomètres  par  seconde,  la  distance  les 
séparant  atteindrait  12  millions  de  kilomètres  et  leur  masse  totale 
serait  1,7  fois  celle  du  soleil.  Le  système  se  rapprocherait  de 
nous  avec  une  vitesse  de  25  kilomètres  par  seconde  environ. 

Jamais  le  télescope  n’aurait  pu  nous  révéler  les  étoiles  doubles 
de  cet  ordre.  Dans  le  cas,  par  exemple,  de  /3  Aurigae,  en  rappro¬ 
chant  les  résultats  de  V^ogel  de  la  parallaxe  déterminée  récem¬ 
ment  par  Pritchard,  on  verra  que  la  distance  angulaire  maximum 
séparant  les  deux  étoiles  vues  de  la  Terre  n'excéderait  pas  la 
200^;  partie  d’une  seconde,  et  serait  par  suite  infiniment  trop 
petite  pour  pouvoir  être  appréciée  dans  les  télescopes  les  plus 
puissants.  La  résolution  de  cette  étoile  double  exigerait  un  objectif 
de  24  mètres  environ  de  diamètre  !  Avec  le  spectroscope,  pour  qui 
la  distance  n’existe  pas,  la  séparation  angulaire  se  trouve  amplifiée 
4,000  fois  ;  le  doublement  des  lignes,  phénomène  observé,  embrasse 
la  quantité  aisément  mesurable  de  20”  d'arc. 


M.  Pickering  considère  que  ses  photographies  indiquent  dix 
étoiles  avec  spectres  composés.  Cinq  de  ces  étoiles  sont  connues 
pour  être  doubles.  Les  autres  sont  t  de  Persée,  ç  d’Auriga,  s  du 
Sagittaire,  31  de  la  Baleine  et  ^  du  Capricorne.  Peut-être  faut-il 
y  ajouter  encore  ,3  de  la  Lyre. 

Signalons  enfin  le  calcul  de  la  rotation  solaire,  non  seulement 
pour  l’équateur,  mais  aussi  pour  différents  parallèles  jusqu’à  75°, 
donné  par  Dunér  dans  son  récent  ouvrage  classique  sur  la  rota¬ 
tion  du  Soleil.  Les  résultats  obtenus  présentent  une  concordance 
très  satisfaisante  avec  ceux  qu’avaient  fournis  les  anciennes 
méthodes  basées  sur  l’observation  des  taches. 


Quoique  j’aie  déjà  parlé  incidemment  de  l’aide  inappréciable 
que  la  photographie  a  apportée  au  spectroscope  dans  l'étude  des 
corps  célestes,  la  puissance  qu’a  mise  aux  mains  des  astronomes 
la  photographie  moderne  est  tellement  considérable  et  a  donné 
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dans  ces  quelques  dernières  années  de  tels  résultats,  que  je  ne 
saurais  refuser  quelques  lignes  spéciales  à  cette  branche  de  l’astro- 
nonuie  physique. 

La  photographie  ne  constitue  pas  une  découverte  nouvelle;  elle 
est  vieille  déjà  de  près  d’un  demi-siècle,  et  on  pourrait  s’étonner 
que  les  astronomes  aient  attendu  jusque  dans  ces  dernières  années 
pour  en  tirer  parti,  alors  que,  dès  1839,  Arago,  annonçant  à 
l’Académie  des  sciences  la  grande  découverte  de  Niepce  et  de 
Daguerre,  indiquait  déjà  la  possibilité  de  prendre  des  images  du 
Soleil  et  de  la  Lune  par  les  nouveaux  procédés.  Il  faut  chercher 
l’explication  de  cette  apparente  apathie  dans  l’imperfection  des 
méthodes  primitives  de  photographie  au  point  de  vue  de  l’usage 
qu’en  pouvaient  faire  les  observatoires.  Il  faut  rendre  justice  aux 
astronomes  qui  se  servirent  les  premiers  de  la  photographie,  et 
parmi  lesquels  Bond,  de  la  Rue,  J.-W.  Draper,  Rutherfurd,  Gould, 
tiennent  le  premier  rang,  et  reconnaître  que  les  succès  obtenus 
récemment  dans  cette  voie  ne  sont  nullement  dus  à  une  habileté 
plus  grande  ou  à  des  instruments  perfectionnés,  mais  simplement 
aux  immenses  avantages  que  présente  la  plaque  à  gélatine  sèche 
moderne  sur  les  méthodes  de  Daguerre  et  même  sur  la  couche  de 
collodion  humide. 

Réserve  faite  sur  sa  texture  granuleuse,  la  plaque  au  gélatino- 
hromure  moderne  répond  en  tous  points  aux  besoins  de  l’astro¬ 
nome.  Douée  d’une  extrême  sensibilité,  elle  est  toujours  prête 
pour  l’usage  et  peut  être  employée  dans  n’importe  quelle  position  ; 
elle  peut  rester  exposée  pendant  des  heures  ;  enfin,  elle  n’exige 
pas  un  développement  immédiat,  ce  qui  permet  de  l’exposer  devant 
le  même  objet  durant  plusieurs  nuits  successives,  de  manière  à 
réaliser  en  difï'érentes  fois  et  selon  que  le  temps  le  permet  la  durée 
totale  de  pose  jugée  nécessaire. 

Sans  l’aide  de  la  photographie,  quelque  grandes  que  soient  les 
ressources  de  son  génie,  l’astronome  dépend  en  dernier  ressort  de 
son  œil,  et  l’on  connaît  la  fugacité  des  images  oculaires  et  le  faible 
degré  de  leur  intensité.  La  plaque  photographique,  au  contraire, 
possède  la  propriété  d’accumuler  pour  ainsi  dire  indéfiniment  les 
actions  lumineuses  et  d’en  garder  la  trace.  La  plus  faible  portion 
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de  lumière  tombant  sur  la  plaque  n’est  pas  perdue  elle  y  est  prise 
et  s’y  emmagasine  d’une  façon  continue.  Chaque  heure,  la  plaque 
recueille  3,6'üO  fois  l’énergie  lumineuse  qu’elle  reçoit  pendant  la 
première  seconde.  C’est  ce  pouvoir  d’accumulation  qui  a  fait  de  la 
photographie  astronomique  une  méthode  si  féconde  de  recherches. 

C’est  surtout  dans  deux  directions  principales  que  la  photogra¬ 
phie  peut  être  d'un  grand  secours  pour  l’astronome.  D’abord  pour 
lui  permettre  de  fixer  avec  exactitude,  dans  le  temps  relativement 
court  d’exposition,  soit  les  positions  relatives  de  centaines  et  même 
de  milliers  d'étoiles,  soit  les  détails  de  nébuleuses  ou  d’autres  corps 
célestes,  soit  les  conditions  d’une  éclipse,  et  de  conserver  ces  ren¬ 
seignements  dont  la  réunion  eût  autrement  exigé  une  dépense 
considérable  de  temps  et  de  travail,  en  admettant  qu’on  y  ait  pu 
parvenir.  Dans  cette  voie,  la  photographie  permet  à  l’astronome 
d’accomplir  dans  le  court  espace  de  la  vie  des  travaux  qui,  sans 
son  aide,  eussent  dû  être  transmis  de  génération  en  génération 
pour  être  menés  à  bien. 

Mais  il  y  a  plus  :  les  plaques  photographiques  que  l’on  sait 
préparer  aujourd’hui  ne  sont  pas  seulement  sensibles  aux  rayons 
élémentaires  qui  excitent  la  rétine  ;  grâce  à  leur  propriété  d’accu¬ 
mulation,  elles  étendent  encore  leur  pouvoir  à  ces  régions  ultra¬ 
violettes  et  à  celles  opposées  de  l’infra-rouge  du  spectre  où  l’œil 
devient  impuissant.  Ainsi,  —  et  c’est  la  seconde  des  grandes 
directions  que  j’indiquais,  —  la  photographie  vient  nous  révéler 
des  phénomènes  qui,  autrement,  nous  eussent  complètement 
échappé. 

L’année  présente  marquera  dans  les  annales  de  l’astronomie; 
c’est  elle  qui  a  vu  le  commencement  des  vastes  travaux  néces¬ 
saires  pour  l’exécution  de  la  carte  photographique  des  cieux  dont 
l’établissement  a  été  décidé  par  la  Conférence  internationale  tenue 
à  Paris,  en  1887,  sur  l’invitation  de  M.  l’amiral  Mouchez,  direc¬ 
teur  de  l’Observatoire  de  cette  ville. 

La  richesse  en  étoiles  des  neuf  premières  grandeurs  des  photo¬ 
graphies  de  la  comète  de  1882  prises  à  l’Observatoire  du  Cap  sous 
la  direction  de  M.  Gill ,  et  les  remarquables  cartes  stellaires 
publiées  deux  ans  plus  tard  par  les  frères  Henry,  avaient  étonné 
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le  monde  astronomique.  L’excellence  de  ces  photographies,  due 
surtout  à  la  supériorité  de  la  plaque  à  la  gélatine,  devait  faire  naître 
l’idée  d’établir  une  carte  complète  des  cieux  Cette  idée  fut,  en 
eftët,  émise  par  quelques  astronomes  de  Paris,  et  après  des  négo¬ 
ciations  laborieuses  au  succès  desquelles  le  tact  et  l’énergie  de 
M.  le  directeur  de  l'Observatoire  de  Paris  eurent  une  large  part, 
l’établissement  de  cette  carte  fut  décidé.  On  conçoit  qu’une  entre¬ 
prise  de  cette  envergure  dut  soulever  quantité  de  questions  diffi¬ 
ciles  et  délicates.  Il  fallut  organiser  les  recherches  de  manière  à 
faire  converger  vers  le  but  commun  les  travaux  poursuivis  par  les 
diverses  nations  dans  dix-huit  observatoires  répartis  dans  le 
monde  entier,  et  il  ne  fallut  pas  moins  des  trois  années  qui  se  sont 
écoulées  depuis  1887  pour  arrêter  les  détails  d’organisation  qui 
souvent,  sur  certains  points  à  l’égard  desquels  nos  connaissances 
étaient  insuffisantes,  exigèrent  des  recherches  préliminaires  que 
firent  MM.  Vogel  et  Bakhuyzen,  Trépied,  Scheiner,  Gill  et 
autres.  Il  a  fallu  aussi  construire  des  instruments  spéciaux  nou¬ 
veaux. 

Le  programme  arrêté  définitivement  i)ar  la  Conférence  consiste 
à  poursuivre  la  construction  d'une  grande  carte  photographique 
des  cieux, avec  un  temps  de  pose  correspondant  à  quarante  minutes 
d’exposition  à  Paris,  ce  qui  devra  donner  les  étoiles  jusqu’à  la 
quatorzième  grandeur  à  peu  près.  Chaque  plaque  est  limitée  à 

4  degrés  carrés  et,  afin  d'éviter  toute  erreur,  chaque  étoile  doit 
apparaître  sur  deux  plaques  ;  le  travail  complet  n’exigera  pas 
moins  de  22,000  clichés.  Pour  avoir  une  détermination  plus  pré¬ 
cise  de  la  position  des  étoiles,  un  réseau  de  lignes  distantes  de 

5  millimètres  sera  préalablement  projeté  sur  la  plaque  par  une 
faible  lumière,  de  manière  à  ce  que  l'image  du  réseau  apparaisse 
avec  les  images  des  étoiles  lors  du  développement  de  la  plaque. 
Ce  grand  travail  sera  réparti  entre  les  dix-huit  observatoires 
selon  leurs  latitudes.  Ces  observatoires  seront  pourvus  d’instru¬ 
ments  semblables,  mais  pouvant  être  construits  par  différents 
constructeurs.  Ceux  en  usage  dans  le  domaine  de  la  Grande-Bre¬ 
tagne  et  à  Tacubaya  ont  été  construits  par  sir  Howard  Grubb. 

Indépendamment  des  plaques  destinées  à  former  la  grande 
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carte,  une  seconde  série  de  plaques  sera  prise  pour  constituer  un 
catalogue.  Ces  dernières  plaques  seront  obtenues  avec  une  expo¬ 
sition  moins  prolongée  et  ne  donneront  guère  que  les  étoiles  de 
onzième  grandeur.  Le  comité  permanent  a  décidé  récemment  de 
pousser  aussi  activement  qu’il  sera  possible,  sans  retarder  la  série 
destinée  à  la  carte,  la  prise  des  photographies  destinées  au  cata¬ 
logue.  Ce  catalogue  marquera  une  première  étape  et  permettra  de 
faire  les  déterminations  nécessaires,  moins  laborieuses  d’ailleurs 
que  si  un  catalogue  de  ce  genre  avait  dû  être  dressé  sans  l’aide  de 
la  photographie. 

Déjà  M.  Gill,  aidé  par  M.  Kapteyn,  a  presque  terminé  le  levé 
photographique  préliminaire  de  l’hémisphère  sud. 

Avec  un  temps  de  pose  suffisamment  long  pour  que  les  étoiles 
les  plus  pâles  impressionnent  la  plaque,  l’action  accumulatrice  agit 
pour  les  étoiles  plus  brillantes,  de  manière  à  produire  un  élargis¬ 
sement  de  leurs  images  par  suite  de  causes  optiques  et  de  causes 
photographiques.  Beaucoup  d’astronomes  ont  dirigé  leur  attention 
sur  le  point  de  savoir  s’il  ne  serait  pas  possible  de  trouver  une  loi 
reliant  les  diamètres  des  images  obtenues  ainsi  par  une  exposition 
,  plus  ou  moins  prolongée  à  l’état  relatif  des  étoiles  elles-mêmes. 
Sans  doute,  il  faut  répondre  par  l’affirmative;  mais  jusqu’ici,  les 
formules  empiriques  indiquées  dans  ce  but  diffèrent  l’une  de 
l’autre.  M.  le  capitaine  Abney  a  proposé  de  mesurer  l’action  pho¬ 
tographique  totale,  densité  comme  grandeur,  par  l’obstruction  que 
l’image  de  l’étoile  présente  à  la  lumière. 

Une  autre  question  est  celle  de  la  relation  entre  la  grandeur 
photographique  des  étoiles  et  celle  déterminée  par  l’œil.  Les 
grandeurs  visuelles  sont  l’expression  physiologique  de  l’intégra¬ 
tion  faite  par  l’œil  de  la  partie  de  la  lumière  de  l’étoile  qui  s’étend 
du  rouge  au  bleu.  Les  grandeurs  photographiques  représentent 
l’intégration  par  la  plaque  d’une  autre  partie  de  la  lumière  de 
l’étoile,  celle  qui  s’étend  depuis  un  peu  au-dessous  du  point  où 
cesse  le  pouvoir  de  perception  de  l’œil  jusque  dans  le  bleu  où  la 
lumière  est  interceptée  par  le  verre,  ou  tout  au  moins  considéra¬ 
blement  réduite  par  l’absence  des  corrections  convenables,  quand 
on  se  sert  d’un  télescope  à  réfraction,  Il  est  clair  que  ces  deux 


intégrations  en  sauraient  être  comparées.  Dans  le  cas  de  certaines 
étoiles  colorées,  l’éclat  photographique  est  très  different  de  l’éclat 
visuel,  et  dans  toutes  les  étoiles  des  modiffcations  peuvent  se  pro¬ 
duire,  surtout  si  elles  n’ont  qu'un  caractère  temporaire,  dans  l’une 
ou  l’autre  des  régions,  sans  affecter  l’autre  région  du  spectre. 
Aussi  serait-il  désirable  que  les  deux  séries  soient  prises  à  part, 
l’une  servant  de  complément  à  l’autre. 

La  détermination  des  distances  des  étoiles  fixes  d’après  leur 
léger  déplacement  apparent,  quand  on  les  regarde  de  deux  points 
très  éloignés  à  la  surface  de  la  Terre,  constitue  l’une  des  opéra¬ 
tions  les  plus  délicates  qui  puissent  être  pratiquées  dans  les  obser¬ 
vatoires.  L’extrême  précision  qu’exige  la  mesure  d’angles  aussi 
minimes  —  une  fraction  de  seconde  seulement  —  est  si  délicate  à 
réaliser  avec  le  micromètre  ordinaire  —  bien  que  ce  soit  cet 
instrument  qui  ait  servi  à  sir  Robert  Bail  pour  ces  observations 
devenues  classiques  —  qu’un  instrument  spécial  s’imposait.  Cet 
instrument,  connu  sous  le  nom  d’héliomètre  et  dans  lequel  les 
mesures  sont  effectuées  par  le  déplacement  des  deux  moitiés  d’un 
objectif  en  verre  gradué,  a  donné  les  meilleurs  résultats  entre  les 
mains  habiles  de  MM.  Gill  et  Elkin. 

Il  est  évident  qu’ici  encore  la  photographie  peut  rendre  do 
grands  services,  puisqu’elle  nous  permet  d’effectuer  nos  mesures 
sur  des  photographies  de  la  même  étoile  prises  à  des  intervalles 
de  temps  convenables.  M.  Pritchard,  à  qui  revient  l’honneur 
d’avoir  ouvert  cette  nouvelle  voie,  a  prouvé  par  de  laborieuses 
recherches  que  les  parallaxes  peuvent  être  mesurées  avec  sécurité 
sur  des  plaques  photographiques.  Cette  méthode  lui  a  déjà  permis 
de  déterminer  la  parallaxe  de  vingt  et  une  étoiles,  avec  une 
approximation  qui  ne  le  cède  en  rien  à  celle  des  valeurs  obtenues 
antérieurement  par  les  méthodes  purement  astronomiques. 

Les  succès  remarquables  de  la  photographie  astronomique  dus 
au  pouvoir  d’accumulation  d’une  lumière  très  faible,  agissant 
d’une  façon  continue  pendant  une  exposition  de  plusieurs  heures, 
constituent  une  véritable  révélation.  La  série  en  fut  ouverte,  en 
1880,  par  M.  Draper,  qui  obtint  une  image  de  la  nébuleuse 
d’Orion  ;  mais  des  résultats  plus  importants  furent  obtenus,  en 


1883,  par  M  Common,  dont  les  photographies  nous  firent  con¬ 
naître  des  détails  jusqu’alors  inconnus  de  cette  nébuleuse.  Une 
nouvelle  découverte  survint  en  1885,  époque  à  laquelle  les  frères 
Henry  montrèrent  pour  la  première  fois  en  grand  détail  la  nébu¬ 
losité  en  spirale  partant  de  l’étoile  brillante  Maïa  des  Pléiades  et, 
peu  après,  les  courants  de  nébulosité  qui  entourent  les  autres 
étoiles  de  ce  groupe.  En  188G,  M.  Roberts  montra,  par  une  pho¬ 
tographie  obtenue  après  trois  heures  de  pose,  que  tout  l’arrière- 
plan  de  ce  groupe  était  nébuleux,  et,  l’année  suivante,  le  même 
observateur  fît  plus  que  doubler  la  grande  étendue  de  la  région 
nébuleuse  qui  environne  le  trapèze  dans  la  constellation  d’Orion. 
Les  photographies  de  la  grande  nébuleuse  d’Andromède  nous 
donnent  la  véritable  interprétation  des  canaux  obscurs  qu’y  per¬ 
çoit  l’œil.  Ce  sont  en  réalité  des  espaces  situés  entre  des  anneaux 
successifs  de  matière  brillante  et  qui  nous  apparaissent  presque 
droits,  par  suite  de  leur  inclinaison  par  rapport  à  nous.  Ces 
anneaux  brillants  entourent  une  masse  centrale  lumineuse  indé¬ 
finie.  J'ai  déjà  parlé  de  ces  photographies. 

Des  photographies  récentes  de  M.  Russell  montrent  que  la 
partie  de  la  Voie  lactée  qui,  près  d’Argus,  parait  à  l’œil  dépourvue 
d’étoiles,  en  est,  en  réalité,  uniformément  couverte.  Enfin,  tout 
récemment,  M.  George  Haie  a  photographié  les  protubérances  en 
faisant  usage  des  lignes  H  et  K. 


L’astronomie,  la  plus  vieille  des  sciences,  s’est  refait  une  jeu¬ 
nesse.  A  aucune  époque  de  son  histoire,  elle  n’a  été  aussi  brillante 
et  n’a  recélé  autant  d’aspirations  et  d’espoirs  infinis.  Jamais  ses 
temples  n’ont  été  si  nombreux  ni  la  foule  de  ses  adeptes  si  grande. 
Déjà  l’Association  astronomique  britannique,  formée  cette  année, 
compte  plus  de  six  cents  membres.  Combien  vraiment  est  enviable 
le  sort  de  ceux  qui  sont  encore  à  l’orient  du  méridien  de  la  vie! 

Mais  déjà,  hélas!  les  fondateurs  des  méthodes  nouvelles  sont 
tombés  :  Kirchhott,  Angstrom.  D’Arrest,  Secchi,  Draper,  Bec¬ 
querel.  Pourtant  ils  sont  remplacés,  et  leurs  efforts  continués  vers 
le  port  qui  n’est  et  ne  sera  jamais  en  vue! 

Depuis  Newton,  notre  connaissance  des  phénomènes  de  la 
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nature  s’est  accrue  d'une  façon  merveilleuse,  et  pourtant,  aujour¬ 
d’hui  plus  ciu'alors,  on  se  demande  quelle  est  la  réalité  finale 
derrière  la  réalité  de  nos  perceptions.  Ne  nous  attardons-nous  pas 
à  jouer  avec  les  galets  de  la  plage,  et  l'océan  de  la  réalité  et  de  la 
véi  ité  n'est-il  pas  encore  au  delà  ? 

W.  Huggins. 


A  propos  de  la  lole  de  MI.  A.  et  L.  Limière 

SUR  LES  RÉvKI.ATEURS  DE  LA  SERIE  AROMATIQUE 

(Communication  faite  à  la  séance  du  21  octobre  1891 
du  Photo-Club  de  Paris.) 

Ne  semble-t-il  pas  que,  depuis  l’introduction  en  photographie 
des  plaques  au  gélatinobromure  d’argent,  on  ait  procédé  par 
étapes  ? 

On  a  d’abord  eu  l’àge  de  fer  :  seul,  l’oxalate  de  fer  pendant 
longtemps  fut  réputé  comme  étant  le  meilleur  de  tous  les  révéla¬ 
teurs  pour  ces  nouvelles  préparations  Et  cependant,  l’avouerons- 
nous,  nous  n’avons,  pour  notre  part,  jamais  employé  l’oxalate  fer¬ 
reux. 

C’est  que  nous  étions  depuis  trop  longtemps  habitués  aux  qua¬ 
lités  extrêmes  de  l’acide  pyrogallique  pour  pouvoir  apprécier  un 
révélateur  que  l’on  se  trouvait  forcé  d’abandonner  dès  que  l’on 
emploie  des  poses  fort  rapides. 

Bien  plus,  nous  étions  même  étonné  que  l’on  pût  l’employer,  et 
nous  nous  rappelons  avoir  hiit  beaucoup  pour  le  faire  abandonner 
à  un  de  nos  amis  qui  depuis  est  revenu,  comme  nous  l’étions  bien 
avant  lui,  un  chaud  partisan  de  l’acide  pyrogallique. 

Oh!  nous  n’avons  pas  l’intention  de  faire  le  procès  de  l’acide 
pyrogallique  :  nous  nous  en  sommes  trop  bien  trouvé  pendant 
longtemps  pour  lui  adresser  la  moindre  critique. 


I 


928  — 


Cependant  aujourd'hui,  nous  croyons  qu’il  ne  réalise  pas  tout  ce 
que  l'on  est  en  droit  d’attendre  d’un  révélateur  :  il  se  teinte  forte¬ 
ment,  il  faut  changer  le  bain  presqu’à  tout  coup  ;  enfin,  pour  tout 
ce  qui  est  du  domaine  des  positifs  par  transparence,  des  projec¬ 
tions,  etc.,  il  ne  peut  être  employé. 

Et  puis,  il  n’est  pas  toujours  tout  prêt. 

C’est  toujours  un  bain  nouveau  à  confectionner  chaque  fois 
qu’on  a  un  cliché  à  développer.  Il  y  a  là  une  indécision,  une  hési¬ 
tation  inséparables  du  procédé,  qui  ne  concordent  guère  avec  la 
nécessité  dans  laquelle  on  se  trouve  souvent  de  développer  de 
grandes  quantités  de  clichés. 

Aujourd’hui,  on  veut  de  l’ouvrage  vite  fait  et  bien  fait  ;  on  veut 
de  l’égalité  de  travail.  L’acide  pyrogallique  fait  bien,  très  bien 
même,  sans  doute,  dans  des  mains  habites.  Mais  il  ne  fait  pas 
égal. 

Au  contraire  les  nouveaux  révélateurs,  dits  de  la  série  aroma¬ 
tique.  donnent  facilement  des  bains  toujours  prêts.  Le  travail  est 
toujours  pareil,  surtout  avec  cette  hydroquinone  que  l'on  a  depuis 
peu  dans  le  commerce  et  qui  donne  des  résultats  vraiment  bien 
supérieurs  à  ceux  que  l’on  obtenait  il  y  a  encore  un  an.  Nous 
avons  développé,  hier,  près  de  cent  clichés  instantanés  dans  la 
même  journée  avec  le  bain  à  l’hydroquinone  et  la  potasse.  Tout 
est  pareil  et  d’un  détaillé  à  faire  envie  à  un  amateur  du  pyrogal¬ 
lique.  Aussi,  croyons-nous  qu’il  y  a  eu  un  progrès  sérieux  de  fait 
le  jour  où  on  a  eu  l’idée  de  faire  abandonner  les  carbonates  avec 
l’hydroquinone,  pour  la  marier  avec  les  alcalis  purs,  la  potasse 
par  exemple.  Certainement,  les  carbonates  avaient  tendance  à  dur¬ 
cir  les  clichés.  L’expérience  est  faite  aujourd'hui,  tout  le  monde 
en  convient. 

L’acide  pyrogallique  a  donc  été  la  seconde  étape.  Ceux  qui, 
comme  moi,  ont  pratiqué  autrefois  tous  les  procédés  secs,  le  tannin, 
le  Taupenot,  l’émulsion  lavée,  l’émulsion  Chardon. etc.,  employaient 
toujours  l’acide  pyrogallique  et  le  carbonate  d’ammoniaque  et  ont 
transporté  ce  révélateur  dans  l’usage  des  plaques  à  la  gélatine. 

Celte  transition  était  toute  naturelle. 

Mais,  petit  à  petit,  et  c’est  là  notre  troisième  et  dernier  état,  on 
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a  entendu  prononcer  en  photographie  les  mots  bain  automatique, 
révélateur  automatique  ;  les  bains  d’h3^droquinone  en  se  conser¬ 
vant  ont  fait  naître  cette  idée-là;  elle  a  commencé  par  être  criti¬ 
quée  très  vivement,  comme  toutes  les  choses  nouvelles  Nous  nous 
rappelons  même  que  le  confrère  auquel  nous  foisions  allusion  tout 
à  l’heure  nous  a  pris  à  partie  à  ce  sujet;  mais  nous  avons  laissé 
passer  la  petite  sortie  dont  nous  avons  été  l’objet,  sachant  très  bien 
que  l’avenir  finirait  par  nous  donner  raison. 

Notre  savant  maître,  M.  Léon  Vidal,  a  été  des  premiers  à  con¬ 
seiller  cette  voie;  puis  voici  qu’aujourd’hui  une  des  plus  impor¬ 
tantes  maison  de  fabrication  de  plaques  sèches,  la  maison  Lumière, 
recommande  un  nouveau  révélateur  de  la  série  aromatique,  le 
paramidophénol,  dont  l’emploi  comme  bain  automatique  sera  cer¬ 
tainement  aussi  commode  que  l’hydroquinone  et  la  potasse. 

Et  d’abord,  no  convient-il  pas  de  dire  quelques  mots  de  cette 
série  aromatique  à  laquelle  on  doit  pas  mal  de  révélateurs. 

Dans  l’étude  des  carbures  d’hydrogène  on  oppose  souvent  la 
série  grasse  à  la  série  aromatique.  La  première  comprend  les 
corps  les  plus  riches  en  hydrogène,  la  deuxième  comprend  des 
corps  dans  lesquels,  au  contraire,  les  atomes  d’hydrogène  dimi¬ 
nuent  par  rapport  aux  atomes  de  carbone.  On  leur  a  donné  le  nom 
à' aromatiqiies  parce  qu'ils  se  rattachent  à  ces  substances  que  l’on 
désigne  sous  le  nom  d'essences  ou  huiles  essentielles.  Le  plus  inté¬ 
ressant  d’entre  eux,  c’est  assurément  la  benzine  dont  la  formule 
est  C"  HL 

L’expérience  a  démontré  que  les  atomes  d’hydrogène  de  la  ben¬ 
zine  ont  exactement  la  même  valeur  et  que  si  la  benzine  ayant  été 
attaquée  par  un  réactif,  un  autre  corps  simple  entre  dans  la  molé¬ 
cule  benzénique,  cette  substitution  pourra  porter  indifféremment 
sur  n’importe  quel  atome  d’hydrogène.  Le  produit  formé  est  tou¬ 
jours  le  même. 

Cela  prouve  que  la  disposition  des  atomes  d’hydrogène  est  par¬ 
faitement  symétrique  par  rapport  aux  atomes  d’hydrogène. 

On  comprend  par  là  que  des  composés  nombreux  dérivent  de  la 
benzine  par  substitution  à  un  ou  plusieurs  atomes  d’hydrogène 
d'autres  corps  simples  ou  groupes  d’atomes. 


t 


i  ; 
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C’est  ainsi  que  le  chlore  ou  le  brome  peuvent  se  substituer  à 
l’hydrogène  de  la  benzine. 

La  substitution  d’un  groupe  AzHaà  un  atome  d'hydrogène  donne 
lieu  à  l’aniline.  Celle  d’un  ou  de  plusieurs  groupes  oxlhydrite  HO 
à  un  ou  plusieurs  atomes  d’hydrogène  de  la  benzine  donne  lieu  aux 
composés  oxygénés  connus  sous  le  nom  de  phénols. 

C’est  dans  la  série  des  phénols,  qui,  comme  on  le  voit,  dérivent 
de  la  benzine,  que  nous  rencontrons  à  la  lois  : 

La  pyrocatéchine,  1 

La  résorcine,  \  qui  ont  pour  formule  C^^  0^’ 

L’hydroquinone,  ) 

L’acide  pyrogallique  qui  a  pour  formule  C^'^  H'"’  0“. 

Les  trois  premiers  ont  la  même  formule,  mais  la  substitution, 
pour  chacun  d’eux,  ne  s'est  pas  faite  de  la  même  façon  : 

La  pyrocatéchine  est  un  or^/^ophénol, 

La  résorcine  est  un  méta, 

Tandis  que  l’hydroquinone  est  un  para. 

Ils  sont  tous  les  trois  diatomiques,  l’acide  pyrogallique 
C^^H''’0'’’  est  triatomique. 

Voilà  à  peu  près  les  différences  intéressantes  qui  existent  entre 
ces  corps  qui  font  tous  partie  des  phénols. 

Mais  c’est  le  hasard  seul  qui  les  a  indiqués  comme  révélateurs. 

MM.  Lumière  ont  donc  eu  l’idée  de  recherchera  quels  caractères 
on  pourrait  reconnaître  qu’un  hydrocarbure  aromatique  pourrait 
révéler  l’image  latente. 

Et  ils  ont  posé  la  loi  suivante  : 

1"  Pour  qu’une  substance  de  la  série  aromatique  soit  un 
développateur  de  l’image  latente,  il  faut  qu’il  y  ait  dans  le 
noyau  bernique  au  moins  deux  groupjements  hydroxyles  OH, 
ou  bien  deux  groupements  amidogènes  AzH-,  ou  encore  un 

hydroxyle  et  un  amidogène. 

Ainsi  pourront  être  des  révélateurs  : 

Les  diphénols  C“  H'*  < 


931  — 


Les  ainidopliénols  IL 


OH 

AzH' 


Les  phénylènes  diamines  C“ 


AzW 

AzH' 


2“  La  condition  précédente  est  nécessaire,  mais  elle  ne  paraît 
absolument  suffisante  que  dans  la  pai'asérie. 

C’est  pour  cela  que  la  résorcine  indiquée  dans  les  livres  de 
photographie  comme  révélateur  ne  développe  pas  l’image  latente 


OH 

A 

OH 

V 

tandis  que  l’hydroquinone  fournit  un  révélateur  énergique.  Toute¬ 
fois,  cela  ne  veut  pas  dire  qu’en  dehors  de  la  série  pat'a  il  n’y  ait 
pas  de  révélateurs  ;  mais  MM.  Lumière  ont  voulu  simplement 
faire  ressortir  que  les  propriétés  développatrices  existent,  sans  nul 
doute,  toutes  les  fois  que  les  groupes  OH  ou  AzH®  sont  en  position 
para. 

Dans  leur  savante  note,  MM.  Lumière  donnent  les  autres  con¬ 
séquences  découlant  de  ces  jjrincipes  ;  nous  croyons  devoir  y  ren¬ 
voyer  nos  lecteurs. 

En  tous  cas,  il  résulte  de  leur  note  que  ces  messieurs  ont  fait 
connaître  du  coup  une  quantité  de  révélateurs  ;  c’est  un  service 
éminent  rendu  par  eux  à  la  science  de  la  photographie  qui  leur  en 
doit  déjà  tant. 

Octobre  1891. 


G.  BaL.4GNY. 


Siir'le  mkmil  fles  oMiiratenrs  plmtograpliipes 

(suite) 

Par  M.  J.  DEMARÇAY. 


Communication  faite  à  la  séance  de  la  Société  française  de  Photographie 

du  5  juin  1891. 


OBTURATEUR  CENTRAL  CIRCULAIRE  (2). 

Deux  cercles  évidés  égaux  au  diaphragme  tournent  de  manière 
à  se  couper  sur  le  diamètre  du  diaphragme  qui  passe  par  le  pivot. 

Fig.  2. 


J 

j 


La  courbe  de  rendement  est  encore  étroitement  apparentée  à  celle 

(I)  Voir  Bulletin,  p.  775;  1891.  — Page  778  (n"  de  septembre),  il  faut  sub¬ 
stituer  à  la  fig.  1  la  figure  ci-dessous 

Fig.  1. 


(2)  A  proprement  parler,  cet  obturateur  n’est  central,  c’est-à-dire  ne 
s’ouvre  au  centre  du  diaphragme,  que  lorsque  le  mouvement  des  lames  est 
rectiligne.  Il  s’ouvre  d'autant  plus  excentriquement  que  le  pivot  est  plus  près 
du  dia2ihragme  et  à  la  limite  il  s’ouvre  sur  le  bord. 
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de  l’obturateur  central  droit.  Les  deux  courbes  sont  en  effet  symé¬ 
triques  par  rapport  au  point  C,  de  sorte  que  les  courbes  I,  II  de 
la  fig.  a  retournée  en  donnent  la  représentation.  Le  rendement 
diminue  donc  ainsi  qu’il  suit  quand  le  pivot  se  rapproche  : 

S. 

0,424  (1) 

0,422 
0,297 

(iUILLOTlNES  CIRCULAIRES. 

La  guillotine  circulaire  est  une  circonférence  de  même  rayon 
que  le  diaphragme  tournant  autour  d’un  pivot  de  manière  à  venir 
coïncider  avec  lui  à  l’ouverture  complète.  Au  point  de  vue  du 
rendement,  cet  obturateur  ne  diffère  pas  du  précédent  si  le  mode 
de  déplacement  des  organes  est  le  même. 

Mouvement  accéléré.  —  Lorsque  le  déplacement  des  organes 
peut  être  représenté  ji.ar  la  formule  5  =  t",  il  est  nécessaire,' en 
général,  d’avoir  recours  à  deux  formules  servant  à  calculer  l’une 
la  pose  à  l'ouverture,  l'autre  la  pose  à  la  fermeture. 

Dans  le  mouvement  rectiligne,  c:  représente  la  distance  de 
l’organe  au  centre  de  l’objectif. 

Pour  Xohturaleur  central  droit.,  les  formules  sont  : 

A  l’ouverture 

1 

2^  "  ^  PI  _ 

Po  =  ^  ^  J  s  in  5:  Z  n  '^1  —  Z'I  dz; 

A  la  fermeture 

_^!  / _ 

P/-=  J  (2 — Z)  «  (arc  sin  xi  Pi  —  z')  dz. 

Pour  les  calculs  numériques,  ces  formules  sont  développées  en 
série 

(1)  D’après  les  nombres  jjubliés  par  M.  Sebert,  le  rendement  de  l’obtura¬ 
teur  Thury-Amey  au  3®,  4®,  Tr  crans  est  0,410,  0,425,  0,417.  On  voit  combien, 
surtout  au  quatrième  cran,  ce  rendement  se  rapproche  du  rendement  en 
vitesse  uniforme. 


P- 

O 

1 

2 

1 
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Pour  les  obturateurs  rotatifs  les  calculs  deviennent  d’une 
grande  complication;  mais,  à  la  limite,  si  p=  1,  c’est-à-dire  si  le 
pivot  est  sur  la  circonférence  du  diaphragme,  ils  se  simplifient 
beaucoup.  En  posant 


S 


1 


5+1 


1  +  -  (3+3)3! 


+ 


n  V  '  n 
on  a,  pour  l’obturateur  central  : 
Pose  à  l’ouvei’ture 

1 


5  + 


n 


o: 


Po  = 


(n  +  1)  2”  n  {2n) 

Pose  à  la  fermeture 

2  n  2  «  +  I 


2 _ 

1  +  1 


n  +  i 


(n-j-i)2^  n(2^)" 


z: 


Ces  formules  permettent  de  calculer  le  tableau  suivant  : 
Obturateurs  centraux  droits. 


Rendement. 


Pose 


Durée. 


Ouver¬ 

F  erme- 

Ouver¬ 

Ferme¬ 

Ouver¬ 

terme' 

Mouvement. 

n. 

ture. 

ture. 

Total. 

ture. 

ture. 

ture. 

ture. 

1 

0,.576 

0,570 

0,570 

0,288 

0,288 

0,500 

0,500 

Rectiligne  .  .  .  .  < 

1  1,.56 

0,45.5 

0,597 

0,506 

0,202 

0,214 

0,641 

0,359 

Rotation  autour  | 

’  2 

0,.390 

0,005 

0,4.53 

0,270 

0,177 

0,707 

0,293 

d’un  point  de 

j  1 

0,703 

0,703 

0.703 

0,351 

0,351 

0,500 

0,500 

la  circonf.  du 
diaphragme  .  . 

1  2 

( 

0,494 

0,824 

0,.591 

0,349 

0,241 

0,707 

0,293 

La  perte  de  rendement  résultant  du  mouvement  varié  peut 
atteindre  0,22  du  rendement  en  mouvement  uniforme  dans  le  cas 
de  déplacement  rectiligne.  Elle  n’est  que  de  0,16  pour  le  mou¬ 
vement  de  rotation. 

Le  calcul  du  rendement  de  la  guillotine  droite  est  fort  com- 
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pliqué  pour  une  valeur  quelconque  de  m.  Bien  qu’encore  labo¬ 
rieux,  il  se  simplifie  si  m  =  2.  L’intégrale  de  fermeture  (p  =  0) 


i-/ 

4  51-  Jo 


.^2  ^3  . 


3^2  H-  4^  -f  4 


Z  (i  — 


di 


peut  se  calculer  à  l’aide  de  séries  peu  convergentes. 

Pour  la  guillotine  rotative  dont  le  pivot  est  sur  le  bord  du 
diaphragme  on  a  : 

A  l’ouverture 

P=— 1 _ ^ _ y-. 

2^{l  +  n)  n2^{27f) 

A  la  fermeture 


P  _  2w  2w  4-  1 

J  + 

^  (n  +  ])2" 
On  trouve  ainsi,  lorsque  w  =  2  : 


n 


1 


1 


Guillotines  droites. 

Kendement.  Pose.  Durée. 


Ouver¬ 

Ferme¬ 

Ouver¬ 

Ferme¬ 

Ouver-  Ferme 

ture. 

ture. 

Total. 

ture. 

ture. 

ture.  ture. 

Mouvement  rectiliffue  . 

0,321 

0,.553 

0,.38.-l 

0,227 

0,1.56  1 

1 

0 

0  707  0,293 

Mouvement  de  rotation  . 

0.316 

0  559 

0,374 

0,216 

0,158  J 

La  perte  de  rendement  est  de  0,23  pour  la  première,  de  0,25 
pour  la  seconde  guillotine.  La  petite  différence  de  rendement 
dans  les  deux  cas  montre  que,  pour  les  guillotines  droites,  celte 
donnée  est  pratiquement  indépendante  de  la  position  du  pivot. 

En  vite.sse  accéléi'ée,  la  pose  est  représentée  par  l’obturateur 
central  et  la  guillotine  circulaire  (mouvement  rectiligne)  par  la 
formule  suivante  à  l’ouverture 

P  _  /  U  "  arc  cos  (1 — .s)  —  (1 — "  453“^  uf::. 

nTT  L 

A  la  fermeture  R/’ s’obtient  en  retranchant  de  ((/-(durée  relative 
de  fermeture)  la  même  intégrale  prise  entre  les  limites  1  et  2. 
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Si  m  diffère  de  2,  on  est  obligé  de  recourir  à  un  développement 
en  série.  Si  n  =  2,  l’intégration  devient  possible  On  a 


arc  cos  (i  —  z)  2  i/  2  — 


I 

15 


(i-32)(2 


3- 

2 


Les  formules  relatives  aux.  mêmes  obturateurs  pivotant  autour 
d'un  point  de  la  circonférence  du  diaphragme  sont  : 

A  l’ouverture 


1  1 

O  -  ’ 


2''(??-|-i)  n{2^)  n 


A  la  fermeture 


P/  = 


2n 

n-j-ï 


2n  4-  1 


n  ,  ,  ’ 


(W  +  l)2  W(2^)  " 

On  obtient  ainsi  le  tableau  suivant  (1)  : 


Obturateur  central  et  guillotine  circulaire. 

Rendement.  Pose.  Durée. 


Ouver ' 

Ferme¬ 

Ouver¬ 

Ferme¬ 

Ouver¬ 

Ferme¬ 

IMouvcmeut. 

n. 

ture. 

ture. 

Total. 

ture. 

ture. 

ture. 

ture. 

l  1 

0,424 

0,424 

0,424 

0,212 

0,212 

0,500 

0,500 

Rectiligne .  .  .  ' 

1,56 

0,320 

0,448 

0,366 

0,205 

0,161 

0,641 

0,359 

Rotation  autour  ! 

f  2 

0,268 

0,455 

0,322 

0,189 

0,133 

0,707 

0,293 

d’un  point  de 

1  1 

0,297 

0,297 

0,297 

0,149 

0,149 

0,.500 

0,500 

la  circonf.  du  1 
diaphragme  .  ( 

1  2 

0,173 

0,234 

0,191 

0,112 

0,069 

0,707 

0,293 

La  perte  de  rendement  peut  donc  aller  jusqu'à  0,24  du  rende¬ 
ment  en  vitesse  uniforme  pour  le  cas  du  mouvement  rectiligne, 
jusqu’à  près  de  0,36  dans  le  cas  du  mouvement  rotatif. 


ÜUILI.OTINES  EXCENTRIQUES. 

.l’appelle  ainsi  une  guillotine  droite  dont  le  centre  de  rotation 
n’est  pas  au  sommet  du  secteur.  Dans  leur  mouvement,  les  côtés 

(1)  Le  rendement  de  l'obturateur  Thury-Amey  au  premier  cran,  d’après 
les  chiffres  de  M.  Sebert,  est  égal  à  0,368;  on  voit  qu’il  ne  diffère  du  rende¬ 
ment  calculé  dans  l’hypothèse  m  =  1,56  que  de  0,(X»2. 
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enveloppent  deux  circonférences  qui  seront  égales  si  le  pivot 
est  sur  la  bissectrice  du  secteur;  c’est  le  cas  le  plus  intéressant  à 
étudier. 

r  désignant  le  rayon  de  cette  circonférence  (les  autres  rota¬ 
tions  restant  les  mêmes  que  pour  l’obturateur  central  droit, 

^  ^  est  l’excentrité.  Elle  est  limitée  par  la  condition 

P  “E  .“  =  1. 

A  une  excentricité  donnée  correspondent  quatre  dispositions 
de  l’instrument.  En  effet,  le  secteur  encadrant  le  diaphragme  à 


Fig.  3. 


l’ouverture,  ses  côtés  peuvent  être  par  rapport  aux  circonfé¬ 
rences  et  P  : 

1°  Deux  tangentes  intérieures  communes  ; 

2®  et  3“  Une  tangente  intérieure  et  une  tangente  extérieure 
communes  séparées  par  le  diaphragme  ; 

4®  Deux  tangentes  extérieures  communes. 

Les  durées  géométriques  de  ces  quatres  instruments  sont 
identiques  et  représentées  par  l’expression 

2  [arc  cos  (,m  —  p)  —  arc  cos  (,«  —  p)]. 

C’est  deux  fois  l’angle  que  décrit  une  tangente  à  la  circonférence  ^ 
pour  passer  devant  le  diaphragme  p. 

La  théorie  assez  compliquée  de  ces  instruments  peut  se  résumer 
comme  il  suit  . 
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Cas  de  deux  tangentes  intérieur'es .  —  La  courbe  de  ces 
rendements  est  symétrique  par  rapport  à  l'ordonnée  de  l’ouver¬ 
ture  complète.  L’abcisse  correspondant  à  l’ordonnée  1/2  (fig.  a, 
point  M  de  la  courbe  Y)  croît  avec  ^  et  avec  p.  En  même  temps, 
la  surface  de  la  courbe  qui  représente  le  rendement  diminue, 
quoique  la  courbe  de  rendement  puisse,  dans  sa  partie  supé¬ 
rieure,  couper  les  courbes  pour  lesquelles  l’abcisse  du  point  M  est 
la  plus  petite. 

Il  y  a  une  infinité  de  courbes  passant  par  un  point  M  déterminé 
correspondant  à  des  valeurs  différentes  de  ^  et  p.  Le  rende.ment 
diminue  toujours  lorsque  la  tangente  se  redresse  au  point  M,  ce 
qui  a  lieu  loi'sque  p  augmente  aux  dépens  de qui  décroît.  C’est 
au  système  de  «  et  p  tel  que  d-  p  =  1  que  correspond  la  tan¬ 
gente  la  plus  relevée  et  le  plus  petit  rendement. 

Enfin  l’abcisse  de  ^  croît  vers  une  valeur  limite  correspon¬ 
dant  à  p  =  0,  =  1.  C’est  là  une  limite  théorique  qu’on  ne 

saurait  atteindre  et  pour  laquelle  le  rendement  converge  vers 

~  =  0,351.  La  courbe  V  correspond  k  =  p  =  L 

Cas  de  deux  tangentes  extérieures .  —  La  courbe  de  rende¬ 
ment  est  symétrique  de  celle  du  cas  qui  précède,  par  rapport  au 
centre  C  du  rectangle  PYOX.  Il  n’y  a  donc  qu’à  retourner  toutes 
les  conclusions  ci-dessus  pour  en  taire  la  théorie.  On  en  conclut, 
en  particulier,  que  le  rendement  est  toujours  supérieur  à  f  et  ne 

saurait  dépasser  la  limite  1  —  ^  =  0,647. 

Comme  cas  particulier  de  cette  catégorie  d’obturateurs,  il  faut 
signaler  celui  où  l’organe  obturant  est  formé  d’un  carré  qui,  par 
rotation  autour  d’un  point  d’une  médiane,  vient,  lors  de  l’ouver¬ 
ture  complète,  encadrer  le  diaphragme  ;  alors  u  =  p.  Si  ces  quan¬ 
tités  sont  égales  à  4  la  courbe  de  rendement  sera  figurée  par  la 
courbe  V  retournée. 

Les|deux  systèmes  de  guillotine  qui  précèdent  présentent  cette 
particularité  que,  pour  une  même  excentricité,  tandis  que  le 
rendement  de  l’un  augmente  avec  la  durée  géométrique,  le  rende¬ 
ment  de  l’autre  diminue. 
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Cas  d’une  tangente  extérieure  et  d'une  tangente  intérieure. 
—  La  courbe  de  rendement  n’est  plus  symétrique  par  rapport  à 
l’ordonnée  de  l’ouverture  complète.  Cependant  la  durée  de  la 
période  d’ouverture  égale  en  mouvement  uniforme  celle  de  la 
période  de  fermeture.  Les  deux  arcs  de  la  courbe  qui  corres¬ 
pondent  à  ces  deux  périodes  sont,  comme  on  le  conçoit  facile¬ 
ment,  ceux  des  guillotines  qui  précèdent  convenablement  assem¬ 
blés.  Il  résulte  de  cette  particularité  que,  malgré  l’excentricité,  le 
rendement  est  toujours  égal  à  î  comme  pour  les  guillotines  non 
excentriques. 

OBTURATEURS  CENTRAUX  A  DEUX  PIVOTS. 

Les  deux  pivots  sont  supposés  équidistants  du  diaphragme.  Il 
est  facile  de  démontrer  qu’il  n’y  a  pas  d’obturateur  central  circu¬ 
laire  à  deux  pivots  (1)  et  que  les  obturateurs  droits  sont  forcément 


Fig.  4. 


excentriques  ;  la  somme  des  excentricités  étant  égale  à  la  distance- 
des  pivots,  on  n'examine  ici  que  le  cas  où  elle  est  égale  à  la 
moitié  de  cette  distance  pour  chaque  pivot. 

()n  peut  prévoir  quatre  systèmes  d'obturateurs  correspondant 
aux  mêmes  données  (pour  simplifier,  un  seul  pivot  et  une  seule 
arête  obturante  sont  figurés). 

1°  L’arête  obturante,  primitivement  confondue  avec  un  dia- 

-  (1)  A  moins  que  les  pivots  ne  soient  symétriques  par  rapport  au  centre 
du  diaphragme.  Cette  catégorie  d’obturateurs  sera  examinée  avec  les  iris. 
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mètre  du  diaphragme,  s’ouvre  de  manière  à  devenir  tangente 
intérieure  commune  aux  circonférences  u.  et  p.  Elle  rebrousse 
alors  chemin  en  fermant  l'obturateur. 

La  courbe  de  rendement  s^unétrique  à  l’ouverture  totale  n’est 
autre  chose  que  la  partie  inférieure  retournée  de  la  co\irbe  de 
rendement  de  la  guillotine  excentrique  (tangentes  intérieures), 
ramenée  à  l’échelle  voulue  pour  les  temps,  car  la  durée  géomé¬ 
trique  est  ici 

2  [  (arc  cos  ^  —  arc  cos  -|-  p)]. 

La  surface  de  la  courbe  croît  avec  pt  et  p.  Lorsque  ^  +  p  ==  1, 
elle  diminue  donc  si  pi  ou  p  diminue  et  la  plus  grande  valeur  est 
atteinte  pour  p  =  0,p<  =1.  Elle  est  alors  0.788.  Comme  pour  les 
guillotines  excentriques,  on  ne  saurait  atteindre  dans  la  pra¬ 
tique  cette  limite  théorique. 

Fig.  5. 


2°  A  l’ouverture  produite  comme  ci-dessus,  la  tangente  exté¬ 
rieure  commune  devient  arête  de  fermeture.  Son  mouvement, 
solidaire  de  celui  de  l’arête  d’ouverture  qui  se  continue  dans  le 
même  sens,  cause  la  fermeture  sur  l’autre  moitié  du  diaphragme. 
La  courbe  de  rendement  est  dissymétrique.  A  l’ouverture,  dont 
la  durée  géométrique  est 

arc  cos  /u,  —  arc  cos  (,«  -f-  p  ), 

elle  se  compose  de  l’arc  inférieur  de  la  courbe  de  rendement  de  la 
guillotine  (tangentes  intérieures),  tourné  et  doublé.  A  la  ferme¬ 
ture,  dont  la  durée  est 

arc  cos  (p<  —  p)  —  arc  cos  pt, 

c’est,  à  une  échelle  double,  l’arc  symétrique  de  la  partie  supé¬ 
rieure  de  la  même  courbe. 
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Le  sommet  de  la  courbe  ainsi  obtenue  s’éloigne  de  l’origine 
quand  ^  et  p  croissent.  En  même  temps  la  pose  augmente  à 
l’ouverture,  diminue  à  la  fermeture  et  le  rendement  augmente. 
Les  tangentes  aux  extrémités  O,  X  font  des  angles  supplémen¬ 
taires,  et,  pour  une  position  donnée  du  sommet,  le  rendement 
croît  avec  leur  inclinaison  jusqu'à  ce  que  «  -f-  p  =  1. 

A  la  limite  pour  ^  =  1,  p  =  0,  le  rendement  prend  sa  plus 
grande  valeur  qui  est  0.821,  le  rendement  d’ouverture  étant 
0.788  et  celui  de  fermeture  0.902. 

3°  L’obturateur  s’ouvre  en  sens  inverse  des  cas  précédents, 
c’est-à-dire  que  l’arête  obturante  devient  à  l’ouverture  tangente 


commune  extérieure.  Il  se  ferme  par  la  tangente  intérieure,  for¬ 
mant  avec  la  précédente  un  secteur  qui  encadre  le  diaphragme 
à  l’ouverture. 

Les  effets  sont  inverses  de  ceux  qui  viennent  d’être  décrits. 
Les  courbes  de  rendement  de  cet  obturateur  et  du  précédent 
sont,  en  effet,  symétriques  par  rapport  à  l’ordonnée  élevée  au 
milieu  de  OX. 

4°  L’arête  obturante,  s’ouvrant  de  manière  à  devenir  à  l’ouver¬ 
ture  tangente  commune  extérieure,  rétrograde  ensuite  et  ferme 
l’obturateur. 
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La  courbe  de  rendement  symétrique  n’est  autre  que  la  partie 
supérieure  de  celle  de  la  guillotine  excentrique  (tangente  exté¬ 
rieure),  ramenée  à  une  échelle  convenable,  car  la  durée  de  l’obtu¬ 
rateur  est 

2  [arc  cos  (^  —  p)  —  arc  cos 

Les  variations  du  rendement  sont  moins  simples  dans  cet 
obturateur  que  dans  le  premier.  Néanmoins,  le  calcul  montre  que 
pour  P  =  0,  —  1,  le  rendement  est  supérieur  à  la  valeur  qu’il 

atteint  pour  p  —  i,  ^  —  o.  Il  converge,  en  effet,  vers  la  limite 
0.902.  On  remarquera  qu'il  peut  y  avoir  gain  de  durée  dans  cet 
obturateur,  en  même  temps  que  gain  de  rendement,  contraire¬ 
ment  à  ce  qui  a  lieu  pour  les  obturateurs  excentriques  étudiés 
jusqu’ici. 

IRIS. 

Ces  instruments,  imités  de  l’œil  humain,  n’atteignent  leur  but 
que  pour  un  nombre  assez  grand  de  cotés.  Si,  au  contraire,  on 
conçoit  l’iris  parfaitement  inscrit  dans  l'iris  polygonal,  l’assimi¬ 
lation  est  complète.  La  durée  d’action  est  la  même  pour  ces  deux 
obturateurs,  ainsi  que  la  surface  débouchée  lors  de  l’ouverture 
complète. 

Mais  cette  durée  n’est  la  même  pour  l’iris  droit  et  l’iris  à 
branches  circulaires  que  si  le  mouvement  des  organes  est  recti¬ 
ligne.  Il  faut,  en  effet,  observer  que,  pour  le  second,  l’action 
commence  quand  l’arête  obturante  passe  par  le  centre  du 
diaphragme,  et  non  quand  la  tangente  à  cette  circonférence  passe 
par  ce  point.  L’angle  de  cette  tangente,  avec  le  rayon  passant  par 
le  pivot,  mesure  la  diff’érence  de  durée  des  deux  actions.  Or,  cette 
différence  atteint  la  moitié  de  la  plus  petite  de  ces  durées  lorsque 
le  pivot  vient  sur  le  bord  du  diaphragme  et  ne  s’annule  que  si  le 
pivot  s’éloigne  indéfiniment,  c’est-à-dire  si  le  mouvement  devient 
rectiligne.  Mais,  si  les  iris  parfaits,  limites  des  iris  polygonaux  à 
branches  droites  ou  circulaires,  ne  sont  pas  identiques,  même 
dans  le  cas  extrême  où  le  pivot  est  sur  le  bord  du  diaphragme,  la 
différence  au  point  de  vue  du  rendement  est,  comme  on  le  verra, 
fort  petite. 
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h'is  droits.  —  L  arête  passe  par  le  pivot,  ou  bien  reste  à  une 
distance  r  de  ce  point.  L'iris  est  alors  excentrique,  l’excentricité 
r 

étant  fi  =  -  ■  La  théorie  de  ces  derniers  obturateurs  peut  être 
a 

calquée  sur  celle  des  obturateurs  excentriques  et  conduire  à  des 
conclusions  analogues  quant  au  gain  ou  à  la  perte  de  rendement 
et  durée. 

L’iris  à  deux  branches  ne  diffère  en  rien  des  obturateurs 
centraux,  au  point  de  vue  du  rendement  ou  de  la  durée.  Si  le 
nombre  des  branches  est  supérieur  à  deux,  tant  que  la  surface 
polygonale  démasquée  n’est  pas  inscrite  dans  le  diaphragme,  on 


Fig.  fi. 


peut  la  représenter  par  nz'  tang  -  ,  n  étant  le  nombre  des  côtés, 

n 

Z  le  rayon  de  l’iris  parfait  inscrit.  Si  le  polygone  de  l’iris  coupe 
le  diaphragme,  le  rendement  se  calcule  d’une  manière  analogue  à 
celui  de  l’obturateur  central  droit.  Comme  pour  lui,  le  rendement 
augmente  quand  le  pivot  se  rapproche  du  diaphragme. 

On  obtient  ainsi  les  résultats  suivants  : 

Mouvement  rotatif 
du  pivot  au  bord  du  dia- 

]\Iouvement  rectiligne  phragme 


Nombre  accéléré  C^"‘  uiiifoi-mé- 


br  niches. 

uniforme. 

n  =  1,.56. 

«  =  2. 

uniforme. 

accéléré. 

3. . . . 

0,449 

0,39  0) 

0,35  (1) 

0,609 

0,51  (1) 

4.... 

0,400 

0,340 

0,303 

0,568 

0,478 

8.... 

0,33.3 

0,2t3 

0,218 

0,.500 

0,378 

(1)  Calculé  par  interpolation. 
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Les  courbes  de  rendement  en  vitesse  uniforme  de  ces  obtu¬ 
rateurs  sont  figurées  fig.  b.  Celles  des  iris  d’un  plus  grand 
nombre  de  côtés  seraient  comprises  entre  celles  de  l’iris  à  quatre 
branches  et  celte  de  l’iris  parfait  correspondant  (1). 

h'is  à  branches  circulâmes .  —  Il  n’y  a  qu’une  seule  espèce 
d’iris  à  branches  circulaires.  Le  pivot  étant  fixé,  l’arête  obturante 
de  même  rayon  que  le  diaphragme)  est  en  effet  déterminée  contrai¬ 
rement  à  ce  qui  a  lieu  pour  les  iris  droits. 


La  complication  du  calcul  du  rendement  de  cette  catégorie 
d’obturateurs  est  très  grande  et  sans  grand  intérêt^  car  les 

(1)  En  général,  l’iris  droit,  mouvement  rectiligne,  peut  être  conçu  comme 
résultant  du  mouvement  de  lames  droites  perpendiculairement  à  un  diamètre. 
En  pratique,  le  seul  iris  de  cette  espèce  existant  paraît  être  l’iris  quadran- 
gulaire,  l’éalisé  de  la  manière  suivante  :  deux  lames  droites  sont  entaillées 
suivant  un  carré  (ou  un  losange)  dont  l’une  des  diagonales  coïncide  avec 
le  diamètre  du  diaphragme  parallèle  au  mouvement.  Il  résulte  de  cette 
disposition  que  les  lames  doivent  se  déplacer  de  la  longueur  de  cette  diagonale, 
pour  achever  1  action  dont  la  durée  serait  celle  de  l’obturateur  central  droit 
multipliée  par  1,41,  si  l’entaille  est  carrée.  Au  point  de  vue  de  la 

durée,  cette  disposition  est  donc  peu  avantageuse,  car  la  forme  de  l’ouverture 
des  lames  ne  saurait  influer  sur  leur  vitesse  de  déplacement. 
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courbes  de  rendement  de  l’iris  à  trois  branches  et  de  l’iris  parfait 
diffèrent  fort  peu  et  comprennent  entre  elles  celles  de  tous  les  iris 
d’un  plus  grand  nombre  de  branches  (voir ô).  Le  rendement, 
comme  celui  de  tous  les  obturateurs  à  arêtes  circulaires,  reste 
petit.  Celui  de  l’iris  parfait  varie  suivant  la  position  du  pivot  de 
0,333  à  0,323,  diminuant  un  peu  quand  le  pivot  se  rapproche  du 
diaphragme. 

L’iris  à  deux  branches,  un  peu  supérieur  aux  autres  obturateurs 
de  cette  catégorie,  ne  paraît  avoir  été  réalisé  que  dans  le  cas  du 
mouvement  rectiligne  (obturateur  central  circulaire,  mouvement 
rectiligne),  où  son  rendement  est,  comme  l’on  sait,  0,424  C’est  le 
maximum  que  comportent  les  iris  à  branches  circulaires. 


NOTE. 


Théorème.  —  Le  rendement  d'un  obturateur  dont  le  'par¬ 
cours  des  organes  obturants  'carie  proportiorinellement  à  une 
puissance  du  temps  supérieure  à  l’unité  décroît  quand 
l'exposant  croît,  si,  à  des  parcours  égaux  avant  et  après 
V ouverture  complète ,  la  surface  démasquée  de  l’objectif  a  la 
môme  valeur. 

Soit  Y  cette  surface  démasquée  à  l’instant  L  R  étant  le  rayon 
du  diaphragme  et  les  durées  comptées  du  début  à  la  fin  de  l’action 
pour  ^  =  T. 

Par  définition,  le  rendement  S  est  égal  à 


'  Y 


Si  r  est  le  parcours  de  l’organe  compté  à  partir  de  l’ouverture 
complète,  la  courbe  Y  =  /’(:;)  est  symétrique  par  rapport  à  l’axe 
des  Y.  On  peut  admettre  que  l’action  a  pour  limites  z  =  ±  1,  de 
sorte  que  f{±  ])  =  0. 


Soit 
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d’oii 


dt  ,  , 

—  =  cp'  ^  dz, 

T 


Or,  par  suite  de  la  variation  de  paramètres,  9  et  S  venant  à 
varier,  Y  reste  constant  puisqu'il  ne  dépend  que  de  z.  On  aura 
donc,  par  rapport  à  ces  paramètres. 


ou,  en  intégrant  par  parties,  en  tenant  compte  de  la  relation 

/■(±  i)  =  o, 


= - f  d  z)  dz Yd{'j^z)dz  . 

ttK  \-J-  I  J  a 

Dans  la  première  intégrale  on  change  ^  en  —  2  en  remarquant 
que,  en  raison  de  la  symétrie.  Y  est  égal  et  de  signe  contraire 
pour  i:  5  On  aura 

=  f'  T-[d<^{z)-d'^{-z)]dz, 

-n  K  Jq 

Y  étant  une  quantité  positive  ;  si  la  parenthèse  est  négative,  le 
rendement  ira  en  décroissant. 

Or,  si  les  déplacements  varient  suivant  la  puissance  n  de 


T 


=(1±^)"  =  9  (z) 


df(z)-df(—z)=—^, 


(1+^)"  log(l+.î)— (1  — 2)"  log(l— ;s) 


lï  variant  de  0  à  i,  le  premier  terme  de  la  parenthèse  est  positif  ; 
le  second  terme  aussi  en  tenant  compte  de  son  signe. 

On  se  trouve  donc  dans  les  conditions  voulues  pour  que  ds  soit 
négatif. 
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RAPPORT 


SUR  UA 

PROTECTION  OES  ŒUVRES  PHOTOGRAPHIQUES 

DANS  I.FS  DIVERS  PAYS 

Par  M.  L.  PERROT  DE  CHAUMEUX 

Avocat  à  la  Cour  d’Aj^pel  de  Paris 
Secrétaire  général  de  la  Société  française  de  Photographie. 


Le  Congrès  international  de  photographie,  réuni  en  1889,  a 
émis  le  vœu  que,  dans  tous  les  pays,  la  propriété  des  œuvres 
photographiques  fût  protégée  par  les  mêmes  lois  que  celles  qui 
garantissent  la  propriété  des  autres  œuvres  artistiques.  Il  peut 
être  utile,  au  moment  oi'i  un  nouveau  Congrès  doit  se  réunir 
à  Bruxelles,  de  passer  rapidement  en  revue  les  législations  des 
divers  pays  C'est  ce  que  nous  allons  essayer  de  faire. 

Fr.ance.  —  En  France,  la  propriété  artistique  est  régie  par  la 
loi  de  1793  (19  juillet).  On  a  contesté  son  application  aux  œuvres 
photographiques;  mais  après  quelques  hésitations  des  tribunaux 
de  première  instance,  la  jurisprudence  des  cours  d’appel  et 
celle  de  la  cour  de  cassation  ont  rangé  les  œuvres  photographiques 
parmi  celles  que  protège  cette  loi  La  conséquence  de  cette 
jurisprudence,  c’est  que  toutes  les  autres  lois  qui  sont  venues 
compléter  ou  modifier  cette  loi  du  19  juillet  1793  sont  applicables 
à  la  photographie.  Il  ne  faut  pas  oublier  cependant  que  c’est  par 
suite  de  l’interprétation  de  la  loi  que  l’on  est  arrivé  à  ce  résul¬ 
tat  et  que  la  jurisprudence  peut  changer.  Il  faut  donc  qu'en 
France  on  fasse  des  eflbrts  pour  arrivera  obtenir  une  loi  for¬ 
melle. 

La  Chambre  des  députés  est  actuellement  saisie  d’un  projet 
de  loi  relatif  à  la  propriété  artistique  et  littéraire  présenté 
par  M.  Philippon.  Ce  projet  de  loi,  dont  nous  ne  discuterons 
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pas  l’exposé  des  motifs  qui  nous  semble  complètement  erroné, 
reconnaît  que  la  protection  de  la  loi  doit  s’étendre  à  la  photo¬ 
graphie.  Nous  saxons  que  certains  artistes  sont  contraires  à 
cette  disposition,  et  voudraient  que  la  photographie  fût  protégée 
par  une  loi  spéciale.  Il  y  a  donc  lieu  de  persister  à  demander 
que  la  législation  à  venir  range  la  photographie  parmi  les  autres 
arts  graphiques. 

La  France  a  signé  la  convention  de  Berne,  qui  contient  dans 
le  protocole  de  clôture  le  passage  suivant  : 

«  Au  sujet  de  l’article  4,  il  est  convenu  que  ceux  des  pays  de 
l’Union  où  le  caractère  d’œuvres  artistiques  n’est  pas  refusé  aux 
œuvres  photographiques  s’engagent  à  les  admettre,  à  partir  de  la 
mise  en  vigeur  de  la  convention  conclue  en  date  de  ce  jour,  au 
bénéfice  de  ses  dispositions.  Ils  ne  sont  d’ailleurs  tenus  de  protéger 
les  auteurs  des  dites  œuvres,  sauf  les  arrangements  internatio¬ 
naux  existants  ou  à  conclure,  que  dans  la  mesure  où  leur  législa¬ 
tion  permet  de  le  faire. 

»  Il  est  entendu  que  la  photographie  autorisée  d’une  œuvre 
d’art  protégée  jouit,  dans  tous  les  pays  de  fUnion,  de  la  protec¬ 
tion  légale,  au  sens  de  la  dite  convention,  aussi  longtemps  que 
dure  le  droit  principal  de  reproduction  de  cette  œuvre  même, 
et  dans  les  limites  des  conventions  privées  entre  les  ayants- 
droit. 

Cette  disposition,  fort  importante,  a  été  ajoutée  à  la  Convention 
grâce  aux  efibrts  du  Syndicat  pour  la  défense  de  la  propriété  artis¬ 
tique  et  littéraire  organisé  par  le  Cercle  de  la  librairie,  et  dont  la 
Société  française  de  Photographie  fait  partie. 

Allem.vgne.  —  L’Allemagne  a  signé  la  convention  de  Berne; 
mais  la  législation  ne  permet  pas  de  comprendre  les  œuvres 
photographiques  au  nombre  des  œuvres  artistiques  en  général. 

La  photographie,  en  effet,  est  protégée  en  Allemagne  par  une 
loi  spéciale  en  date  du  10  février  1876.  Cette  protection  est  singu¬ 
lièrement  limitée;  car  il  n’y  a  de  défendu  que  la  reproduction  par 
les  moyens  mécaniques  et  la  durée  de  la  protection  est  limitée  à 
cinq  années. 

.\utriche-Hongrie.  —  L’Autriche  n’a  pas  signé  la  conven- 
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tion  de  Berne.  Elle  ne  possède  pas  de  législation  spéciale  pour 
la  protection  de  la  photographie.  La  loi  pour  la  protec¬ 
tion  de  la  propriété  littéraire  et  artistique  est  du  19  octobre  1846. 

La  Hongrie  a  une  loi  du  26  avril-4  mai  1884  qui,  en  ce  qui 
concerne  la  photographie,  suit  les  errements  de  la  législation 
allemande.  Elle  réprime  la  reproduction  mécanique  faite  pendant 
les  cinq  années  qui  suivent  la  première  publication.  Ce  pays  n’a 
pas  signé  la  convention  de  Berne. 

Belgique.  —  La  Belgique  a  signé  la  convention  de  Berne; 
comme  sa  législation  ne  s’y  oppose  pas,  elle  doit  appliquer  à  la 
photographie  les  dispositions  de  la  loi  du  22  mars  1886. 

Danemark.  —  Le  Danemark  n’a  pas  pris  part  à  la  conven¬ 
tion  de  Berne.  Il  possède  une  loi  spéciale  en  date  du  24  mars  1865. 
La  propriété  exclusive  de  reproduction  est  garantie  à  l’auteur  pen¬ 
dant  cinq  années. 

Espagne.  —  L’Espagne  a  signé  la  convention  de  Berne. 

Ce  pays  protège,  sous  le  nom  de  py^opriétè  intellectuelle,  for¬ 
mule  plus  large  que  celle  de  propniélè  artistique  et  littéraire, 
les  œuvres  scientifiques,  artistiques  et  littéraires  (loi  du  10  jan¬ 
vier  1879)  Cette  loi,  par  règlement  du  3  septembre  1880,  com¬ 
prend  formellement  la  photographie. 

Grande-Bretagne.  —  La  Grande-Bretagne  a  signé  la  conven¬ 
tion  de  Berne. 

hln  vertu  de  l'article  2  de  V International  Copyright  A  et  àe 
1886,  les  photographies  sont  considérées,  dans  le  royaume  uni  de 
Grande-Bretagne  et  d’Irlande,  comme  œuvres  artistiques  et  proté¬ 
gées  comme  elles. 

Colonies  anglaises.  —  La  loi  du  25  juin  1886  porte,  article  8  : 
«  Les  lois  relatives  aux  droits  d'auteur  s’appliqueront,  conformé¬ 
ment  aux  dispositions  de  la  présente  loi,  à  toute  œuvre  littéraire 
ou  artistique  ])ubliée  pour  la  première  fois  dans  les  possessions 
britanniques  sous  les  conditions  dans  lesquelles  elles  s’appliquent 
aux  œuvres  publiées  pour  la  première  fois  dans  le  Royaume- 
Uni.  » 


65 


—  950  — 


Rien  dans  les  lois  relatives  à  la  propriété  littéraire,  ou  dans  la 
présente  loi,  ne  s’opposera  à  l’adoption,  dans  une  possession  bri¬ 
tannique,  de  quebiue  loi  ou  ordonnance  concernant  spécialement 
le  droit  d’auteur  sur  les  œuvres  publiées  pour  la  première  fois  en 
cette  possession,  et  ce,  dans  les  limites  territoriales  de  la  dite  pos¬ 
session. 

Canada.  —  La  loi  du  '20  octobre  1874,  approuvée  par  ordon¬ 
nance  royale  du  2  août  1875,  range  la  photographie  parmi  les 
œuvres  protégées,  à  condition  que  la  mention  de  la  réserve  du 
droit  de  propriété  sera  faite  sur  la  photographie. 

Grèce.  —  Aucune  législation  pour  la  protection  artistique 
n’existe  en  Grèce. 

On  a  présenté  une  loi  le  20  janvier  1880,  il  ne  semble  pas  qu’elle 
ait  été  votée. 

Italie.  —  L’Italie  a  signé  la  convention  de  Berne.  L’article  1 
§3  de  la  convention  du  9  juillet  1884,  promulguée  le  23  jan¬ 
vier  1885,  comprend  les  photographies  parmi  les  œuvres  pro¬ 
tégées. 

Monaco.  —  Ce  pays  assimile  les  photographies  aux  autres 
œuvres  d’art  (loi  du  27  février  1889,  art.  2). 

Norwège.  —  Ce  pays  protège  la  photographie  par  une  loi 
spéciale  (12  mai  1877).  Cette  protection  dure  cinq  années,  mais 
cesse  à  la  mort  du  photographe. 

Pays-Bas.  —  Pas  de  législation  spéciale.  Les  Pays-Bas  ont 
une  loi  du  28  juin  1881  pour  la  protection  de  la  propriété  litté¬ 
raire.  Cette  loi  est  applicable  aux  Indes  néerlandaises  :  il  faut 
donc  pour  les  œuvres  d’art  se  reporter  à  la  loi  du  25  janvier 
1817,  laquelle  est  aussi  en  vigueur  dans  le  grand-duché  de 
Luxembourg. 

Portugal.  —  Pas  de  législation  spéciale;  mais  la  propriété 
artistique  et  littéraire  est  protégée  par  les  dispositions  du  Code 
civil  promulgué  le  1“  juillet  1867  et  par  le  Code  pénal  de  1886. 
La  photographie  n’est  pas  spécialement  nommée. 

Roumanie.  —  Pas  de  législation  ;  on  n’est  même  pas  d’accord 
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sur  la  question  de  savoir  si  les  œuvres  littéraires  et  artistiques 
sont  protégées. 

Russie  —  La  législation  russe  sur  la  propriété  littéraire  et 
artistique  se  comuose  d’une  loi  pour  tous  les  territoires  de  l’em¬ 
pire  (règlement  sur  la  censure  et  la  presse,  édition  de  1886, 
publiée  seulement  en  1888)etd’unc  autre  loi  pour  le  grand-duché 
de  Finlande. 

L’article  30  du  règlement  de  1886-88  porte  : 

«  Les  peintres,  les  sculpteurs,  les  architectes,  les  graveurs, 
les  médailleurs  et  les  artistes  s’occupant  des  autres  branches 
des  beaux-arts,  outre  le  droit  de  propriété  protégé  par  les  lois 
générales  sur  chacune  de  leurs  œuvres  considérées  comme  objets 
corporels,  jouissent  pendant  toute  la  durée  de  leur  vie  du  droit 
appelé  propriété  artistique.  Celle-ci  consiste  dans  le  droit  exclu¬ 
sif  qui  n’appartient  qu’à  eux  de  répéter,  de  publier  et  de  repro¬ 
duire  leur  œuvre  originale  par  tous  les  moyens  possibles  propres 
à  l’un  ou  à  l’autre  des  Beaux-Arts.  » 

La  Russie  n’a  pas  pris  part  à  la  Convention  de  Berne.  La  légis¬ 
lation  donne  donc  lieu  aux  mêmes  interprétations  contradictoires 
que  la  loi  française  de  1793.  Il  y  a  lieu  de  demander,  pour  éviter 
toute  discussion  à  venir,  qu’on  ajoute  à  l’article  30  du  règlement 
le  mot  :  photogy'aplies .  Il  n’y  aura  plus  alors  de  discussion  pos¬ 
sible.  Nous  di.sons  que  cette  addition  est  nécessaire  parce  que  nous 
ignorons  comment  les  juges  russes  appliquent  cette  loi  et  s’ils 
admettent  sans  conteste  la  photographie  parmi  les  œuvres  artis¬ 
tiques. 

Finlande.  —  La  loi  du  15  mars  1880,  article  17. 

«  Quiconque  a  exécuté,  sans  commande,  une  image  photogra¬ 
phique  d’après  nature  ou  une  reproduction  photographique  d’une 
œuvre  d’art  dont  la  reproduction  est  permise,  a  seul  le  droit,  pen¬ 
dant  cinq  ans,  de  reproduire  cette  image,  pour  la  vendre,  au 
moyen  de  la  photographie,  à  condition  de  revêtir  chaque  exem¬ 
plaire  de  son  nom  et  du  millésime  de  l’année  où  la  première  pho¬ 
tographie  a  été  prise. 

»  Lorsque  la  photographie  a  été  prise  sur  commande,  il  est 
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interdit  de  la  multiplier,  pour  tout  autre  but,  sans  le  consentement 
de  la  personne  qui  l’a  commandée.  » 

Saint-Marin  (République  de).  —  Pas  de  législation  spéciale. 
Seulement,  dans  la  convention  de  bon  voisinage  et  d’amitié,  con¬ 
clue  le  27  mars  1872,  entre  la  République  de  Saint -Marin  et  le 
royaume  d’Italie,  l’article  35  porte  que  :  la  République,  adhérant 
pleinement  aux  principes  consacrés  en  Italie,  relativement  à  la 
propriété  littéraire,  s’oblige  à  empêcher  sur  son  territoire  toute 
reproduction  d’œuvres  littéraires  ou  artistiques  publiées  en 
Italie. 

Serbie.  —  Pas  de  législation  spéciale  sur  la  propriété  artistique 
et  littéraire. 

Suède.  —  La  Suède  possède  une  loi  du  3  mai  18G7  qui  protège 
les  œuvres  d’art;  mais  elle  ne  contient  rien  de  spécial  à  la  pho¬ 
tographie.  Nous  ignorons  si  la  jurisprudence  comprend  la  pho¬ 
tographie  dans  les  œuvres  artistiques. 

Suisse.  —  A  signé  la  convention  de  Berne.  Possède  une  loi  du 
23  avril  1883,  qui,  dans  son  article  9,  assimile  la  photographie  aux 
autres  œuvres  artistiques,  à  condition  que  l’œuvresoit  enregistrée. 
Le  droit  de  reproduction  est  limité  à  cinq  années  à  partir  de  l'en¬ 
registrement.  S’il  s’agit  d’une  reproduction  d'œuvre  artistique  non 
tombée  dans  le  domaine  pubic,  cette  durée  sera  celle  fixée  par 
la  Convention  entre  le  photographe  et  l'artiste.  S'il  n’y  a  pas  de 
stipulation  de  durée,  l’artiste  ou  ses  ayants-droit  rentrent  dans  la 
plénitude  de  leur  droit  au  bout  de  cinq  années. 

Si  la  photographie  est  faite  sur  commande,  le  photographe  n’a 
pas  le  droit  de  reproduction,  à  moins  de  stipulation  contraire. 

Le  fait  de  prendre  directement  de  l’original  une  jihotographie 
d’un  objet  déjà  photograi)hié  précédemment  ne  constitue  pas  une 
contrefaçon. 

Turquie.  —  Il  n’y  a  pas  de  législation  particulière  pour  la  pro¬ 
tection  des  œuvres  artistiques.  Nous  n'avons  trouvé  que  les  disposi¬ 
tions  se  rapportant  à  l’impression  des  œuvres  littéraires,  contenant 
des  plans,  cartes  ou  dessins,  ayant  obtenu  un  privilège,  car,  en 
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Turquie,  on  en  est  encore  au  régime  des  privilèges.  Ces  volumes, 
qui  doivent  avoir  été  imprimés  en  Turquie,  ne  peuvent  contenir 
moins  de  21  lignes  par  page,  ou  moins  de  50  planches,  et  l’ouvrage 
ne  pourra  avoir  moins  de  200  pages. 

Chine.  —  La  Chine  n’a  pas  de  législation  spéciale  sur  la  pro¬ 
priété  littéraire  et  artistique. 

Japon.  —  La  jjhotographie  au  Japon  est  protégée  par  une 
ordonnance  impériale  du  28  décembre  1887. 

Les  photographies  doivent  être  enregistrées,  sauf  celles  des 
personnes,  quisont  protégées  sans  cette  formalité,  et  la  protection 
dure  dix  ans. 

Égypte.  —  Il  n’y  a  pas  de  législation  spéciale;  mais,  en  vertu 
des  conventions  qu’ont  établies  les  juridictions  mixtes,  il  y  a  un 
règlement  d’organisation  judiciaire  qui,  dans  son  article  34,  porte 
que,  dans  le  cas  de  silence^  d' insuffisance  et  d'obscurité  de  la 
loi,  le  juge  se  conformera  aux  principes  du  droit  naturel  et 
aux  règles  de  l'équité. 

En  vertu  de  cette  disposition,  les  tribunaux  mixtes  ont  rendu 
des  décisions,  en  ce  qui  touche  la  propriété  artistique  et  littéraire, 
et  reconnu  les  droits  des  auteurs.  La  cour  d’appel  mixte 
d’Alexandrie  a,  le  1®''  mars  1877,  rendu  un  arrêt  en  faveur  de  la 
Photographie. 

Tunisie.  —  La  Tunisie  a  une  loi  du  15  juin  1889  pour  la  protec¬ 
tion  de  la  propriété  littéraire  et  artistique,  dont  l’article  3  dit  que 
les  expressions  œuvres  littéraires  et  artistiques  comprennent  les 
livres,  .  les  œuvres  de  dessin,  de  peinture,  de  sculpture,  de 
gravure,  les  lithographies,  les  illustrations,  les  cartes  géogra¬ 
phiques...  enfin  toute  production  quelconque  du  domaine  litté¬ 
raire,  scientifique  ou  artistique  qui  pourrait  être  publiée  par  n’im¬ 
porte  quel  mode  d’impression  ou  de  reproduction. 

Ce  droit  existe  pour  les  auteurs  pendant  toute  leur  vie  et  pour 
leurs  héritiers  cinquante  ans  après  leur  déeès. 

La  Tunisie  a  apposé  sa  signature  au  bas  de  la  convention  de 
Berne. 
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République  Argentine.  —  Il  n’y  a  pas  de  législation  spéciale 
sur  la  propriété  artistique  et  littéraire. 

L’article  17  de  la  Constitution,  après  avoir  dit  que  la  propriété 
est  inviolable,  sauf  en  vertu  d’une  sentence  rendue  conformément 
à  la  loi,  ajoute  que  tout  auteur  ou  inventeur  est  propriétaire  de 
ses  œuvres  pour  le  temps  que  la  loi  lui  accorde.  Cette  loi  fixant 
la  durée  du  droit  n'existe  pas. 

Bolivie.  —  Ce  pays  protège  la  propriété  artistique  et  littéraire 
pendant  la  vie  des  auteurs  et  cinquante  ans  après  leur  mort, 
mais  ne  parle  pas  de  la  photographie  (décret  du  13  août  1879). 

Brésil.  —  Le  Brésil  ne  possèile,  pour  la  protection  artistique 
et  littéraire,  que  le  Code  criminel  du  16  décembre  1830,  article 
261,  qui  protège  les  auteurs  brésiliens  seulement  pendant  toute 
leur  vie  et  leurs  héritiers  pendant  dix  ans. 

Chili.  —  La  loi  du  24  juillet  1834  protège  les  auteurs 
d’écrits,  de  peintures,  de  dessins  ou  de  sculpture  pendant  toute 
leur  vie  et  leurs  héritiers  àb  intestat  pendant  cinq  ans.  Si  la 
succession  est  dévolue  au  fisc,  l’œuvre  tombe  dans  le  domaine 
public. 

Colombie.  —  Ce  pays  possède  une  loi  sur  la  propriété  artisti¬ 
que  et  littéraire,  en  date  du  26  octobre  1886,  qui  ne  dit  mot  de  la 
photographie. 

L’auteur  est  protégé  toute  sa  vie  et  ses  héritiers  quatre-vingts 
ans  après  sa  mort. 

Costa-Rica.  —  Aucune  disposition  législative  sur  la  propriété 
littéraire  et  artistique. 

Équateur.  —  Ce  pays  possède  une  loi,  du  3  août  1889,  pour 
la  protection  des  œuvres  littéraires  et  artistiques  ;  elle  ne  parle 
pas  de  la  photographie.  Pour  conserver  ses  droits,  l'autour  d'une 
œuvre  artistique  et  littéraire  doit  la  faire  enregistrer. 

États-Unis  d’Amérique.  —  Les  droits  des  auteurs  d’œuvres 
littéraires  et  artistiques  sont  protégés  par  une  loi  incorporée  dans 
les  statuts  révisés  des  États-Unis  du  8  juillet  1878.  L’article  4965 
comprend,  dans  les  œuvres  protégées  après  l’enregistrement,  les 
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œuvres  photographiques  et  punit  d’une  amende  de  10  dollars 
chaque  reproduction  illégale. 

Un  bill  pour  régler  la  situation  des  auteurs  étrangers  vient 
d’être  promulgué. 

Guatemala.  —  La  propriété  artistique  et  littéraire  est  régie 
par  un  décret-loi  rendu  par  le  président  Ruflno  Barrios  le  29 
octobre  1879  ;  il  porte  : 

«  Art.  1.  Les  habitants  de  la  République  ont  le  droit  exclusif 
de  publier  et  de  reproduire,  autant  de  fois  qu’ils  le  jugent  conve¬ 
nable,  en  totalité  ou  en  partie,  leurs  œuvres  originales,  soit 
au  moyen  de  copies  ou  de  transcriptions,  soit  à  l’aide  de  la 
presse,  de  la  lithogi’aphie  ou  de  tout  autre  procédé  analogue.  » 

Haïti.  —  Ce  pays  a  signé  la  convention  de  Berne.  Il  possède 
une  loi  sur  la  propriété  artistique  et  littéraire  en  date  du  8  octobre 
1885.  Son  article  premier,  dans  son  énumération  qui,  il  est  vrai, 
n’est  pas  limitative,  ne  parle  pas  de  la  photographie  ;  mais, 
comme  Haïti  est  lié  par  la  convention  de  Berne  et  que  sa  législa¬ 
tion  ne  s’y  oppose  pas,  la  photographie  se  trouve  protégée  par 
cette  loi  et  par  le  Code  pénal  haïtien  de  1835,  article  347  et  sui¬ 
vants. 

Mexique.  —  La  propriété  artistique  et  littéraire  est  protégée 
par  le  livre  1,  titre  viii  du  Code  civil  de  1871.  l’article  1306  dési¬ 
gne  nommément  la  photographie. 

Nicaragua.  —  Ce  pays  n’a  aucune  législation  sur  la  propriété 
artistique  et  littéraire  et  n’a  signé  aucune  convention  internatio¬ 
nale  pour  la  j)rotection  de  ses  œuvres. 

Par-Aguay.  —  Il  n'y  a  que  l’article  19  de  la  Constitution  du  24 
novembre  1870,  qui  porte  : 

«  Tout  auteur  ou  inventeur  a  la  propriété  exclusive  de  son 
œuvre,  invention  ou  découverte,  pendant  la  durée  fixée  par  la 
loi.  » 

Une  loi  sur  la  matière  a  été  faite  de  1862  à  1865;  mais  elle  est 
tellement  tombée  en  désuétude, qu'en  1869,  on  n’en  pouvait  retrou¬ 
ver  le  texte  dans  les  archives  du  ministère  des  relations  étran¬ 
gères. 
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Actuellement  il  n’y  a  donc  pas  de  loi  sur  la  matière. 

PÉROU.  —  Le  Pérou  possède  une  loi  protectrice  de  la  propriété 
artistique  et  littéraire,  en  date  du  3  novembre  1849,  mais  la  pho¬ 
tographie  n’est  pas  nommément  désignée. 

Les  principes  sont  encore  consacrés  par  la  Constitution  de 
1860,  actuellement  en  vigueur  et  dont  l’art  26  est  ainsi  conçu  : 

La  propriété  est  inviolable,  qu’elle  soit  matérielle,  intel¬ 
lectuelle,  littéraire  ou  artistique;  nul  ne  peut  être  privé  de 
sa  propriété,  si  ce  n’est  pour  cause  d’utilité  publique,  léga¬ 
lement  reconnue  et  moyennant  une  indemnité  fixée  préalable¬ 
ment.  » 

Salvador.  —  Le  Code  civil  de  1880  contient  la  disposition 
suivante  : 

«  Art.  610.  Les  productions  du  talent  ou  de  l’esprit  sont  la  pro¬ 
priété  de  leurs  auteurs. 

»  Cette  propriété  est  régie  par  des  lois  spéciales.  » 

Il  n’y  a  pas  de  lois  spéciales  sur  ce  sujet. 

Le  2  juin  1880  la  République  de  Salvador  a  conclu  une  con¬ 
vention  avec  la  France,  pour  la  protection  de  la  propriété  des 
œuvres  littéraires  et  artistiques;  dans  l’énumération  ne  figure  pas 
la  photographie. 

Uruguay.  —  Le  Code  civil  do  '.868,  en  vigueur  du  U"' janvier 
1869,  porte  : 

«  Art.  413.  Les  productions  du  talent  et  de  l’esprit  sont  la 
propriété  de  leurs  auteurs. 

«  Cette  propriété  est  régie  par  des  lois  spéciales.  » 

Il  n’a  pas  encore  été  fait  de  loi  sur  la  propriété  littéraire  et 
artistique.  Il  n’y  a  pas  non  plus  de  convention  avec  d’autres 
pays. 

VÉnÉzuela.  —  Ce  pays  possède  une  loi  du  12  mai  1887.  Elle 
ne  nomme  pas  la  photographie.  Pour  les  dessins,  gravures,  etc., 
il  faut  l’enregistrement. 

Cetle  loi  reconnaît  le  droit  de  réciprocité  avec  tous  les  pays 
qui  reconnaissent  et  protègent  la  propriété  intellectuelle  des 
étrangers, 
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Royaume  d’Hawaï.  —  La  loi  du  23  juin  1858  comprend  nom¬ 
mément  la  Photographie  dans  les  œuvres  protégées. 

On  doit  se  procurer  un  certificat  de  droit  de  propriété  et  pour 
cela  onprésente une  requête  au  Ministère  de  l'Intérieurétablissant, 
sous  serment,  que  l’on  est  le  premier  et  véritable  auteur  ou, 
si  la  demande  est  faite  par  le  représentant  légal,  qu’il  croit  que 
ledit  hauteur  décédé  était  le  premier  et  véritable  auteur. 

Cet  examen  rapide  de  la  législation  des  divers  pays  montre 
combien  il  est  important  de  faire  partout  ranger  la  photographie 
parmi  les  productions  intellectuelles.  Nous  n’employons  pas  le  mot 
artistique  ,avec  intention.  Nous  pensons,  en  effet,  que,  comme 
pour  les  œuvres  du  dessin,  la  protection  de  l’œuvre  photogra¬ 
phique  doit  être  indépendante  de  son  mérite  artistique.  Sans  cela, 
le  tribunal  appelé  à  juger  serait  transformé  en  jury  des  beaux- 
arts  et,  comme  il  est  impossible  de  dire  où  commence  et  où  finit 
l’art,  on  arriverait  aux  solutions  les  plus  diverses,  les  plus  contra¬ 
dictoires  et  souvent  les  plus  étranges.  Le  juge  n’a  à  voir  qu’une 
chose  :  c’est  si  le  plaignant  est  bien  l’auteur  de  l’œuvre  qui  a  été 
reproduite.  C’est  ce  qui  a  été  reconnu  pour  les  œuvres  du  dessin, 
de  la  peinture,  etc.  Il  nous  semble  qu’il  n'en  peut  être  autrement 
pour  les  œuvres  photograpliiques. 

Les  membres  du  congrès,  s’ils  partagent  notre  opinion,  devront 
faire  tous  leurs  efforts  pour  arriver  à  faire  réaliser,  dans  leurs  pays 
respectifs,  le  vœu  émis  par  le  Congrès  de  1889.  Cela  mettrait  fin 
à  toutes  les  discussions,  à  toutes  les  controverses  sur  le  caractère 
de  l’œuvre  photographique,  et  peut-être  alors  s’accordera-t-on 
pour  dire  que  l’art  consiste  à  produire  de  belles  œuvres,  quel 
que  soit  le  moyen  employé  pour  y  parvenir. 
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REVUE  DES  JOURNAUX  PHOTOGRAPHIQUES 

The  amateur  photographer, 

N»  357. 

Avant-plans. — Une  très  juste  observation,  comme  vous  allez  voir.  Le  défaut 
capital  de  la  plupart  des  photographes  paysagistes,  c’est  de  vouloir  embras¬ 
ser  un  angle  trop  grand.  Us  voudraient  reproduire  sur  une  plaque  la  moitié 
de  l’horizon  ou  180",  avoir  en  même  temps  le  bois,  la  rivière,  le  château  au 
fond,  l’immense  plaine  devant,  le  village  dans  le  lointain,  etc.,  etc.,  et  fina¬ 
lement  ils  ne  produisent  rien  de  bon.  Ce  défaut  d’ailleurs  est  flatté  par  les 
opticiens,  qui  disent  monts  et  merveilles  des  objectifs  grand  angulaire, 
périscopiques,  globulaires,  etc.  Eli  bien,  pour  le  paysage  ils  ne  valent  abso¬ 
lument  rien.  L’œil  n'embrasse  pas  un  angle  qui  dépasse  60°  et  les  objectifs 
grand  angulaire  ont  une  perspective  fausse,  archi  fausse.  Aussi  quand  une 
épreuve  sort  du  châssis  à  reproduire,  voulez-vous  vous  rendre  compte  de  sa 
valeur  artistique  ?  mettez  sur  les  bords  trois  ou  quatre  morceaux  de  papier 
blanc  pour  limiter  le  sujet  et  vous  finii’ez  par  couper  une  partie  de  l’épreuve 
comme  inutile,  nuisible  même,  pour  ne  conserver  que  ce  qui  fera  un  bon 
paysage. 

Mais  alors,  me  direz-vous,  du  18x24  il  ne  restera  qu’un  8X20  ou  un 
13x13,  ce  qui  sort  des  dimensions  officielles  admises  par  le  Congrès  photo 
graphique  !  La  belle  observation.  Le  Congrès  ne  peut  avoir  décidé  qu’un 
paysage,  pour  être  une  œuvre  artistique,  doit  avoir  12x13  ou  18x24  au 
lieu  de  11X18  ou  10x18.  Il  suffit  que  l’épreuve  soit  bonne  pour  qu’on  ne 
doive  pas  s’inquiéter  de  sa  grandeur.  Avez-vous  jamais,  dans  un  musée* 
admiré  un  Rubens,  un  Van  Dyck,  etc.,  pour  lui  faire  le  reproche  qu’il  n’a 
que  10  pieds  sur  12  ou  40  pieds  sur  10'?  Que  me  fait  à  moi  la  grandeur  ou 
la  proportion  de  l’épreuve,  pourvu  qu’elle  soit  bonne,  artistique,  qu’elle  me 
plaise  ;  qu’elle  soit  grande  ou  petite,  9X13  ou  8X10,  cela  ne  fait  rien.  Aussi 
le  Congrès  pouvait  glisser  sur  cette  question. 

ÜP  miniinus  non  cnratpmHor.  Me  voilà  loin  de  mes  avant-plans. 

La  plupart  du  temps  l’épreuve  est  sans  intérêt,  tout  juste  parce  que  les 
avant-plans  sont  vides  de  tout  sujet.  El  cependant,  que  de  sujets  d’avant- 
|ilan  ne  rencontre-t-on  pas  continuellement  en  route.  J’ai  connu  des  ama¬ 
teurs  photographes  et  des  photographes  de  profession  qui  se  promenaienl 
pendant  des  journées  entières  à  la  campagne  sans  trouver  à  employer  une 
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pinqiio;  ils  ne  trouvaient  pas  un  sujet,  alors  que  des  milliers  de  sujets  les 
entouraient.  Une  porte  rustique,  un  tronc  d’arbre,  tout  devient  sujet 
d’étude  et  de  tableau,  s’il  est  plus  ou  moins  animé  par  un  avant-plan  appro¬ 
prié.  Lisez,  relisez  les  ouvrages  de  Robinson,  vous  serez  convaincu  de  la 
vérité  de  ce  que  j’avance.  Et  plus  votre  objectif  sera  à  angle  étroit,  plus  vous 
serez  forcé  d’étudier  vos  sujets  d’après  les  règles  de  l’art,  et  plus  vous  pro¬ 
duirez  des  œuvres  réellement  artistiques. 

Une  règle  d’ojjtique  que  j’ai  souvent  rencontrée,  dit  :  Un  objectif  a  d’au¬ 
tant  plus  la  profondeur  de  foyer  qu’il  embrasse  un  angle  plus  grand 
C’est  vrai,  mais  plus  vos  paysages  seront  petits  et  peu  intéressants.  C’est 
pour  ces  motifs  que  M.  Dallmeyer  a  calculé  son  rapide  longfoeus,  un  objectif 
capital  au  point  de  vue  artistique,  et  qui  forme  l’antithèse  des  grands  angu¬ 
laires  rapides  de  M.  Zeiss. 
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Tirage  des  photocopies  positives.  —  Les  novices,  et  môme  bien  des  ama¬ 
teurs,  se  |)laignent  de  ce  que  la  pbolograpbie  est  un  amusement  agréable 
jusqu’au  tirage  des  photocopies  positives.  C’est  vrai  ;  aussi  s’empressent-ils 
ou  de  produire  par  eux-mômes  des  choses  horribles,  ou  bien  de  faire  faire 
les  tirages  par  des  maisons  spéciales  qui  se  chargent  d’effectuer  ces  travaux. 
Mais  alors  l’amateur  qui  fait  faire  ses  tirages  peut-il  honnêtement  faire  pas¬ 
ser  ces  épreuves  pour  son  œuvre?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Il  faut  que 
l’épreuve  soit  faite  par  lui.  C’est  d’ailleurs  le  but  auquel  il  veut  parvenir  en 
s’occupant  de  photographie.  Est-ce  un  amateur  et  un  photographe  celui  qui 
se  contente  de  tirer  la  bobinette  de  son  appareil  et  d’envoyer  ensuite  ses 
glaces  il  développer  chez  M.  X.  et,  le  cliché  obtenu,  le  faire  retoucher  par 
lui.  pour  enfin  faire  faire  la  photocopie  par  la  maison  T,  qui  se  charge  du 
salinage,  du  montage,  de  la  coiffure  en  général. 

Est-ce  un  peintre  celui  qui  crayonne  une  idée  tant  bien  que  mal  sur  un 
bout  de  carton,  se  rend  chez  un  dessinateur  pour  faire  le  dessin  et  ensuite 
chez  un  peintre,  pour  le  faire  reproduire  sur  toile,  enfin  chez  l’encadreur, 
pour  venir  à  l’exposition  présenter  ce  factum  comme  un  tableau  peint  par 
lui!  Cette  absui’dité  est  cependant  monnaie  courante  chez  quelques  prétendus 
photographes  ou  amateurs  de  photogiaphie.  C’est  bien  par  la  photocopie 
qu’on  juge  de  la  valeur  des  talents  d’un  photographe,  malgré  l'idée  contraire 
([ue  j’ai  rencontrée  dernièrement  dans  un  journal. 

Et  cependant  c’est  au  tirage  (lue  la  pluiiart  dos  photographes  échouent. 
Les  commençants  surtout  ont  le  défaut  de  vouloir  tirer  les  épreuves  au 
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soleil,  alors  que  leurs  pliololypes  sont  déjà  par  eux-mêmes  trop  légi'i’S  et 
sans  une  gamme  suffisante  de  tons.  Généralement  on  emploie  le  procédé  au 
papier  albumine,  celui-là  justement  qui  craint  la  lumière  solaire.  Les  meil¬ 
leures  épreuves  sur  papier  albuminé  sont  celles  faites  à  l’ombre,  sous  un 
verre  dépoli,  un  verre  vert  ou  rose.  Mais,  outre  le  papier  à  l’albumine,  on  a 
encore  d’autres  procédés  d’impression.  On  a  le  papier  au  gélalinocblorure 
d’argent  mat  ou  brillani  (aristotype,  mignon,  celluloïde,  obernelter,  eic.),  la 
kallytypie,  platinotypie,  bromure  d’argent  et  le  charbon. 

Le  premier  aristotype  donne  les  meilleures  épreuves  avec  les  phototypes 
faibles,  si  bien  que  nous  nommons  ce  papier  le  refuginm  peccatorum. 

Nous  engageons  donc  fortement  les  photographes  à  procéder  par  eux- 
mêmes  au  tirage  de  leurs  phototypes,  eux  seuls  pourront  rendre  l’original 
reproduit  de  la  façon  la  plus  exacte  et  la  plus  avantageuse.  Et,  malgré  ce 
qu’on  en  dira,  nous  soutenons  que  l’image  positive,  la  pl)Otoco|)ie  positive, 
ce  résultat  final  de  toutes  les  opérations  photographiques,  est  le  seul  qui 
prouve  du  savoir  et  du  sentiment  artistique  de  celui  qui  l’a  produite. 

Verre  dépoli.  —  M.  Wall,  dans  son  Dictionary  of  phoiography,  donne  les 
formules  suivantes  pour  faire  soi-même  le  verre  dépoli  pour  chambre 
noire  : 

Pour  le  verre  dépoli  du  commerce,  à  grain  irrégulier  et  gros,  on  peut 
l’améliorer  en  le  plaçant  sur  un  corps  dur  et  bien  plan  et,  après  l’avoir 
saupoudré  d’émeri  fin  et  d’eau,  l’user  avec  une  autre  glace  ;  ou  encore  le 
frotter  à  l’huile  et  avec  une  pierre  du  Levant,  ou  huiler  le  verre  dépoli. 
M.  Sloltze  recommande  d'enduire  le  verre  dépoli  d’albumine  battue  en  neige, 
qu’on  alaissée  reposer  vingt-quatre  heures  etfiltrée  après  l’avoir  allongée  d’eau. 
Plus  l’albumine  est  diluée,  et  plus  le  grain  sera  gros.  Le  verre  dépoli  devient 
plus  transparent  en  le  couvrant  d’une  couche  de  vernis  ordinaire  pour  néga¬ 
tifs.  On  peut  remplacer  le  verre  dépoli  par  une  glace  ordinaire,  couverte 
d’une  couche  de  vernis  mat,  dont  la  formule  est  : 


Sandaraque  .  .  , 

Mastic  .  .  .  . 

Ether . 

Benzine  rectifiée  . 


.  80  c.  c. 

.  10  à  20  c.  c. 


5  — 


5  grammes 


Plus  on  met  de  benzine,  plus  le  grain  sera  gros. 

Lohse  recommande  une  émulsion  au  sulfate  de  barvum 


A.  Gélatine 


9  grammes. 


Chlorure  de  baryum  . 

Eau  ...,.• 


3  — 


.  240  c.  c. 
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B.  Sulfnle  d’ammoniaque  .  1.5  gramme 

Eau . 100  c.  c. 

Faites  gonfler  ia  gélatine  clans  l’eau,  puis  ajoutez  le  cliloi'ure  de  baryum  ; 
faites  dissoudre  le  tout  à  la  (dudeur  et  ajoutez  ensuite  Lt.  Remuez  bien,  laissez 
prendre,  divisez  la  gélatine  en  morceaux  menus;  lavez  bien,  et  laissez  égou- 
ter  pour  redissoudre. 

Ou  bien;  et  cette  formule  donne  un  grain  très  fin. 

Gélatine  ou  colle-forte  ...  60  grammes 

Eau . 240  c.  c. 

Laissez  gonfler  et  dissoudre  à  la  chaleur  : 

Lait  bouilli . 120  c.  c. 

On  peut  encore  se  servir  d’une  vieille  plaque  au  gélatinobromure  exposée 
à  la  lumière  et  développée  légèrement  au  citrate  de  fer  ammoniacal. 

A.  Acide  citrique  .  .  .  .  12  grammes. 

Carbonate  d’ammonium  .  12  — 

Eau  .......  48  — 

B.  Solution  de  sulfate  de  fer  à  saturation. 

Une  partie  de  B  à  6  parties  de  A.  Ce  dévelopirateur  donne  un  voile  vert. 
11  ne  faut  développer  que  très  peu,  fixer  et  laver. 

359. 

Virage.  —  Bien  souvent  on  pose  la  question  suivante.  Comment  produit- 
on  des  phototypes  positifs  noirs  ou  pourpres? 

Pour  ne  parler  que  du  virage,  l’éditeur  dit  :  tous  les  virages  sont  bons  à 
cet  effet,  mais  les  virages  alcalins  sont  préférables.  —  L’addition  d’une  petite 
quantité  de  chlorure  de  chaux  aide  à  obtenir  du  blanc  brillant  et  du  noir 
pourpré. 

Les  papiers  frais  aident  fortement  à  obtenir  les  tons  pourprés.  Les  papiers 
du  commerce,  sensibilisés  d’avance,  tendent  k  donner  une  couleur  brune. 
Les  fumigations  ammoniacales  donnent  au  papier  deux  qualités  :  A.  celle  de 
s’imprimer  plus  facilement,  plus  rapidement  et  plus  profondément;  B.  de 
virer  plus  également,  plus  facilement  et  à  la  couleur  pourpre. 

Pour  obtenir  les  tons,  M.  Wilson  conseille  de  bien  laver  les  épreuves 
avant  virage  dans  de  l’eau  aiguisée  d’acide  acétique. 
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D’autres  (les  Allemands),  conseillent  de  bien  laver  dans  de  l’eau  rendue 
alcaline  par  du  carbonate  de  soude,  et  les  deux  procédés  donnent  de  bons 
résultats,  suivant  que  le  bain  de  virage  est  alcalin  ou  acide, 

Enfin,  le  phototype  y  est  pour  beaucoup  ;  plus  celui-ci  est  brillant,  plus 
le  virage  sera  splendide.  Ee  tirage  fait  à  l’ombre  amène  aussi  ce  ton  beaucoup 
plus  facilement  que  le  tirage  au  soleil. 

N°  3G0. 

Lavages  des  phototypes  négatifs  et  des  photocopies.  —  Pendant  com¬ 
bien  de  temps  faut-il  laver  pour  enlever  tout  l’hyposulfite  de  soude?  Voilà  la 
question.  Cela  dépend  de  la  manière  de  laver.  Je  les  inscris  dans  l’ordre  des 
meilleurs  résultats  donnés. 

Lavage  dans  une  cuvette  plate,  la  pellicule  vers  le  haut. 

Id.  id.  id.  en-dessous. 

Id.  dans  une  cuvette  dnoite,  les  glaces  dans  le  sens  de  leur  largeur. 

Id.  id.  id.  id.  de  la  hauteur. 

Id.  enfin,  cuvette  droite,  les  glaces  inclinées,  pellicule  en-dessous. 

On  a  analysé  les  eaux  de  lavage  de  ces  méthodes,  et  voici  le  résultat  : 

A.  Dans  une  cuvette  plate,  gélatine  au-dessus. 

1.  Eau  de  lavage  contenant  0.159  p.  c.  d’hypo. 


2.  _ 

— 

— 

0  121 

— 

3.  — 

— 

— 

0.073 

— 

4.  — 

— 

— 

0  049 

— 

4.  — 

— 

— 

0.019 

— 

5.  — 

— 

— 

0.004 

— 

B.  Plaque  pellicule  en-dessous,  cuvette  plate. 

1.  Eau  de  lavage  contenant  0.219  p.  c.  d’hypo. 


0  _ 

— 

— 

0.167 

— 

O 

0.  — 

— 

— 

0.095 

— 

4.  — 

— 

— 

0.052 

— 

5.  — 

— 

— 

0.030 

— 

0.  — 

— 

_ 

0.011 

— 

La  pellicule  enlevée,  bouillie,  a  donné  une  contenance  en  hyposulfite  ; 
plaque  A.,  2  grains;  plaque  B..  1.3  grains. 

C.  Plaque  lavée  en  cuvette  verticale  avec  écoulement  inférieur,  après  dix 
minutes  de  lavage,  0.007  p.c.  d’iiypo. 
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D.  Plaque  idem..  0.001  p.  c.  d’hypo. 

Ce  qui  prouve  que  le  lavage  est  long  et  difficile  pour  enlever  tout  l’hypo- 
sulfite.  D.  D. 
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N°  1631. 

Écrans  colorés.  —  Préparez  un  bon  collodion,  le  collodion  pharmaceu¬ 
tique  est  excellent,  mais  il  faut  l'allonger  d’un  peu  d’alcool.  L’alcool  sera 
absolu  pour  que  la  couche  se  sèche,  lentement  et  sans  stries  ;  colorez  avec 
des  couleurs  à  l’aniline  jaune,  rouge,  aurine,  etc.,  au  ton  voulu.  Prenez 
une  glace  bien  polie,  nettoyez-la  bien  à  l’acide  nitrique,  puis  h  l’eau  distillée, 
ne  pas  se  servir  à  cet  effet  de  craie  ou  d’autres  poudres  qui  pourraient 
laisser  des  points, l’enduire  de  cire  dissoute  dans  l’éther  et  bien  frotter  avec  un 
morceau  de  soie  ;  évitez  la  poudre  de  talc  pour  le  même  motif  que  les 
autres  poudres.  Versez  le  collodion  à  épaisseur  désirée  et  laissez  sécher. 

Faire  un  diaphragme  en  carton  noir  dont  on  coupe  l’ouverture  à  sections 
nettes,  sans  aucune  bavure.  On  enduit  ce  carton  de  gélatine  qu’on  laisse 
sécher. 

Posez  le  carton  gélatiné  en  contact  avec  le  collodion.  Chauffez  le  tout  légè¬ 
rement  pour  faire  fondre  la  gélatine  et  puis  pressez  le  tout  bien  ensemble. 
A  travers  la  glace  on  s’assure  de  l’adhérence  parfaite;  laissez  bien  sécher. 
On  obtient,  en  introduisant  une  lame  mince  de  couteau  entre  la  glace  et  le 
collodion,  un  diaphragme  portant  au  centre  un  écran  coloré  parfaitement 
transparent  et  tendu. 
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Pseudo-émaux.  —  On  développe  une  image  au  charbon  sur  porcelaine, 
verre,  faïence,  bois,  etc.,  on  l’enduit  de  vernis  copal,  mais  en  appliquant 
trois  à  quatre  couches,  l’une  après  que  l’autre  est  parfaitement  sèche.  On 
porte  le  tout  à  130  à  SOGopahr. 

Reproduction  de  dessins  et  Écritures  par  les  méthodes  chimiques.  —  Ceci 
n’est  pas  de  la  photographie,  mais  s’y  rattache  par  ci  par  là  par  quelque  lien 
de  famille  adamesque.  J’en  donne  un  résumé,  à  litre  de  petits  procédés  à  la 
main,  dont  on  peut  avoir  besoin  en  certaines  circonstances. 

I.  Pûhjgraphie,  appelée  vélographie,  chromographie,  hectographie,  etc., 
ce  sont  des  procédés  de  reproduction  pour  dessins  et  écritures  à  un  nombre 


restreint  d’épreuves.  11  a  pour  base  le  pouvoir  colorant  énorme  des  couleurs 
d’aniline. 

On  écrit  avec  une  encre  d’aniline  sur  un  papier  glacé.  Cet  original  est 
reporté  sur  une  pâte  gélatineuse  dont  on  lire  des  épreuves  en  appliquant 
simplement  des  feuilles  de  papier  sur  la  pâte  encrée. 

La  composition  de  ces  pâtes  chromograpliiques  est: 

A.  —  Formule  Girardin. 

Gélatine  ....  100  grammes. 

Glycérine  ....  150  — 

Talc  fin  ...  .  20  — 

B.  —  Formule  Lebaigue 

Gélatine  ....  100  grammes 

Eau .  375  — 

Glycérine  ....  375  — 

Kaolin . 50  — 

C.  —  Formule  Whaile 


Gélatine 

100  grammes 

Glycérine  .  .  . 

.  1200  — 

Eau . 

.  400  — 

Sulfate  de  baryte  . 

.  100  — 

D,  —  Formule  Whaite 

Gélatine 

.  100  grammes 

Dextrine  .  .  . 

.  100  — 

Sulfate  de  barUe  . 

.  80  — 

Gljcérine  .  .  . 

.  1000  — 

E.  —  Formule  Kwaysser  et  llussak 

Gélatine 

.  100  grammes 

Glycérine  à  30"  . 

■  1 

1 

O 

O 

Eau . 

.  200  — 

F.  —  Formule  X. 

Gélatire  . 

.  200  giammes 

Eau . 

• 

IP: 

O 

1 

Glycérine  . 

.  1200  — 

Sucre  .... 

.  200  — 
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G.  —  Formule  Z 


Eau .  .  .  ... 

.  1000  grammes 

Dextrine  .  .  . 

.  150  .  — 

Sucre  .... 

.  200  — 

Gélatine  .  . 

.  400  — 

Glycérine  .  .  . 

.  1500  — 

Blanc  de  zinc  . 

.  150  — 

Ces  pâtes  se  préparent  dans  un  ré' 


pient  en  fer  ou  en  cuivre  étamé.  On 


y  verse  l’eau  et  on  la  porte,  à  l’ébullition;  on  y  introduit  la  gélatine,  feuille 
par  feuille,  en  remuant  constamment,  et  on  chauffe  jusqu’à  dissolution 
complète;  i)uis  on  dissout  la  dextrine  dans  1/10*=  de  l’eau  à  employer  ;  enfin, 
le  sucre;  quand  tout  est  bien  dissous,  on  y  verse,  en  remuant  constamment, 
la  glycérine;  enfin  on  incorpore  le  produit  blanc  de  zinc,  kaolin  ou  sulfate 
de  baryte.  On  verse  ensuite  cette  pâte  dans  une  cuvette  en  zinc  ou  en  fer- 
blanc,  à  l’épaisseur  d’un  centimètre,  on  la  cale  bien  de  niveau  et  on  la 
couvre  pour  empêcher  la  poussière  pendant  qu’elle  fait  prise. 

Voici  la  composition  de  l’encre  à  l’aniline  pour  faire  l’original  à  repro¬ 
duire. 

Encre  violette  Lebaigue 


Eau . 30  grammes 

Violet  de  Paris  .  .  10  — 


Encre  violette  Kwaysser 

Eau . 70  grammes 

Alcool . 10  — 

Violet  de  Paris  .  .  10  — 


Encre  violette  Oiher 


Eau  ...... 

100  grammes 

Alcool . 

20  — 

Glycérine  .... 

5  — 

Violet  cristallisé  .  . 

15  — 

Encre  rouge  Lebaigue 

Eau . 

100  grammes 

Alcool . 

10  — 

Acétate  de  rosaline  . 

20  — 

06 
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Encre  rouge  Villon 

Eau . 100  grammes 

Alcool . 10  — 

Rouge  de  Bordeaux  .  15  — 

Glycérine  ....  5  — 


Encre  rouge  Villon 

Eau . 100  grammes 

Alcool . 20  — 

Rhodanine  ...  15  — ■ 

Glycérine  ....  5  — 

On  enlève  l’écriture  en  lavant  la  pâte  au  moyen  d’une  éponge  fine  et  de 
l’eau  tiède. 

Le  procédé  peut  donner  jusque  50  épreuves. 

II.  Pholocliromotypie.  ■ —  Procédé  pour  reproductions  de  plans,  également 
basé  sur  le  pouvoir  colorant  des  sels  d’aniline. 

On  sèche  les  plans  dont  on  veut  reproduire  les  détails  entre  des  feuilles 
de  buvard,  sur  lesquelles  on  passe  un  fer  chaud,  la  surface  entière  du  plan 
ou  une  partie  est  alors  recouverte  avec  de  l’encre  rouge  ou  violette,  dont 
nous  avons  donné  la  formule  ci-dessus,  ou  mieux  avec  l’encre  spéciale  que 
voici  : 

Encre  rouge 


Eau . 

100  grammes 

Alcool  ..... 

100  — 

Glycérine  .... 

100  — 

Acétate  de  rosaline  . 

30  — 

ou  bien  Rhodanine.  .  .  . 

25  — 

ou  Rouge  de  Bordeaux  . 

30  — 

Encre  violette 


Eau  .  .  .  . 

Alcool  .  .  . 

Glycérine  . 
Violet  de  Paris 


50  grammes 
75  — 

75  — 

20  — 


Quand  l’encre  est  sèche,  le  plan  est  placé  sur  des  doubles  de  papier, 
l’encre  en  haut  et  on  y  applique  une  feuille  de  papier  légèrement  mouillée 
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d’eau, contenant  10  à  15  p.  c.  d’alcool.  On  passe  soigneusement  sur  ce  papier 
un  fer  de  façon  à  bien  faire  apparaître  tous  les  détails. 

On  peut  obtenir  de  cette  façon  10  à  12  épreuves  irréprochables. 

III.  Vélotypie  appelée  aussi  schmilhotypie,  —  Procédé  de  reproduction 
d’écriture  semblable  à  la  chromographie,  mais  avec  encrage  de  façon  à  pou¬ 
voir  en  tirer  autant  d’épreuves  que  l’on  désire. 

On  verse  sur  une  plaque  de  zinc  une  couche  bien  égale  de  la  composition 
suivante  : 

Eau . 100  grammes 

Glycérine  ....  1  — 

Gélatine  ....  10  — 

qu’on  laisse  sécher  à  l’abri  de  la  poussière,  de  façon  k  ce  qu’après  séchage 
la  couche  ait  un  millimclre  d’épaisseur  et  présente  une  certaine  fermeté. 
On  place  cette  plaque  dans  une  cuvette  de  même  grandeur,  mais  ayant  des 
bords  de  2  centimètres  de  hauteur,  ayant  un  lit  de  püte  élastique  ainsi 
composée  : 

Gélatine  ....  100  grammes 

Glycérine  .  .  .  ,  300  — 

Sucre . 10  — 

ainsi  préparé,  l’appareil  prend  le  nom  de  vélocigraphe  ou  schmithoty- 
graphe. 

Pour  l’original  à  reproduire,  on  écrit  sur  une  feuille  de  papier  glacé  avec  : 


A 

Eau . 

.  100  grammes 

Alun  .... 

.  10  - 

Couleur  d’aniline , 

1  — 

B 

Eau . 

Alun  de  chrome  . 

.  10  - 

Couleur  d’aniline  . 

1  - 

C 

Eau . 

,  100  grammes 

Perchlorure  de  fer 

7  — 

Encre  de  Chine  . 

.  pour  colorer. 

D 

Eau . 

.  100  grammes 

Nitrate  d’argent  . 

.  10  - 

Encre  de  Chine  . 

.  pour  colorer 
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E  Eau . 100  grammes 

Tannin . 10  — 

Couleur  d’aniline .  .  2  — 

Pendant  que  l’écriture  sèche,  on  mouille  la  pâte  avec  de  l’eau  froide  au 
moyen  d’une  éponge  fine  :  puis  on  enlève  l’eau  superflue  avec  un  linge.  On 
place  l’original  sur  la  pâte  humectée  et  on  passe  sur  le  dos  un  rouleau  en 
caoutchouc.  On  enlève  le  papier  et  on  encre  la  pâte  au  moyen  d’un  rouleau 
et  d’encre  lithographique,  'lui  ne  prend  que  sur  l’écriture.  On  enlève  l’en¬ 
cre  superllue  au  moyen  d’une  éponge  mouillée,  on  applique  une  feuille  de 
papier  et  on  passe  un  rouleau  sur  le  dos,  ainsi  de  suite  pour  chaque 
épreuve. 

111.  Papi)-autOi))'aphie.  —  Procédé  de  multiplication  d’écriture  inventé  par 
M.  Chavillon,  du  ministère  de  la  marine.  On  étend  sur  une  feuille  de  zinc 
uue  feuille  de  papier  japonais  dont  on  mouille  les  coins.  On  la  couvre  d’un 
linge  mouillé  sur  lequel  on  met  une  feuille  de  papier  imperméable.  On  met 
le  tout  dans  une  presse  à  copier  en  plaçant  sous  la  plaque  quelques  doubles 
de  buvard.  Le  papier  japonais  sera  parfaitement  collé  au  zinc. 

Ensuite,  on  écrit  sur  une  feuille  de  papier  glacé,  au  moyen  de  l’encre 
suivante  : 

Eau . 100  grammes 

Acide  acétique  cristallisable.  .  80  gouttes 

Violet  de  Paris . 10  grammes 

L’écriture  séchée,  on  l’applique  sur  la  feuille  de  papier  japonais.  On  met 

dessus  un  linge  et  on  jiresse  pendant  une  minute. 

Le  papier  japonais  retient  l’écriture  et  on  peut  en  tirer  vingt  à  vingt-cinq 
épreuves.  11  faut  que  le  papier  servant  à  faire  les  copies  soit  moite. 

V.  Polychromo-aiitograpliie.  —  Dans  ce  procédé  inventé  par  Holzmann, 
on  emploie  deux  espèces  de  papier,  le  papier  aulographique,  préparé  en 
saturant  du  papier  ordinaire  avec  un  mélange  d’huile  et  de  résine,  et  le 
papier  négatif  qui  n’est  autre  chose  que  du  papier  ordinaire  bien  encollé 
avec  de  la  colle  forte. 

On  écrit  ou  on  dessine  sur  le  papier  autographique  avec  une  encre  à 
l’aniline.  Quand  l’encre  est  sèche,  on  reporte  l’écriture  sur  le  papier  négatif 
préalablement  mouillé  à  l'eau  pendant  huit  minutes.  On  peut  en  tirer  dix  à 
douze  exemplaires.  En  écrivant  avec  des  encres  de  couleurs  différentes,  on 
peut  produire  des  épreuves  coloriées. 

VI.  Papier  polycopiste.  —  Procédé  basé  sur  les  mêmes  principes  que  la 
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polygrapliie  dont  il  dift’ère  seulement  en  ce  que  la  pâte  est  appliquée  sur  du 
papier  fort.  Il  ne  donne  que  1  à  trois  épreuves.  Idem  la  Polycopie  de 
Girau  et  Estribard,  et  le  Dagron  autographe. 

Vil.  Papyrographie.  —  Méthode  de  reproduction  inventée  par  Zuccato, 
en  1869. 

Un  papier  de  soie  très  perméable  est  enduit  d’une  composition  imper¬ 
méable;  on  y  écrit  avec  une  encre  qui  rend  la  composition  imperméable 
soluble  à  l'eau.  On  presse  le  papier  à  l’eau  et  on  obtient  un  cliché  sur  4e  meil¬ 
leur  papier.  Ce  papier  est  posé  du  côté  de  l’écriture  sur  un  tampon  d’encre 
d’aniline.  On  y  pose  une  feuille  de  papier  qui  s’impressionne  par  l’encre 
passant  à  travers  les  tracés  de  l’écriture. 

Autocopiste  Bauer,  inventé  par  Lyksa  en  187S. 

Sur  une  plaque  de  fer  couverte  d’une  mixture  d’aniline,  talc  et  craie,  on 
place  une  feuille  de  papier  de  soie  sur  laquelle  on  écrit  avec  une  pointe  dure 
en  appuyant  fort.  Le  papier  donne  un  négatif  du  sujet  sur  l’envers.  En 
appliquant  au  dos  de  ce  papier  retourné  des  feuilles  de  papier  blanc  humec¬ 
tées  avec  de  l’alcool,  de  la  gomme  adragante  et  de  Teau,  on  obtient  des 
copies  multiples. 

VllI  Autocopiste  Frey.  —  On  peut  employer  des  feuilles  intercalaires  de 
papier  enduites  des  deux  côtés  d’encre  à  base  d’aniline,  et  en  appuyant 
a-ssez  fort  en  écrivant,  on  obtient  deux  copies,  une  positive  et  une  négative. 
Cette  dernière  donne  quelques  copies  en  y  appliquant  des  feuilles  de  papier 
humectées. 

IX.  L’appareil  Pumphrey.  ■ — ■  C’est  une  plaque  de  verre  recouverte  d’une 
couche  bien  égale  d’albumine,  sur  laquelle  on  fixe  le  transfert.  Ces  copies 
sont  produites  comme  pour  le  i)olygraphe. 

X.  Papier  multiplicateur.  —  Ce  papier  fut  inventé  par  Brakelsberg  et  C*®. 
C’est  une  espece  de  papier  à  décalquer.  Quand  on  veut  reproduire  une  écriture, 
on  place  une  feuille  de  papier  blanc  sur  le  côté  préparé  et  on  écrit  avec  un 
crayon  double  n"  5  en  appuyant  fortement.  Le  crayon  détache  du  papier 
multiplicateur  la  préparation  qui  s’y  trouve  et  la  transporte  sur  le  dos  de  la 
feuille  sur  laquelle  on  écrit.  Cette  feuille  forme  le  négatif  dont  on  peut 
obtenir  une  dizaine  de  copies  sur  papier  humecté  que  l’on  y  applique  avec 
une  pression. 

XI.  Gazographie. — C’est  la  méthode  de  M.  Renault  de  reproduire  des  dessins 
au  moyen  des  gaz.  v^i  un  courant  de  gaz  hydrogène  ordinaire  est  dirigé 
sur  une  feuille  de  papier  imprégnée  de  sels  d’oxyde  d’argent  :  nitrate,  azotate 
ou  acétate,  etc.,  l’argent  est  réduit  et  le  papier  devient  noir;  tandis  que  les 
sels  halogènes  d’argent,  chlorure,  cyanure,  bromure,  etc.,  ne  sont  pas 
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réduits.  De  plus,  le  papier  immergé  dans  une  solution  au  dixième  d’un 
mélange  de  nitrate  d’argent,  nitrate  de  mercure  et  d’arséniate  double  d’argent 
et  de  mercure  est  imperméable  à  l’hydrogène  et  inaltérable  à  la  lumière, 
tandis  que  les  lignes  de  chlorure  ou  de  bromure  d’argent,  etc.,  laissent  passer 
le  gaz.  Par  conséquent,  si,  sous  un  papier  sur  lequel  on  a  écrit  au  chlorure 
d’argent,  on  place  un  papier  sensibilisé  au  sel  double  d’argent  et  de  mercure 
et  qu’on  dirige  perpendiculairement  à  la  surface  de  ce  papier  un  courant 
d’hydrogène,  on  produit  des  caractères  noirs  sur  fond  blanc. 

On  peut,  par  cette  méthode,  produire  beaucoup  d’épreuves. 

On  pourrait  employer  au  lieu  d’hydrogène,  du  nitrogène  ou  de  l’acide 
carbonique  chargé  de  vapeurs  phosphoreuses.  Le  phosphore  noircit  les  sels 
de  cuivre  et  de  mercure,  etc. 

XII.  Métalloltjpic.—Ceüe  méthode  est  basée  sur  le  déplacement  d’un  métal 
par  un  autre.  On  écrit  avec  une  encre  à  base  de  gomme  et  de  sucre; 
l’épreuve  est  saupoudrée  de  poudre  de  bronze  et  on  applique  sur  l’épreuve, 
en  appuyant  légèrement,  une  feuille  de  papier  préparée  à  l’acétate  de  cuivre, 
nitrate  de  mercure  et  nitrate  double  de  mercure  et  d’argent,  suivant  la 
nature  du  bronze  employé. 

Pour  le  bronze  français,  on  emploie  le  papier  préparé  ainsi  : 

Nitrate  d’argent . 1  gramme 

»  de  mercure . 1  — 

Eau . 12  — 

Glycérine . 1  — 

On  peut  saupoudrer  de  bronze  une  épreuve  au  charbon  et  reproduire  une 
photographie. 

XIII.  Procédé  Perrault. — Sur  papier  sensibilisé  à  l’azotate  double  d’argent 
et  de  mercure,  on  applique  un  dessin  tracé  au  moyen  d’une  encre  contenant 
un  bromure  soluble,  par  exemple,  le  bromure  d’ammonium.  Le  contact 
détermine  la  formation  d’un  sel  haloïde  d’argent  qui  noircit  à  la  lumière  et 


reproduit  exactement  le  dessin.  Ce  procédé  est 
résultats. 

très  bon  et  donne  d’excellents 

L’encre  au  bromure  se  compose  ainsi  ; 

Eau . 

100  grammes 

Bromure  d’ammonium  .  .  . 

10  — 

Glycérine  .  . . 

10  — 

Sucre . 

2  _ 

Pour  les  dessins  industriels,  on  emploie  des  impressions  photochimiques. 
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N°  1633 

Continuons  la  revue  de  nos  procédés. 

XIV.  Cyanolypie.  Procédé  Marion.  —  Dans  une  chambre  obscure,  on 
enduit  des  feuilles  de  papier  de  : 

Eau .  1000  grammes 

Citrate  de  fer . 120  — 

Ferrocyanure  rouge  de  potassium  19S  — 

On  sèche  à  l’obscurité  complète  et  on  conserve  ce  papier  à  sec.  On 
emploie  pour  les  manipulations  la  lumière  d’une  chandelle.  Ce  papier 
s’appelle  «  au  ferro-prussiate  ». 

On  l’expose  au  soleil  dans  un  châssis-presse  pendant  vingt  à  trente 
minutes;  il  prend  successivement  les  tons  suivants  :  jaune  verdâtre,  vert- 
bleu,  gris  bleu  foncé  et  gris  olive  avec  reflets  métalliques.  Arrivé  à  ce  ton,  on 
arrête  l’impression,  pour  obtenir  une  belle  couleur  bleue  après  lavage.  On 
lave  jusqu’à  ce  que  les  blancs  soient  purs  et  on  sèche. 


Procédé  Herschel.  ■ —  Même  procédé  que  le  précédent.  Seul  le  liquide 
sensible  diflère. 

Eau . Gfl  grammes 


Acétate  de  fer  ammoniacal  .  •  90 

Cyanure  rouge . 10 


On  lave  à  l’eau  contenant  SO  p.  c.  de  carbonate  de  potasse. 

Le  procédé  Pizziglielli  donne  des  lignes  bleues  sur  fond  blanc. 
Le  liquide  sensible  consiste  en  : 


Eau  .... 

Citrate  de  fer  . 

Eau  .... 

Perchlorure  de  fer 

Eau  .... 

Gomme  . 


2  parties 
1  — 

2  parties 
1  — 

25  parties 


I  8  parties. 

I  5  parties. 

30  parties. 


Employer  tout  de  suite.  Après  insolation,  on  développe  dans  : 

Eau . 100  grammes. 

Ferrocyanure  de  potassium  ....  20  — 

On  lave  rapidement  et  on  passe  dans  ;  i 
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Eau . 100  grammes. 

Acide  chlorhydrique  ...  12  — 

on  lave  bien  à  l’eau  et  on  sèche. 

Procédé  Fisch.  —  Voici  les  formules  : 


A. 

Eau  pure . 

600  grammes 

Gomme  arabique . 

170  — 

B. 

Eau . . 

100  — 

Acide  tartrique . 

40  — 

C. 

Eau . 

100 

Sulfate  ferrique . 

20  — 

D. 

Solution  perchlorure  de  fer  à  40°  B. 

125  — 

On  mélange  ces  quatre  solutions  dans  l’ordre  indiqué  et  on  laisse  le 
mélange  vingt-quatre  heures  dans  l’obscurité.  On  dilue  ensuite  à  l’eau  distillée 
jusqu’à  11°  Baumé  et  on  y  fait  flotter  un  papier  enduit  d’amidon. 

On  développe  au  ferrocyanure  à  8  p.  c.  ou  10  p.  c.,  on  lave  et  on  fixe  à 
l’acide  sulfurique  à  3  p.  c.,  enfin,  on  lave  et  on  sèche. 

Procédé  Pellet. —  Le  liquide  avec  lequel  on  sensibilise  le  papier  se  com¬ 
pose  de  : 


Eau . 

.  1000  grammes 

Gomme  arabique. 

.  250  — 

Perchlorure  de  fer  . 

80  — 

Acide  tartrique  .  . 

40  — 

Chlorure  de  sodium. 

30  — 

Le  papier  sensibilisé  est  exposé  à  la  lumière  dans  un  châssis-presse.  Les 
sels  de  fer  au  maximum  du  papier  sont  réduits  dans  les  parties  correspon¬ 
dantes  aux  noirs. 

Quand  l’impression  est  complète,  on  met  la  feuille  en  contact  avec  du 
prussiate  de  potasse.  Il  se  forme  du  bleu  de  Prusse  dans  les  parties  corres¬ 
pondantes  aux  blancs  et  l’écriture  apparaît. 

Pour  vérifier  si  l’impression  est  suffisante  on  se  sert  d’un  témoin,  petit 
morceau  de  papier  exposé  sous  un  verre  sur  lequel  on  a  tracé  des  lignes  à  l’en¬ 
cre  de  Chine  —  on  en  coupe  un  morceau  qu’on  passe  au  bain  de  prussiate; 
si  l’essai  est  bon,  on  développe  l’épreuve  tirée  —  le  temps  d’exposition  varie 
de  20  à  25  secondes  au  soleil  et  de  2  à  5  minutes  à  l’ombre,  2  à  15  minutes 
par  temps  de  pluie  et  15  à  30  en  cas  de  brouillard. 
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N°  1634. 


Verre  rouge  non  aclinique.  —  Le  laboratoire  d’Iéna  auquel  on  doit  déjà  la 
découverte  de  plusieurs  espèces  de  verres  optiques,  très  précieux  pour  la 
confection  d’instruments  de  précision  et  d’objectifs,  est  en  train  de  fabriquer 
un  verre  rouge  pour  laboratoire,  qui  ne  laissera  passer  absolument  que  les 
rayons  rouges. 

Impressions  dorées  et  bords  dorés  des  cartons.  —  C’est  ici  le  cas  de  dire  : 
ce  n’est  pas  tout  or  qui  brille. En  elfet,  les  cartes  vendues  comme  dorées  à  l’or 
pur  ne  sont  malheureument  la  plupart  du  temps  que  bronzées  à  l’or  mus- 
sif.  Or,  les  photographes  qui  ont  quelques  années  de  pratique  savent,  pour 
l’avoir  appris  à  leur  grand  dam,  que  les  particules  de  bronze  laissées  sur  les 
cartons  et  les  impressions  bronzées  détruisent  les  épreuves  aux  sels  d’argent 
et  produisent  ces  myriades  de  portraits  jaunis. 

L’or  vrai  s’emploie  en  feuilles  et  l’impression  en  est  faite  au  moyen  de 
caractères  métalliques  chauflés  et  pressés  sur  la  feuille  d’or  dans  le  carton. 

Qu’est-ce  que  ce  bronze  ou  or  massif?  Du  sulfure  d’étain.  Il  est  vrai 
qu’on  emploie  pour  le  produire  différents  procédés;  le  plus  commun  se  pro¬ 
duit  en  fondant  ensemble  dans  un  creuset  une  partie  de  soufre  avec  une 
partie  d’oxyde  blanc  d’étain.  Ou  bien,  du  mercure,  étain,  soufre  et  sel  ammo¬ 
niaque  à  parties  égales,  etc. 

Soufre,  toujours  soufre,  et  ce  soufre  fait  souffrir  les  épreuves  à  l’argent, 
et  à  force  de  souffrances,  elles  se  sulfurisent  et  prennent  une  couleur  jaune 
de  soufre  qu’on  ne  peut  souffrir. 

The  photographie  News. 

N°  1718. 

Photographie  sur  soie.  '—La  meilleure  .soie  est  celle  de  Chine.  On  commence 
par  bien  la  laver  pour  enlever  l’apprêt,  puis  on  l’immerge  dans  ; 


Sel  de  cuisine  . 


4  grammes. 
4  — 

15  c.  c. 

100  c.  c. 


Arrowroot  . 
Acide  acétique 
Eau  distillée. 


On  dissoudra  d’abord  à  chaud,  dans  l’eau  distillée,  l’arrow.-oot,  puis  on 
ajoute  les  autres  ingrédients  finalement. 


ti 
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Tannin . 4  grammes. 

Dissous  dans  eau  distillée.  .  .  .  iOO  c.  c. 

On  filtre.  On  y  laisse  la  soie  pendant  dix  minutes  et  on  laisse  sécher,  puis 
on  sensibilise  sur  : 

Nitrate  d’argent  ...  3  grammes. 

Eau  distillée  .  .  .  .  23  c.  c. 

Acide  nitrique  ....  1/2  goutte. 

On  fait  llotter  1  minute,  puis  on  laisse  sécher  l’humidité  à  la  surface,  enfin 
on  l’attache  sur  une  planchette  avec  des  punaises  pour  la  laisser  bien  sécher. 
On  imprime,  lave,  vire  et  fixe  comme  pour  le  papier. 

Virage  or  et  platine.  —  Le  révérend  Hare  conseille  de  virer  d’abord  à  l’or 
puis  au  platine  les  photocopies  sur  papier  albuminé. 

On  passe  très  vite  à  l’eau  les  épreuves,  puis  on  les  immerge  dans  : 

A.  Chlorure  d’or.  .  .  0.2  grammes. 

Borax . 94  — 

Eau .  576  c.  c. 

On  les  y  laisse  jusqu’à  ce  qu’elles  aient  atteint  un  ton  brun  chaud.  On  les 
enlève  et  on  les  lave  à  l’eau  claire,  puis  on  les  plonge  dans: 

B,  Chloroplatinite  de  potassium  2.40  grammes. 

Acide  citrique .  6 

Sel  de  cuisine .  9.60  — 

Eau .  576  c.  c. 

Dans  ce  bain,  les  épreuves  acquièrent  vite  une  couleur  pourpre  noir. 

Microscope  gigantesque.  —  L’opticien  Poeller.  de  Munich,  construit  en  ce 
moment  un  gigantesque  microscope  à  projections  pour  l’exposition  univer¬ 
selle  de  Chicago.  L’électricité  fournit  et  règle  la  source  lumineuse,  évaluée 
à  11.000  bougies.  Celle-ci  se  trouve  au  foyer  d’un  réflecteur  parabolique  en 
aluminium  et  les  rayons  en  sont  concentrés  par  un  système  de  quatre  lentilles 
au  moyen  d’un  mécanisme  automatique  ingénieux.  Ce  qu’il  y  a  de  plus 
neuf  et  déplus  important  dans  cet  instrument,  c’est  le  système  de  refroidis¬ 
sement  pour  la  grande  chaleur  produite  par  un  pouvoir  éclairant  si  énorme. 
Chaque  lentille  et  chaque  système  polarisant  est  pourvu  d’une  couche  mince 
d’acide  carbonique  liquide  qui,  immédiatement  à  sa  sortie  du  récipient  en 
cuivre  qui  le  contient  sous  pression  de  23  atmosphères,  est  converti  à  l’état 
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gazeux,  produisant  ainsi  un  froid  si  intense,  que  0.0007  gramme  d’acide 
carbonique  par  seconde  est  suffisant  pour  obtenir  le  froid  voulu.  L’instru¬ 
ment  à  un  pouvoir  amplifiant  de  près  de  11,000  diamètres,  il  est  à  immersion 
d’huile  de  vaseline  et  peut  être  poussé  à  16,000  diamètres. 

Fhologmphie  de  nuages.  —  Docteur  Neuhauss  a  fuit  quelques  expériences 
sur  la  photographie  des  nuages.  11  a  constaté  que  ceux-ci,  surtout  les  circus, 
peuvent  être  parfaitement  obtenus  en  faisant  usage  d’un  écran  liquide  pro¬ 
posé  par  le  docteur  Zettnovv,  qui  absorbe  entièrement  les  rayons  bleus  pour 
ne  laisser  passer  que  le  jaune-vert  émis  par  les  nuages  blancs.  Voici  la  com¬ 
position  du  liquide  de  Neuhauss. 

Nitrate  de  cuivre  pur  et  sec  .  160  grammes. 

Acide  chromique  pur  ...  14  — 

Eau  jusqu’à  parfaire  .  .  .  2S0  c.  c. 

La  couche  aura  une  épaisseur  de  1  centimètre. 

En  couche  mince,  on  peut  se  servir  de  : 

Sulfate  de  cuivre . 175  grammes. 

Bichromate  de  potasse.  ...  17  — 

Acide  sulfurique .  2  c.  c. 

Eau  de .  500  à  100  c.  c. 

Cette  solution  absorbe  tous  les  rayons  bleus  et  violets. 

N°  1719. 

Perspeclive.  —  Un  article  bien  fait  sur  la  perspective  et  extrait  du  Rand- 
schau  est  la  seule  pièce  de  résistance  de  ce  numéro.  Le  résumé  en  serait 
impossible,  puisqu’il  faut  des  figures  et  des  illustrations  dont  nous  ne  pou¬ 
vons  disposer. 

1720. 

Fhotochromograpliie.  —  M.  de  Saint-Florent  a  montré  des  photographies 
en  couleur  imprimées  sur  papier  à  la  celloïdine. 

Les  images  sont  semblables  à  celles  de  M.  Veress  de  Klaussenbourg.  Il 
prouve  que  les  couleurs  se  forment  de  la  même  manière  que  celles  produites 
par  M.  Lippmann. 

il  espère  pouvoir  réaliser  le  problème  de  la  photographie  en  couleur.  Il  y 
ajoute,  et  ceci  est  capital,  qu’il  a  trouvé  un  moyen  de  6xer  les  couleurs 
obtenues  et  promet  de  communiquer  son  procédé.  Bravo  pour  le  résultat 
obtenu,  et  brqvissimo  pour  la  promesse  de  divulguer  le  procédé. 


< 
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Développement.  —  H  y  a  de  la  différence  entre  voir  et  observer.  Quel  est 
le  meilleur  développateur?  Celui  qui  convient  le  mieux  pour  la  plaque  dont 
on  se  sert,  celui  qu’on  emploie  le  plus  souvent,  celui  enfin  qu’on  emploie 
avec  le  plus  de  raisonnement. 

Tout  développateur  est  bon  pourvu  qu’on  n’oublie  pas  d’y  ajouter 
«  cerveau.  Q.  S.  »,  c’est-b-dire  de  la  réflexion;  observez  et  voyez,  soyez  per¬ 
sévérant  et  lavez  bien  vos  ustensiles  et  vos  mains. 

Retouche  des  photocopies.  A.  Charbons.  —  Ici  il  faut  s’attacher  d’abord 
à  bien  retoucher  les  fonds,  qui,  d’ordinaire,  sont  nuancés  et  tachés. 
Si  la  tache  est  trop  noire,  on  la  gratte  jusqu’au  blanc  et  on  la  retouche  au 
pinceau;  les  taches  blanches  sont  relevées  au  pinceau.  A  cet  effet,  on 
emploie  quatre  couleurs  :  noir  d’ivoire,  carmin,  vert  émeraude  et  bleu, 
dilués  dans  de  l’eau  à  laquelle  on  ajoute  de  la  gomme  arabique  et  un  peu 
de  fiel  de  bœuf  préparé. 

B.  Papier  aristotijpe.  —  On  retouche  les  fonds  au  pastel  et  à  l’estompe. 
On  commence  par  frotter  le  papier  avec  un  linge  et  de  la  poudre  fine  de 
pierre-ponce  pour  faire  prendre  la  couleur.  Après  la  retouche,  on  fixe  la 
couleur  par  le  fixateur  approprié. 

C.  Papier  au  bromure.  —  Se  retouche  au  crayon  ou  à  la  craie  noire. 

D.  Platine.  —  Avant  la  retouche,  il  est  bon  d’enduire  les  épreuves  d’une 
solution  d’arrowroot,  puis  on  emploie  le  crayon  ou  l’encre  de  Chine.  Nous 
nous  servons  de  noir  d’aniline,  teinte  neutre. 

Bouchons  de  verre.  —  Coquin  !  Il  ne  bouge  pas,  on  fait  un  effort  et . 

le  bouchon  de  verre  ou  la  bouteille  casse  !  Cela  vous  est  arrivé,  lecteurs.  Je 
vous  vois  tous  incliner  la  tête  en  signe  d’affirmation.  Mais  comment  enlever 
ces  bouchons?  That  is  lhe  question!  Voici  : 

1°  Tenir  la  bouteille  d’une  main  ferme  ou  bien  entre  les  genoux,  et,  au 
moyen  d’un  morceau  de  bois,  donner  de.  côté  et  d’autre  de  petits  coups  sur 
le  bouchon  en  frappant  de  bas  en  haut; 

2“  Plonger  le  col  de  la  bouteille  dans  l’eau  chaude,  mais  éviter  de  la  faire 
éclater  par  une  eau  bouillante;  puis  faites  comme  au  1°; 

3°  Prenez  une  corde,  passez  la  deux  fois  autour  du  col  de  la  bouteille; 
attachez  un  bout  à  un  point  fixe,  tenez  l’autre  bout  de  la  main  gauche  ;  faites 
glisser  de  la  main  droite  la  bouteille  sur  la  corde,  le  col  se  chauffera  et  le 
bouchon  se  détache. 

4“  La  flamme  d’une  allumette-bougie  promenée  autour  du  col  détache  le 
bouchon  récalcitrant  ; 

5“  Versez  quelques  gouttes  d’huile  entre  le  bouchon  et  le  col  de  la  bou¬ 
teille  et  chauffez  le  tout  au  feu; 
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6“  Prendre  une  aiguille  ou  une  plume  métallique  et  la  promener  autour  du 
bouchon  dans  l’angle  formé  par  celui-ci  et  la  bouteille. 

N.  B.  Ne  chauffez  pas  des  bouteilles  contenant  des  liquides  inflammables, 
tels  que  l’éther,  benzine,  etc. 

FLuorolypie.  —  Encore  une  typie  à  ajouter  à  la  liste  interminable.  C’est 
un  procédé  pour  reporter  sur  verre  une  collolypie  et  l’y  faire  mordre  par 
l’acide  tluorhydrique,  produit  par  l’acide  sulfurique. 

Encrez  une  photolithographie  ou  une  collotypie  avec  l’encre  suivante  : 

Savon . 50  crammes. 

Glycérine . 200  — 

Talc . 50  — 

Eau . iOO  c.c. 

Borax . 34  grammes. 

Spath  fluor . 90  — 

Noir  de  fumée  ....  15  — 

Un  négatif  ainsi  encré  est  transporté  sur  glace;  on  borde  celle-ci  de  cire 
et  on  la  couvre  d’acide  sulfurique  à  64«  ou  65“  Baumé.  Après  15  à 
20  minutes,  on  enlève  l’acide  ;  on  lave  abondamment  la  glace  à  l’eau  et  on 
nettoie  à  la  potasse  pour  bien  laver  encore  et  laisser  sécher. 


N"  1721. 


Epreuves  sur  papier  albuminé  transportées  sur  bois,  métal,  verre,  porce¬ 
laine,  etc.  —  Nettoyez  bien  la  surface  si  elle  est  polie;  si  elle  ne  l’est  pas, 
bien  la  poncer  et  polir.  On  y  passe  alors  une  couche  mince  de  vernis  copal 
et  l’épreuve  albuminée,  virée  et  fixée,  y  est  appliquée,  encore  humide  et 
bien  i)ressée,  au  moyen  d’un  rouleau  de  caoutchouc  pour  enlever  toutes  les 
bulles  Alors  on  Ty  laisse  sécher  pendant  quatre  heures;  après  on  mouille  le 
dos  de  1  épreuve  au  moyen  d’une  éponge,  puis  on  enlève  le  papier,  l’albu¬ 
mine  restant  adhérante  sur  la  surface.  Séchée,  on  la  recouvre  d’une  nouvelle 
couche  de  vernis. 

Emulsion  au  collodiobromure  orthochronialique.  —  Le  D’'  Jonas  donne 
ia  formule  suivante,  laquelle,  d’après  le  D''  Eder,  est  semblable  à  celle  du 
D"'  Albert.  (Trois  docteurs  d’accord,  c’est  rare  !  Ce  serait  même  rarissime 
s’ils  étaient  docteurs  en  médecine.) 


Solution  1.  Bromure  d’ammonium 
Eau  distillée.  .  .  . 

Alcool  absolu  .  .  . 


64  grammes. 
80  c.c. 

800  - 
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Collodion  à  4  p.  c.  .  .  1,S00  c.c. 

Acide  acétique  ....  6S  grammes. 

Solutions.  Nitrate  d’argent  cristallisé  .  8ü  » 

Eau  distillée .  liO  c.c. 

Dissoudre  l’argent  k  chaud  et  y  ajouter,  après  refroidissement,  ammo¬ 
niaque  liquide  à  0.91,  poids  spécifique,  par  petites  portions  jusqu’à  ce  que 
le  précipité  brun,  qui  se  forme  d’abord,  soit  exactement  redissous;  il  faut  à 
peu  près  75  c.c.  d’ammoniaque,  finalement  on  ajoute  800  c.c.  d’alcool  chaud. 

On  peut  préparer  les  deux  solutions  à  la  lumière;  puis,  dans  la  chambre 
obscure,  on  verse  la  solution  n®  2  dans  celle  n»  1,  en  secouant  violemment; 
il  faut  tenir  la  solution  n®  1  à  50°  à  60°  centigrades,  autrement  l’ammonio- 
nitrate  d’argent  se  cristalliserait. 

Une  goutte  de  l’émulsion  est  alors  mise  en  contact  avec  du  papier  réactif 
de  tournesol  et,  s’il  indique  une  solution  alcaline,  on  ajoute  de  l’acide  acétique 
goutte  à  goutte  jusqu’à  légère  réaction  acide.  On  doit  alors  secouer  pendant 
un  quart  d’heure  et  laisser  reposer  pendant  une  heure,  et  puis  verser  le  tout 
dans  cinq  ou  six  fois  son  volume  d’eau.  On  rassemble  l’émulsion  sur  un 
linge  propre  qu’on  pend  dans  une  eau  courante  pendant  une  à  deux  heures  ; 
on  expose  bien;  on  lave  dans  l’eau  distillée  et  on  étale  l’émulsion  sur  du 


papier  buvard  pour  sécher. 

Pour  l'usage,  dissoudre  : 

Emulsion  sèche  ....  6  grammes. 

Alcool . 40  c.c. 

Ether . 60  » 


Pour  rendre  orthochromatique,  on  ajoute  une  certaine  quantité  de  picrate 
d’ammoniaque  et  de  glycérine,  et  on  ajoute  la  couleur. 

Pour  la  cyanine,  on  prend  : 

Emulsion . 100  c.c. 

Solution  de  cyanine  1-150  .  .  10  » 

Glycérine .  1  » 

Si  on  ajoute  51  milligrammes  de  nitrate  d’argent  à  chaque  100  c.c. 
d’émulsion,  la  sensibilité  est  augmentée  du  double. 

Pour  l’éosine  d’argent,  on  prépare  : 

Collodiobromure  ...  6  grammes. 

Alcool  absolu . 40  c.c. 

Ether . 66  » 
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Après  avoir  bien  secoué,  on  prépare 

A.  Eosine  cristallisée 
Eau  distillée. 

Alcool  à  96  p.  c. 

B.  Nitrate  d’areent. 

Eau  distillée.  . 

Alcool  à  96  p.  c. 

Ammoniaque  jusqu’à  redissolution  du  précipité  formé 


4  grammes, 

60  c.c. 

450  » 

3.4  grammes. 
oO  c.c. 

150  » 


C.  Acide  picriquc  . 
Eau  distillée .  . 

Ammoniaque  pour  neutraliser  : 

Alcool  à  96  p.  c. 
Au  moment  de  s’en  servir  : 


3  grammes. 
10  c.c. 


300  c.c. 


Solution  A . 75  c.c. 

Solution  B . 30  » 

Solution  C . 30  )) 

Glycérine  chimiquement  pure  20  » 

Alcool  à  96  p.  c . 45  » 

On  laisse  reposer  deux  jours;  on  filtre  et  on  ajoute  20  c.c.  à  100  c.c. 
d’émulsion.  Cette  solution  est  trois  fois  plus  sensible  que  le  collodion,  mais 
ne  se  conserve  que  deux  ou  trois  jours. 


Développement  ; 

Solution  A . 

Eau  distillée  .  .  . 

Sulfite  de  soude  .  . 

.  .  .  200  grammes. 

Potasse . 

.  .  .  200  « 

Solution  B. 

Hydroquinone  .  .  . 

.  .  ,  25  » 

Alcool  à  96  p.  c.  .  . 

Solution  C. 

Bromure  d’ammonium 

.  .  .  25  grammes. 

Eau  distillée  .  .  . 

Pour  l’usage, 

solution  concentrée  : 

E. 

Solution  A  ...  . 

Solution  B  ...  . 

.  .  5  à  7  » 

Solution  C  ...  . 

.  .  7  » 
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Pour  développer,  prenez  : 

Solution  concentrée  Æ".  .  .  150  c.c. 

Eau .  1,000  » 


Bitume  rendu  sensible.  —  M.  Valentin  ajoute  à  100  grammes  de  bitume 
de  Syrie  7  5  10  grammes  de  soufre  dissous  dans  le  sulfure  de  carbone.  On 
enlève  le  bisulfure  de  carbone  et  on  chauffe  l’asphalte  pendant  une  heure  à 
100%  puis  on  la  porte  à  180“  G.  jusqu’à  ce  que  l’hydrogène  sulfuré  soit 
expulsé  et  on  la  maintient  à  cette  température  pendant  cinq  heures.  On 
obtient  une  masse  noire  insoluble  dans  l’alcool  et  peu  soluble  dans  l’éther, 
tandis  qu’elle  se  dissout  très  facilement  dans  la  thérébentine,  le  benzol,  le 
chloroforme  et  le  bisulfure  de  carbone. 

On  dissout  alors  de  cette  préparation  4  grammes  dans  100  grammes  de 
benzine  ;  on  imprime  et  on  dissout  par  la  thérébentine  les  parties  non  fixées 
par  la  lumière. 


The  practical  Photographer, 

N«  20. 


Sous  le  titre  de  «  Comment  travaillent  nos  premiers  (photographes)  »,  ce 
numéro  décrit  l’atelier  de  Harnold  Baker.  Cet  atelier  a  27  pieds  de  longueur 
(8"'10)  et  10  pieds  de  largeur  (3  mètre.s),  prend  lumière  vers  le  Nord  avec 
toit  et  côté  vitré  :  toute  la  partie  vitrée  est  couverte  de  papier  minéral.  Baker 
se  sert  paiiiculièrement  d’un  écran  mobile  pour  l’éclairage.  11  possède  plu¬ 
sieurs  fonds  peints,  dont  le  principal  est  un  fond  dégradé  de  Schwarz,  de 
Vienne.  Son  laboratoire,  ou  cabinet  obscur,  est  fortement  éclairé;  la  fenêtre 
en  est  couverte  d’un  verre  orange  et  de  deux  verres  rubis  ;  le  développateur 
employé  est  Pyro  ammoniaque  et  Pyro  sulfite  au  carbonate  de  soude.  Plaques 
d’Elliott  et  de  Paget.  L’objectif  le  plus  employé  est  un  Dallmeyer  S.  B.  Les 
photocopies  sont  faites  au  platine  et  au  charbon. 

Comme  illustrations  une  w  étude  de  blanc  et  noir  »  :  deux  négrillons 
ayant  sur  les  genoux  un  boule-dogue  blanc.  Ce  qui  attire  le  plus  l’attention 
dans  cette  épreuve,  ce  sont  les  six  oreilles. 

Il  y  a,  de  plus,  une  planche  contenant  les  portraits  des  «  pères  delà  pho¬ 
tographie  »,  Petzval  et  Niepee  au  milieu,  entourés  de  Nepee  de  Saint-Victor, 
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Daguerre,  Fox  Talbot,  M.  A.  Gaudin,  Mongo-Ponton,  Poievin,  Carey  Lea, 
Davanne,  Robinson  et  Abney.  Et  Van  Monckhoven  ne  s’y  trouve  pas  !  Il  a 
cependant  aidé,  lui  aussi,  à  faire  progresser  l’art  de  la  photographie,  et, 
chose  curieuse,  jamais  un  journal  photographique  n'a  donné  son  portrait. 
Ne  parlons  pas  des  journaux  belges.  Nul  n’est  prophète  dans  son  pays  !  Donc 
inutile  de  le  faire  connaître  à  ses  compatriotes.  Mais  enfin,  d’où  vient-il  que 
son  portrait  n’a  paru  nulle  part?  La  Commission  de  rédaction  de  notre 
Bulletin,  qui  nous  donne  en  illustration,  de  temps  en  temps,  un  portrait  de 
nos  «  pères  de  la  photographie  belge  »,  pourrait  bien  an  plutôt  réi»arer  ce 
oubli  !  Van  Monckhoven  était  membre  de  l’Association  et  ami  dévoué  et  sincère 
de  tous  ses  membres,  au  moins  des  vieux,  cela  s’entend.  Je  ne  demande 
pas  qu’on  lui  élève  une  statue,  mais  au  moins  qu’on  illustre  sa  personne  par 
Tart  auquel  il  a  dévoué  sa  vie  entière! 

Halo.  —  Pour  le  prévenir,  on  peint  le  dos  des  plaques  avec  de  la  gélatine 
et  du  caramel  ou  sucre  brûlé.  L’expérience  a  prouvé  que  la  méthode  sur¬ 
passe  toutes  les  autres. 


NEGROLO&IE 


La  science  photographique  a  perdu,  le  17  septembre  dernier, 
un  savant  qui  a  fait  beaucoup  pour  elle.  Outre  de  nombreux  tra¬ 
vaux  de  physique  et  de  mathématique,  le  professeur  J.  Petzval, 
de  Vienne,  a  donné  son  nom  à  un  système  d'objectif  que  l’on 
construit  encore  aujourd’hui  et  qui  est  employé  avec  succès  dans 
les  ateliers  de  pose;  Nous  tenons  à  retracer  en  quelques  lignes  la 
carrière  de  cet  homme  de  science,  dont  le  nom  est  destiné  à  sur¬ 
vivre  à  notre  génération. 

Né  de  parents  allemands,  le  G  janvier  1807,  à  Bêla,  au  nord  de 
la  Hongrie,  Petzval  fit  ses  études  à  l’Université  de  Pesth  En  1832, 
il  était  suppléant,  puis  en  1835  professeur  ordinaire  de  mathéma¬ 
tiques  supérieures  dans  cette  université.  Peu  après,  il  fut  nommé 
dans  la  même  chaire  à  l’Université  de  Vienne,  oh  il  professa  jus¬ 
qu’en  1884, 


Ses  travaux  de  mathématique  et  de  physique  sont  importants; 
nous  ne  parlerons  ici  que  de  ceux  d’optique  photographique.  Au 
moment  de  l’invention  de  la  daguerréotypie,  on  ne  faisait  usage 
que  de  lentilles  achromatiques  simples,  qui  demandaient  à  être 
fortement  diaphragmées  pour  donner  une  image  nette. 

Il  était  de  toute  nécessité  pour  le  développement  de  la  photo- 
grajdiie,  de  construire  un  système  optique  aplanétique  très  lumi¬ 
neux  qui, à  grande  ouverture,  pût  donner  une  image  nette  et  claire. 
C’est  ce  que  fît  Petzval  en  construisant  des  objectifs  doubles  à 
portraits.  Cette  fabrication  assigna  à  Petzval  un  rang  élevé  parmi 
les  inventeurs  de  la  photographie  et  des  appareils  qu’elle  emploie. 
Joseph  Petzval  fit  en  1840  la  connaissance  de  Frédéric  von  Voigt- 
lander  et  c’est  avec  sa  collaboration  qu’il  fit  les  premiers  objectifs 
à  portraits  pour  lesquels  Voigtlander  fit  les  calculs  relatifs  aux 
indices  de  dispersion  des  diflêrentes  sortes  de  verre.  C’est  à  cette 
époque  que  Petzval  construisit  une  seconde  sorte  d'objectif  don¬ 
nant  une  image  plus  étendue  encore  et  plus  nette  que  les  premiers. 
‘Ils  ne  virent  le  jour  que  dix-sept  ans  plus  tard  sous  le  nom 
d’orthoscopique. 

Petzval  avait  un  caractère  difficile  et  il  ne  tarda  pas  à  surgir 
des  difficultés  entre  lui  et  Voigtlander,  difficultés  qui  amenèrent 
une  séparation.  Tous  deux  revendiquaient  la  création  de  l’objectif 
à  portrait,  et  il  est  certain  que  tous  les  deux  ont  une  part  dans 
celle  belle  invention.  Le  professeur  Petzval  en  a  calculé  toutes 
les  données  et  Voigtlander  par  l’exécution  correcte  de  cet  instru¬ 
ment,  et  plus  tard  par  son  perfectionnement,  l’a  lancé  dans  la 
pratique. 

Nous  avons  dit  que  Petzval  fut  également  l’inventeur  de  l’or- 
thoscopique,  pidncipalement  employé  pour  les  paysages  et  les 
reproductions.  La  lentille  de  devant  se  trouvait  semblable  à  celle 
de  l’objectif  à  portrait,  tandis  que  la  lentille  antérieure  possédait 
d’autres  courbures.  Cet  objectif  travaillant  à  grande  ouverture, 
avec  netteté,  possédait  une  intensité  lumineuse  à  peu  près  triple 


de  celle  de  l’objectif  de  paysage.  Il  fut  construit  sous  les  indica¬ 
tions  de  Petzval  par  l’opticien  Dietzler,  de  Vienne,  en  1857,  et 
presque  en  même  temps  par  Voigtlânder,  qui  revendiquait  la 
priorité  de  cette  découverte. 

Telle  est  l’œuvre  de  Petzval  dans  la  science  photographique. 
Son  nom  peut  être  placé  immédiatement  après  ceux  de  Niepce,  de 
Daguerre,  de  Talbot,  de  Poitevin.  Après  cinquante  années  son 
œuvre  subsiste  encore;  dans  notre  siècle,  oh  tout  se  transforme 
avec  tant  de  rapidité,  n’est-ce  pas  le  plus  bel  éloge  qu’on  puisse 
lui  faire? 


BIBLIOGRAPHIE 

Photographischer  Almanach  und  Kalender  fur  das  Jahr 
1892.  —  Düsseldorf,  Ed.  Liesegang’s  Verlag.  —  La  fin  de  l’année 
voit  apparaître  les  Almanachs-Agendas.  Nous  venons  de  recevoir 
celui  qu'édite  la  maison  Liesegang  et  nous  ne  pouvons  que 
répéter  les  éloges  que  nous  avons  décernés  à  ces  prédécesseurs. 

Il  contient  d'intéressants  articles  originaux,  de  nombreuses 
recettes  intelligemment  choisies  et  il  est  de  plus  enrichi  de  très 
jolies  photocollographies. 

Nul  doute  que  ce  joli  petit  volume  n’obtienne  le  succès  qu’il 
mérite. 

Deidschen  Photographen-Kalender  1892.  —  L’agenda 
publié  par  M.  K.  Schwier  à  Weimar,  forme  un  élégant  petit 
volume  cartonné,  toile  illustrée  de  deux  jolies  photogravures  en 
creux. 

Il  contient  un  choix  de  formules  et  de  recettes  se  rapportant 
aux  divers  procédés,  une  revue  des  progrès  réalisés  en  photogra¬ 
phie  depuis  le  mois  d’octobre  1890  jusqu’en  octobre  1891,  et 
enfin,  une  liste  des  sociétés  photographiques  du  monde  entier. 
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Belgique. 

Bulletin  de  l’Académie  7'nyale  des  Sciences,  n"  9,  10. 
Bulletin  de  la  Société  de  Microscopie,  n°  1. 

Ciel  et  Terre,  n®®  19,  20. 

Allemagne. 

Deutsche  Photographen  Zeitung,  n®*  49,  50,  51,  52. 
Pliotographisclies  Archiv,  n"®  (383,  684. 

Der  Amateur-PhotogCaph,  n°  60. 

Pliotograpkische  Mittheilungen,  n°S  '17,  18. 
Phutographische  Nachrichten,  n®®  49,  50,  51,  52. 
PIwtographisches  Wochenolatt,  n®®49,  50,51,  52. 
Neuheiteii  in  Photographie,  n®  24. 

Autriche. 

Phntographische  Correspundenz,  n“  375. 

Danemark. 

Beretninger  fra  Dansk  fotografisk  Forening,  ii®  24. 

Etats-Unis. 

Anthony's  Bulletin,  n®«  22,  23. 

The  Photographie  7’imes,  n®*  531,  532,  533,  534. 
St-Louis  Photographer,  n®  12. 

Wilson  ’s  Magazine,  n®®  406,  407. 

France 

Bulletin  de  la  Société  française  de  Photographie,  n®  11. 
Moniteur  de  la  Photographie,  n®^  23,  24. 

Photo- Gazette,  décembre. 

Photo- Journal,  n®  12. 

L’Amateur  photographe,  nos  23^  24. 
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NOTRE  ILLUSTRATION 


La  photocollographie  de  M  J.  Royer  de  Nancy  qui  se  trouve 
en  tête  de  ce  numéro  est  la  reproduction  d’un  phototype  de 
M.  Springuel-Prud’homme  de  Huy.  Une  médaille  de  bronze  lui  a 
été  attribuée  au  concours  de  cette  année. 

Ce  phototype  a  été  pris  à  Sedoz  sur  l’Amblève,  par  une  belle 
matinée  du  mois  de  mai  à  10  lieures,  L  objectif  était  un  Ross 
Rapid-symmétrical  fortement  diaphragmé.  La  plaque,  une  Ilford 
ordinaire,  a  été  développée  à  l'hydroquinone,  formule  Balagny. 

La  pose  a  été  d’environ  une  demi-seconde. 
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EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX 

DES 

SKAXCKIS  DbAs  SECTIONS 


SEC  I  ION  DE  BRUXELLES. 

Séance  du  25  noiiembre  1891. 

P.résidencj  de  M.  Alex,  de  Blochouse 

Présents  :  MM  Rutot,  Pattemans,  baron  de  .Tamblinne  de 
Meux,  Colard,  Grégoire,  Paternotte,  Colleye,  De  Man,  Hannon, 
Marynen,  Géruzet,  Rigaux,  Alexandre,  Malvaux,  Bourgois, 
Vandenscbrieck,  Louvois,  Moulin  et  Nyst. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  11  novembre  est  lu  et  adopté. 

Le  président  donne  la  parole  à  M.  Puttemans  pour  exposer  le 
procédé  Woodbury. 

M.  Puttemans  rappelle  en  quelques  mots  la  vie  pleine  de  tra¬ 
vail  et  les  nombreuses  inventions  de  Woodbury  qui  n’enrichirent 
pas  leur  auteur.  Il  regrette  que  son  nom  ne  soit  pas  resté  attaché 
à  son  procédé  qui  a  été  appelé  phologlyptie.  puis  photoplastogra- 
phie  par  décision  du  Congiès  de  Paris.  L’idée  première,  dit-il,  du 
procédé  se  retrouve  dans  les  recherches  de  Poitevin  sur  la  géla- 
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tine  bichromatée,  mais  son  application  repose  sur  d’autres 
principes  que  ceux  de  la  phototypie.  Il  décrit  et  explique  les 
diverses  phases  de  l’opération  et  montre  la  pellicule  développée  et 
séchée  qui,  sous  l’influence  d’une  presse  hydraulique  d’une  grande 
puissance,  laisse  dans  une  planche  de  plomb,  qui  doit  servir  de 
matrice  pour  l’obtention  des  épreuves  à  l’aide  d’une  encre  gélati¬ 
neuse,  les  empreintes  de  la  gélatine.  Ces  manipulations  sont 
longues,  délicates  et  compliquées  ;  celle  du  moulage  par  pression 
intéresse  beaucoup  l’auditoire.  Ce  mode  d’impression,  ainsi  que 
l’on  peut  en  juger  par  les  spécimens  exposés,  donne  de  fort  belles 
images  inaltérables  ressemblant  en  tous  points  aux  épreuves  aux 
sels  d’argent. 

M,  Puttemans  signale  encore  une  modification  du  procédé, 
appelé  stannotypie,  qui  consiste,  ainsi  qu’il  le  montre,  à  remplacer 
la  planche  de  plomb  par  une  mince  feuille  d’étain  soudée  par  un 
léger  vernis  au  caoutchouc  sur  la  pellicule  de  gélatine.  La  pelli¬ 
cule  ainsi  protégée  sert  directement  au  tirage  des  épreuves.  On 
l)eut  aussi  prendre  des  contre-types  de  la  pellicule  métallisée,  soit 
par  la  galvanoplastie,  soit  au  moyen  d’alliages  fusibles.  M.  Putte¬ 
mans  termine  la  démonstration,  en  se  mettant  à  la  disposition  des 
membres  qui  désireraient  de  plus  amples  explications. 

Le  président  adresse  ses  félicitations  au  conférencier  et  l’audi¬ 
toire  le  remercie  par  des  applaudissements. 

M.  "Volck,  de  la  maison  Vandenschrieck  montre  des  positives 
pour  projections,  obtenues  par  transport  à  l’aide  d’un  papier 
positif  pelliculaire  d’après  le  procédé  déjà  décrit  au  n°  5  du  Bulle¬ 
tin  de  cette  année,  page  409.  L’appareil  de  projection  n’étant  pas 
disposé,  le  président  prévient  les  membres  que  ces  clichés  seront 
projetés  à  la  prochaine  séance. 

La  séance  est  levée  à  10  1/2  heures. 


Séance  du  9  décembre  1891. 

Présidence  de  M.  Alex,  de  Blochouse. 

Présents  :  MM.  Rutot,  Puttemans,  baron  de  Jamblinne  de 
Meux,  Vandenschrieck,  Colard,  Paternotte,  Hanssens,  De  Man, 
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Watrigant,  Meyer,  Rigaux,  Alexandre,  Louvois,  Vandenheuvel, 
Bourgois,  Moulin,  Geruzet  et  Nyst. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  25  novembre  est  lu  et  adopté. 

Le  président  donne  la  parole  à  M.  De  Man,  qui  a  bien  voulu  se 
charger  de  la  démonstration  du  procédé  au  collodion  humide. 

M.  De  Man  aborde  son  sujet  en  faisant  l’historique  du  procédé 
C’est  Gustave  Legray,  dit-il,  qui,  en  1851,  substitua  le  collodion  à 
l'albumine  pour  préparer  sur  verre  les  couches  sensibles  d’iodure 
el  de  bromure  d'argent,  et  Archer  etFry  qui  publièrent  la  même 
année  une  méthode  précise  de  ce  procédé,  qui  a  renduet  rend  encore 
de  grands  services.  Il  donne  les  meilleures  formules  tant  pour 
la  préparation  des  collodions  que  pour  celle  des  produits  sensibili¬ 
sateurs  et  s’arrête  plus  longuement  sur  la  façon  d’appliquer  le 
collodion  sur  les  glaces  pour  éviter  les  écueils  que  rencontrent  les 
premiers  essais.  Après  avoir  minutieusement  décrit  le  procédé,  il 
passe  à  la  démonstration  pratique,  collodionne  et  sensibilise  une 
plaque,  fait  un  cliché  à  la  lumière  électrique  et  le  développe.  Il 
parle  également  de  la  manière  d’obtenir  un  positif  sur  verre,  sur 
toile  cirée  ou  plaque  de  tôle  vernie  qu’on  appelle  ferrotypes.  Il  ter¬ 
mine  en  citant  le  nom  de  l’abbé  Desprat,  qui,  le  premier,  montra 
que  l’addition  d’une  matière  organique  pouvant  se  combiner  avec 
l’azotate  d’argent,  permettait  l’emploi  du  collodion  à  sec,  après 
lavages  faits  aussitôt  après  la  formation  d’iodure,  et  donne  la 
description  du  procédé  au  collodion  sec,  dû  au  major  Russell, 
méthode  basée  sur  les  propriétés  du  tannin. 

Le  président  remercie  M.  De  Man  pour  la  démonstration  de  cet 
ancien  procédé  que  beaucoup  de  membres  n’ont  certainement  pas 
vu  pratiquer  et  qui  cependant  est  le  point  de  départ  des  innom¬ 
brables  applications  photographiques  qui  ont  suivi. 

M.  Alexandre  fait  circuler  une  série  de  belles  épreuves  de  la 
revue  Bruxelles  Fin-de-Siècle,  et  la  séance  s’achève  par  une 
suite  de  projections  de  diapositives  de  MM.  Puttemans,  Alexandre, 
Rigaux,  et  Vandenschrieck. 

Le  président  félicite  ces  membres,  et  la  séance  est  levée  à 
11  heures. 
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SECTION  D’ANVERS 

Séance  du  9  novembre  1891. 

Présidence  de  M.  Maes. 

Présents  :  MM.  Bouvard,  Brand,  Campo,  Colon,  G.  Dero, 
R.  Dero,  Gife,  Homblé,  Keusters,  Lunden,  Maes,  Nieuwland, 
Ommeganck,  Plücker,  Selb,  Stappers,  Van  Bellingen,  Vande 
Velden,  Vandenwijngaert,  D'^  Van  Neck,  L.  Van  Neck. 

Le  président  annonce  que  l’assemblée  générale,  qui  devaitavoir 
lieu  au  mois  de  novembre,  a  été  remise  au  mois  de  décembre. 

Il  fait  connaître  en  outre,  qu’une  conférence  sur  «  l’œil  »  sera 
donnée  prochainement  à  la  Section  par  M.  le  D‘'  De  Mets,  et 
qu’une  séance  de  projection  sera  organisée  sous  peu. 

M.  Maes  procède  ensuite  à  la  démonstration  de  la  daguerréo- 
typie,  à  l’aide  d’un  appareil  complet,  construit  en  1847  par  l’opti¬ 
cien  Chevalier  et  appartenant  à  M.  Vanden  Abeele.  Il  fait 
riüstorique  du  procédé  inventé  par  Niepce  et  Daguerre  et  montre 
un  fac-similé  du  contrat  intervenu  entre  les  deux  inventeurs. 

M.  Maes  insiste  surtout  et  démontre  queNiepce  est  bien  l’inven¬ 
teur  de  la  fixation  des  images  obtenues  à  la  chambre  obscure,  et 
qu’une  grande  injustice  a  été  commise  à  son  égard  en  attribuant 
à  Daguerre  seul  tous  les  mérites  et  les  honneurs  de  la  découverte. 

M  Maes  décrit  ensuite  les  differentes  opérations  nécessaires  à 
l’obtention  d’un  daguerréotype:  polissage  de  la  plaque  de  cuivre 
argentée,  première  exposition  aux  vapeurs  d’iode,  exposition  aux 
vapeurs  que  dégage  le  chlorobromure  de  chaux,  seconde  exposi¬ 
tion  aux  vapeurs  d’iode,  développement  aux  vapeurs  de  mercure, 
puis  virage  et  fixage  par  le  sel  d’or  de  Fordos  et  Gélis.  Ces  expli¬ 
cations  intéressent  vivement  les  membres. 

M  L.  Van  Neck  montre  les  nouveautés  photographiques  sui¬ 
vantes  : 
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1°  La  lampe  de  voyage  Decoudun,  dont  le  volume  est  très 
réduit  et  dont  les  verres  rouges,  qui  sont  mobiles,  peuvent  être 
remplacés  facilement.  Cette  lampe  contient  de  la  paraffine, 
qui  est  fondue  et  maintenue  liquide  par  la  chaleur  trans¬ 
mise  par  une  lame  métallique  chauffée  par  la  flamme  de  la 
lampe . 

Quand  on  éteint  celle-ci,  la  paraffine  se  solidifie  en  quelques 
minutes  ; 

2“Une  détective  pour  plaques  13X18  construite  d’aprèsles  indi¬ 
cations  du  D""  VanErmingen.  Elle  porte  deux  objectifs  semblables, 
dont  l’un  sert  uniquement  à  la  mise  au  point  ;  le  second  objectif 
reçoit  le  même  diaphragme  que  l’objectif  qui  forme  l’image  sur  la 
plaque  sensible  ; 

3°  La  détective  système  aLoniam  pour  plaques  12Xlf>  1/2  ; 

Cette  chambre  noire  est  munie  d’un  obturateur  à  rideau  fonc¬ 
tionnant  immédiatement  devant  la  plaque  sensible.  L’image  est 
réfléchie  sur  le  verre  dépoli',  qui  est  horizontal,  par  un  miroir 
incliné  à  45°  ;  en  relevant  ce  miroir  pour  démasquer  la  glace 
sensible,  on  déclenche  l’obturateur. 


SECTION  DE  GAND. 

Séance  du  jeudi  3  décembre  1891. 


Présidence  de  M.  Canfyn,  vice-président. 

La  séance  est  ouverte  à  8  heures  et  quart. 

Etaient  présents  ;  MM.  Canfyn,  Cardon,  Casier,  Coupé, 
De  Beer,  D’Hoy,  De  Moor,  Goderus,  Guillemyn,  Leirens,  Mast. 
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A.  Sacré,  E.  Sacré,  Tyman,  Van  Assche,  Vande  Poele,  Vander- 
Haeghen  et  Verhaeghe  de  Naeyere. 

L’ordre  du  jour  portait  : 

1°  Tombola  de  l’Exposition  universelle  ; 

2“  Electrisation  lors  du  décollement  des  épreuves  transportées 
sur  verre  (M.  Goderus)  ; 

3®  La  photographie  hippique  (M.  Vander  Haeghen)  ; 

4°  Projet  de  séance  de  projection  ; 

5°  Communications  diverses. 

M.  le  secrétaire  donne  lecture  d’une  lettre  du  secrétaire 
général  de  l’Association,  M.  Puttemans,  rappelant  que  le  tirage 
de  la  tombola  de  l’Exposition  universelle  de  photographie  est 
fixé  au  20  décembre  prochain,  et  engageant  les  membres  à 
acquérir  les  numéros  restés  invendus  après  la  fermeture  de  l’Ex¬ 
position. 

La  plupart  des  membres  présents  souscrivent.  M.  le  secrétaire 
en  rendra  compte  au  comité  central. 

M.  Goderus,  voulant  faire  voir  des  phénomènes  électriques,  a 
besoin  d'obscurité  ;  il  propose  de  remettre  sa  causerie  à  la  fin  de 
la  séance  pour  en  simplifier  le  cours.  (Adopté.) 

M .  Cardon  fait  circuler  une  série  d’épreuves  dont  les  sujets, 
bien  encadrés  dans  des  paysages  choisis,  sont  empruntés  au  règne 
animal  Ce  sont  des  études  de  vaches  et  de  chevaux.  On  admire 
beaucoup  un  groupe  de  chevaux  en  liberté,  et  on  prie  M.  Cardon 
de  réserver  ce  cliché  pour  un  jeton  de  présence. 

Félicitations  à  M.  Cardon  pour  les  résultats  qu’il  a  obtenus. 

M.  Vander  Haeghen  dépose  sur  le  bureau  la  collection  du 
journal,  la  Photographie  hippique  de  Delton. 

Tous  les  membres  examinent  avec  un  grand  intérêt  les 
épreuves  qui  illustrent  cette  publication.  On  y  voit  des  chevaux 
dans  des  positions  incroyables;  il  y  a  là,  notamment  un  cheval  vu 
à  peu  près  de  profil  qui,  en  sautant  la  barrière,  lève  les  pieds  de 
derrière  en  les  inclinant  de  côté  au  point  qu’ils  disparaissent 
totalement  derrière  le  corps  de  la  bête;  celle-ci  semble  n’avoir 
que  des  pieds  de  devant. 
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Remerciements  à  M.  Vander  Haeglien  pour  son  intéressante 
communication. 

On  aborde  le  n°  4  de  l’ordre  du  jour,  «  projet  de  séance  de 
projection  ». 

M.  le  secrétaire  donne  lecture  d’une  lettre  de  M.  Deschryvere, 
qui  s’excuse  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance,  et  qui  offre  à  la 
Section  pour  le  jeudi  10  courant  une  séance  de  projection  des 
épreuves  qu’il  a  obtenues  l’été  passé,  en  Suède,  Norwège  et  Dane¬ 
mark.  Cette  offre  est  acceptée  par  acclamations,  et  la  séance  de 
projection  projetée  pour  les  œuvres  collectives  des  membres  de 
la  Section,  est  fixée  au  premier  jeudi  qui  suivra  le  carnaval 
de  1892. 

La  parole  est  donnée  à  M.  Goderus  pour  le  n°  2  de  l’ordre  du 
jour. 

'  M.  Goderus  a  observé  des  phénomènes  intenses  d’électricité 
statique,  qui  se  produisent  lorsqu’on  détache  les  épreuves  sur 
papiers  gélatinés  des  supports  sur  lesquels  elles  ont  été  séchées. 

Il  a  étudié  ces  phénomènes  autant  qu’il  a  pu  et  croit  avoir 
découvert  une  manifestation  électrique  inconnue  jusqu’ici,  à 
savoir  ;  une  production  de  lumière  au  moment  même  où  l’électri¬ 
cité  est  mise  en  liberté  par  la  séparation  des  épreuves  et  du  sup¬ 
port  Après  quelques  explications  qui  font  l’objet  d’un  article  que 
M.  Goderus  a  envoyé  au  Bulletin,  on  éteint  les  lumières  et  on 
procède  à  la  vérification  expérimentale  des  faits  annoncés.  M.  Go¬ 
derus  a  apporté  une  série  d'épreuves  séchées  sur  verre  et  non 
encore  détachées.  On  les  chauffe  légèrement  près  du  feu.  et  on 
procède  au  détachement.  Les  verres  s’illuminent  suivant  une 
ligne  droite  à  mesure  qu’on  en  enlève  les  épreuves,  et  après  le 
détachement,  verre  et  papier  sont  fortement  électrisés,  au  point 
que  le  verre  donne  des  étincelles  de  dix  centimètres  de  longueur 
au  moins.  Tout  le  monde  est  émerveillé  de  la  quantité  d’électri¬ 
cité  dégagée  et  de  son  énorme  tension.  Cependant  M.  Goderus, 
déclare  que,  quoique  tous  les  verres  avec  lesquels  il  vient 
d’opérer  ont  été  démonstratifs,  l’expérience  n’a  réussi  qu’à  moitié 
à  cause  de  f  humidité  de  l’atmosphère  :  il  pleut  au  dehors,  et  il  a 
fait  du  brouillard  toute  la  journée! 


M.  Canfyn,  au  nom  de  la  Section  rend  hommage  à  l’esprit  d'ob¬ 
servation  de  M.  Goderus  et  le  remercie  pour  son  intéressante 
démonstration.  —  (Applaudissements.) 

M.  Goderus  distribue  un  double  jeton  de  présence,  d’une 
épreuve  18X24  faisant  pendant  l’une  à  l'autre.  Ce  sont  des 
instantanées  de  bateaux  de  pêche,  faites  à  Ostende  pendant  les 
vacances  passées.  Interrogé  sur  l’obturateur  qui  lui  a  permis 
d’atteindre  dans  la  netteté  la  perfection  à  laquelle  il  est  arrivé,  il 
déclare  n’employer  que  la  guillotine  simple  fonctionnant  horizon¬ 
talement  à  travers  deux  fentes  pratiquées  dans  le  canon  de  l’ob¬ 
jectif  devant  le  diaphragme.  Elle  est  actionnée  par  une  ficelle, 
qu’on  tire  simplement  à  la  main  qui,  guidée  par  la  pratique, 
donne  facilement  la  vitesse  voulue,  et  certainement,  une  vitesse 
plus  grande  que  n’importe  quel  obturateur  mécanique;  les  épreuves 
obtenues  en  attestent  ;  mais  cet  instrument  est  trop  simple  et  trop 
peu  coûteux  pour  être  goûté  par  les  fabricants  et  i)ar  conséquent 
par  les  amateurs  qui  n'ont  pas  la  main  à  le  construire  eux-mêmes. 

M.  Guillemyn  est  chargé  de  fournir  le  jeton  de  présence  le  mois 
prochain. 

La  séance  est  levée  à  10  heures  et  quart. 


SECTION  DE  LIÈGE 

Procès-verbal  de  la  séance  du  16  décembre  1891. 

Présidence  de  M.  Raoul. 

Présents  :  MM.  Raoul,  Decroon,  Détaillé  A.,  Détaillé  H., 
d’Otreppe  de  Bouvette,  Braconier,  Laoureux,  Noaillon,  Loiseau, 
de  Koninck  et  Lhoest. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté  sans 
modifications. 

Le  président  porte  à  la  connaissance  des  membres  que  le 
bureau  a  envoyé  une  lettre  de  remercîments  à  M.  le  professeur 
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Frédérick  qui  a  mis  son  auditoire  et  ses  appareils  à  la  la  dispo¬ 
sition  de  la  section  pour  la  séance  de  projections  du  11  novembre 
dernier. 

ORDRE  DU  JOUR  ; 

Conférence  par  M.  Maurice  Decroon,  avocat.  Sujet  : 
La  photographie  au  point  de  vue  juridique. 

L’orateur  développe  sa  thèse  de  façon  à  intéresser  vivement  ses 
collègues,  en  élucidant  quelques  points  assez  controversés;  aussi 
l’auditoire  félicite  chaleureusement  M.  Decroon  qui  avait  soigneu¬ 
sement  étudié  son  sujet. 

A  la  demande  des  membres,  le  conférencier  voudra  bien  résu¬ 
mer  sa  causerie  en  un  article  qui  paraîtra  au  bulletin. 

Un  échange  d'observations  s’établit  ensuite  entre  les  membres 
et  le  conférencier  qui  fournit  toutes  les  explications  sur  les  diffé¬ 
rents  points  soulevés. 

Au  cours  de  la  discussion  sur  les  moyens  de  développer  le  goût 
artistique,  M.  Decroon  signale  un  concours  —  entre  amateurs  — 
assez  original. 

La  donnée  générale  consistait  en  une  maisonnette  en  rase 
campagne.  Les  concurrents  devaient  la  photographier  chacun 
à  sa  façon  pour  le  choix  de  l’éclairage,  le  groupement  des  person¬ 
nages,  etc.,  etc. 

De  tels  exercices  doivent  être  très  profitables,  et  il  y  aurait 
beaucoup  à  faire  dans  cette  voie  (scènes  d’intérieur,  natures 
mortes,  etc.). 

Continuant  cet  entretien  —  à  bâtons  rompus  —  on  en  arrive  à 
parler  de  l’intérêt  médiocre  que  présentent  maintenant  nos 
séances  ordinaires.  MM.  Détaillé  préconisent  l’emploi  de  la  boîte 
à  questions  qui  permettra  aux  jeunes  collègues  de  formuler  des 
demandes,  qu’ils  seraient  gênés  de  poser  autrement. 

Adopté  avec  cette  ajoute  que  les  membres  empêchés  d’assister 
aux  séances,  pourront  aussi  envoyer  (anonymement  s’ils  le 
désirent),  au  président  ou  au  secrétaire,  les  questions  qu’ils  vou- 
voudraient  voir  débattre  en  section.  Une  circulaire  rédigée  dans 
ce  sens  leur  sera  envoyée  à  bref  délai. 


I 
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M.  Laoureux  ajoute  que  la  boîte  à  questions  a  fonctionné  dès  le 
début  à  la  section  de  Liège  et  qu  elle  donnait  de  bons  résultats. 
C’est  donc  un  nouvel  essai  qu’on  va  en  faire. 

M.  Laoureux  annonce  ensuite  que,  par  suite  de  circonstances 
douloureuses,  M.  Massange  de  Louvrex  se  désiste  de  son  mandat 
de  vice  président  de  la  section  On  aura  à  pourvoir  à  son  rempla¬ 
cement  à  la  prochaine  séance. 

La  séance  est  levée  à  10  heures. 


.NOTICE 

SUR  LE 

Congrès  international  de  photographie 

Tenu  a  Bruxelles  en  1891 
par  M.  S.  PECTOR. 


Le  premier  Congrès  international  de  photographie  qui  s’est  tenu 
à  Paris  en  1889  avait  émis,  dans  sa  séance  de  clôture  du  17  août, 
le  vœu  qu’un  second  Congrès  se  réunît  à  Bruxelles  en  1890,  pen¬ 
dant  l’exposition  de  photographie  qui  devait  être  organisée  à  cette 
époque  par  l’Association  belge  de  Photographie. 

M.  Maes,  président  de  l’Association  belge,  avait  répondu  que  la 
Belgique  serait  heureuse  et  hère  de  recevoir  le  Congrès,  et  ses 
paroles  avaient  été  accueillies  par  d’unanimes  applaudissements. 

Par  suite  de  diverses  circonstances,  l’Association  belge  n’a  pu 
organiser  l’exposition  projetée  qu’en  1891,  et  la  deuxième  session 
du  Congrès  a  dû  forcément  être  reportée  à  la  dite  année. 

Ce  retard  a  été,  du  reste,  un  élément  de  succès  pour  le  second 
Congrès,  car  il  a  permis  d’en  préparer  les  éléments  aussi  mûre¬ 
ment  que  ceux  du  Congrès  de  1889,  qui  avaient  exigé  une  période 
de  préparation  de  près  de  deux  années. 


Le  Congrès  de  Bruxelles  s’est  ouvert  dans  cette  capitale  le 
dimanche  23  août  1891,  à  11  heures  du  matin;  la  municipalité 
avait  mis  à  la  disposition  du  Congrès,  pour  sa  séance  d’ouverture, 
la  salle  des  mariages  de  1  hôtel  de  ville,  et  ce  n’est  que  justice  de 
remercier  M  le  bourgmestre  et  MM.  les  échevins  de  leur  gracieuse 
hospitalité. 

M.  Maes,  président  de  l’Association  belge  de  Photographie,  a 
souhaité  la  bienvenue  aux  membres  étrangers  du  Congrès  et  a 
cédé  le  fauteuil  à  M.  Janssen,  membre  de  l'Institut  de  France, 
président  de  la  Commission  permanente  nommée  par  le  Congrès 
international  de  photographie  tenu  à  Paris  en  1889  et  chargée, 
par  lui.  de  préparer  le  programme  des  questions  à  soumettre  au 
Congrès  de  Bruxelles. 

M.  .Janssen  a  prononcé  un  discours,  fréquemment  interrompu 
par  les  signes  d’approbation  de  l’assemblée  et  dont  la  péroraison  a 
été  couvèrte  par  d’unanimes  applaudissements  [voir  p.  1005) 

Le  Congrès  a  procédé  alors  à  l’élection  de  son  bureau,  qui  a  été 
composé  ainsi  qu’il  suit  : 

Présidents  d’honneur  : 


MM.  H.-C.  VoGEL,  directeur  de  l’Observa¬ 
toire  de  Potsdam. 

Allemagne. 

J.-M.  Eder,  professeur  à  l’École  poly¬ 
technique  de  Vienne. 

Autriche-Hongrie 

DE  Vylder,  président  de  la  Section  de 
Gand,  de  l’Association  belge  de  Pho¬ 

• 

tographie. 

Belgique. 

Alex.de  Blochouse, ancien  présidentde 
l’Association  belge  de  Photographie. 

Id. 

.1.  Petersen,  président  de  la  Société 
danoise  de  Photographie. 

Danemark. 

•Tanssen,  membre  de  l’Institut,  direc¬ 
teur  de  l’Observatoire  de  Meudon. 

France. 

Davanne,  président  du  comité  d’admi¬ 
nistration  de  la  Société  française  de 
Photographie. 

Id. 
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le  capitaine  Abney,  vice-président  de 
la  Société  de  Photographie  de  la 
Grande-Bretagne. 

Président  : 

M.  Maes,  président  de  l’Association  belge 
de  Photographie. 

Vice-présidents  : 

MM.  Liesegang,  directeur  du  Photogra- 
phische  Archiv. 

le  général  Sebert,  vice-président  de  la 
Société  française  de  Photographie. 

Warner KE,  membre  de  la  Société  de 
Photographie  de  la  Grande-Bre¬ 
tagne. 

Sreznewsky,  secrétaire  général  de  la 
Société  impériale  polytechnique  de 
Russie. 

Pricam,  président  de  l’Association  des 
photographes  suisses. 

Secrétaires  généraux  : 

MM.  Ch.  Puttemans,  secrétaire  de  l’Asso¬ 
ciation  belge  de  Photographie. 

S.  Pector,  membre  du  conseil  d’admi¬ 
nistration  de  la  Société  française  de 
Photographie. 

Secrétaires  : 

MM.  Delevoy,  membre  de  l’Association 
belge  de  Photographie. 

Ch.  Fabre,  docteur  ès  sciences,  chargé 
de  cours  à  la  Faculté  de  Toulouse. 

M.  Bucqüet,  président  du  Photo-Club 
de  Paris. 


Grande-Bretagne. 

Belgique. 

Allemagne. 

France. 

Grande-Bretagne. 

Russie. 

Suisse. 

Belgique. 

France. 

Belgique. 

France. 


Id. 
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MM.  Stanoiewitch,  professeur  de  physique 
à  l’Académie  royale  de  guerre,  à 
Belgrade.  Serbie. 

M.  Janssen  a  proclamé  le  nouveau  bureau  élu  et  a  invité 
M.  Maes  à  le  remplacer  au  fauteuil. 

M.  Maes  a  remercié  le  Congrès  de  l’honneur  qui  lui  était  fait,  et 
il  a  dit  qu’il  comptait  sur  le  concours  de  tous  ses  collègues  pour 
mener  à  bonne  fin  l’œuvre  du  second  Congrès  international  de 
photographie. 

Le  Congrès  a  ensuite  réglé  l’ordre  du  jour  de  ses  travaux,  puis 
il  s’est  ajourné  au  lendemain. 

Après  la  séance,  les  membres  du  Congrès  ont  été  invités  à  visiter 
riiôtel  de  ville  de  Bruxelles,  et  ils  ont  parcouru  successivement 
toutes  les  salles  de  ce  magnifique  monument,  une  des  gloires  de  la 
capitale  de  la  Belgique. 

Le  lundi  24  août,  à  9  heures  du  matin,  le  Congrès  a  commencé 
ses  travaux  efiéctifs,  qui  ont  duré  jusqu'au  samedi  29  août,  et  ont 
occupé  neuf  séances,  y  compris  celle  d'ouverture. 

Dans  cette  séance  du  lundi  matin,  le  Congrès  a  abordé  l’examen 
des  n'®  8,  9  et  10  du  pmgramme  des  questions  à  résoudre  et  a 
adopté  en  principe  et  à  runaniniilé  l'idée  d'une  union  à  établir 
entre  les  divei's  pays,  au  poini  di'  vue  pho'ogi-qihiqiie 

Dans  l’après-midi  le  Congi  ès  a  procédé  à  la  nomination  de  la 
Commission  chargée  de  lui  présenter,  avant  la  clôture  de  ses  tra¬ 
vaux,  un  rai)])ort  sur  les  (juesticuis  ,s,  9  et  Pi  du  programme;  puis 
il  a  abordé  et  résolu  les  questions  relatives  aux  ilouanes  (ii"  9  des 
questions  résolues  en  1889)  et  à  la  propriété  artistique  (n°  10  des 
questions  résolues  en  1889). 

La  séance  du  mardi  25  a  été  consacrée  à  l’examen  de  la 
deuxième  question  lu  program.ue  (Montiii'C'  d  objectifs)  et  au  vote 
sur  cette  question. 

L’après-midi  a  été  consacré  à  une  excursion  photographique  aux 
ruines  de  l’abbaye  de  Villers  situées  à  une  heure  de  Bruxelles  et 
au  delà  d'Ottiguies,  sur  la  route  de  Charleroy. 

Le  temps  a  favorisé  cette  visite  intéressante,  où  de  nombreuses 
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vues  ont  été  prises  par  les  membres  du  Congrès  ;  des  appareils  de 
différents  modèles,  mais  presque  tous  de  petit  format,  ont  fonc¬ 
tionné  sans  relâche  et  jusqu’à  épuisement  des  munitions. 

Considérable  a  dû  être  la  quantité  de  glaces  ou  de  pellicules 
employées;  espérons  que  les  épreuves  les  mieux  réussies  seront 
publiées  et  serviront  à  l’illustration  des  journaux  photogra¬ 
phiques. 

Le  mercredi  26,  le  Congrès  a  examiné,  dans  sa  séance  du  matin, 
la  première  question  du  programme  :  «  Étude  des  objectifs  photo¬ 
graphiques,  »  et  la  deuxième  question  :  «  Unités  pour  la  mesure 
des  effets  photographiques  de  la  lumière.  » 

A  2  heures,  M.  Alexandre,  le  photographe  émérite  qui  a  son 
établissement  à  Bruxelles,  a  photographié,  dans  la  cour  du  Musée 
moderne,  les  membres  du  Congrès;  le  groupe  remarquable  qu’il  a 
obtenu,  et  qui  est  très  bien  encadré  dans  les  motifs  d’architecture 
du  monument,  sera  un  souvenir  durable  pour  tous  ceux  qui  ont  eu 
l’honneur  de  prendre  part  aux  travaux  du  Congrès. 

Dans  la  séance  de  l’après-midi  du  même  jour,  le  Congrès  a 
entendu  les  explications  très  intéressantes  de  M.  le  commandant 
Moèssard  sur  l'appareil  de  son  invention  dit  :  le  tourniquet,  puis 
il  a  examiné  les  questions  n“  3  (Planchettes  d’objectifs  pour  appa¬ 
reils  stéréoscopiques)  et  n®  5  (Épaisseurs  et  tolérances  pour  les 
plaques  sur  veri'e). 

Toute  la  journée  du  jeudi  27  août  a  été  consacrée  à  une  excur¬ 
sion  à  Anvers,  organisée  par  les  soins  de  l’Association  belge  de 
l'hotographie. 

Arrivés  de  bonne  heure  dans  ce  beau  port,  où  les  attendaient 
M.  Maes,  président  de  l’Association  belge  de  Photographie,  et 
plusieurs  de  ses  collègues  de  la  Section  d’Anvers,  les  membres  du 
Congrès  ont  visité,  sous  leur  direction  :  la  cathédrale,  l’hôtel  de 
ville,  le  musée  Plantin  et  les  quais.  Puis  le  bac  à  vapeur  a  trans¬ 
porté  les  membres  du  Congrès  sur  la  rive  gauche  de  l’Escaut,  où 
un  excellent  déjeuner  leur  a  été  offert  dans  la  salle  du  casino  de  la 
T'été  de  Flandre. 

De  retour  sur  la  rive  droite,  les  invités  de  l’Association  belge 
ont  pris  place  sur  un  bateau  brillamment  pavoisé  aux  couleurs  de 
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toutes  les  nations,  et,  après  avoir  remonté  l’Escaut  jusqu’aux 
limites  d’Anvers  en  amont,  ils  ont  descendu  ce  fleuve  imposant 
jusque  auprès  de  la  frontière  hollandaise.  Pendant  cette  belle  pro¬ 
menade,  de  nombreuses  vues  marines  ont  été  prises  par  les  ama¬ 
teurs  d’instantanées. 

Des  appareils  de  toutes  sortes  ont  été  dirigés  sur  chaque  vais¬ 
seau  ou  sur  chaque  barque  qui  passait  à  portée  et  qu’au  besoin  on 
approchait  exprès,  grâce  à  l’aimable  complaisance  des  directeurs 
de  l’excursion,  qui  donnaient  au  timonier  des  ordres  en  consé¬ 
quence. 

Les  voyageurs  ont  aperçu  sur  les  bords  du  fleuve,  à  droite  et  à 
gauche,  des  engins  de  grand  format  qui  étaient  braqués  sur  eux, 
ou  plutôt  sur  leur  chemin. 

Ces  appareils  monstres  sont  heureusement  restés  inactifs  sous 
leurs  coupoles  blindées,  sans  quoi  les  touristes  ne  seraient  pas 
rentrés  sains  et  saufs  à  Anvers,  où  les  attendait  un  brillant  dîner 
servi  dans  les  salons  du  Rocher  de  Cancale. 

Le  vendredi  28  au  matin,  le  Congrès  a  entendu  la  lecture  du 
rapport  présenté  par  M.  Janssen  sur  le  projet  de  M.  S.  Pector 
relatif  à  un  lien  à  établir  entre  les  sociétés  photographiques  des 
diftérents  pays. 

Les  conclusions  du  rapport,  favorables  à  l’établissement  de  cette 
union,  ont  été  adoptées  à  l’unanimité.  M.  Pector  a  remercié  le 
Congrès  du  bienveillant  accueil  fait  à  sa  proposition  et  de  la 
promptitude  apportée  à  son  adoption. 

L’après-midi  de  cette  journée  a  été  consacré  à  la  visite  du  nouvel 
Observatoire  de  Bruxelles  construit  à  Uccle  ;  les  membres  du 
Congrès  ont  constaté  que  rien  n’avait  été  négligé  pour  rendre 
l’installation  de  cet  Observatoire  aussi  complète  que  possible. 

En  l’absence  de  M.  Folie,  directeur  de  l’Observatoire,  les  hon¬ 
neurs  de  cet  établissement  ont  été  faits  aux  membres  du  Congrès 
par  M.  Horeman. 

Le  soir,  une  séance  de  projections  avait  été  organisée,  à  l’Ecole 
industrielle,  dans  la  salle  des  séances  du  Congrès,  et  ses  membres 
ont  pu  admirer  les  magnifiques  épreuves  que  M.  Alexandre  a 
successivement  fait  passer  sons  leurs  yeux.  Cette  séance  intéres- 
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santé  s’est  terminée  au  milieu  des  applaudissements  de  l’assem¬ 
blée. 

Le  samedi  matin  29  août,  le  Congrès  a  examiné  la  quatrième 
question  (Formats  des  plaques  photographiques),  la  sixième  ques¬ 
tion  (Formules  des  préparations  photographiques)  et  la  septième 
question  (Nouvelles  dénominations  photographiques);  puis  il  a 
décidé  que  la  première  session  de  l’Union  internationale  de  Photo¬ 
graphie  aurait  lieu  en  Belgique  en  1892,  et  le  troisième  Congrès 
international  de  photographie  en  Suisse,  à  une  date  qui  sera  fixée 
ultérieurement  par  l’Union  photographique. 

Cette  séance  s’est  terminée  par  l’élection  de  la  Commission  per¬ 
manente  chargée  de  donner  suite  aux  résolutions  du  Congrès  de 
1891  et  de  préparer  le  programme  du  troisième  Congrès. 

Cette  Commission  a  été  composée  de  tous  les  membres  du  bureau 
de  1891  {''oir  ci-dessus). 

La  neuvième  et  dernière  séance  du  Congrès  a  eu  lieu  le  samedi 
29  août  dans  l’après  midi. 

Un  rap])0i't  a  été  présenté  ])ar  (M.  Falu-e  sur  la  question  des 
caracléristHpies  des  (ibj(‘ctil's ;  ses  (•(inclusions  cuit  été  adopiées. 
puis  M  le  général  Sebert  a  présenté  le  résumé  des  résolutions  du 
(  ono-r(\s  do  1891  'Voir  [irochaineinent). 

M  \iaes.  presideiil  du  Cmigrè''  a  remercié  ses  col!è;jues  du  zèle 
apjKU'le  pai'  eu.\  dans  i'accomplissenient  de  leur  lâ  lie,  et  a  pro¬ 
noncé  la  Clôture  de  la  deuxième  session  du  Congrès  international 
de  photographie. 

M.  Sresnevvsky,  vice-président  russe,  a  remercié,  au  nom  des 
meuibies  étrangers  du  Congrès,  M  Maes,  président  de  l’Associa¬ 
tion  belge  de  Photographie  et  du  deuxième  Congrès,  du  bienveil¬ 
lant  accueil  fait  par  lui  et  ses  collègues  de  l’Association  belge  aux 
membres  étrangers. 

Ainsi  s’est  terminée  la  deuxième  .«ession  du  Congrès  interna¬ 
tional  de  photographie  après  un  travail  approfondi  sur  chacune 
des  questions  soumises  à  son  examen. 

Le  Congrès  comptait  parmi  ses  adhérents  des  représentants  de 
l’Allemagne,  de  l’Angleterre,  de  1  Autriche-Hongrie,  de  la  Bel¬ 
gique,  du  Danemark,  de  la  France,  de  la  Hollande,  de  l’Italie,  du 
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Portugal,  de  la  Russie,  de  la  Serbie  et  de  la  Suisse,  formant  un 
total  de  soixante-quinze  membres  environ. 

Grâce  au  tact  et  à  l’aménité  de  son  président,  M.  Maes,  qui  a 
dirigé  ses  débats  avec  une  impartialité  complète,  le  Congrès  a  pu 
mener  à  bonne  tin  l’œuvre  qu’il  avait  pour  mission  de  réaliser,  et 
dont  nous  donnerons  prochainement  le  résumé  rédigé  par  M.  le 
général  Sebert,  rapporteur  général  du  Congrès  de  1889  et  vice- 
président  du  Congrès  de  1891. 

Nous  ne  doutons  pas  du  succès  qui  attend  également  le  troi¬ 
sième  Congrès  qui  doit  se  réunir  en  Suisse,  car  sa  préparation  est 
confiée  à  une  Commission  permanente  qui  fera  tous  ses  efforts 
pour  contribuer,  comme  sa  devancière,  aux  progrès  de  la  science 
et  de  l’art  photographiques. 


DISCOURS  DE  M.  JANSSEN, 

président  de  la  Commission  permanente  du  Congrès  de  1889. 

Messieurs, 

C’est  comme  président  de  la  Commission  permanente  chargée, 
par  le  Congrès  de  1889,  de  préparer  la  réunion  du  Congrès  actuel 
que  j’occupe  momentanément  ce  fauteuil. 

Cette  Commission  avait  pour  mandat  d’assurer  l’application  des 
décisions  du  Congrès,  de  continuer  l’étude  de  certaines  questions 
laissées  sans  solution  par  celui-ci  et  de  préparer  le  programme  de 
vos  travaux. 

Nous  avons  à  vous  rendre  compte  de  la  manière  dont  la  Com¬ 
mission  s’est  acquittée  de  sa  tâche,  à  faire  procéder  à  l’élection  du 
bureau  de  ce  Congrès  et  à  remettre  ensuite  entre  ses  mains  les 
pouvoirs  qui  nous  ont  été  confiés. 

Messieurs,  le  Congrès  qui  a  été  réuni  à  Paris  il  y  a  deux  années 
restera  comme  un  grand  événement  dans  l’histoire  de  la  photo¬ 
graphie.  Il  a  véritablement  inauguré  pour  elle  une  ère  nouvelle. 

Depuis  bien  longtemps,  les  différentes  sciences  et  les  arts  ont 

leurs  réunions  périodiques,  réunions  qui  revêtent  un  caractère  soit 
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national  et  en  quelque  sorte  de  famille,  soit  international  et  uni¬ 
versel.  Ces  réunions,  indépendamment  des  relations  personnelles 
qu’elles  établissent,  des  ententes  fructueuses  qu’elles  amènent,  ont 
encore  pour  effet  d’élever  le  niveau  des  études,  de  placer  plus  haut 
le  but  à  atteindre  et  d'affirmer  aux  yeux  de  tous  leur  caractère 
d’utilité  universelle. 

Votre  art.  Messieurs,  était  resté  jusqu’ici  en  dehors  de  ces  indis¬ 
pensables  manifestations.  Les  diverses  branches  de  la  photogra¬ 
phie  se  développaient  isolément,  en  dehors  de  toute  entente  géné¬ 
rale,  de  tout  concert,  et  ceci  à  l’égard  même  des  branches  les  plus 
voisines  et  dont  les  points  de  contact  étaient  les  plus  évidents. 
Chacune  d’elles  avait  créé  ses  méthodes,  ses  procédés,  sa  langue, 
comme  si  elle  existait  seule.  Il  était  résulté  de  cet  état  de  choses 
une  confusion  dans  les  procédés  de  mesure,  dans  les  unités,  dans 
le  langage,  qui  tendait  tous  les  jours  à  augmenter  et  menaçait  de 
devenir  intolérable. 

C’est  alors,  Messieurs,  qu’à  l’occasion  de  ce  grand  concours  de 
1889  auquel  la  France  conviait  les  nations  pour  venir  chez  elle,  en 
un  tournoi  tout  pacifique,  rivaliser  en  montrant  les  merveilles  de 
leurs  arts  et  constater,  à  un  siècle  de  distance,  la  grandeur  de  la 
révolution  accomplie  par  les  peuples  dans  la  voie  de  la  haute  civi¬ 
lisation,  c’est  alors,  dis-je,  que  la  photographie  trouva  l’occasion 
d’entrer  à  son  tour  dans  ce  grand  concours  d’efforts  et  qu’un 
Congrès  général  de  photographie  prit  sa  place  parmi  les  nombreux 
Congrès  qui  furent  institués  à  cette  occasion. 

Les  organisateurs  de  ce  Congrès  firent  tous  leurs  efforts  pour 
obtenir  la  participation,  chez  toutes  les  nations,  des  représentants 
les  plus  autorisés  de  votre  art  et  de  tous  ceux  qui  s’en  occupent  ou 
s’y  intéressent  à  un  titre  quelconque,  mais  distingué. 

Le  Congrès  réuni,  ils  s’efforcèrent  de  donner  à  leurs  hôtes  une 
hospitalité  qui  répondît  à  leurs  sentiments  et  à  l’honneur  qu’ils 
recevaient  de  ces  collègues  étrangers,  dont  beaucoup  étaient  des 
illustrations. 

Nous  n’avons.  Messieurs,  qu’à  constater  le  grand  succès  du 
Congrès. 

Grâce  aux  hommes  éminents  par  leur  science,  leurs  lumières 
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ou  leurs  compétences  spéciales  qui,  dans  chaque  direction  et  pour 
chacune  des  questions  à  résoudre,  voulurent  bien  nous  donner 
leur  concours,  nous  obtînmes  des  rapports  si  profondément  étu¬ 
diés,  si  hautement  traités  et  marqués  en  même  temps  d’un  carac¬ 
tère  pratique  si  sage,  que  l’assemblée,  dans  la  plupart  des  cas,  n’a 
eu  qu’à  les  adopter 

Messieurs,  les  matières  dont  le  Congrès  avait  à  s’occuper  étaient 
aussi  importantes  que  variées  ;  ce  ne  doit  point  surprendre,  puisque 
c’était  la  première  fois  que  la  photographie  tenait  des  assises 
générales  et  que  tout  était  à  créer. 

Il  fallait,  avant  tout,  doter  votre  art  à  l’égard  de  la  lumière,  qui 
est  l’agent  et  la  base  même  de  toutes  vos  opérations,  d’une  unité 
fixe,  bien  définie  et  toujours  retrouvable.  Pour  obtenir  cette  unité 
première,  base  de  toutes  les  autres,  on  s’est  adressé  à  la  science, 
qui  possède  sur  la  nature  et  les  propriétés  de  l’agent  lumineux  les 
données  les  plus  profondes  et  les  plus  sftres,  à  la  physique. 
L’avenir  montrera  qu’on  a  bien  fait. 

Il  fallait  ensuite  créer  des  méthodes,  tant  pour  la  mesure  des 
sensibilités  des  préparations  photographiques,  que  pour  celles  qui 
regardent  la  puissance  éclairante  des  objets  à  reproduire. 

Il  fallait  encore  porter  la  définition  et  la  mesure  dans  ces  appa¬ 
reils  optiques  créateurs  des  images  et  dont  les  propriétés  doivent 
être  complètement  étudiées  et  définies,  si  l’on  veut  les  choisir  avec 
discernement  et  les  approprier  judicieusement  aux  divers  buts  à 
atteindre. 

Mais  les  qualités,  au  point  de  vue  optique,  de  l’image  formée 
sur  la  couche  sensible  ne  sont  encore  qu’un  des  termes  de  la  ques¬ 
tion;  il  faut  encore  que  la  durée  de  l’action  lumineuse  soit  réglée 
d’une  manière  précise  et  mesurable,  si  l’on  veut  faire  d’utiles 
comparaisons  et  profiter  de  l’expérience  acquise. 

Ici  encore,  le  Congrès  a  posé  les  principes  de  la  question. 

Messieurs,  un  des  objets  qui  appelaient  au  plus  haut  point  la 
sollicitude  du  Congrès  était  celui  qui  regarde  la  langue  photogra¬ 
phique. 

Par  suite  de  la  multiplicité  des  directions  dans  lesquelles  1  art 
photographique  s’est  développé,  et  surtout  en  raison  de  l’isolement 
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dans  lequel  chaque  branche  s’est  tenue,  il  s’est  produit  une  diver¬ 
sité  de  langage  dans  laquelle  on  ne  pouvait  trouver  aucune  règle 
fixe  et  même,  bien  rarement,  des  termes  conformes  à  l’étymolocie 
et  donnant  une  idée  exacte  de  la  méthode  ou  des  procédés  qu’ils 
étaient  appelés  à  définir. 

Le  Congrès  est  revenu  aux  vrais  principes. 

Il  a  conservé  et  consacré  le  principe  d’emprunts  à  la  langue 
grecque,  source  commune  et  universellement  acceptée,  où  puisent 
les  sciences  et  les  arts.  Il  a  posé  ensuite  les  règles  qui  devront 
désormais  présider  à  la  formation  des  mots  appelés  à  définir  les 
divers  procédés  de  l’art  photographique. 

L’agent  fondamental  de  toutes  vos  opérations  étant  la  lumière, 
et  cet  agent  étant  disposé  universellement  dans  le  langage  scien¬ 
tifique  par  le  mot  jo/zo,  de  lumière,  et  photo,  génitif  de 
le  Congrès  l’a  conservé  pour  exprimer  toute  action  dont  la  lumière 
est  l’agent.  Et,  comme  le  but  même  de  votre  art  est  d’obtenir,  par 
le  moyen  de  cet  agent,  des  images,  des  dessins,  des  écritures,  il  a 
admis  également  que  le  mot  graphie,  dérivé  du  mot  grec 
qui  embrasse  dans  sa  signification  l’art  de  l’écriture  et  du  dessin, 
terminerait  les  mots  composés.  Entre  ces  deux  expressions,  on 
fera  entrer  celles  qui  sont  destinées  à  caractériser  plus  spéciale¬ 
ment  les  procédés  particuliers  dont  se  compose  l’art  photogra¬ 
phique. 

Les  principes  adoptés  sont  donc  simples  et  paraissent  incontes¬ 
tables.  Vous  aurez,  sans  doute,  à  comp’éter  cette  œuvre,  mais  je 
crois  que  vous  tiendrez  à  en  conserver  les  bases. 

Le  Congrès  s’est  encore  occupé  des  questions  concernant  le 
matériel  photographique  ;  l’adaptation  des  objectifs  aux  chambres, 
les  formats  des  plaques,  etc.  Ce  sont  des  sujets  qui  paraissent  plus 
secondaires,  mais  nécessaires.  Ici  encore,  sur  plusieurs  points, 
vous  aurez  à  compléter  l’œuvre  du  Congrès  de  1889. 

Mais  un  des  objets  les  plus  importants  qui  appelaient  la  sollici¬ 
tude  du  Congrès  de  1889  est  celui  qui  concerne  la  reconnaissance 
des  œuvres  photographiques  comme  œuvres  d’art  et  la  protection 
à  leur  accorder  à  ce  titre.  Le  Congrès  a  émis  des  vœux  qui  tendent 
à  ce  but,  mais  notre  législation  n’a  pas  encore  consacré  ce  principe 
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si  juste  et  si  nécessaire.  Votre  tâche  sera  de  continuer  à  cet  égard 
les  efforts  de  vos  prédécesseurs. 

Messieurs,  telle  est,  résumée  à  grands  traits,  l’œuvre  du  Congrès 
de  1889.  Vous  voyez  combien  ce  Congrès  avait  une  tâche  complexe 
et  difficile. 

Cependant,  il  n’est  que  juste  de  reconnaître  que,  sur  la  presque 
universalité  des  questions  qui  lui  étaient  soumises,  il  a  pris  des 
décisions  sages,  éclairées,  marquées  à  la  fois  du  caractère  d’une 
science  élevée  et  d’un  grand  sens  pratique.  Cela  tient.  Messieurs, 
à  la  fois,  comme  je  le  disais  tout  à  l’heure,  aux  lumières  des  com¬ 
missaires  et  à  leur  grande  compétence  professionnelle.  Aussi  ces 
premières  assises  de  la  législation  qui  doit  nous  régir  doivent-elles 
être  considérées  comme  acquises.  C’est  le  point  de  départ  qui  doit 
être  accepté  des  Congrès  qui  suivront.  Le  Congrès  de  1889  a  posé 
les  principes,  aux  autres  de  les  perfectionner  et  de  les  étendre. 
Vous  voudrez  certainement.  Messieurs,  dans  l’œuvre  de  continua¬ 
tion  qui  vous  incombe,  respecter  les  principales  résolutions  prises. 
Que  si  même,  dans  ces  résolutions,  certains  points  vous  parais¬ 
saient  défectueux,  il  convient  de  n’y  pas  toucher  quant  à  présent, 
laissant  au  temps  le  soin  de  montrer,  avec  l’autorité  qui  s’attache 
à  l’expérience,  les  changements  importants  qui  devront  être 
opérés.  Cette  manière  de  procéder  vous  paraîtra  sage  et  néces¬ 
saire,  car  vous  estimerez  que  ce  n’est  pas  en  touchant  prématuré¬ 
ment  à  une  œuvre  même  imparfaite,  mais  qui  a  eu  le  mérite  de 
faire  succéder  l’ordre,  l’harmonie,  à  la  confusion  et  au  chaos, 
qu’on  fonde  quelque  chose,  et  qu’en  voulant  prématurément  per¬ 
fectionner,  vous  ébranleriez  l’édifice,  vous  jetteriez  l’indécision  et 
la  division  dans  les  esprits;  et  que  le  but  même  pour  lequel  nous 
sommes  réunis,  et  qui  doit  réclamer  toute  notre  sollicitude,  pour¬ 
rait  peut-être  se  trouver  compromis  sans  retour. 

Mais,  Messieurs,  je  connais  l’esprit  qui  nous  anime.  Le  senti¬ 
ment  des  intérêts  supérieurs  qui  nous  sont  confiés  dominera  tout. 
Tous  nous  voudrons  faire  les  sacrifices  nécessaires  pour  obtenir 
cette  entente,  cette  union,  cette  concorde  indispensable  au  succès 
final. 

Votre  tâche,  Messieurs,  est  grande  et  belle.  Le  programme  de 
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nos  travaux  est  riche  en  questions  importantes  à  résoudre,  en 
services  à  rendre.  La  Commission  que  j’ai  l’honneur  de  représenter 
ici  a  accompli  de  longs  et  consciencieux  travaux  pour  préparer  la 
matière  de  vos  délibérations,  et  ce  volume  en  témoigne  suffisam¬ 
ment;  vous  y  trouverez  les  études  auxquelles  elle  s’est  livrée  sur 
la  valeur  comparative  des  étalons  de  lumière,  sur  l’étalon  Violle  et 
sa  comparaison  avec  l’étalon  pratique,  sur  la  mesure  de  la  sensibi¬ 
lité  des  plaques  photographiques  et  sur  le  degré  de  précision  qu’on 
peut  atteindre  avec  les  échelles  de  teintes. 

La  Commission,  pour  répondre  à  des  désirs  exprimés,  vous 
propose  d’ajouter  de  nouveaux  numéros  à  la  série  normale  des 
montures  des  objectifs,  ainsi  qu’à  celle  des  formats  des  plaques. 
Vous  aurez  aussi  à  examiner  quelques  propositions  relatives  aux 
formules  photographiques. 

La  question  des  douanes,  qui  ne  nous  paraît  pas  encore  résolue 
à  notre  entière  satisfaction,  appellera  aussi  votre  attention.  Mais 
un  des  objets  les  plus  importants  de  vos  travaux  est  celui  qui 
concerne  les  objectifs  photographiques.  Le  Congrès  de  1889  a  fixé 
la  définition  qui  regarde  la  plus  importante  de  leurs  caractéris¬ 
tiques,  c’est-à-dire  la  longueur  focale;  mais  il  reste  à  définir  les 
autres  éléments  encore  très  importants  de  leur  constitution  : 
l’astigmatisme,  la  distorsion,  la  clarté,  etc.  Ce  sont  là  des  don¬ 
nées  fort  importantes  à  connaître  et  qui  sont  les  bases  mêmes  de 
l’emploi  raisonné  et  judicieux  de  ces  organes  principaux  de  vos 
travaux. 

Messieurs,  vous  trouverez  encore  dans  ce  volume  un  très  remar¬ 
quable  rapport  de  M.  Perrot  de  Chaumeuxsur  la  question  dont  je 
viens  de  parler,  à  .savoir,  la  propriété  artistique,  sujet  digne  de 
toute  votre  sollicitude. 

Il  ne  s’agit  pas  seulement  ici  d’une  protection  légitime  à  accor¬ 
der  à  des  œuvres  qui  constituent  une  propriété  incontestable;  il 
s’agit  surtout,  à  mon  sens,  de  constater  le  niveau  élevé  que  vos 
œuvres  atteignent  déjà,  qu'elles  réaliseront  de  plus  en  plus,  et, 
par  une  législation  juste  et  féconde,  d’encourager  votre  art  à 
suivre  une  des  plus  belles  directions  où  il  puisse  s’engager. 

Mais,  il  y  a  plus,  l’assimilation  des  œuvres  photographiques  aux 
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œuvres  d’art  ne  représente  même  qu’une  des  faces  de  la  question. 
Tantôt  elle  se  fait  l’auxiliaire  habile  de  l’industrie;  tantôt  elle 
devient  scientifique  par  l’objet  de  ses  recbercbes  et  les  connais¬ 
sances  qu’elle  exige;  tantôt  elle  relève  de  l’art,  quand  elle  vise  à 
nous  donner,  par  ses  représentations  de  la  nature,  l’émotion  et  le 
charme  dont  celle-ci  est  la  source.  Mais  toujours  l’œuvre  photo¬ 
graphique 'exige  des  efforts,  un  emploi  de  l'intelligence  ou  du 
sentiment  qui  en  font  une  œuvre  intellectuelle  qui  doit  être  pro¬ 
tégée  au  même  titre  que  toutes  les  autres  œuvres  intellectuelles. 
C’est  là.  Messieurs,  la  vraie  doctrine.  Continuons  donc  de  deman¬ 
der  l’assimilation  aux  œuvres  de  l'art,  puisque  c’est  à  ce  titre  que 
notre  législation  peut  nous  accorder  la  protection  dont  nous  avons 
besoin.  Mais  n’oublions  pas  que  la  photographie  embrasse  un  cadre 
beaucoup  plus  étendu,  et  dont  le  mot  «  œuvre  intellectuelle  »  seul 
peut  résumer  tous  les  aspects  Enfin,  Messieurs,  vous  aurez  à 
examiner,  et,  je  l'espère,  vous  accueillerez  favorablement  une 
proposition  qui  vous  sera  présentée  jiar  un  de  nos  plus  distingués 
et  sympathiques  collègues  de  la  Commission  permanente,  proposi¬ 
tion  qui  intéresse  au  plus  haut  degré  l’avenir  de  nos  réunions,  et 
celui  même  de  la  photographie.  Je  veux  parler  de  la  constitution 
d’une  Société  internationale  de  photographie.  Maintenant  que 
nous  nous  sommes  connus  et  appréciés  il  ne  faut  pas  que  ces  rap¬ 
ports  si  amicaux,  si  utiles,  et  j'ajouterai  même  si  nécessaires,  soient 
brisés. 

Prenons  donc  occasion  de  notre  réunion  actuelle  pour  fonder 
une  société  permanente,  groupant  tous  ceux  qui  pratiquent  la 
photographie  ou  s’y  intéressent.  Les  sessions  de  cette  société, 
tenues  à  intervalles  fixes,  dans  une  ville  qui  changerait  à  chaque 
réunion,  fourniraient  l’occasion  de  se  connaître  personnellement, 
d’établir  des  rapports,  de  lier  des  amitiés  Tous  les  travaux  nou¬ 
veaux  et  dignes  de  fixer  l’attention  y  seraient  exposés,  ce  qui 
permettrait  aux  membres  de  se  mettre  rapidement  au  courant  des 
progrès  accomplis.  Enfin,  cette  société,  ou  plutôt  cette  associa¬ 
tion,  pour  lui  donner  un  nom  qui  caractérise  mieux  la  nature  des 
liens  qu’elle  serait  appelée  à  établir,  cette  association,  dis-je,  par 
des  publications  très  fréquentes,  faisant  connaître  tout  ce  qui  se 
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produirait  d’important  et  de  nouveau  dans  toutes  les  parties  de 
votre  art,  réaliserait  un  des  progrès  les  plus  nécessaires  et  les  plus 
désirés  du  monde  photographique. 

Messieurs,  vous  voudrez  réaliser  cette  œuvre  qu'on  attend  de 
vous  et  qui  vous  attirera,  ajuste  titre,  la  reconnaissance  de  tous 
les  amis  de  la  photographie. 

En  terminant,  Messieurs,  il  nous  reste  à  constater  devant  vous 
l’excellence  des  rapports  que  nous  avons  eus  avec  nos  collègues 
belges  pour  la  préparation  de  ce  Congrès,  à  les  remercier  de 
l’hospitalité  si  cordiale  que  nous  recevons -dans  cette  ville,  où  les 
arts  photographiques  sont  si  florissants  et  qui,  par  le  développe¬ 
ment  quelle  a  su  leur  donner,  les  grands  services  qu’elle  leur  a 
rendus,  méritait  pleinement  l’honneur  que  vous  lui  faites  en 
venant  y  tenir  le  second  Congrès  international  de  photographie. 

(Bulletin  de  la  Société  Française  de  Photographie.) 


LA  PÉRIODE  DE  TRANSITION 


Les  photographes  peuvent  être  surpris  et  choqués  de  s’entendre 
dire  que  nous  sommes  arrivés  à  une  période  où  tout  ce  qui  con¬ 
cerne  la  photographie  a  presque  subi  un  arrêt  total  ;  cependant 
cela  ne  serait  pas  difficile  à  prouver.  Pour  le  démontrer  décisive¬ 
ment  et  clairement,  il  faudrait  faire  une  incursion  plus  étendue 
dans  l'histoire  ancienne  qu’il  ne  serait  convenable  à  présent,  mais 
quoique,  au  contraire  de  Fadladeen  dans  Lulla  Rookh,  il  ne  soit 
pas  nécessaire  de  faire  la  revue  de  toutes  les  histoires  déjà 
racontées  dans  le  but  de  remarquer  un  petit  poème,  il  peut 
convenir  parfois  d’en  revenir,  par  occasion,  à  ces  temps  inconnus 
auxquels  ne  s’étendent  pas  la  mémoire  ou  les  lectures  de  l’ama¬ 
teur  moderne. 

Actuellement,  si  nous  considérons  l’art  «  de  la  Chine  au  Pérou  », 
que  trouvons-nous  ?  Si  nous  mettons  à  part  une  douzaine  ou  une 
vingtaine  de  travailleurs  enthousiastes,  nous  trouvons  un  niveau 
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assez  peu  élevé  de  demi-platitude  (1)  combiné  au  Snapshotism  : 
C’est  là  où  nous  en  sommes  arrivés.  Nous  sommes  tombés  à  des  temps 
commodes,  nous  devenons  efleminés,  avec  le  résultat  habituel. 
Lorsque  la  photographie  était  réellement  difficile  et  empêchait  les 
pratiquants  de  dormir,  un  photographe  aurait  pris  sa  brouette, 
sa  charrette  ou  bien  le  plus  aristocratique  wagon,  et,  en  dépit  de 
toutes  les  difficultés,  ou  plutôt  à  cause  d’elles,  il  avait  la  volonté 
de  faire  bien.  Il  devait  donner  à  son  travail  tout  ce  qu’il  savait  ;  il 
devait  savoir  ce  qu’il  avait  à  faire  pour  commencer,  ce  qui  ne 
semble  pas  toujours  nécessaire  maintenant.  Il  avait  la  distraction 
d'un  dur  travail  manuel  ;  il  avait  même  à  supporter  une  asphyxie 
partielle  dans  la  cause  :  que  ceux  qui  désirent  faire  l’expérience  se 
le  démontrent  aisément  en  se  renfermant  dans  une  tente  de  quatre 
pieds  de  côté  par  une  température  de  80'’  F.  pour  recouvrir  de 
collodion  une  plaque  de  15  x  1^  pouces  (environ  30  X  40  centi¬ 
mètres).  Dans  ces  circonstances,  un  homme  était  obligé  de  faire 
de  bon  ouvrage  ;  si  l’on  considère  la  peine  qu’il  devait  se  donner, 
il  ne  pouvait  se  permettre  d’agir  autrement  ;  mais  maintenant  un 
photographe  se  contente  d’emporter  son  appareil  1/4  ou  1/2  plaque 
pendant  une  heure  et  de  dépenser  ses  plaques  au  plus  vite.  Il 
connaît,  ce  qui  est  pire,  le  bon  marché  des  plaques;  et  s’il  lui 
arrive  d'avoir  un  bon  cliché  dans  le  tas,  alors  tout  est  bien  et  il 
a  la  chance  d’emporter  une  médaille  à  bon  marché. 

Bien  que  la  pratique  de  la  photographie  augmente  considé¬ 
rablement,  elle  n’est  plus  autant  aimée  pour  elle-même  qu’aupara- 
vant.  Bien  que  l’on  ait  beaucoup  parlé  d’art  dans  ces  derniers 
temps,  —  et  l’art  cependant  est  loin  d’avoir  atteint  les  masses  — 
les  photographies  ne  sont  pas  regardées  par  le  public,  ni  même 
par  les  adeptes  de  la  photographie,  comme  le  seraient  des  pein¬ 
tures  ou  même  des  gravures.  Les  expositions  sont  bien  protégées 
et  favorisées  partout,  mais  qui  s’inquiète  maintenant  de  recueillir 
les  meilleurs  spécimens  des  meilleurs  maîtres  ?  Je  me  rappelle  le 

(1)  L’auteur  fait  ici  un  jeu  de  mots  intraduisible  ;  il  dit  half  platitude  dérivé 
de  half  plate,  demi  plaque,  de  même  pour  le  mot  snapshotisme  appliqué  à 
l’instantanée,  qui  devrait  se  traduire  en  français  par  le  néologisme  barbare 
clindeeilisme.  (Note  du  traducteur.) 
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temps,  —  un  temps  où  notre  art  n’avait  pas  la  millième  partie  de 
la  faveur  qu'il  a  pris  dans  ces  dernières  années  — je  me  rappelle 
ce  temps  où  chaque  amateur  possédait  son  portefeuille  garni  de 
photographies  choisies  et  où,  en  outre,  il  les  aimait  pour  l’art 
qu’elles  montraient  et  les  leçons  qu’elles  donnaient.  On  ne  pouvait 
entrer  dans  la  maison  d’un  fervent  photographe  sans  trouver 
peut-être  un  Reijlander  de  choix  pendu  au  mur  ou  bien  un 
Le  Gray,  ou  un  Francis  Bedford  ou  un  Fenton  dont  le  proprié¬ 
taire  était  lier.  Et  c’était  alors  le  temps  béni  où,  suivant  les  pro¬ 
phètes  modernes,  l'art  était  absent  !  Maintenant  que  voyons-nous 
dans  chaque  maison  ?  car  chaque  maison  possède  son  amateur. 
Nous  trouvons  les  murs  recouverts  de  photographies,  il  est  vrai, 
mais  ce  sont  les  oeuvres  de  l’amateur  ;  elles  sont  intéressantes 
pour  lui,  parce  qu’elles  sont  ses  œuvres,  et  elles  prennent  tant 
d’espace  qu’il  n’a  j)lus  de  place  —  d’ailleurs,  il  ne  s’en  soucie  pas 
—  i)our  admettre  toute  autre  production  plus  élevée,  qui  pourrait 
contraster  avec  la  sienne.  En  réalité,  le  plus  grand  éléphant  que 
puisse  gagner  à  la  loterie  un  amateur,  c’est  une  belle  photogra¬ 
phie;  il  ne  sait  qu’en  faire.  J'avoue  que  j’ai  de  la  .sympathie  pour 
lui  dans  quelque  mesure, et  que  je  me  délecte  en  couvrant  les  murs 
de  ma  chambre  à  coucher  avec  ce  que  j’appellerais  des  photogra¬ 
phies  domestiques,  mais  j’ai  plus  de  plaisir  à  voir  les  œuvres 
choisies  des  autres  que  tes  miennes  ;  et  rien  ne  me  donne  une 
plus  grande  jouissance  que  de  feuilleter  un  album  d’anciennes 
œuvres  d’art  qui  montrent  que  les  vieux  maîtres  étaient  des  géants, 
même  dans  ces  premiers  jours. 

D’autre  part,  que  peut  faire  un  photographe  de  toutes  ces 
petites  photographies  qu’on  envoie  de  nos  jours  ?  Il  n’est  pas 
d’autre  sort  pour  elles  que  le  panier  aux  vieux  papiers  ou  bien 
l’hôpital,  et  cela  vous  procure  même  quelque  embarras  lorsqu’on 
reçoit  une  lettre  commençant  par  :  «  En  vous  rappelant  une  pho¬ 
tographie  que  je  vous  ai  envoyée,  il  y  a  trois  mois  »  ou  bien  : 
«  Vous  vous  souvenez  de  ce  délicieux  sujet  (une  étable  à  bétail 
couverte  d’un  toit  en  fer  ondulé),  dont  je  vous  ai  envoyé  un  1/4  de 
plaque,  dans  l’espoir  que  vous  viendrez  avec  votre  grande  cham¬ 
bre  »,  etc... 
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Et  c’est  ainsi  que  le  inonde  photographique  est  dans  la  stagna¬ 
tion. 

Nous  sommes  arrivés  à  une  sorte  d'arrêt  et,  parmi  un  millier  de 
photographies  d’amateurs,  il  y  a  à  peine  une  épingle  à  choisir.  En 
disant  cela,  je  n’oublie  pas  que  nous  avons  quelques  amateurs  qui 
possèdent  de  l’individualité  et  de  l'ambition,  et  dont  les  œuvres 
sont  l'objet  de  l'attention  générale  à  toutes  les  expositions  du  com- 
mencemeni  de  l’année.  .J'ajoute  du  commencement  de  Vannée  à 
dessein,  parce  qu’elles  sont  bientôt  écartées  des  autres  expositions 
par  les  règlements  saugrenus  qui  sont  en  faveur  maintenant,  et  on 
ne  les  voit  plus  jamais.  Mais  quel  est  le  nombre  de  ces  amateurs? 
Y  en  a-t-il  une  douzaine  ?  J'ai  bien  peur  que  non  Et  dans  quelle 
proportion  sont-ils  par  rapport  au  nombre  énorme  de  ceux  qui 
emploient  la  chambre  noire  ?  Nous  aurions  à  aller  loin  dans  la 
voie  des  décimales  pour  trouver  le  pourcentage. 

Lorsque  les  choses  tombent  à  leur  plus  bas,  elles  doivent  se 
relever  ou  mourir.  La  situation  n'est  pas  désespérée.  Il  y  a  encore 
pas  mal  de  vitalité  en  photographie,  mais  elle  est  latente.  L’amoiir 
du  lieu  commun,  de  la  photographie  domestique  et  de  «  mon 
œuvre  »,  décroîtra  à  mesure  que  l'amateur  commencera  à  voir  ce 
qu’il  y  a  dans  la  photographie  et  ce  qui  ne  devient  évident  que 
maintenant  à  cause  du  dot  presque  écrasant  des  amateurs  pendant 
ces  dix  dernières  années.  Beaucoup  disparaissent,  d’autres  ne 
tiennent  qu'à  ce  qui  est  facile  et  évident,  mais  il  y  en  a  une  grande 
partie  du  restant  qui  prendra  autant  d'intérêt  dans  l'art  pour  lui- 
même  que  pour  leur  petite  production.  Les  portraits  des  parents, 
bien  que  sans  valeur  (je  veux  dire,  les  photographies)  se  conserve¬ 
ront  toujours  et  ajuste  titre  ;  de  même  que  pour  les  scènes  inté¬ 
rieures,  la  maison  où  l'amateur  est  né,  cette  ville  d’eaux  (qu’il 
n’ouljliera  jamais)  où  il  a  passé  sa  lune  de  miel  ;  mais  les  très 
indifférentes  demi  plaques  de  vues  mal  choisies  disparaîtront. 
L'amateur,  à  mesure  qu’il  se  perfectionnera,  aura  plus  de  foi  en 
son  adresse  propre,  et  ne  s’eff'i  ayera  plus  de  suspendre  chez  lui  la 
photographie  d’un  étranger  à  une  distance  raisonnable.  Avec  le 
temps,  il  deviendra  un  collectionneur,  non  seulement  des  œuvres 
courantes  du  jour,  mais  également  des  vieux  maîtres,  et  qui  sait? 
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Nous  pourrons  vivre  jusqu’au  moment  où  nous  verrons  M.  Stevens 
présider  à  la  vente  de  photographies  rares  qui  pourront  attirer  les 
collectionneurs  de  toutes  les  parties  du  monde  et  atteindre  un  prix 
aussi  élevé  que  celui  d’une  eau-forte  de  Rembrandt. 

«  Et  lorsque  l'heureux  temps  viendra,  puissions-nous  être  là 
pour  le  voir  »  dit  la  chanson. 

La  décadence  date  d’hier,  la  renaissance  peut  commencer 
demain  Mais  pendant  que  nous  attendons,  les  photographies  d’art 
se  vendent  au  mètre  carré,  parce  qu’il  n’y  a  pas  une  monnaie 
suffisamment  petite  en  valeur  pour  les  estimer  en  centimètres.  Je 
suis  confus  d’avoir  à  dire  cela,  mais  avant  que  beaucoup  de  progrès 
ne  soient  faits,  nous  devons  devenir  honnêtes. 

Pour  le  moment,  il  n’y  a  pas  un  sentiment  moral  suffisamment 
honnête  en  ce  qui  concerne  la  photographie  ;  pas  plus,  en  réalité, 
qu’aucun  sens  qui  élève,  qu’aucun  autre  de  la  même  espèce  qui  est 
nécessaire.  "Voici  un  exemple  typique  : 

Dernièrement  j’avais  demandé,  peut-être  plus  vivement  que 
d’ordinaire,  que  dans  les  expositions  toutes  les  œuvres  exposées 
devaient  avoir  été  produites  par  l’exposant,  proposition  que  cha¬ 
cun  doit  évidemment  trouver  convenable  et  juste.  Je  rencontrai 
quelqu’un  qui  s’occupe  beaucoup  d’expositions  et,  outre  cela,  un 
homme  complètement  honorable  en  toutes  choses.  Il  me  dit  :  «  Oh! 
nous  désirons  des  œuvres  à  exposer  et  ne  nous  inquiétons  pas  de 
qui  les  a  faites.  »  Cette  remarque  me  semble  quelque  peu  déplacée; 
mais  ce  n’est  malheureusement  qu’une  indication  d’une  tendance 
fâcheuse  qui  est  constante  maintenant  en  photographie. 

Aussi  longtemps  que  ce  sentiment  prévaudra,  comment  pourrons- 
nous  espérer  que  l’art  soit  l'especté?  C’est  cette  basse  estimation  de 
l’art  et  de  son  individualité,  qui  permet  aux  peintres  et  aux  gra¬ 
veurs  de  vous  écrire  impudemment  pour  vous  demander  des  col¬ 
lections  bon  marché  de  vos  épreuves  gâtées;  parce  que,  comme 
me  le  disait  l’un  d’eux  dans  une  lettre  que  j’ai  sous  les  yeux,  «  cela 
pourrait  m’être  utile  pour  mes  travaux  artistiques.  J’ai  besoin 
parfois  de  figures  et,  comme  je  n’ai  pas  beaucoup  pratiqué  le  dessin 
de  la  figure,  je  désire  avoir  quelquefois  des  idées  pour  ce  genre 
de  travail.  » 


Oui  ce  sont  les  idées  que  l'on  désire,  comme  si  cette  qualité 
n’était  pas  la  même  et  ne  présentait  pas  la  même  espèce  de  difficulté 
dans  tous  les  arts.  Cependant  l’homme  qui  déroberait  au  photo¬ 
graphe  ses  idées  sans  aucun  scrupule,  se  sentirait  horriblement 
coupable  de  voler  une  ligne  de  l'œuvre  d’un  peintre  ou  d’un  dessi¬ 
nateur. 

Il  y  a  également  une  autre  anomalie  curieuse.  A  un  certain 
moment,  les  artistes  appelleront  la  chambre  noire  une  machine 
dépourvue  de  sens;  et  en  un  autre  moment,  ils  s’approprieront  les 
idées  réalisées  par  l’intermédiaire  de  l'objectif.  C’est  le  même  sen¬ 
timent  qui  induit  le  marchand  à  appeler  vos  morceaux  les  plus 
choisis  des  scraps  (découpures,  chitlbns)  et  à  espérer  que  toutes 
les  photographies,  quelle  qu'en  soit  la  qualité,  doivent  être  au 
même  prix,  suivant  le  format. 

Le  même  sentiment,  ou  quelque  chose  d’approchant,  se  ren¬ 
contre  là  où  on  s’y  attend  le  moins.  Il  y  a  eu  cette  année  une 
exposition  sur  le  continent,  qui  promettait  réellement  tout  ce 
qu’on  pouvait  désirer.  C’était  bien  nettement  une  exposition  d’art 
photographique.  Elle  était  presque  écrasée  par  les  patronages 
illustres  ;  il  y  avait  un  jury  d’admission  composé  d’artistes  distin¬ 
gués;  on  avait  promis  des  médailles;  l’admission  était  strictement 
limitée  et  la  proportion  des  refusés  comparée  à  celle  des  acceptés 
était  presque  aussi  grande  qu’à  notre  Royal  Academy.  Tout  ceci 
était  pleinement  satisfaisant,  et  les  photographes  pensaient  que 
leur  art  avait  enfin  trouvé  la  reconnaissance  qui  lui  était  due. 
Mais  avec  le  catalogue  vint  la  désillusion;  il  contenait  une  de¬ 
mande  qui  montrait  l’appréciation  réelle  de  la  valeur  de  l’œuvre. 
En  résumé,  elle  était  considérée  comme  bonne  à  donner  ou  à 
vendre  bon  marché  On  faisait  remarquer  que  ce  serait  une  recon¬ 
naissance  flatteuse  du  mérite  des  œuvres  de  permettre  aux  expo¬ 
sants  d'ofl’rir  des  épreuves  destinées  à  former  des  collections,  qui 
auraient  été  offertes  aux  illustres  protecteurs  ou  à  des  institutions. 
A  la  vérité,  cette  demande  était  motivée  par  une  prière  de  faire 
connaître  le  prix  de  l’œuvre,  mais  ceci  était  quelque  peu  gâté  par 
l’addition  de  ces  mots  :  «  Si  vous  demandez  un  prix  quelconque.» 

Les  médailles  promises  ne  furent  pas  décernées,  pour  cette  éton- 
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liante  raison  que  toutes  les  photographies  étaient  trop  excellentes. 
Cela  devait  être  bien  embarrassant  pour  ce  jury  remarquablement 
artistique  de  choisir  les  meilleures. 

Les  intentions  des  promoteurs  de  cette  exposition  étaient  évi¬ 
demment  des  meilleures,  mais  elles  furent  contrecarrées  par  une 
futilité.  C’est  par  une  notion  exagérée  de  la  valeur  de  grands 
noms,  ou  bien  comme  protecteurs,  ou  bien  comme  juges.  Il  y  a, 
certes,  quelque  valeur  dans  ces  sortes  de  choses,  mais  il  ne  faut 
pas  leur  en  attribuer  trop. 

Je  rappelle  tout  cela  pour  démontrer  que  l’impression  du  monde 
est  que  les  photographies  n’ont  pas  de  valeur,  ou  que,  tout  au 
plus,  on  peut  les  estimer  au  prix  des  produits  employés.  Si  notre 
œuvre  doit  être  estimée  comme  art,  elle  devrait  être  évaluée  de 
la  même  manière  que  celle  qu’on  attribue  aux  différents  arts.  Qui 
a  jamais  pu  demander  à  Meissonnier  ou  à  Millais  de  donner  des 
tableaux  pour  les  offrir  à  des  protecteurs  illustres,  en  offrant  de 
rembourser  le  prix  de  la  toile  et  des  couleurs,  avec  quelque  chose 
peut-être  pour  le  temps  dépensé  par  l’artiste? 

L’appréciation  de  la  photographie  est  tombée  si  bas  qu’il  semble 
qu’on  ne  puisse  espérer  de  remède;  mais  je  ne  puis  m’empêcher 
de  penser  qu'elle  se  relèvera.  On  dit  que  le  Ciel  aide  celui  qui 
s’aide  lui-même,  et  nous  devons  nous  aider  nous-mêmes. 

Les  expositions  pourraient  faire  quelque  chose  dans  cet  ordre 
d  idées,  surtout  si  elles  pouvaient  devenir  indiff’érentes  aux  prix 
d’entrée  et  à  la  nécessité  de  plaire  aux  membres  des  sociétés  orga¬ 
nisatrices. 

Les  œuvres  exposées  devraient  être  ce  qu’elles  sont  supposées 
représenter .  Le  spectateur  devrait  être  tout  à  fai  t  certain  que  l'œuvre 
exposée  exprime  la  pensée  de  fexposant  et  que  celui-ci  n’a  pas 
acheté  le  produit  de  tout  autre,  de  quelque  manière  que  ce  soit, 
en  vue  de  l'exposition.  Je  ne  m'inquiète  pas  de  savoir  si  l’œuvre 
est  la  production  du  maître  ou  de  son  employé,  mais  sachons  à 
qui  il  faut  l’attribuer,  et  évitons  des  feintes  dégradantes  et  fausses 
et  des  fraudes  artistiques. 

Le  degré  d’excellence  pour  l’admission  devrait  être  élevé,  et 
une  belle  œuvre  ne  devrait  pas  être  étranglée,  aussitôt  après  sa 
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naissance  ainsi  que  cela  arrive  maintenant,  parce  qu’elle  est  belle. 
Aussitôt  qu’une  photographie  remporte  une  médaille,  elle  est 
marquée  d’une  croix  noire  et  il  ne  lui  est  plus  permis  de  figurer 
que  dans  les  classes  d’excellence.  Cela  est  un  encouragement 
direct  pour  les  œuvres  médiocres  et  c’est  ce  qui  nous  a  amejié  au 
niveau  si  peu  élevé  que  nous  constatons  à  présent. 

Puis,  encore,  il  serait  bon  d’augmenter  le  format  des  œuvres 
admises.  Nous  ne  sommes  pas  si  particulièrement  sensibles  que 
nos  confrères  d’Amérique,  au  sentiment  d'émulation  dans  la  gran¬ 
deur,  mais  il  faudrait  accorder  quelque  considération  rien  qu’au 
format  seul.  Bien  que  je  pense  que  l’on  puisse  renfermer  beaucoup 
d’art  dans  un  petit  espace,  de  même  qu’une  grande  âme  peut 
exister  dans  un  petit  corps,  on  pourrait  essayer  cette  expérience 
d’élever  la  limite  du  format  des  photographies  admises.  Disons, 
par  exemple,  rien  en  dessous  de  8X5  pouces  (à  peu  près  la  valeur 
de  notre  demi-plaque).  Si  cela  est  nécessaire,  il  existe  un  précé¬ 
dent  pour  cela.  Il  y  a  bien  des  années,  les  cartes  de  visite  étaient 
proscrites  des  expositions  et  cela  fut  d’un  effet  des  plus  salutaires. 

Mais,  après  tout,  la  décadence  apparente  n’est  pas  autant  le 
résultat  d’influences  extérieures  que  du  peu  de  souci  que  prend 
le  photographe,  qui  n’a  pas  une  fierté  suffisante  de  son  art  par  lui- 
même.  Tout  irait  bien  si,  au  lieu  de  produire  des  choses  quel¬ 
conques  en  quantité,  il  voulait  se  préparer  à  une  exposition  en 
tenant  compte  du  format  et  de  la  qualité  Qu’il  soit  fier  de  ce  que 
l’art  peut  faire  aussi  bien  que  de  ce  qu’il  peut  produire  lui-même  ; 
qu’il  collectionne  des  exemples  choisis  et  qu'il  s’instruise  dans 
l'histoire  de  l’art,  et  il  pourra  s’épargner  à  lui-même  le  reproche 
que  l'on  est  fatigué  des  photographies,  si  on  ne  l'est  pas  de  la 
photographie . 

Le  but  de  cette  note  n’est  pas  de  condamner  l’art,  dont  j’ai 
suivi  la  pratique  pendant  tant  d’années  agréal)les.  Je  n’ai  pas  de 
griefs  pour  me  faire  découvrir  subitement  que  la  photographie 
n’est  pas  un  art.  Et  si  je  pense  que,  en  dépit  du  grand  nombre  de 
ceux  qui  s’en  mêlent  avec  insouciance,  l’art  n’est  pas  pratiqué 
aussi  sérieusement  que  précédemment,  j’ai  encore  une  foi  pro¬ 
fonde  dans  la  photographie  et  mon  but,  dans  cette  note  plutôt 
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pessimiste,  est  de  réveiller  ses  adeptes  pour  qu’ils  prennent  plus 
d’intérêt  dans  l’art  pour  lui-même,  pour  qu'ils  démontrent  plus 
souvent  tout  ce  dont  il  est  capable,  et  pour  qu'ils  fassent  d’aussi 
bon  travail  qu’ils  le  feraient  certainement  si  leurs  capacités 
latentes  étaient  convenablement  développées  par  la  pratique  d'un 
art  plus  difficile. 

H.  P.  Robinson. 

(Traduit  par  H.  C.) 


Mes  sor  l’argeDl  allotropipe 

RAPPORTS  ENTRE  LES  FORMES  BLEUE  ET  JAUNE. 


Les  formes  couleur  cuivre  et  or,  d'une  part,  et  les  formes  bleue, 
vert  bleu  et  gris  acier,  d'autre  part,  ont  des  rapports  très  intimes 
entre  elles.  Dans  des  notes  précédentes,  il  a  été  décrit  un  état 
cristallin  intermédiaire  entre  ces  formes  actives  et  l'argent  ordi¬ 
naire.  Cette  condition  intermédiaire  alors  qu'elle  conserve  la  bril¬ 
lante  couleur  jaune  de  la  formeactive  est  presque  aussi  indifférente 
aux  réactifs  que  l’argent  ordinaire.  Les  formes  bleue  et  jaune  sont 
susceptibles  de  passer  sous  cette  forme  intermédiaire,  et  en  appa¬ 
rence  les  états  intermé  liaires  des  deux  espèces  d’argent  allotro¬ 
pique  sont  identiques  :  la  forme  intermédiaire  de  l’argent  hleu 
est  jaune  C’est  ainsi  que  si  l'on  chauffe  des  spécimens  d’argent 
bleu  dans  un  tube  d'essai  à  environ  180°  C.,ils  prennent  une  cou¬ 
leur  et  un  reflet  or.  Le  même  changement  se  produit  à  la  même 
température  lorsque  des  pellicules  d’argent  bleu  sont  mises  dans 
un  bain  à  air  chaud. 

Mais  il  existe  des  relations  plus  intimes  que  celles-ci.  L’argent 
bleu  peut  être  converti  en  argent  jaune  à  des  températures  ordi- 
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naires  et  conséquemment  tout  en  gardant  ses  propriétés  actives. 
Ceci  s'accomplit  par  l'intermédiaire  de  l’acide  sulfurique.  Lorsqu’on 
obtient  une  solution  d’argent  par  l’action  de  la  soude  caustique  et 
de  la  dextrine  sur  le  nitrate  d’argent  (1),  cette  solution  semble  con¬ 
tenir  la  variété  bleue,  car,  si  on  la  laisse  précipiter  spontanément 
par  un  long  repos,  ou  bien  si  on  la  précipite  par  l’acide  acétique, 
l’acide  nitrique  dilué  ou  beaucoup  d’autres  substances  neutres,  elle 
donne  une  forme  d’argent  qui  est  rouge  foncé  à  l’état  humide,  et 
qui,  en  se  séchant,  prend  une  couleur  bleue  à  la  surface.  (Il  est 
toujours  un  peu  difficile  de  caractériser  ces  substances  par  leurs 
couleurs,  jiarce  que  la  couleur  de  surface  qu’elles  présentent  lors¬ 
qu’elles  sont  sèches  —  ou  bien  en  masses  ou  bien  en  couches 
minces  —  est  presque  toujours  complémentaire  de  leur  couleur 
lorsqu'elles  sont  sèches.  Comme  la  couleur  de  surface  est  de  beau¬ 
coup  la  plus  caractéristique,  j’ai  adopté  le  système  de  les  désigner 
d’après  cela.) 

La  manière  dont  se  comporte  la  solution  rouge,  obtenue  par  la 
soude  et  la  dexlrine  avec  l’acide  sulfurique  dilué,  est  très  intéres¬ 
sante  et  très  instructive.  Si  on  verse  100  c.  c.  de  solution  dans 
100  c,  c.  d’eau,  auxquels  on  a  ajouté  au  préalable.  3  c.  c.  d’acide 
sulfurique,  il  se  forme  un  précipité  rouge  foncé,  qui,  lorsqu’il  est 
sec,  surtout  dans  les  couches  minces,  est  bleu.  Le  liquide  mélangé 
où  se  forme  le  précipité  est  acide.  En  portant  successivement  à  4, 
5  et  6  c.  c.  la  proportion  d’acide,  la  substance  obtenue  a  une  cou¬ 
leur  de  surface  verte  qui  devient  plus  vert  jaunâtre  en  proportion 
de  l’augmentation  de  la  quantité  d’acide.  Avec  7  1/2  c.  c.  la  sub- 


(1)  40  grammes  d'hydroxyde  de  sodiimr  et  40  grammes  de  dextrine  brune 
(jjas  la  blanche)  sont  dissous  dans  2  litres  d’eau  et  on  ajoute  28  grammes  de 
nitrate  d’argent  en  solution,  par  petites  quantités  à  la  fois,  en  remuant  fré¬ 
quemment,  de  manière  qu’il  s’écoule  plusieurs  heures  avant  que  la  dernière 
partie  soit  ajoutée.  La  solution  est  toujours  légèrement  trouble,  lorsqu’on  la 
regarde  à  la  lumière  réfléchie,  à  laquelle  elle  décèle  une  belle  couleur  vert 
foncé.  A  la  lumière  transmise,  elle  est  rouge  foncé  et,  lorsqu’elle  est  diluée, 
elle  est  absolument  transparente  En  diminuant  de  moitié  la  proportion  de 
nitrate  d’argent,  on  obtient  une  solution  presque  ou  tout  à  fait  claire  aussi 
bien  à  la  lumière  réfléchie  qu’à  la  lumière  transmise. 


70 


—  1022  — 


stance  ne  devient  plus  verte  en  séchant,  mais  bien  jaune.  En 
augmentant  les  proportions  de  l’acide,  on  produit  des  substances 
qui,  en  séchant,  prennent  une  teinte  cuivre. 

ün  verra  que,  au  moyen  d’une  simple  solution  et  en  n’employant 
qu’une  substance  comme  précipitant,  on  peut  obtenir  toute  la 
série  des  difierentes  formes  de  l'argent  allotropique, simplement  en 
variant  les  proportions  du  précipitant. 

Il  est  très  remarquable  que  ces  formes  de  l’argent  subsistent  en 
présence  de  l’acide  sulfurique  en  excès  ;  pour  la  plupart  des  cas 
la  présence  de  cet  acide  tend  à  convertir  rapidement  l’argent 
allotropique  en  argent  ordinaire.  Par  exemple,  l’argent  allotro¬ 
pique  jaune  vif  obtenu  par  le  tartrate  ferreux,  lavé  sur  un  filtre 
avec  de  l’eau  contenant  1/500  de  son  volume  d’acide  sulfurique, 
est  converti  entièrement  en  deux  à  trois  heures,  en  argent  ordi¬ 
naire  de  couleur  grise. 

On  observe  que  les  substances  précipitées  avec  le  moins  d’acide 
ont  un  refiet  splendide,  et  que  ce  reflet  diminue  graduellement  à 
mesurequeTon  augmente  la  proportion  d’acide.  Jusqu’à  6  c.  c.  p.c., 
l’effet  est  à  peine  visible,  mais  après  cela,  il  devient  plus  marqué. 

Mais  on  peut  également  obtenir  le  contraire  de  cette  réaction. 
De  même  exactement  que  la  solution  qui  donnerait  naturellement 
le  produit  bleu,  peut  être  amenée  à  donner  le  produit  jaune  par  la 
présence  d  un  acide  fort,  de  même  la  solution  qui  donne  normale¬ 
ment  la  substance  jaune  j)eut  être  amenée  à  produire  l’argent  bleu 
ou  plutôt  vert  en  ajoutant  de  l’alcali.  C’est  ainsi,  qu’un  mélange  de 
solutions  diluées  de  sulfate  ferreux  et  de  sel  de  Seignette  ajouté  au 
mélange  de  solutions  de  nitrate  d’argent  et  de  sel  de  Seignette, 
donne  comme  résultat  la  formation  de  l  argent  couleur  or.  Mais, 
si  on  ajoute  un  peu  d’hydroxyde  de  sodium,  soit  à  la  solution  de 
fer,  soit  à  ia  solution  d’argent,  on  obtiendra  un  produit  vert 
bleuâtre,  dont  les  propriétés  démontrent  qu’il  appartient  à  la 
série  bleue  et  non  à  la  jaune.  Même  si  on  ajoute  une  solution  d’hy¬ 
droxyde  immédiatement  après  que  la  solution  de  fer  a  été  versée 
dans  celle  d’argent,  le  résultat  est  le  même. 

Il  y  a,  par  conséquent,  pour  les  acides,  une  tendance  bien  mar¬ 
quée  à  donner  lieu  à  la  formation  du  produit  jaune,  et  pour  les 
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alcalis  à  donner  le  produit  bleu  Mais  ce  n’est  qu’une  tendance. 
Les  deux  substances  peuvent  être  produites  au  moyen  de  solu¬ 
tions  neutres,  et  de  légers  changements  suffisent  pour  altérer  le 
produit  formé.  Ainsi,  le  tartrate  ferreux  en  solution  diluée,  en 
agissant  sur  le  tartrate  d’argent,  donne  lieu  à  la  formation  de  la 
substance  couleur  or  ;  mais  si  l’on  y  substitue  les  citrates,  on 
obtient  la  substance  bleue. 

PRODUCTION  DE  l’ARGENT  ALLOTROPIQUE  PAR  LES  SUBSTANCES 

INORGANIQUES. 

Pour  des  raisons  qui  seront  données  plus  tard,  la  réduction 
de  l’argent  doit  se  faire  graduellement  pour  produire  l’argent 
allotropique  et,  pendant  un  certain  temps,  il  semblait  qu'une  con¬ 
dition  invariable  était  la  présence  d’une  substance  organi(pie  de 
quelque  espèce;  ceci  cependant  n’est  pas  essentiel,  comme  on  le 
prouve. 

Dans  une  note  présentée  à  V American  Academy  et  lue,  pour 
moi,  par  le  professeur  Remsen  à  la  réunion  d’avril  dernier,  j’ai 
annoncé  succinctement  que  j  'avais  trouvé  une  réaction  ne  dépen¬ 
dant  que  des  agents  inorganiques.  La  voici  :  l’iiypopliosphite  de 
sodium,  ajouté  au  nitrate  d’argent,  n’etfectue  pas  la  réduction  ; 
mais  si  on  met  en  liberté  l’acide  hypopliosphoreux  au  mo,yen 
d'une  addition  d’acide  phosphorique,  une  coloration  se  montre  qui 
indique  la  présence  de  l’argent  allotropique.  La  coloration  est  pas¬ 
sagère,  sans  doute  à  cause  de  la  tendance  puissante  des  acides 
minéraux  libres  â  convertir  l’argent  allotropique  en  argent  nor¬ 
mal,  mais  des  taches  rouges  ou  bleues  se  forment  sur  les  parois  du 
vase. 

L’acide  phosphoreux  donne  des  résultats  similaires,  quoique 
moins  bien  marqués. 

ACTION  DE  LA  LUMIERE  SUR  l’ ARGENT  BLEU. 

Cette  action  diffère  avec  les  diverses  variétés  ;  elle  a  été  surtout 
étudiée  pour  la  forme  qui  est  obtenue  de  la  solution  d’argent,  de 
soude  et  de  dextrine  déjà  décrite,  en  versant  la  solution  dans  un 
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volume  égal  d’eau  à  laquelle  on  avait  ajouté  de  l’acide  sulfu¬ 
rique  dans  la  proportion  de  4  c.  c.  pour  100  c.  c.  d’eau.  Cette 
forme  a  été  choisie,  parce  qu’il  est  aisé  de  l’obtenir  avec  une 
grande  constance  dans  les  résultats  et  parce  que  c’est  une  des 
formes  de  l’argent  bleu  des  plus  sensibles  à  la  lumière. 

Exposée  à  la  lumière,  cette  substance  devient  d’abord  plus  dis¬ 
tinctement  bleue,  en  perdant  une  légère  teinte  grisâtre.  Par  une 
exposition  prolongée,  elle  passe  à  une  teinte  brun  jaunâtre  et, 
finalement,  à  un  jaune  or,  parfaitement  pur,  ayant  un  grand  bril¬ 
lant  et  un  grand  refiet  Cette  dernière  est  la  forme  intermédiaire 
ou  cristalline. 

L’action  de  la  lumière  sur  cette  forme  de  l’argent  est  remar¬ 
quable  en  ce  sens  que  son  premier  effet  est  à' augmenter  Insensi¬ 
bilité  aux  réactifs.  Ce  résultat  était  si  inattendu  et,  a  priori,  si 
improbable,  qu’il  fut  soumis  à  l’examen  le  plus  minutieux  avant 
d’être  accepté.  L’action  se  montre  finalement  en  exposant  à  la 
lumière  une  couche  mince  de  la  substance,  dont  on  couvre  une 
partie  au  moyen  d’un  écran  opaque.  Après  vingt  ou  trente  minutes 
d’exposition  â  la  lumière  d'un  fort  soleil  d’été,  la  pellicule  peut 
être  plongée  dans  une  solution  de  1  p.  c.  de  ferricyanure  de  potas¬ 
sium,  et  alors  la  partie  exposée  se  colore  beaucoup  plus  vite  et 
plus  fortement  que  la  partie  qui  a  été  couverte.  L’effet  se  montre 
encore  beaucoup  mieux  en  plaçant  la  pellicule  dans  un  châssis- 
presse,  en  couvrant  une  partie  avec  du  papier  rendu  absolument 
opaque  au  moyen  de  clinquant  mince,  une  autre  partie  avec  du 
papier  translucide  (par  exemple,  du  papier  blanc  à  écrire  épais, 
ou  du  papier  brun  très  mince),  et  en  laissant  une  autre  partie 
entièrement  découverte.  Après  quatre  ou  cinq  heures  de  l’action 
d’un  fort  soleil  d’été,  la  pellicule  doit  être  traitée  par  du  ferricya¬ 
nure  faible.  La  partie  complètement  exposée  ayant  passé  à  la 
condition  cristalline  couleur  or  (si  l'exposition  a  été  suffisante) 
n’est  pas  du  tout  attaquée,  tandis  que  celle  recouverte  de  papier 
translucide  est  rapidement  attaquée,  et  celle  complètement  cou¬ 
verte  est  attaquée  lentement.  De  sorte  que  la  partie  modérément 
influencée  par  la  lumière  a  augmenté,  d’une  manière  très  marquée, 
en  sensibilité  par  ce  fait  même. 
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Il  s’ensuit  que  la  lumière  a  une  aclion  de  renversemeyit  sur 
cette  forme  de  l’argent,  en  exaltant  d’abord  sa  sensibilité,  et  puis, 
ensuite,  en  la  détruisant  complètement. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  considérer  l’analogie  qui  existe  entre 
cette  action  de  la  lumière  et  celle  que  la  lumière  exerce  sur  le 
bromure  d’argent. 

Cette  dernière  substance,  bien  que  incomparablement  plus  sen¬ 
sible  à  la  lumière,  est  sujette  au  même  phénomène  de  renverse¬ 
ment,  en  gagnant  d’abord  en  sensibilité  vis-à-vis  des  agents 
réducteurs,  et,  ensuite,  par  une  exposition  prolongée,  en  deve¬ 
nant  moins  sensible  que  primitivement,  changement  connu  com¬ 
munément  sous  le  nom  de  solarisation. 

CAUSES  QUI  DÉTERMINENT  SI,  DANS  LA  REDUCTION  DE  l’ARGENT, 
LA  FORME  Al.LOTROPIQUE  OU  NORMALE  SE  PRODUIRA. 

J’ai  examiné  les  phénomènes  qui  ont  trait  à  la  réduction  de 
l’argent  dans  une  grande  variété  de  conditions.  Celles-ci,  pour  la 
plupart,  ne  méritent  pas  une  mention  particulière,  mais  semblent 
conduire  à  cette  généralisation-ci  :  que  la  réduction  de  l’argent 
peut  être  directe  ou  indirecte,  —  directe,  quand  il  passe  de  la 
condition  de  sel  normal  ou  d’oxyde  à  celle  de  métal;  —  indirecte, 
quand  le  changement  se  fait  d’abord  en  sous-oxyde  ou  en  sous-sel 
correspondant.  Pour  autant  que  j’ai  pu  l’observer,  quand  la  réduc¬ 
tion  est  directe,  l'argent  réduit  apparaît  toujours  sous  sa  forme 
ordinaire.  Mais  lorsque  la  réduction  est  indirecte,  l’argent  se 
présente  dans  l’un  de  ses  états  allotropiques. 

Les  réactions  suivantes  justifient  cette  manière  de  voir. 

Trois  des  principaux  modes  de  formation  de  l’argent  allotro¬ 
pique  sont  ; 

I,  La  réduction  du  citrate  ou  du  tartrate  d’argent  par  le 
citrate  ou  le  tartrate  ferreux  ; 

IL  En  faisant  agir  sur  le  nitrate  ou  l’iixyde  d’argent  au  moyen 
de  la  dextrine  et  d’un  hydroxyde  alcalin  fixe  ; 

III.  En  agissant  sur  le  nitrate  ou  le  carbonate  d’argent  par  le 
tannin  et  un  carbonate  alcalin  fixe. 


1026  — 


Si,  dans  Fun  de  ces  trois  cas,  nous  interrompons  Faction  avant 
qu’elle  soit  complète,  en  ajoutant  un  excès  d’acide  chlorhydrique 
dilué,  nous  obtiendrons  une  substance  brun-marron  ou  quelquefois 
brun-pourpre  dont  l’examen  démontre  que  c’est  un  mélange  de 
sous-chlorure  et  de  photochlorure.  Si,  après  avoir  enlevé  complè¬ 
tement  l’excès  d’acide  chlorhydrique  par  un  lavage  à  tond  ou,  ce 
qui  vaut  mieux,  en  faisant  bouillir  dans  de  Feau  distillée,  si  nous 
traitons  cette  substance  par  l’acide  nitrique  dilué  froid,  cette 
partie  de  sous-chlorure,  qui  n’est  pas  combinée  avec  le  chlorure 
normal,  est  transformée  et  il  reste  un  photochlorure  d’une  couleur 
rose  très  riche  et  très  intense  (1). 

La  production  du  sous-chlorure  d’argent  dans  tous  ces  cas  sem¬ 
blerait  indiquer  que  la  réduction  était  complète  au  moment  de 
l’addition  de  l'acide  et  que  dans  le  cas  I  un  sous-sel,  et  dans  les 
cas  II  et  III  un  sous-oxyde,  a  été  formé  d’abord  comme  période 
intermédiaire.  Avant  réduction  complète,  chacune  de  ces  sub¬ 
stances  donnerait  lieu  naturellement  à  la  formation  de  sous-chlo¬ 
rure,  lorsqu’on  la  traite  par  l’acide  chlorhydrique.il  est  important 
de  remarquer  que  ce  résultat  n’est  obtenu  qu’en  interrompant  la 
réaction  avant  qu’elle  ne  soit  complète.  Lorsque,  par  exemple, 
on  produit  l’argent  allotropique  en  solution  par  Faction  de  Fhy- 
droxyde  sodique  et  de  la  dextrine,  et,  après  complète  réduction, 
])ar  l’addition  d’acide  chlorhydrique,  le  liquide  se  remplit  d’argent 
normal  gris,  qui  se  rassemble  après  sous  la  forme  d’un  amas. 
Lorsque  ce  dépôt  est  bien  lavé,  puis  mis  à  bouillir  avec  Feau  et 
ensuite  traité  par  l’acide  nitrique  dilué,  la  solution  se  fait  ;  une 
trace  de  photochlorure  existe  encore. 

Il  a  déjà  été  dit  que  l’acide  chlorhydrique,  bien  que  n’ayant 
aucune  action  sur  l’argent  ordinaire,  est  susceptible  de  former 
une  quantité  variable  de  photochlcrure  lorsqu’on  le  met  en  contact 
avec  de  l’argent  allotropique. 

(1)  Ceci  est  une  très  lielle  réaction  et  qui  mérite  une  mention  plus  spéciale 
qu’il  irest  possible  de  le  faire  à  cette  place.  C’est  peut-être  le  meilleur  moyen 
pour  obtenir  le  photochlorure  d’ai’gent  ;  je  l’ai  souvent  employée  dans  ce  but 
à  la  fois  à  cause  de  sa  facilité  et  de  sa  certitude  et  de  la  très  belle  couleur 
du  produit. 
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Je  n’ai  pas  trouvé  une  seule  exception  à  ce  principe  généra)  que, 
lorsqu’une  réaction,  qui  conduit  à  la  formation  d’argent  allotro¬ 
pique,  est  interrompue  par  l’addition  d’acide  chlorhydrique,  il  se 
forme  du  sous-chlorure  en  abondance  comme  un  des  produits. 

Dans  tous  les  cas  de  l'espèce,  la  réduction  est  évidemment  indi¬ 
recte.  L’argent  ne  perd  pas  immédiatement  xout  son  oxygène, 
mais  passe  en  apparence  par  une  forme  intermédiaire,  probable¬ 
ment  Ag4  0,  dont  la  réduction  tend  à  la  formation  d’argent  allo¬ 
tropique. 

Ces  faits  conduisent  directement  à  la  question  :  est-ce  que 
l’argent  existe  dans  les  sous-sels  sous  la  forme  allotropique?  Il  y  a 
quelques  faits  qui  tendraient  à  confirmer  cette  manière  de  voir,  et 
spécialement  la  coloration  très  riche  et  très  variée  des  sous-sels 
correspondant  à  la  variété  presque  infinie  de  couleurs  de  l’argent 
allotropique,  tandis  que  les  sels  normaux  d’argent,  lorsqu’il  sont 
formés  au  moyen  d’acides  incolores,  sont  pour  la  plupart  incolores. 

D’autre  part,  la  plus  grande  activité  de  l’argent  allotropique  et 
sa  moindre  gravité  spécifique  sembleraient  indiquer  une  constitu¬ 
tion  moléculaire  plus  simple  que  celle  de  l’argent  normal. 

Traduit  par  H.  (L  M-  Carey-Lba. 


La  coiileor  tu  la  pliotopapliie. 

Conf&rence  par  M.  Baudran,  faite  a  la  séance  du  25  novembre  1891 
du  Photo-Club  de  Paris- 

Dans  la  séance  extraordinaire  du  25  novembre,  M.  Baudran, 
artiste  graveur  de  Versailles,  a  fait  une  communication  d’une 
importance  toute  particulière  qu'il  sera  utile  de  résumer  en  ses 
grands  traits  pour  nos  lecteurs.  La  communication  peut  se  divi¬ 
ser  en  deux  parties  :  l’observation  de  la  couleur  sur  les  épreuves 
positives  à  l’albumine,  la  reproduction  des  couleurs  à  l’aide  de  la 
photographie.  Nous  résumerons  séparément  ces  deux  parties. 

M.  Baudran  part  de  ce  principe  que  la  couleur  est  en  nous  et 
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non  pas  dans  la  nature;  la  lumière  colorée,  on  le  sait  par  les 
expériences  de  Fresnel,  Becquerel,  Th.  Young,  etc.,  n’est  qu’un 
mode  vibratoire  paiticulier  de  l'éther  dont  la  longueur  d’onde  et 
la  vitesse  de  vibration  donnent  à  notre  rétine  des  sensations  diffé¬ 
rentes  suivant  que  ces  longueurs  et  ces  vitesses  varient  Aux  plus 
lentes  et  aux  plus  longues  correspondent  la  sensation  du  rouge, 
aux  plus  rapides  et  aux  plus  courtes  les  sensations  du  violet;  les 
autres  couleurs  se  répartissant  entre  ces  deux  extrêmes.  En  exa¬ 
minant  les  épreuves  daguerriennes,  il  a  cru  reconnaître  que  si 
celles-ci  étaient  vues  dans  un  angle  d’incidence  et  avec  un 
éclairage  correspondant  aux  conditions  d'illuminement  lors  de 
l’obtention  de  l’épreuve,  on  aurait  une  sensation  très  nette  des 
couleurs  du  modèle.  Il  s’est  demandé  si  cette  coloration  n’était 
pas  le  résultat  d’un  arrangement  moléculaire  du  métal,  arran¬ 
gement  dans  lequel  la  grosseur  du  dépôt,  son  orientation  étaient 
toujours  en  relation  avec  la  longueur  d’onde  du  rayon  coloré 
qui  a  amené  la  décomposition  photochimique.  Nous  ferons 
remarquer  du  reste  que  cette  théorie  a  été  émise  à  plusieurs 
reprises  sous  des  formes  diverses.  Quoit  qu’il  en  soit,  partant  de 
ce  principe,  M.  Baudran  a  voulu  rechercher  la  couleur  dans  les 
positives  à  l’argent  sur  l’albumine  et  y  est  arrivé  en  employant  un 
appareil  ainsi  constitué  :  dans  une  ]>etite  chambre  noire  munie  à 
l’avant  d’un  objectif  double,  quart  de  la  plaque,  il  place  une  photo¬ 
graphie,  un  portrait,  par  exemple  ;  de  chaque  côté  de  l’épreuve,  il 
dispose  deux  miroirs  pouvant  s’incliner  dans  tous  les  sens  et  un 
troisième  au-dessus  Cet  appareillage  est  placé  dans  une  ouver¬ 
ture  convenable  pratiquée  sur  un  des  côtés  d’un  laboratoire  exac¬ 
tement  obscur  et  dirigé  vers  le  ciel.  Comme  la  chambre  noire  est 
ouverte  à  l’arrière,  la  lumière  pénètre  à  l’intérieur,  se  réfléchit 
sur  les  miroirs  et  éclaire  vivement  la  photographie.  Comme  on  le 
voit  par  ce  rapide  exposé,  ce  n’est  pas  autre  chose  qu’un  méga- 
scope  dans  lequel  on  ne  se  contente  pas  d’éclairer  la  photogra¬ 
phie  pour  avoir  un  agrandissement  sur  un  écran  mais  dans  lequel 
on  a  soin  d’éclairer  la  photographie  dans  des  conditions  se  rap¬ 
prochant  le  plus  de  celles  qui  ont  été  employées  pour  obtenir 
l’épreuve. 
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On  reçoit  donc  l'image  fortement  agrandie  sur  un  écran  et  en 
l’examinant  on  ne  tarde  pas  à  reconnaître  qu’elle  se  colore  de 
teintes,  faibles  il  est  vrai,  mais  suffisamment  reconnaissables.  Ce 
sont,  comme  les  a  définies  M.  Chevreul,  des  couleurs  fortement 
éclaircies  par  de  la  lumière  blanche  :  si  on  diaphragme  l’objectif, 
1  épreuve  générale  devient  plus  faible,  mais  en  même  temps  les  cou¬ 
leurs  prennent  plus  d’intensité  relative,  puisqu’on  a  détruit  l’effet 
des  rayons  marginaux  qui  apportaient  principalement  les  rayons 
blancs,  c’est-à  dire  le  mélange  des  rayons  colorés. 

L’expérience,  pour  réussir  complètement,  exige  certaines  condi¬ 
tions  qui  sont  les  suivantes  ;  l'image  doit  être  franche  avec  ses 
demi-teintes  nettement  accusées,  mais  sans  empâtements  dans  les 
ombres  ;  dans  ce  dernier  cas,  l’abondance  des  molécules  d’argent 
empêcherait  la  diffraction  normale  du  rayon  lumineux,  car,  ainsi 
que  le  lecteur  à  dû  le  comprendre,  c’est  par  diffraction  de  la 
lumière  que  le  phénomène  se  produit. 

Il  est  évident,  d’autre  part,  que  le  jaunissement  de  l’épreuve,  qui 
n’est  autre  chose  qu'une  sulfuration  de  la  surface  générale,  nuit  à 
la  production  de  la  couleur;  il  en  est  de  même  si  la  particule  d’ar¬ 
gent  est  noyée  dans  une  couche  de  matière  épaisse,  telle  que  la 
gélatine,  et  les  épreuves  émaillées  ou  celles  sur  papier  aristotype 
ne  donnent  en  effet  aucun  bon  résultat. 

Il  est  bon  d’autre  part  que  la  rétine  soit  reposée  de  l’eff'et  de  la 
lumière  du  jour  pour  qu’elle  soit  apte  à  saisir  avec  netteté  les 
légères  apparences  de  couleur. 

Telle  est  en  ses  grands  traits  la  première  partie  de  la  communi¬ 
cation  deM.  Baudran,  telle  qu’elle  résulte  des  explications  données 
au  Photo-Club  et  dans  une  récente  visite  que  nous  avons  faite  à 
son  atelier. 

Dans  la  seconde  partie  de  sa  conférence,  M.  Baudran  a  expli¬ 
qué  d’une  façon  générale  comment  il  arrivait  à  obtenir  des 
épreuves  colorées  en  se  servant  des  clichés  habituels  que  nous 
fournit  la  chambre  noire. 

L’inventeur  emploie  un  excipient  sensible  qu’il  a  découvert  et 
dont  il  ne  veut  point  encore  livrer  le  secret  ;  il  est  caractérisé 
par  les  propriétés  suivantes  :  il  est  transparent,  liquide  et  misci- 
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ble  à  toutes  les  matières  colorantes,  mais  plus  particulièrement 
avec  les  oxydes  colorés,  qui  sont  la  base  des  couleurs  à  l’huile.  Il 
recouvre  une  toile  tendue  sur  châssis  d'une  première  couche  de 
peinture  noire  comprenant  entre  autres  du  bitume  de  Judée  et 
lorsque  celle-ci  a  été  bien  séchée  et  insolée,  il  dépose  dans  un 
cabinet  obscur  une  couche  de  son  excipient  contenant  les  cou¬ 
leurs  nécessaires  à  la  formation  de  son  tableau,  couleurs  que, 
au  besoin,  il  a  déterminées  par  l’emploi  de  l’appareil  ci-dessus 
décrit. 

L’excipient  est  séché  au  feu,  puis  il  pose  par-dessus  le  négatif, 
agrandi,  s'il  le  faut,  et  expose  de  cinq  minutes  à  une  demi-heure 
suivant  l’intensité  de  la  lumière.  Cela  fait  et  rentré  dans  son  labo¬ 
ratoire,  il  frotte  toute  sa  toile  avec  un  g7'ès  chimique  de  sa  com¬ 
position  et  développe  ainsi  mécaniquement  son  épreuve.  Les 
parties  non  insolubilisées  par  la  lumière  sont  facilement  enlevées; 
au  début,  l'image  se  révèle  en  une  teinte  neutre  grisâtre;  en  pour¬ 
suivant  le  frottement,  les  couieurs  se  dépouillent  peu  à  peu  et  arri¬ 
vent  à  la  teinte  voulue;  il  s'arrête  lorsque  ce  point  est  atteint,  car 
s’il  continuait  à  frotter,  la  couleur  disparaîtrait  peu  à  peu  et  l’ac¬ 
tion  mécanique  du  grès  ramènerait  la  toile  à  sa  teinte  primitive 
noire.  Le  tableau  développé  est  soigneusement  essuyé,  puis  recou¬ 
vert  d’une  substance  huileuse  qui,  pénétrant  les  oxydes,  trans¬ 
forme  la  couche  de  poussière  en  une  peinture  à  l’huile.  L’épreuve 
n’a  pas  acquis  dès  lors  toute  sa  valeur,  les  teintes  sont  faibles  et  il  y 
aura  sans  doute  lieu  de  reprendre  deux  ou  plusieurs  fois  l’opé¬ 
ration  pour à  la  couleur';  d’autre  part,  le  négatif  n’a  pu 
donner  la  couleur  que  dans  les  clairs,  et  les  ombres  sont  fournies 
par  le  fond  sombre  du  tableau;  il  y  a  lieu  de  mettre  de  la  coideur 
dans  ces  ombres,  le  noir  absolu  n’étant  pas  une  couleur  de  la 
nature.  Pour  arriver  à  ce  résultat,  l’inventeur  remet  encore  une 
nouvelle  couche  d'excipient  coloré  et  expose  de  nouveau,  mais 
cette  fois  sous  un  positif  et  par  une  série  d'épreuves;  s’il  y  a 
lieu,  il  pousse  la  couleur  dans  les  ombres  dans  la  proportion  con¬ 
venable. 

On  voit,  par  ce  très  rapide  exposé,  que  le  procédé  consiste 
essentiellement  à  faire  déposer  sur  le  tableau  des  séries  découches 
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d’oxydes  colorés,  qui  sont  en  quelque  sorte  fixés  par  exposition 
sous  cliché  et  tirés  [lar  une  opération  mécanique  qui  dépend  beau¬ 
coup  de  l'habileté  de  l’opérateur  Le  tableau  fini  reçoit  les  quelques 
retouches  indispensables  et  on  avive  au  besoin  les  blancs  par  de 
légères  touches  de  ])inceau. 

Le  même  procédé  peut  être  appliqué  en  se  servant  comme 
support  d’une  feuille  de  zinc  noirci;  une  fois  le  tableau  révélé,  on 
applique  par-dessus  une  feuille  de  papier  après  avoir  eu  soin  de 
remplacer  la  substance  huileuse  par  une  colle  convenable.  Ou 
pose  le  tout  sous  une  presse  et  l'image,  quittant  la  feuille  de  zinc, 
reste  adhérente  au  papier,  fournissant  ainsi  des  pastels,  des 
aquarelles,  etc.,  ou  pouvant  être  déposés  sur  des  émaux,  des 
verres,  etc. 

Nous  avons  donné  ici  toutes  les  explications  qui  ont  été  fournies 
par  l’inventeur  ;  celui-ci  à  fait  défiler  devant  les  yeux  des  membres 
du  Photo-Cliih  une  série  de  peintures  à  l’huile  et  ceux-ci  ont  pu 
juger  du  mérite  de  l’invention.  M.  Baudran  ne  veut  point  encore 
livrer  le  secret  de  son  excipient  sensible;  il  est  retenu  par  cette 
considération,  qu’avec  son  procédé  on  peut  se  livrer  à  la  fabrication 
de /’aifUî  tableaux  d’une  sincérité,  d’une  vérité  absolue;  l’avenir 
nous  dira  s’il  persistera  dans  son  mutisme  qui  serait  regrettable, 
s’il  y  a  là  vraiment  une  explication  utile  et  une  amélioration  des 
procédés  photographiques. 

{Bulletin  du  Photo-Club.)  H.  Fourtier. 

l'our  permettre  à  nos  lecteurs  d’essaj'er  eux-mêmes  le  procédé  indiqué  par 
]M.  Baudran  au  cours  de  sa  conférence,  nous  donnons  ici  un  schéma  du  dispo¬ 
sitif  employé  jiar  lui. 


SOURCE 
DE  LUMIÈRE 
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C.  — 

E.  — 
G.  — 
1.  — 

O.  — 

P.  — 


Corps  de  chambre  noire,  mobile  à  l’aide  de  la  crémaillère  V,  pour  la 
mise  au  point. 

Ecran  récepteur  de  l’image. 

Glaces  servant  de  réflecteurs. 

Image  (opaque)  à  projeter. 

Objectif  à  portrait. 

Pivots  permettant  de  modifier  l’inclinaison  des  glaces. 

« — ►  m. — ^  Marche  de  deux  rayons  lumineux. 

- Glace  inclinée  placée  au-dessus  de  l’appareil,  mobile  sur 

les  pivots  P’  P’. 

N.  D.  L.  R. 


De  la  propriété  ë  clictié  piotoprapliipe. 


Il  semblerait  que  cette  question  si  simple  devrait  être  facile  à 
résoudre  et  voilà  qu’on  discute  encore. 

Il  ne  peut,  en  pareille  matière,  être  tenu  compte  de  l’intérêt  de 
l’amateur  et  de  l’intérêt  du  professionnel.  La  propriété  est  ou  elle 
n’est  pas,  de  même  qu’une  porte  doit  être  ouverte  ou  fermée. 

Au  Congrès  de  1889,  nous  avions  l’honneur  de  faire  partie  de  la 
commission  qui  avait  à  étudier  ce  sujet;  après  de  longues  discus¬ 
sions,  soit  dans  la  commission,  soit  en  assemblée  des  membres  du 
Congrès,  on  convint  d'adopter  la  solution  suivante  •  à  défaut  de 
convention  spéciale,  le  cliché  appartient  à  la  personne  qui 
l’a  exécuté  ou  fait  exé  ulxr. 

On  voulait  alors  mettre  au  photographe  au  lieu  de  la  per¬ 
sonne,  nous  fûmes  un  des  plus  ardents  adversaires  de  cette  rédac¬ 
tion  et  finalement  le  texte  ci-dessus  fut  adopté. 

Mais  à  quoi  servent  les  majorités  si  l’œuvre  peut-être  reprise 
de  seconde  main  et  modifiée  conformément  au  vœu  de  la  mino¬ 
rité. 

C’est  ce  qui  a  eu  lieu  quand  la  commission  permanente  a  expli¬ 
qué  que  ce  texte  signifiait  que  le  cliché  appartenait  au  photogra¬ 
phe  qui  l’avait  exécuté  ou  fait  exécuter. 


—  1033  — 


Non!  çn  ne  signifiait  pas  cela,  jinisq ne  c’est  pour  détruire  cette 
qualification  que  la  majorité  avait  adopté  le  moi  2)erso7ine. 

Il  faut  bien  s’entendre  à  cet  égard.  D'une  façon  générale,  le 
photographe  est  propriétaire  de  l’œuvre  due  à  son  initiative  per¬ 
sonnelle,  cela  ne  peut  être  discuté,  là  oft  commence  la  discussion, 
c’est  lorsque  le  photographe  exécute  un  travail  pour  compte  d’au¬ 
trui. 

La  phrase  adoptée  par  le  Congrès  doit  être  prise  à  la  lettre, 
le  cliché  appartient  à  la  personne  qui  Va  fait  exécuter^  on 
ne  dit  pas  pour  le  compte  de  laquelle  ont  été  imprimées  une  ou  des 
épreuves  positives. 

On  dit  le  cliché.,  et  c’est  là  ce  qui  doit  nous  mettre  tous 
d’accord  ;  cela  veut  dire  que,  si  vous  commandez  un  cliché  à  un 
photographe,  ce  cliché  exécuté  pour  votre  compte  vous  appartient, 
sans  que  le  photographe  puisse  prétexter  qu’il  vous  donne  une  ou 
plusieurs  épreuves,  sans  être  tenu  de  vous  remettre  le  cliché. 

Donc  le  texte  non  modifié  du  Congrès  de  1889  est  très  net. 

Mais  si  vous  commandez  un  portrait  sans  autres  explications,  le 
cliché  vous  appartient-il?  Non!  cela  n’est  pas  stipulé,  il  y  a  eu 
débat  sur  le  prix  de  l'unité,  de  la  douzaine,  rien  n’a  été  dit  du 
cliché.  Le  photographe  jouit  en  ce  cas  de  la  propriété  précaire  du 
cliché,  il  n’en  peut  user  sans  votre  autorisation,  mais  il  n’est  pas 
obligé  de  vous  le  remettre. 

Si  vous  tenez  à  ce  qu’il  soit  détruit,  vous  pourrez  en  exiger  la 
destruction,  mais  contre  indemnité. 

Cela  est  rationnel  Le  photographe  ale  droit  de  vous  dire:  je  le 
garde  sous  ma  responsabilité,  je  ne  dois  pas  en  user  sans  votre 
permission,  et  je  n’en  userai  ])as;  mais  il  se  peut  qu’un  jour  vous 
ou  vos  ayants-droit  m’en  demandiez  des  épreuves,  c’est  une  bonne 
chance  que  je  puis  avoir  et  dont  vous  n’avez  pas  le  droit  de  me 
priver. 

Quoi  répondre  à  cela?  Rien,  si  ce  n’est  que  lorsqu’on  tient  à  ce 
que  le  phototype  soit  détruit,  on  doit  en  faire  une  des  conditions 
de  la  commande,  de  même  qu’on  doit  prévoir  le  cas  oCi  le  cliché 
devra  être  remis. 


—  1034  — 


Un  photographe  est  toujours  en  droit  de  ne  pas  accepter  cette 
condition,  et  alors  on  s’adresse  à  un  autre. 

Notre  cher  collègue,  M.  Balagnj.  veut  avec  raison  que  la  pro¬ 
priété  ne  soit  pas  sur  deux  têtes;  mais  elle  n’est  ici  que  sur  uue 
tête,  sur  celle  de  la  personne  qui  détient  le  cliché.  —  Mais,  dit-il, 
c’est  une  singulière  propriété  que  celle  d'un  objet  dont  on  n’a 
pas  le  droit  d’user.  —  Pas  si  singulièi’e  que  ça,  puisqu’on  espère 
avoir  ce  droit  à  un  moment  donné  ;  dans  tous  les  cas  le  photogra¬ 
phe  a  un  droit  incontestable,  celui  de  détruirele  cliché,  et  quelle 
meilleure  preuve  peut-on  trouver  du  droit  de  propriété  d'un 
objet,  que  le  droit  ou  la  faculté  de  détruire  cet  objet? 

Une  propriété  cesserait  donc  d’exister  comme  telle  parce  que 
l’usage  qu’on  en  pourrait  faire  serait  subordonné  à  de  certaines 
conditions? 

La  condition  imposée  au  propriétaire  du  cliché, c’est  de  n’en  pas 
user  d’une  façon  contraire  aux  droits  des  tiers;  la  propriété  d’un 
journal  n’en  existe  pas  moins,  parce  qu’il  est  interdit  d’en  faire 
usage  pour  diffamer.  Cette  interdiction  est  une  des  conditions  de 
cette  propriété. 

D'ailleurs,  les  cas  analogues  de  propriété  sur  deux  têtes  ne  sont 
pas  rares  Un  passage  vous  est  concédé  à  titre  exclusif  et  per¬ 
sonnel  sur  un  espace  appartenant  à  une  compagnie  de  chemin  de 
fer,  par  exemple.  La  compagnie  possède  donc  un  terrain  dont 
elle  ne  peut  rien  faire. puisque  vous  seul  pouvez  en  user,  y  passer; 
c’est  là,  pour  elle,  une  propriété  essentiellement  précaire,  ce 
n’en  est  pas  moins  une  pi’opriété,  un  jour  peut  venir  où  le  droit 
d’en  user  lui  reviendra. 

Les  lithographes  sont  dans  un  cas  semblable  à  celui  des  photo¬ 
graphes  ;  ils  ont  sur  pierre  des  dessins  prototypes  qu’ils  peuvent 
conserver  avec  l’espoir  que  l’auteur  de  la  première  commande  en 
fasse  d’autres. 

Mais  ils  sont  libres  de  détruire  ces  dessins  et  ils  ne  sont  pas 
tenus  à  livrer  les  pierres  aux  clients, èfen  que  ceux-ci  aient  payé 
la  création  des  planches,  toujours  bien  entendu,  sauf  convention 
contraire. 

Dans  la  gravure  on  dit  aux  clients  :  c’est  tant  la  planche  et 
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tant  le  cent  d’épreuves.  La  planche  est  alors  livrée  en  vertu  de 
l’accord  préalable,  mais  un  graveur  pourrait  bien  fixer  un  prix 
pour  le  premier  cent,  un  autre  prix  pour  les  autres  cents  et  ne 
pas  livrer  la  planche. 

En  résumé,  la  solution  qui  dit  que  le  cliché  appartient  à  la 
personne  qui  l’a  fait  ou  fait  exécuter  est  absolument  précise  à  la 
lettre,  elle  répond  à  tous  les  cas. 

Le  photographe,  dans  le  cas  d’une  commande  quelconque  ou 
d’un  portrait, n’est  tenu  à  remettre  le  cliché  au  client  que  si  cette 
condition  à  lui  imposée,  a  été  acceptée  par  lui.  A  défaut  de  stipu¬ 
lations  contraires,  il  peut  le  garder  ou  le  détruire  et  si  on  en 
exige  la  destruction  il  est  fondé  à  demander  une  indemnité  préa¬ 
lable  parce  qu’on  lui  enlève  une  chance  éventuelle  de  gain,  l'in¬ 
térêt  du  capital. 

Il  est  entendu  qu’il  ne  peut  en  aucun  cas,  user  d’un  cliché  de 
portrait  ou  d’un  objet  quelconque  du  domaine  privé  sans  une 
autorisation  préalable,  le  cliché  ne  lui  en  appartient  pas  moins 
pour  cela,  il  le  possède  à  de  certaines  conditions. 

Morale  :  Les  personnes  désireuses,  soit  d’avoir  les  clichés,  soit 
de  les  voir  détruire,  devront  prendre  la  précaution  d’imposer 
cette  condition  au  photographe. 

Les  photographes  désireux  de  conserver  la  propriété  du  cliché 
devront  libeller  leurs  factures  comme  il  suit  :  première  épreuve, 
tel  prix,  autres  épreuves,  tel  autre  prix. 

De  la  sorte  tout  motif  de  discussion  sera  écarté  et  l’on  pourra 
maintenir  la  solution  du  Congrès  de  1889, qui  est  absolument  nette 
et  précise 


Léon  Vidal. 
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Sur  iiD  procédé  de  Photcziocograpliie 

PAR  Auguste  et  Louis  LUMIÈRE. 

L’application  pratique  du  procédé  de  zincographie  au  trait 
que  nous  avons  récemment  décrit,  nous  a  amenés  à  étudier 
une  autre  méthode  plus  simple  encore,  méthode  qui  conduit  à 
des  résultats  que  les  meilleurs  procédés  au  bitume  ne  peuvent 
surpasser  et  qui  présente  l’avantage  d’être  expéditive  et  de 
n’exiger  qu’une  courte  exposition  à  la  lumière. 

Une  feuille  de  zinc  parfaitement  polie  est  traitée  par  la  solution 
suivante,  donc  l’action  doit  durer  deux  minutes  environ. 

Eau . 100 

Acide  nitrique . ,  3 

Après  lavage,  on  étend  à  la  tournette,  sur  la  plaq’ie  encore 
mouillée,  la  préparation  sensible  contenant  ; 

Eau . 100 

Gomme  arabique . 10 

Bichromate  de  potasse  ...  4 

Le  séchage  doit  être  activé  par  un  chauffage  modéré. 

Ainsi  préparée,  la  plaque  est  exposée  à  la  lumière  sous  un  pho- 
totype  positif.  La  préparation  étant  très  sensible,  l’exposition 
n  exige  que  quelques  minutes  à  la  lumière  diffuse  de  moyenne 
intensité,  de  3  à  10  minutes. 

Lorsqu  on  juge  que  l’action  de  la  lumière  est  suffisant  au  sortir 
du  châssis-presse,  on  verse  sur  la  couche  le  mordant  suivant,  et 
ce,  sans  temps  d’arrêt  : 

Perchlorure  de  fer  à  45°  B  .  ,  100 

Chlorure  cuivrique  ....  5 
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Ce  liquide  pénètre  la  couche  dans  toutes  les  parties  qui  n’ont 
pasétéinsolubilisées,  c'est-à-dire  dans  les  points  qui  correspondent 
aux  traits  noirs  du  positif;  il  attaque  alors  le  zinc  qui  noircit  en 
ces  points.  Aussitôt  que  l'image  apparaît  bien  complète,  ce  qui 
n’exige  que  quelques  secondes,  il  importe  d’arrêter  brusquement 
l’action  du  mordant  par  un  lavage  très  rapide  sous  un  fort  jet 
d'eau  suivi  d'une  friction  à  la  brosse  qui  a  pour  but  d’enlever  la 
gomme  insoluble. 

Enfin,  on  encre  à  sec,  puis  on  mouille  à  l’éponge  après  quoi  on 
continue  l’encrage  qui  s'effectue  sans  difficulté. 

Le  zinc  se  trouvant  gommé  après  acidulation,  il  n’y  a  pas  lieu 
de  faire  subir  à  la  plaque  d’autre  préparation. 

Comme  on  le  voit,  ce  procédé  est  d’une  extrême  simplicité,  les 
différentes  manipulations  qui  le  composent  peuvent  être  toutes 
effectuées  dans  un  temps  très  court,  et  de  plus,  la  réussite  ne 
réclame  pas  les  fours  de  main  délicats  qu’exigent  la  plupart  des 
méthodes  similaires. 

Il  donne  des  épreuves  dont  la  finesse  peut  rivaliser  avec  celle 
des  îriiages  au  bitume  de  Judée  obtenues  d’après  les  procédés  les 
plus  perfectionnés  et  n'a  pas  les  inconvénients  nombreux  de  ces 
derniers. 

La  réaction  la  plus  intéressante  et  sans  doute  aussi  la  plus  nou¬ 
velle  de  toute  la  série  des  opérations  qui  précèdent  est  celle  qui 
résulte  de  la  présence  du  chlorure  cuivrique  dans  le  mordant. 

Ce  sel  cuivrique  crée  sur  le  zinc  un  dépôt  de  cuivre  pulvérulent 
pendant  la  morsure  en  tous  points  attaqués.  Ce  dépôt  sépare  la 
couche  de  gomme  du  zinc  et  le  déprépare  complètement,  c’est-à- 
dire  que  sa  surface  est  alors  dans  un  état  tel  qu’elle  peut  prendre 
l’encre  et  la  retenir  avec  une  grande  facilité.  On  peut  remarquer, 
du  reste,  que  sans  l’introduction  du  chlorure  cuivrique,  il  est 
excessivement  difficile,  sinon  impossible,  d’encrer  l’épreuve. 
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NECROLOGIE 


J.-S.  STAS 

Jean-Servais  Stas,  membre  d'honneur  de  l’Association  belge  de 
photographie,  est  décédé  à  St-Gilles,  le  13  décembre  1891. 

J.-S.  Stas  naquit  à  Louvain  le  21  août  1813. 

Doué  d’un  esprit  essentiellement  observateur,  il  se  voua  d’abord 
à  la  médecine,  qu’il  abandonna  bientôt  pour  se  livrer  entièrement 
à  la  chimie.  Il  ne  nous  appartient  pas  de  retracer  la  carrière  si 
bien  remplie  de  cet  illustre  savant;  l’Académie  royale  des  sciences 
dont  il  était  membre,  ne  faillira  pas  à  sa  tâche  et  pourra  apprécier 
avec  plus  d’autorité  l’étendue  de  l’œuvre  qu’il  laisse.  Mais  qu’il 
nous  soit  permis  cependant  de  rappeler  la  part  qu'il  prit  au  mou¬ 
vement  scientifique. 

Élève  du  célèbre  chimiste  français  Dumas,  J.-S.  Stas  travailla 
avec  lui  à  la  détermination  du  poids  atomique  du  carbone.  «  Le 
doute,  dit-il  que  j’avais  laissé  entrevoir  dans  un  travail  sur  l’atome 
de  carbone,  publié  en  1845,  m’avait  été  arraché  par  le  résultat  de 
deux  déterminations  qui  se  conciliaient  mal  avec  mes  autres  syn¬ 
thèses.  »  Pour  éclaircir  ces  doutes,  il  reprit  ses  investigations  sur 
d’autres  corps  et  publia  en  1860  ses  remarquables  travaux  qui 
avaient  pour  but  l’examen  des  rapports  réciproques  qui  existent 
entre  les  poids  atomiques  des  divers  éléments  et  qui  l’amenèrent  à 
déclarer  qu’il  n’existe  pas  de  commun  diviseur  entre  le  poids 
des  corps  simples  qui  s’unissent  pour  former  toutes  les  combinai¬ 
sons  définies  Ses  conclusions  généralement  admises  furent  con¬ 
testées  cependant  par  quelques  chimistes,  entre  autres  par 
MM.  Dumas  et  Marignac.  Il  se  remit  courageusement  au  travail 
et  publia  en  1865  un  second  mémoire  intitulé  Nouvelles  recherches 
sur  les  lois  (les  projjortions  chnniques,  sur  les  pouls  alo- 
miques  cl  leurs  'rapports  mutuels^  dans  lequel  il  eut  recours  à 
dos  môlliodcs  de  synthèses  et  d’analyses  difiérentos  de  celles  (^ui 
avaient  été  employées  avant  lui,  pour  arriver  à  la  mèmeatfirmation. 
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C’est  à  la  suite  de  nouvelles  vérifications  de  ces  mêmes  travaux, 
alors  qu’il  était  Commissaire  des  Monnaies  et  pendant  qu’il  son¬ 
geait  à  substituer  l’acide  bromhvdrique  à  l’acide  chlorhydrique 
dans  les  analyses  d’argent,  en  raison  de  l’insolubilité  du  bromure 
de  ce  métal,  qu’il  entreprit  ses  recherches  de  statique  chimique  au 
sujet  du  chlorure  et  du  bromure  d’argent,  travail  long  et  pénible 
qui,  commencé  vers  18G8,  n’a  été  terminé  qu’en  1874.  Il  constata  à 
cette  occasion  le  grand  nombre  d’états  physiques  ou  d’aspects  diffé¬ 
rents  que  peut  prendre  le  bromure  d’argent  et  cita  le  bromure  grenu 
terne  ou  brillant  et  la  modification  d'un  blanc  perlé  résultant  de 
l’action  de  l’eau  en  ébullition  sur  les  bromures  floconneux  et  pul¬ 
vérulents,  comme  les  corps  les  plus  altérables  sous  l’influence  de  la 
lumière.  Ces  observations  attirèrent  l’attention  de  M.  ’Van  Monck- 
hoven,  qui  prépara  alors  les  émulsions  sensibles  au  gélatino¬ 
bromure  dont  l’usage  est  devenu  général. 

J. -S.  Stas  aimait  à  rappeler  dans  ses  causeries  de  laboratoire, 
les  difficultés  qu’il  avait  dû  vaincre  pour  conduire  à  bonne  fin  les 
recherches  si  délicates  qu’il  avait  entreprises  sur  l’argent,  les  nuits 
qu’il  avait  passées  sur  une  chaise  longue  surveillant  ses  prépara¬ 
tions.  Il  racontait  que  bien  souvent  son  traitement  de  professeur  à 
l’école  militaire  avait  passé  à  la  capsule  pour  se  procurer  l’argent 
pur  nécessaire  aux  expériences  qu’il  effectuait  sur  des  masses  con¬ 
sidérables  de  ce  métal  précieux. 

J. -S.  Stas  était  de  ces  travailleurs  infatigables  que  rien  n’arrête, 
que  les  difficultés  ne  rebutent  pas,  qu’elles  excitent  au  contraire. 
Esprit  curieux  de  toutes  choses,  il  se  livrait  dans  ces  dernières 
années  à  la  spectroscopie.  Dans  son  discours  académique  «  de  la 
nature  de  la  lumière  solaire  »  il  comprend  si  bien  qu’il  va  étonner 
son  auditoire  qu’il  se  hâte,  comme  il  le  dit  lui-même,  de  lui 
expliquer  comment  il  est  arrivé  à  s’occuper  de  ce  sujet  si  difficile, 
qui  s’éloigne  de  ses  études  habituelles,  mais  qui  n’est  en  somme 
qu’une  conséquence  de  ses  travaux  antérieurs  et  de  ses  propres 
recherches  et  qui  lui  permet  de  conclure  à  l’immutabilité  des  corps 
simples,  contestant  ainsi  l’exactitude  de  l’hypothèse  de  Lockyer 


\ 
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qui  a  cru  et  semble  admettre  encore  que  la  chaleur,  pourvu  qu’elle 
soit  sutlisamment  intense,  dissocie  les  corps  dits  simples. 

J. -S.  Stas  fit  partie  de  nombreuses  commissions  scientifiques. 
En  1872,  il  représenta  la  Belgique  au  sein  de  la  commission 
internationale  du  mètre  pour  la  confection  des  prototypes  en 
platine  iridié  et  se  livra  tant  à  Paris  qu’au  laboratoire  de  notre 
Ecole  industrielle,  avec  le  concours  de  notre  regretté  confrère 
Léonce  Rommelaei-e,  à  la  préparation  de  platine  et  d’iridium  purs, 
opération  difficile,  que  celle  do  séparer  en  grand  les  uns  des 
autres  les  métaux  de  la  mine  de  platine.  On  trouvera  dans  les 
procès-v^erbaux  du  comité  international  des  poids  et  mesures lapart 
active  qu’il  prit  aux  travaux  de  ce  comité. 

Cet  exposé  ne  laisse  qu’une  idée  imparfaite  des  nombreux  et 
importants  travaux  de  l’éminent  chimiste,  dont  l’Europe  entière 
regrettera  la  j)erle.  Ceux  qui  ont  connu  J. -S.  Stas  n’oublieroni; 
pas  la  finesse  de  son  esprit,  les  charmes  de  sa  conversation.  C’est 
dans  la  simplicité  d’une  cxis'ence  si  laborieuse,  uniquement 
consacrée  à  la  science,  que  J. -S.  Stas  s’est  éteint,  conservant 
jusqu’à  la  fin  de  sa  carrière  la  plénitude  de  ses  facultés  intellec¬ 
tuelles.  Ses  travaux  resteront  un  monument  impérissable  de 
patience  et  d’honnêteté  scientifiques.  A.  N. 

. . . mm 
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NOS  ILLUSTRATIONS 


Le  portrait  de  J. -S.  Stas,  l’éminent  chimiste  que  la  science 
vient  de  perdre  et  que  l’Association  est  fière  d’avoir  compté  au 
nombre  de  ses  membres  d’honneur. 

L’épreuve  en  photocollographie  sort  des  ateliers  de  MM.  Dero, 
frères,  à  Anvers,  successeurs  de  M.  J.  Maes.  Elle  a  été  faite 
d’après  un  agrandissement  de  notre  regretté  confrère  L.  Rom- 
melaere,  qui  fut  le  collaborateur  de  Stas  dans  plusieurs  de  ses 
travaux. 


Le  paysage  d’hiver  est  la  reproduction  d’un  phototype  pris 
aux  environs  de  Gand,  par  notre  dévoué  confrère,  M.  Ed.  Sacré. 
Il  a  valu  à  son  auteur  une  médaille  de  bronze  au  concours  de 
négatifs. 

L’objectif  employé  était  un  euryscope  de  Voigtlander  n"  2. 
La  plaque  Van  Monckhoven  a  été  développée  à  l’oxalate  ferreux. 

MM.  Thevoz  et  C*®,  de  Genève,  se  sont  très  heureusement 
acquittés  de  la  tâche  de  reproduire  en  photocollographie  le  pho¬ 
totype  de  M.  Ed.  Sacré. 


SOMMAIRE  : 

PAGES. 

Extraits,  des  procès-verhaux  des  séances  des  Sections. 

Section  de  Bruxelles.  —  Séance  du  25  novembre  1891. 

Le  procédé  Woodbury . 989 

Positives  pour  projections . 990 

Séance  du  9  décembre  1891. 

Le  procédé  au  collodion  humide.  —  Eiircuves  de  M.  Alexandre.— 
Projections . 991 


—  1043 


Section  d’Anvers.  —  Séance  du  9  novembre  1891. 


La  Daguerréotypie . 992 

Nouveautés  photographiques  . 993 


Section  de  Gand.  —  Séance  du  3  décembre  1891. 

Epreuves  de  M.  Cardon.  —  La  photographie  hippique  de  Delton  .  991 

Séance  de  projections.  —  Phénomènes  électri(pies  lors  du  décolle¬ 


ment  des  épreuves  transportées  sur  verre . 995 

Jetons  de  présence . 99G 

Section  de  Liège.  —  Séance  du  16  décembre  1891. 

Conférence  de  M.  Decroon.  —  La  pliotographie  au  point  de  vue- 

juridique.  —  Boîte  à  questions . 997 

Notice  sur  le  Congrès  international  de  photographie,  tenu  h  Bruxelles 

en  1891,  par  M.  S.  Pector . 998 

La  période  de  transition,  par  H. -P.  Robinson . 1012 

Notes  sur  Vaigent  allotropique,  par  M.  Carey-Lea . 1020 

La  couleur  dans  la  photographie,  par  M.  Baudran . 1027 

De  la  propriété  du  cliché  photographique,  par  M.  Vidal . 1032 

Sur  unprocédé de photozincographie,p'xr'WSl.  N.  .  .  .  1036 

Nécrologie. — J.-S.  Stas . 1038 

Jourmmx  reçus . 1040 

Nos  illustrations . 1042 


TABLE  DES  MATIERES 


du  vol.  XVIII  de  la  Collection 

DEUXIÈME  SÉRIE  —  VOLUME  VIII 


Pages. 

Albumine  (Un  mot  en  faveur  du  procédé  à  1’) . 722 

Amateurs(Les)  du  flou  et  les  amateurs  du  net,  jugés  par  les  fonctions  du 

sens  de  la  vue.  — ■  Causerie  de  M.  A.  Goderus . 501 

A  nos  lecteurs .  20 

A  propos  de  brevets . 030 

A  propos  de  la  note  de  MIVI.  A.  et  L.  Lumière  sur  les  révélateurs  de  la  série 

aromatique,  par  M.  Balagny . 927 

A  propos  de  poids  et  mesures . 356 

A  propos  de  projections  stéréoscopiques .  86 

Argent  (De  r)allotropique  ayant  la  couleur  de  l’or,  par  M.  Carey-Lea  .  .  329 

Argent  (De  I’)  allotropique,  M.  Carey-Lea . • . 437 

Assemblée  générale . 405 

Assemblée  générale  extraordinaire, tenue  à  Bruxelles  le30Novenibre  1890; 

rectification  au  procès-verbal .  2 

Modification  aux  Statuts. —  Mobilier  de  l’Assodation.  —  Album 

des  portraits  des  membres,  —  Carte  d’identité .  3 

Projections . . .  3 

Dimensions  des  diapositives .  4 

Assemblée  générale  extraordinaire.  —  Séance  tenue  à  Gand  le  7  juin  1891  610 

Association  britanique  pour  l’avancement  des  sciences.  —  Comité  de  la 

photographie  inétéorologicpie . 5.58 

Autotypie  (L’)  ou  emploi  de  la  photographie  en  typographie,  par  M.  Thévoz.  30 

Bibliographie .  104,  306,  392,  469,  602,  739,  824,  894,  983 

Bulletin  (Notre)  à  l’Exposition  universelle  de  1889 .  629 

Cartes  de  nouvel  an  photographiques,  par  Prank  Daral . 138 

Chambre  à  main  à  vision  et  mise  au  point  simultanées . 632 

Chambre  L.  Lumière . 790 

Chronophotographie  (La).  —  Etude  expérimentale  des  exercices  phy¬ 
siques.  —  La  j'itessc  d’un  conp  de  poing,  par  G.  Demeny  .... 


133 


—  1046  — 


Pages. 

Comité  d’administration.  — Extraits  (les  procès-verbaux,  1,  109,  227,  313 

397,  477,  609,  74.7 

Concours  pour  négatifs.  —  Trogramme .  11 

Extrait  du  procès-verbal  des  opérations  du  Jury . 241 

Congrès  de  1889.  —  Kapports .  35,  181,  358,  561 

2™'  Congrès  international  de  photographie .  84,  487,  631 

Circulaire  de  IVI.  Buguet . 642 

Correction  (Sur  la)  des  déformations  causées  par  l’inclinaison  de  la 

chambre  photographique,  par  M.  J.  Pex-kins . 273 

Couleur  (  La  )  dans  la  photographie,  par  M.  Baudran . 1027 

Courants  électriques  dans  le  développement,  par  le  colonel  J.  Water- 
house . 909 

Développateur  au  paramidophénol,  par  Auguste  et  Louis  Lumière.  .  .  435 
Développateur  (Un)  rapide  à  l’hydroquinone,  par  Alexandre  Lainer  .  .  254 

Développement  à  l’Ixol,  par  M.  Lacoste-Delpérier  ’ . 243 

Difficultés  (Sur  quelques)  qui  peuvent  se  présenter  en  été  dans  la  pratique 

photographique . 709 

Dispositions  à  prendre  pour  la  vérification  des  objets  ou  appareils.  .  .  645 


Emploi  (Sur  1’)  d’un  nouvel  accélérateur  dans  le  développement,  par 

M.  H. -A.  Weckers . 

Encore  à  propos  des  poids  et  des  mesures  anglaises . 

Etude  sur  l’hydroquinone,  par  H.  lleeb . 

Etudes  sur  la  locomotion  animale.  —  Travaux  de  M.  Muybridge.  .  . 

Etude  expérimentale  des  exercice.?  physiques.  —  La  vitesse  du  coup  de 

canne,  par  Georges  D(;ineny . 

Exposition  internationale  de  photographie,  à  Vienne  1891  ....  85, 

Exposition  internationale  de  sport  à  Scheveningue,  on  1891 . 

Exposition  de  la  Société  des  Amateurs  photographes  de  New-York.  .  . 

Exposition  internationale  de  photographie  à  Glascow . 

Exposition  de  Houffalize . 

Exposition  de  la  «  Photographie  Society  of  Great  Britain  » . 

Exposition  d’Amsterdam . 

3™®  Exposition  internationale  de  photographie.  —  Exposition  rétrospec¬ 
tive  . 

Récompenses . .  . 

Exposition  de  Houffalize.  —  Récompenses . 

Fêtes  (Les)  de  Chevalerie  à  Bruxelles . 

Feuille  volante.  —  A  ({uoi  s’expose  un  Président  d’Exposition  de  la  part 
d’un  Exposant,  par  H.  W.  Vogel . 


450 

277 

768 


534 

86 

87 

88 
554 
593 

676 

677 

242 

749 

907 

736 


596 


Halo  et  auréole  photographiques.  —  Cause  et  remède 


780 


—  1047  — 


Pages. 

Iconogène  (Snr  1’)  comparé  à  l’hydroquinone,  par  H.  Reeb .  76 

Impression  de  teintes  diverses  sur  papier  au  géiatinobromure  d’argent 
par  le  développement  à  l’iconogène  et  renforcement  des  négatifs,  par 

P'.  Stolze. . 262 

Impression  aux  sels  de  fer. — Kallitypie . 549 

Inventeur  (L’)  de  l’emploi  du  gélatinobromure  en  photographie . 907 

Journaux  et  ouvrages  reçus,  104.  221,  ;109,  390,  471, 604,  689,  824,  895, 

984,  1040 

Lampe  (La)  électrique  et  photographique,  par  le  D*’  Z . 180 

Liste  des  membres . 420 

Lumière  (La)  du  laboratoire . 772 

Lumière  (De  la)  et  des  agrandissements  directs,  par  le  cap'*"  W.  de  W.  Abney  858 

Moyen  d’enlever  la  coloration  jaune  des  clichés  développés  à  l’hydroquinone, 

par  M.  Imbault .  74 

Nécrologie .  468,  Z038 

Notes  sur  l’argent  allotropique,  par  M.  Carey-Lea . 1020 

Notes  sur  les  écrans  jaunes . 346 

Notes  sur  le  dessin  perspectif  et  la  vision,  par  le  D''  P. -II.  Hemersoii  et 

T.-V.  Goodall .  .  .  • . 425 

Notice  analytique  sur  les  travaux  de  M.  Ed.  Becquerel,  par  A.  Peignot  .  792 

Notice  sur  le  Congrès  international  de  photographie,  tenu  à  Bruxelles  en 

1891,  par  M.  S.  Pector . 998 

Notre  illustration,  106,  223,  310,  393.  473,  606,  691,  742,  826  .  897  ,  986.  1042 

Nouveau  (Un)  confrère . 453 

Nouveau  châssis-presse  pour  le  tirage  des  épreuves  positives . 670 

Nouveau  procédé  de  photozincographie,  par  A.  et  L.  Lumière  ....  600 

Nouvelle  méthode  pour  extraire  l’or  et  l’argent  des  résidus  photographiques  .  25 

Observatoire  de  Kew.  —  Essai  des  objectifs  photographiques . 557 

Opération  (Une)  photographique  qui  dégage  de  l’électricité,  par  A.  Goderus.  842 
Origines  (Les)  et  les  progrès  de  la  photogravure,  par  P.-C.  Duchochois. 

149,  290 

Paramidophénol  (Le) . 

Paramidophénol  (Sur  le),  par  Auguste  et  Louis  Lumière . 758 

Pendant  combien  de  temps  une  surface  photographique  peut-elle  conserver 

sa  sensibilité,  par  E.  Pricam . 

Période  (La  )  de  transition,  par  H. -P.  Roltiusoii . 1012 

Photographie  (La)  des  couleurs . 1^^ 

Photographie  (La)  du  fond  noir  sans  fond  noir . 


—  1048  — 


Pages. 

Photographie  (La)  panoramique.  Nouvel  appareil  de  M.  J.  Damoiseau,  par 

Albert  Lonrle . 140 

Photographie  pratique.  —  Réproduction  des  gravures  et  des  photographies, 

par  P.  Yvon  .  ....  . . .  .  ....  .  .  .  176 

Photographie  (De  la)  des  couleurs  du  spectre  solaire  par  M.  Lippmann,  par 

A.  Goderus . 245 

Phototypographie  (La).  Causerie  de  M.  A.  Mal  vaux . 518 

Photographie  (La)  et  l’astronomie,  par  W.  Huggins . 916 

Planchette  (Note  sur  la)  photographique  de  IVI.  Aug.  Chevallier,  par 

M.  G.  Tronquoy . 868 

Portrait  (  Le  )  en  plein  air,  par  W.-.T.  Hickmott . 270 

Portrait  (Le)  en  plein  air,  par  M.  le  baron  de  Marcq  de  Tiége . 855 

Procédé  (Sur  un)  de  photozincographie,  par  MM.  A  et  L.  Lumière.  ..  .  1036 

Propriété  du  cliché,  par  A.  E.  Pricain . 853 

Propriété  (de  ia)  du  cliché  photographique,  par  M.  Vidal . 1032 

Propriétés  (Des)  du  paramidophénol  comparées  à  celles  de  l’hydroquinone 

et  de  riconoqène,  par  Auguste  et  Louis  Lumière . 530 

Propriété  (De  la)  du  cliché  photographique,  par  G.  llalaguy . 847 

Question  (La)  de  l’exposition  à  la  chambre  noire . 351 

Rapport  du  Secrétaire-général . 416 

Rapport  sur  la  protection  des  œuvres  photographiques  dans  les  divers  pays, 

par  M.  L.  l’en-ot  de  Chaunieux . 917 

Rectifications  nécessaires . 594 

Rendement  (Sur  le)  des  obturateurs  photographiques,  par  M.  J.  Domarçay, 

775,  '  932 

Réducteurs  (Sur  les)  de  la  série  aromatique,  susceptibles  de  développer 

l’image  latente  photographique . 700 

Renforçage  des  négatifs . 673 

Révélateur  (Le)  Eclair,  par  IM.  Van  Neck . 626 

Séance  de  projections  du  12  février  1891 . 115 

Section  d’Anvers; 

Exposition  de  la  Section-L’Ixol .  4 

Projections .  '5 

Election  du  bureau  pour  1891.  —  Exposition  de  la  Section.  — 

Séance  de  projections .  5 

Agrandissements  sur  papier  Pkstman.  —  Appareils  divers.  — 
Châssis  pour  imprimer  les  diapositives  pour  stéréoscopes.  — 
Echanges  de  négatifs . 6,  -7 


—  1049  — 


Fiiyes. 

Exposition  (le  la  Section.  —  S(’“iinco  de  projections.  —  Obser¬ 
vations  au  sujet  d’un  article  de  la  Naturn.  —  Fac-similé  de 
billet  de  banque  obtenu  par  la  photographie.  —  Nouveautés 

photographiques . 2-9 

La  découverte  de  M.  Lipprnan.  —  E.xposo  du  procédé  au  col- 

lodion  humide . 230 

IMachine  électrique  de  Holtz- Wiinshurst . 2.31 

Séance  de  projections  et  exposition  annuelle . 314 

Délégué  au  concours  de  négatifs.  —  Démonstration  du  procédé 

au  collodion  humide.  —  Nouveautés  photograpbi(pies  .  .  .  320 

Compte-rendu  de  la  séance  do  projections.  —  Flaques  au  gélati¬ 
nochlorure  de  i\I.  D’Floy  et  au  gélatinobromure  de  Ghequier- 

Gleesener .  .321 

Fréparation  de  Foxygène.  —  Lanternes  à  projections  ....  322 

IMontures  d’olijoctifs . • . 323 

Epreuves  héliochromiques  de  M.  Lippmann. —  Excursion. — 

Délégué  de  la  Section  au  Comité  central . 39S 

Flaijues  au  gélatino  hloruro  de  IM.  D’IIoy.  —  Fellicule  «  Cris- 

tallos  et  révélateur  “  Cristallos  ^ . 39!) 

Cyclographe  de  M.  Damoiseau . 400 

A]ipareil  d’agrandissement  de  M.  Fiaymaekers.  —  Détective 

“  Radial  » . 401 

Frésentation  de  divers  apinareils . 402 

Fhotographie  en  couleur.  Démonstration  du  procédé  i)lioto- 
typique.  —  Journal  Hwi  Artüts ,  —  Sensitomètre  rati(janel.  — 

Châssis  escamoteur.  —  Stéréoscope  portatif . 611 

Local  de  la  Section.  —  Comnuinications  de  membres  ....  831 

Concours  de  négatifs. —  Union  photographique  internationale.  832 

Epreuves  photograiohiques.  —  Pellicules  auto-tendues  et  appa¬ 
reils  divers . 833 

La  daguerréotypie . 092 

Nouveautés  photographiques . 993 

Section  de  Bruxelles  : 

La  phototypie.  —  Démonstration  pratique  par  M.  Alexandre.  7 

Clichés  développés  à  Ficonogène .  8 

Soirée  de  projections.  —  Tirage  des  positifs  sur  verre  pour  pro¬ 
jections  .  8 

Le  Révélateur  Cristallos .  9 

Bec  Maillé.  —  Vues  de  Fembacle  de  l’Escaut  par  M.  Alexandre. 


1050  — 


Pages. 

—  La  photo-cravate.  —  Soie  photographique  sensible.  — 
Camaieux  Roland.  —  Plaintes  au  sujet  des  glaces  sensibles  du 


commerce .  10 

Positifs  sur  verre . 110 

Séance  de  projections.  —  Congrès  de  Bruxelles . 111 


Xouveau  drap  pour  fonds  de  M.  Palier.  —  Epreuves  de  M.  Ri¬ 


gaux  . . . 

Positifs  au  charbon  pour  projections,  de  M.  Lumière.  —  Les 

procédés  de  développement . 

L’utilité  des  bascules.  —  Exposition  rétrospective.  —  Expo¬ 
sition  de  la  Section. —  Epreuves  au  platine . .  . 

Epreuves  sur  plaques  orthochromatiques  • . 

Soirée  de  projections.  —  Délégué  au  jury  du  concours  de  néga¬ 
tifs.  —  L’emploi  de  la  bascule . 

L'ixol.  —  Epreuves  au  platine.  —  Projections . 

Manifestation  en  l’honneur  de  M.  Stas . 

Causerie  sur  le  développement  —  La  perspective  en  photo¬ 
graphie.  —  Appareil  stéréoscopique  .  . 

Excursion.  '  Projections . 

Révélateur  L’Idéal.  —  Laboratoire  du  Photo-Club  de  Lyon.  — 
Traité  de  photographie  de  M.  Fonseca,  —  Le  papier  albu¬ 
miné  . 

Exposition  d’Anvers.  —  Excursion . .  .  .  ,  . 

Excursion.  —  Procédé  au  collodiochlorure  pour  positives.  . 

L’ixol.  —  L’Eclair.  —  Epreuves  de  M.  Carey-Lea . 

L’autocopiste  photographique . 

Phototypies  de  clichés  de  M.  le  docteur  Vienna  de  Lima  .  .  . 

Jipreuves  en  photogravure  d’après  des  clichés  de  M.  Soolik.  — 
Papier  «  artistique  mat  —  Jumelle  détective  de  M.  Sacré  . 

Pellicules  «  Cristallos  . . 

Excursion.  —  Specimen  de  photogravure  de  M.  Malvaux.  — 

Papier  Phœnix . 

Le  bitume  de  J udée.  —  Conférence  de  iM.  A.  de  Blochouse  .  . 

Conversion  des  mesures  anglaises. —  Stéréoscope  A.  Buguet  . 

La  photozincographie  —  Conférence  de  31.  3Ialvaux  .  .  .  . 

Exposition  collective  de  la  Section . 

Papier  celloïdine . 

Papier  pyroxiline.  —  Papier  au  collodiochlorure . 

Bibliographie.  —  Photographie  eu  couleurs . 

3Iontage  des  épreuves.  —  Agrandissement  au  gélatinobromure. 
Papier  à  la  celloïdine.  —  Détective  de  M.  il.  Sacré  —  Révé¬ 
lateur-éclair  . 


112 


231 


232 

233 

234 


23.5 

323 


324 


325 

326 
408 
410 

410 

411 

412 
478 


479 

480 

481 

481 

482 

483 

484 
484 


614 


—  1051 


Pages . 

La  similigrayure.  —  Vieux  et  neuf.  —  Lampe  soleil  ....  616 

La  photographie  et  l’espionnage  devant  la  loi.  —  Amateur  et 

professionnel . •  .  .  .  .  616 

Récompenses  à  l’Exposition.  —  Photographes  amateurs  et  pho¬ 
tographes  profesaionnels.  —  Clichés  de  M.  Meyer.  —  Circu¬ 
laire  de  M.  Buguet . 746 

Etalons  du  Congrès.  —  Concours  de  négatifs . 834 

Lanternes  de  laboratoire . 835 

Virage  au  chloroplatinite  de  soude.  —  Biireaux  de  douane  : 

chambres  noires  pour  la  vérification  des  produits  sensildes  .  836 

Cyclographe  de  Damoiseau.  —  Appareils  divers . 837 

Photographies  de  M.  Buquet.  —  Positives  sur  plaque  Ledru. — • 

Propriété  artistique  des  clichés . 838 

Ija  photo  lithographie  théorique  et  pratique . 601 

Propriété  artisti(jue  des  clichés . 902 

Le  procédé  Woodbury . 989 

Positives  pour  projections . 990 

Le  procédé  au  collodion  humide.  —  Epreuves  de  M.  Ale.xandre. 

—  Projections  .  .  t . 091 

Section  de  Gand  : 

Séance  de  projections.  —  Exposition  du  Cercle  «  Excelsior;^,  à 

Bruges . 112 

Soirée  de  projections. --  Assemblée  générale  à  Gand  ....  113 

Exposition  internationale  de  Bruxelles.  —  Reproduction  de 

dessins . •  .  .  .  114 

La  photographie  des  couleurs,  par  M.  Lijipmaim.  —  Procédé 

Célérier . 115 

Délégué  au  jury  du  concours  de  négatifs. —  Analyse  de  l’ou¬ 
vrage  :  Les  Traraux  de  Vamatnir  photographe  en  hirer  .  .  .  236 

Compte-rendu  des  expériences  de  M.  Lippmann.  .  •  .  .  .  237 

Photographies  coloriées  par  le  procédé  Cellerier.  —  Epreuves 

stéréoscopiques  du  banc  de  glace  du  littoral  lielge.  .  .  .  •  238 

Félicitations  aux  vainqueurs  du  concours  de  négatifs.  —  Assem¬ 
blée  générale.  —  Exposition  internationale . 327 

Plaques  pour  diapositives  de  M.  D'Hoy.  —  Epreuves  de  M.  Car¬ 
don. —  Le  Photo-Album  — Epreuves  sur  papier  “  Mignon  )). 

—  Pipreuves  au  charlion  de  IM.  Pld.  Sacré.  —  Plxposition 

d’Anvers . 328 

Assemblée  générale  du  7  juin.  —  Commissaire-délégué  de  la 


—  1052  — 


Pages. 

Section.  —  Plaques  au  gélatinobroinure  de  M.  D’IIoy.  — ■ 
Epreuves  de  iM.  Cardon.  —  Obturateur  universel.  —  Chambre 

et  obturateur  üoderus . •  .  413 

Découverte  de  iM.  Lippmanii. —  Pellicule  «  Cristallos  «  .  .  .  414 

Spectre  en  couleurs  de  M.  Lippmann  —  Excursion.  —  Sensi- 

tomctre  rationel  de  M.  Goderiis . dS.") 

Epreuve  sur  soie.  .  • . 4SG 

Excursion  àRenaix.  —  Négatifs  aux  sels  de  fer. —  Canne-trépied 
et  châssis  pour  diapositives  de  M.  Coupé.  —  Emploi  des 
lampes  électriques  à  incandescence  qui  sont  cassées.  —  Jeton 

de  présence . 619 

Compte-rendu  de  l’Exposition  de  Bruxelles.  —  Procédé  à  la 
primuline,  par  M.  Coupé.  —  Unités  photographiques  pra¬ 
tiques.  —  Révélateur  éclair . ■  .  .  .  .  697 

Félicitations  à  ]\IM.  Goderas  et  Sacré.  —  Critique  de  l’Expo¬ 
sition  de  Bruxelles.  —  Exposition  de  la  Section.  —  Causerie  .  747 

Procédé  au  charbon  (simili -platine) . S3D 

Exposition.  -  Cliché  double . 84') 

Obturateur  Bausch  et  Lomb . 902 

Chambre  Londe  et  Dessoudeix.  —  Chambres  panoramiques  .  .  903 

Appareils  divers.  —  Effets  de  lune.  -  Epreuves  de  ]\I.  Goderus  904 
Epjreuves  de  M.  Cardon.  — •  La  photographie  hippique  de 

Delton . 991 

Séance  de  projections.  —  Phénomènes  électriijues  lors  du  décol¬ 
lement  des  épreuves  transportées  sur  verre . 903 

Jetons  de  présence . 996 

Section  de  Liège  : 

Projections . 121 

Séance  de  projections.  —  Indications  et  conventions  en  vue  des 

séances  de  projections  ....  122 

Nouvelle  détective  de  M.  le  baron  de  IMoffarts.  —  Nomination 
d’un  délégué  de  la  Section  au  Comité  central.  —  Album  de 

vues  de  M.  Max  Lhoest . 123 

Correspondance . 239 

Nomination  d’un  délégué  au  jury  du  concours  de  négatifs.  — 

Pied  de  campagne.  —  Appareil  pneumatique  remplaçant  la 
poire  en  caoutchouc  dans  les  déclanchements  d’obturateurs.  — 
Positives  par  contact  sur  papier  Eastman.  —  Séance  de  pro¬ 
jections  . 240 


1053  — 


l’ages. 

Con-espondance.  —  Nomination  dn  vice-président.  —  Commis¬ 
saire-délégué  de  la  Section . 415 

Exposition  internationale  de  Bruxelles.  —  Détective  «  L’Idéale». 

—  Lampe  Barthel . 416 

Révélateur  «  Cristallos  » . 840 

Exposition  de  Bruxelles .  —  Lampe  pour  éclair  magnésique  — 
Travaux  des  membres  pendant  la  période  d’été.  —  Divers  .  .  841 

Projections .  .  .  905 

Conférence  de  M.  Decroon  —  La  photographie  au  point  de  vue 
juridique.  —  Boîte  à  questions . 997 

Sensitomètre  (Le)  rationnel,  comparatif  et  absolu,  de  M.  Goderus  ....  525 

Simiiigravure  (La),  par  M.  A.  Colens . 622 

Société  photographique  de  la  Grande-Bretagne.  —  Projet  d’une  Union  photo¬ 
graphique  .  753 

statuts  de  l’Association .  14 

Valeur  (De  ia)  actinique  des  diverses  sources  lumineuses  et  notamment  de  la 

lumière  magnésique,  par  le  D*' J. -M.  Eder . 538 

Valeur  (Sur  la)  du  sulfite  acide . .  .  349 

Vélocigraphe  (Le) . 764 


Héstttnés  et  t'evite  des  Jouenauae  photof/raphlijttes  : 

British  journal. 

N°  1592.  —  Du  flou . 88 

Insuccès  avec  l’émulsion  au  collodion . 89 

N°  1593.  —  Préparation  de  la  thio-sinainine.  —  Nouveaux  objec¬ 
tifs  de  Zeiss . 89 

N®  1594.  —  Le  flou  et  comment  le  produire . 90 

N°  1595.  —  Conservation  du  papier  sensibilisé.  —  Epreuves  au 

platine.  —  Virage  pour  papier  aristotypique  ...  90 

N»  1597.  —  Le  cliché  après  fixage.  —  Conservez  vos  yeux  .  ,  •  91 

N®  1298.  —  Effet  de  la  température  sur  le  développement ....  92 

N®  1599.  —  Points  et  taches  jaunes  dans  les  épreuves . 92 

Encore  les  réalistes  et  les  flouistes . 93 

N®  1600.  —  La  gelée  dans  l’atelier.  —  Emulsion  en  hiver  .  .  .  211 

Impression  des  clichés  ayant  de  torts  conti’astes .  .  .  212 

Ton  chaud  sur  papier  au  bromure . 213 


72 


—  1054  — 

Pages. 

N°  1601.  —  Nouvelles  plaques  Ilford  pour  projections . 213 

N“  1602  —  Impression  compensée.  —  Quelques  réflexions  sur  l’ar- 

rangenient  du  cabinet  noir.  —  Kallitype  ....  214 
N°  1603.  —  Naturalisme  ou  impressionnisme  ?  —  Les  épreuves  aii 
platine  et  au  bromure  d’argent.  —  Le  froid  cause  la 
jaunisse  aux  épreuves.  —  Une  conversion.  —  Photo¬ 
graphie  en  couleur . 215 

N®  1605.  —  Défauts  naturels  des  plaques  au  gélatino.  —  Photogra¬ 
phies  en  encres  colorées . 388 

N°  1606.  —  Plpreuve  au  charbon  altérée . 389 

N°  1607.  —  Photographie  en  couleur .  ...  389 

N°  1608.  —  Noir  pour  cuivre  et  bois.  —  Universal  Lens  adapter  .  389 

N°  1609.  —  Autocopiste . 455 

Obturateurs.  —  Choix  d’un  appareil  à  mains  ou 

détective .  456 

N°  1610.  —  Agrandissements  de  mauvais  originaux . 456 

Renforçage . 4.57 

N®  1611.  ■ —  Faire  un  bon  négatif.  —  Renforçateur  au  bromure  de 

cuivre  .  .  .  ,  • . 458 

Vernis  mat . 459 

N"  1612.  —  Inaltérabilité  des  épreuves  par  développement.  — 

L’acide  pyrogallique  comme  réactif  de  l’acide  nitri- 

(jue.  —  Faire  un  bon  négatif . 459 

Exposition  internationale....  d’Anvers  .  .  .  .  460 

N“  1013.  —  Fdmaux  photographiques . 681 

N“  1614.  —  Photogravure  et  gravure . 682 

N°  1615.  —  La  phototélégraphie . 682 

N°  1610.  —  Révolution  au  collodion.  —  Les  carbonates  dans  le 

développateur.  —  Emaux  photographiques.  — 

Oxygène . 682 

N"  1617.  —  Négatifs  purs.  —  Virage  au  platine . 728 

N®  1618.  —  Chambres  à  main  ou  détectives  instantanées.  —  Déve¬ 
loppateur  . 728 

N“  1619.  —  Art  en  photographie .  ...  804 

Tons  chauds  sur  le  papier  au  bromure  ...  .  808 

N°  1620.  —  Modification  dans  le  développateur  à  la  soude  .  .  .  809 

Photographie  judiciaire . 811 

Collotypie.  —  Développateur  iconogène-hydroqui- 

none .  812 

N“  1621.  —  Chlorure  dans  le  développateur . 812 

N“  1622.  —  Température  et  plaques  à  la  gélatine  ......  815 

N“  1623.  —  Virage  au  platine .  ■  •  815 


—  1 0.15  — 

Pages. 

N"  1624.  —  Un  noiiTeau  format . 816 

N°  1625.  —  Poses  exagérées .  . 816 

Objectifs  Zeiss . 817 

1626.  —  Utilisation  des  plaques  voilées . 890 

Orthochromati.. -.ne . 891 

Uypobromite  de  soude  contre  le  voile  des  épreuves 

au  platine . 892 

X"  1627.  —  Optique  et  cbromopliotograpbie .  892 

Kallitypie . 893 

X°  1023.  —  Le  deuxième  congrès  photographique . 893 

X®  1629.  —  Une  cause  non  soupçonnée  de  mauvais  phototypes  .  .  893 

N"  1630.  —  Vernis  mat . 893 

Lavage . 894 

N*'  1631.  —  Ecrans  colorés . 963 

X"  1632  et  1633.  —  Pseudo-émaux.  —  Reproduction  de  dessins  et 

écritures  par  les  méthoques  chimiques . 963 

N"  1634.  —  Verre  rouge  non  actiiiique.  —  Impressions  dorées  et 

bords  dorés  des  cartons . 973 

Photography. 

X"  125.  —  Actionomctre  pour  platinotype.  —  Eclairage  du 

cabinet  noir . 687 

X'^  127.  —  Appareils  portatifs  à  main  ou  détectifs.  —  Fixage  au 

chlorure  de  magnésium . 687 

X”  128.  —  Stabilité  des  épreuves  argentiques . 688 

X"  129.  —  Détectifs  ou  appareils  à  main . 689 

X"'"  130.  —  Iode  dans  le  développateur  à  Phydroquinone  et  à 

l’eikonogènc . 734 

X"  131  —  Hand  Caméras .  . 734 

X‘'  132.  —  Pose  dans  les  Alpes . 735 

X"  133.  —  Taches  sur  les  négatifs . 735 

X“*  134,  135,  136  et  137.  —  Au  travers  de  l’objectif . 817 

Epreuves  stéréoscopiques. — Impression  au  fer.  .  .  818 

X"®  138,  139,  140,  141  et  142.  —  Ecrans  compensateurs  colorés.  878 
Réparer  un  cliché  brisé.  —  Epreuves  sur  papier  à 

dessin . 879 

Développateur  Gelder.  —  Renforçateur . 880 

„  Plaques.  —  Collodion  émulsionné . 881 

The  amateur  photographer. 

X®  334.  —  La  composition,  la  lumière  et  l’ombre . 388 

X“  335’.  —  Caoutchouc.  —  L’œuf  de  Colomb . 454 


—  105G  — 


Pages. 

N°  336.  —  Impression  photographique  à  la  presse  à  copier.  .  .  454 

N°  337.  — ■  Concours.  —  Objectifs . 455 

N”  339.  —  Construction  et  usage  des  objectifs  .  ...  .  680 

N°  340.  — ■  Amateur  photographe . 680 

N°  341.  —  Portrait  chez  soi.  —  Les  types  photographiques  .  .  681 

N»  342.  —  Objectifs . 681 

343.  —  Taches  jaunes  d’argent  sur  les  négatifs . 725 

N"  344.  —  Portraits  en  chambre . 725 

N°  346.  —  Inscriptions  préservatrices . 726 

347.  —  Développateurs  nouveaux.  —  Couleurs  en  photo¬ 
graphie  . 726 

N®  348.  —  Le  portrait  chez  soi . 800 

N®  349.  —  Photographie  instantanée . 801 

N“  350.  —  Vernis  photographiques . 801 

N“  351.  —  Copies  de  blanc  et  de  noir . 803 

N®  352.  — .  Développateur  à  Peikonogène . 882 

Voiles . 883 

N®  357.  —  Avant-plans . 958 

N°  358.  ■ —  Tirage  des  photocopies  positives . 959 

Verre  dépoli . 960 

N®  359.  —  Virage . 961 

N®  360.  —  Lavage  des  phototypes  négatifs  et  des  photocopies .  .  962 

The  Photographie  News. 

N®  1680.  —  Soie  photographique  sensibilisée.  —  Epreuves  trans¬ 
parentes  pour  projections.  —  Epreuves  stéréoscopi¬ 
ques  sur  vei’re . 94 

Un  flou  est-il  désirable  en  photographie  ? . 96 

Photographies  japonaises  en  or . 97 

N®  1681.  —  Effets  vénéneux  de  certains  développateurs  ....  97 

Photographie  d’intérieur.  —  Ferrooyanure  de  potas¬ 
sium  dans  le  développateur  à  Peikonogène.  ...  98 

Développateur  pyrogallique  et  eikoiiogène  ....  99 

N®  1682.  —  Une  lumière  étalon. — Télescope  astronomique  .  .  .  99 

N®  1683.  —  L’artiste  photograjihe.  —  Demande  de  liberté.  —  Des 

dérivés  de  la  naphtaline  comme  doveloq)pateurs  .  .  100 

X®  1684.  —  Chlorophylle  et  vert  de  feuille . 102 

N®  1685.  —  Platine.  —  Plaques  rapides.  —  Déveloiipateur  à  Peiko¬ 
nogène  et  hydroquinone.  —  Réducteur  durable  de 
Belitzki . . . 103 


—  1057  — 


Pages. 

N”  1687.  —  Développement  et  bonne  lumière.  —  Photographie 

céleste . ,  .  214 

N°  1688.  —  Lumière  orange  contre  lumière  jaune  pour  labora¬ 
toire.  -  Pieds  de  campagne . 216 

N°  1689.  —  Fonds.  —  Deux  excellents  développateurs  au  quinol.  217 

Fond . 218 

N°  1690.  —  Nouvelle  découverte  en  photo-électricité.  — Photogra¬ 
phie  aux  couleurs  d’aniline . 218 

Résidus  d’uranium . 220 

N°  1691.  —  Deux  développateurs  rapides  à  l’hydroquinone,  de 

M.  Lainer . 220 

N”  1692.  —  Exposition.  —  Diazo  procédé . 385 

Une  nouvelle  chambre  détective  à  roue . 386 

N"  1693.  —  Sulfite  de  soude . 386 

Nouveau  châssis-presse.  —  Impression  directe  au 

charbon . 387 

N“  1694.  —  Portraits . 387 

N”  1695.  —  Héliochromie.  —  Sulfite  de  zinc  sensible  à  la  lumière  .  387 
N“  1696.  —  Héliochromie.  —  Transfert  sur  pierre  lithographique 
sans  devoir  enlever  l’impression  produite  par  regrai- 

!  nage.  —  Obturateurs . 461 

N"  1697.  —  Héliographie.  —  Emaux  photographiques.  —  Photo- 
I  oollographie.  —  Plaques  orthochromatiques  .  .  .  463 

i  N”  1698.  —  Héliochromie . 463 

Un  sel  sensible  à  la  lumière  ne  contenant  pas  d’argent. 

'  Fluorographie . 465 

N"  1699.  — Epreuves  bleues  sur  papier  albuminé . 465 

Photographie  sur  bois . 466 

1  Développateur  pyro-hydroquinone.  — La  térébenthine 

j  accélérateur  du  développement . 467 

i  N°  1700.  —  Photographie  au  Japon . 685 

1  N“  1701.  —  Plaques  orthochromatiques  sans  pellicule  colorée.  — 

Développateur . 685 

I  N“  1702.  —  Photographie . 685 

j  '  N“  1703.  —  Celluloïde.  —  Objectifs . 686 

1  Nouvelle  tente  à  changer  et  à  développer.  —  Photo¬ 
graphie  automatique . 730 

1704.  —  Emulsion  au  gélatino-bromure  opale  et  sans  grains  .  730 
'  1705.  —  Influence  de  la  moisissure  sur  les  clichés  vernis  .  .  .  730 

'  F»  1706.  —  Lumière  à  l’aluminium.  —  Arbet,  —  Photographie  .  730 

1  N"  1707.  —  Enlèvement  de  la  pellicule  des  négatifs . 731 

Emulsion  au  collodion  très  sensible.  —  Positifs  en 


I 


105S  - 


Pages. 

bronze.  —  Aluminium.  —  Accidents,  méfaits,  sinis¬ 
tres.  —  L’œuf  de  Colomb.  —  Oxygène.  —  Gravure 
lloke.  —  Décomposition  du  chlorure  d’argent  parla 

lumière . 731 

N°  1709.  —  Nuages.  —  Nouvelle  méthode  de  renforçage.  —  Bain 

de  virage  et  de  fixage  .  . . 819 

Voile  noir . 820 

N°  1710.  —  Impression  en  loolychrome.  —  Le  kinésigrapbe  .  .  .  820 

N”  1711.  —  Eclairage  du  laboratoire . 828 

N°  1712.  —  Vernis  photographiques.  -  l'ormules . 821 

Ampoules  sur  le  papier  au  gélatino-bromure.  .  .  .  822 

Papier  au  platine . 823 

N“  Il  13.  —  Photocopie  Alphandery.— Chambres  détectives. —  Un 

remède  contre  l’hydroquinone.  —  Négatif  fort  d’un 

négatif  faible . 884 

N°  1714.  —  Photogravure  en  demi-teintes,  procédé  d’Ammann  .  885 

Un  nouvel  accélérateur . 884 

Virage  au  platine. — Platine . 886 

N“  1715.  —  Kallitypie . , . 886 

N°  1716.  —  Résidus  à  garder  et  comment  les  traiter . 887 

DévelopqDateur  à  l’eikonogène  et  hydroquinone  .  .  .  889 

N"  1718.  —  Photographie  sur  soie . 973 

Virage  or  et  platine.  —  Microscop)e  gigantesque.  .  .  974 

Photographie  des  nuages . 975 

N"  1719.  —  Perspective . 975 

N“  1720.  —  Pliotochromographie . 975 

Dévelojipement.  —  Retouche  des  photocopies.  — 

Bouchons  de  verre . 976 

Fluorotypie . 977 

N"  1721.  —  Epreuves  sur  papier  albuminé  transportées  sur  bois, 

métal,  verre,  porcelaine,  etc.  —  Emulsion  au  col- 

lodiobrumure  orthochroniatique . 977 

Bitume  rendu  sensible . 980 

The  practical  pholographer. 

N“  19.  —  Intérieurs . 878 

N“  20.  —  Comment  travaillent  nos  premiers  photographes  .  .  980 

Halo . 981 


—  1059  — 


Pages, 

N»  1.  —  Phototype  au  gélalinobromure  du  D''  R.  Koehler,  photo¬ 
gravure  deMM.  A.  Lumière  et  ses  fils .  1 

2.  —  Phototype  au  gélatinobromure,  de  10  Gife,  photocollographie 

deM.J.fl/laes . . 109 

ISi"  3.  —  Phototype  au  gélatinobromure  de  K.  Scolik,  photogravure  de 


R.  Paulussen  . 227 

N»  4.  —  Phototype  au  gélatinobromure  de  J.  Basto,  photochromigraphie 

au  charbon  de  Ed.  Sacré .  . 

N“  h.  —  Phototype  au  gélatinobromure  de  M.  J.  J.  de  Azevedo,  photo¬ 
collographie  de  1\IM.  F.  Thevoz  et  C'« . 397 

Phototype  au  gélatinobromure  de  M.  A.  Canfyn,  photocollo¬ 
graphie  de  MM.  F.  Thevoz  et  C-' . 397 

G.  —  Phototype  au  gélatinobromure  de  M.  J.  Basto,  photocollogra¬ 
phie  de  M.  W.  Otto . 477 

Phototype  au  gélatinobromure  de  M.  A.  Goderus,  photooollogra- 

phie  de  M.  J.  Maes . 477 

N°  7.  —  Phototype  au  gélatinobromure  de  M.  le  D*"  Nuel,  photogravure 

de  1\I.  Malvaux  .  .  .  .  ■ . 609 

8.  —  Phototype  au  gélatinobromure  de  M.  A.  Goderus,  photocollo¬ 
graphie  de  M.  J.  Royer . 697 

Phototype  au  gélatinobromure  de  M.  A.  Géruzet,  photogravure 

en  relief  deM.  A.  Malvaux . 736 

Phototype  au  gélatinobromure  de  M.  H.  Colard,  photogravure 

en  relief  de  M.  A.  Malvaux . 736 

Phototype  au  gélatinobromure  de  1\I.  Alexandre, photogravure  en 

reliefde  M.  A.  Malvaux .  736 

Phototype  au  gélatinobromnre  de  M.  H. Colard,  photogravure  en 

relief  de  M.  A.  Malvaux . 736 

N°  9.  —  Phototype  au  gélatinobromure  de  M.  H.  Colon,  photocollogra¬ 
phie  de  M.  J .  Royer . ^45 

Phototype  au  gélatinobromure  de  M.  Alexandre,  photocollogra¬ 
phie  de  M.  J.  Maes .  ■ . ^45 


—  1060  — 


Pages. 

]^o  10.  —  Phototype  au  gélatinobromure  de  M.  Nuel,  photogravure  en 

relief  de  M.  Malvaux . 831 

Phototype  au  gélatinobromure  de  M.  A.  Canfyn,  photocollogra- 

phiedeM.  J.  Royer .  831 

No  11  —  Phototype  au  gélatlnobromure  de  M.  Springuel-Preud'homme, 

photocollographie  de  M.  J.  Royer . 901 

N“  12.  —  Phototype  au  collodion  humide  de  M.  L.  Rommelaere,  photo¬ 
collographie  de  MM.  Dero  frères . 989 

Phototype  au  gélatinobromure  de  M.  Ed.  Sacré,  photocollogra¬ 
phie  de  MM.  F.  Thevoz  et  C‘® . 989 


1061 


Liste  Alphabétique  des  noms  d’Auteurs  cités 


Pages. 

Pages. 

Abney  (Cap  W.  de  W.)  . 

. 

858 

Résumés.— Ph.  —388,  454,  455 

Balagny  (G.) . 

847, 

927 

680,  681,  725,  726,  727, 

Baudran  . 

1027 

800,  801,  802,  803,  804, 

Carey-Lea  .  .  .  329, 

437, 

1020 

882,  883  ,  958,  959  ,  960, 

Colard  (H.)  87,124,356, 

450, 

453 

961, 

962 

Bibliographie  .  . 

602, 

741 

Phofography.  — 687,688, 

Traductions .  262, 

329, 

689,  734,  735,  817,  818, 

437,  542,  596,  858, 

1012, 

1020 

878,  879,  880.  881, 

882 

Colens(A.) . 

622 

Pr.  Ph.—  .  878,  980 

981 

Cornu  (A.) . 

780 

Demarçay  (J.)  ....  775, 

932 

Declercq  (D.)  .  .  . 

.  . 

25 

De  IVIarcq  de  Tiège  (baron)  .  . 

355 

Résumés.  —  Br.  J.  88, 

89, 

Demeny(G.) . 133, 

534 

90,  91,  92,  93,  211, 

212, 

Dero  (G.). —  Traductions,  138, 

213,  214,  21.5,  216 

388 

149,  270,  290,  346,  349, 

389,  390,  455,  456, 

457, 

351,  549,  552,  673,  709, 

458,  459,  460,  681, 

682, 

722,  762, 

772 

683,  684,  728,  729, 

804, 

Dessoudeix  et  Londe  .... 

662 

805,  806,  807,  808, 

809, 

Détaillé  (H.).  —  Procès-ver- 

810,  811.  812,  813, 

814, 

baux,  121,  239,  414,  840, 

815,  816,  817,  890, 

891, 

905, 

996 

963,  964,  965,  966, 

967, 

Duchochois  (P.-C.).  .  .  149, 

290 

968,  969,  970,  971, 

972, 

973 

Eder(D^J.-IV1.) . 

538 

Ph.  N.  94.  95,  96,  97,  98, 

Emerson  (D*^  P. -H.)  et  Goo- 

99,  100,  101,  102, 

103, 

dall  (T  -F.) . 

542 

216,  217.  218,  219, 

220, 

Fourtier  (H.) . 

1027 

221,  385,  386,  387, 

461, 

Fleury-Hermagis . 

764 

462,  463,  464,  465, 

466, 

Goderus  (A.)  .  245,  501,  525, 

842 

467,  685,  686,  687, 

730, 

Procès-verbaux.  —  112, 

731.  732,  733,  819, 

820, 

113,  115  ,  236,  327,  412, 

821,  822,  823,  884, 

885, 

48,5,  619,  697,  747,  838, 

886,  887,  888,  889, 

890, 

902, 

993 

891,  892,  893,  894, 

973, 

Goodall  (T.  ■  F.)  et  Emerson 

974,  976,  976,  977, 

978, 

(D‘-P.-H.) . 

542 

979, 

980 

Guébhard  (A  ) . 

711 

3 


—  1062  — 


Hickmott  (W  -J.)  . 

Pages . 

270 

Puttemans  (Ch.).  —  Procès-ver- 

F’ages. 

Huggins  (W.)  .... 

916 

baux  .  .  2,  241,  405, 

610 

Imbault . 

74 

Rapport . 

416 

Janssen  .  .... 

1005 

Bibliographie. — 104,306, 

Lacosle-Delpérier  (R.).  . 

243 

824,  895, 

983 

Lainei'(A) . 

254 

Nécrologie . 

468 

Londe(A.)  .... 

140 

Nos  illustrations.  —  106, 

Londe  et  Dessoudeix  .  . 

662 

310,  393,  473,  606,  691, 

Üppmann  (G  )  .  .  .  • 

245 

742,  826,  897,  986, 

1042 

Lumière  (A.  et  L.)  435, 

530, 

Reeb  (H.) . 76, 

277 

G60,  700, 

758, 

1036 

Robinson  (H. -P.)  ... 

1012 

Malvaux  (A  ) . 

518 

Sebert  (général).  —  35,  181, 

Mitchell  (Ch.-L)  .  .  . 

673 

358,  561, 

'  645 

Nysl  (A  ). —  Procès  verbaux.  — 

Selb  (V  J  —  Traductions  .  . 

273 

7,  8,  110.  231,  233, 

323, 

Stolze(F.) . 

262 

325.  408,  410,  478, 

479, 

Thevoz(F.)et  . 

30 

481,  014,  616,  745, 

834, 

Tissandier  (G.)  .  .  .  .  . 

768 

835,  837,  901, 

989, 

990 

Tronquoy  (C.) . 

868 

Nécrologie  .  .  - 

1038 

Van  Heurck  (H.).  .  .  .  • 

223 

Pector  (S.) . 

998 

VanNeck(L.) . 

626 

Peignot  (A.) . 

792 

Vidal  (L.) . 

1032 

PerkinslJ).  .  .  . 

273 

VogeKH.-W.) . 

596 

Perrot  de  Chammeux  (L  ). 

(i70 

947 

Waterhouse (Colonel  J.)  .  .  . 

909 

Plücker  (capit.-oominand 

)•- 

Wickers  (H. -A.).  '  .  . 

552 

Procès-verbaux.  . — 

4,  5, 

Yvon  (P. . 

176 

229,  320,  321,  398, 

611, 

831 

Z  -  m . 

179 

Pricam  (E  ) . 

799, 

853 

b  Hf 


«•V 


t  y  CttiTtri 


WB^H^^^ÊÊM^^^mSÊ^IÊ 

